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LES  ROLLIERS. 


Oi  Ton  prend  le  rolGer  d^urope  pour  t3rpe  du  genre^  et  que  l'on 
choi»8se  pour  soft  caractère  distinctif^  non  pas  une  ou  deux  qua- 
lités superficielles^  isolées ,  mais  l'ensemble  de  ses  qualités  con- 
nues^ dont  peut-être  aucune  en  particulier  ne  lui  est  absolument 
propre,  mais  dont  la  somme  et  Ja*^ combinaison  le  caractérisent , 
on  trouvera  qu'il  y  a  on  changement  considérable  à  faire  au  dé- 
nombrement des  espèces  dont  M.  Bnsson  a  composé  ce  genre , 
soit  en  écartant  celles  qui  n'ont  point  assez  de  rapports  avec  notre 
rollier,  soit  en  rappelant  à  la  même  espèce  les  individus  qui  ont 
bien  quelque»  îtifférentes ,  maU  moîncli-ùi  cependant  que  cellea 
que  l'on  observe  souvent  entre  le  mâle  et  la  femelle  d'une  même 
espèce ,  ou  entre  l'oiseau  jeune  et  le  mâine  oiseau  plus  âgé ,  et 
encore  entre  Imdîvidu  habitant  un  pays  chaud  et  le  même  in- 
dividn  transporté  dans  un  pays  froid  y  et  enfin  entre  un  individu 
sortant  de  la  mue  et  le  même  individu  ayant  réparé  ses  pertes 
et  refirit  des  plumes  nouvelles  plus  brillantes  qu'auparavant. 

•D'après  ces  vues ,  qui  me  peroissent  fondées ,  je  me  crois  en 
droit  de  réduire  d'abord  à  une  seule  et  même  espèce  le  rolîier 
d'Europe  (  planches  enluminées ,  n*.  486  }  et  le  shaga-rag  de  Bar- 
bai m;  f  dont  parle  le  docteur  Shaw. 

a^.  Je  réduis  de  même  à  une  seule  espèce  le  roUier  d'Àbîssinie, 
n^.  6a6,  et  celui  du  Sénégal ,  n®.  5a6,  que  M.  Brisson  ne  paroît 
pas  avoir  connus. 

3^.  Je  réduis  encore  à  une  seule  espèce  le  rolUer  de  Minda-» 
nao,  n"*.  stS5 ,  celui  d'Àngda ,  n®.  88 ,  dont  M.  Brisson  a  fiiit  ses 
deuxième ^et  troisième  rolliers,  et  celui  de  Goa,  n*.  627,  dont 
M.  Brisson  n'a  pas  parlé  :  ces  trois  espèces  n'en  feront  ici  qu'une 
seule,  par  les  raisons  que  je  dirai  à  l'article  des  roUiers  d'Angola 
•t  de  Mindanao. 

4^.  Je  me  crois  en  droit  d'exclure  du  genre  des  rolliers  la  cin^ 
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qiiième  espèce  de  M.  Brisson,  ou  le  rollier  de  la  Chine ,  parce 
que  c'est  un  oiseau 'tout  différent,  et  qui  ressemble  beaucoup 
plus  au  grivert  de  Giyenne ,  avec  lequel  je  l'associerai  sous  la  dé- 
nomination commune  de  roUe;  et  je  les  placerai  tous  deux  avant 
les  rolliers ,  parce  que  ces  deux  espèces  me  paroissent  faire  la 
nuance  entre  les  geais  et  les  rolliers. 

5®.  J*ai  renvoyé  aux  pies  les  rolliers  des  Antilles  y  qui  est  la 
sixième  espèce  de  M.  Brisson ,  et  cela  par  les  raisons  que  j*ai  dites 
ci-dessus  à  l'article  des  pies. 

6®.  Je  laisse  parmi  les  oiseaux  de  proie  r3rsquauthli ,  dont 
M.  Brisson  a  fiiit  sa  septième  espèce  de  rollier ,  sous  le  nom  de 
rolUer  de  la  nouveiie  Eapiigne,  et  dont  j'ai  donné  l'histoire  à  la 
suite  des  aigles  et  des  balbuzards.  En  effets  selon  Femandès, 
qui  est  l'auteur  original ,  et  selon  Seba  lui-même,  qui  Ta  copié , 
c'est  un  véritable  oiseau  de  proie,  qui  donne  la  chasse  aux  liè- 
vres et  aux  lapins ,  et  qui  par  conséquent  est  très-différent  des 
rolliers.  Fernandès  ajoute  qu'il  est  propre  à  la  Êiuconnerie,  et 
que  sa  grosseur  égale  celle  d'un  bélier. 

7^.  Je  retranche  encore  le  hoxetot  ou  rolber  jaune  du  Mexi* 
que ,  qui  est  le  neuvième  rollier  de  M.  Brisson ,  et  que  j'ai  mis  à 
la  suite  des  pies,  comme  ayant  plus  de  rapports  avec  cette 
espèce  qu^avec  aucune  autre. 

Enfin  j'ai  renvoyé  ailleurs  Tococolin  de  Fernandès ,  par  les 
raisons  exposées  ci-dessus  à  l'article  des  cailles,  et  je  ne  puis  ad- 
mettre dans  le  genre  du  rollier  l'ococolin  de  Seba,  très-différent 
de  celui  de  Fernandès,  quoiqu'il  porte  le  même  nom  ;  car  il  a 
la  taille  du  corbeau,  le  bec  gros  et  court,  les  doigts  et  les  ongles 
très-longs,  les  yeux  entourés  de  mamelons  rouges,  etc.  ^  :  en 
aorte  qu'après  cette  réductipn ,  qui  me  paroit  aussi  modérée  que 
nécessaire,  et  en  «joutant  fes  espèces  ou  variétés  nouvelles,  in- 
connues à  ceux  qui  nous  ont  précédés ,  et  même  le  trente-unième 
troupiale  de  M.  Brisson,  que  je  regarde  comme  faisant  la  nuance 
entre  les  roUiers  et  les  oiseaux  de  paradis ,  il  reste  deux  espèces 
de  roUes  et  sept  espèces  de  rolliers  avec  leurs  variétés. 


s  Nouvel  exemple  ^e  Im  liberté  qn^  priie  cet  aij;eiir  d'appliquer  lee  nomi  de  cer- 
taiiu  oiseenz  étrangers  k  d'antres  oiseaux  tout  différent.  On  ne  peut  trop  avertir 
les  commençant  dfl  cei  fréquentes  méprisea,  qoi  tendent  k  (aire  un  chaos  de  l'omis 
thologie. 
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DU  GRIVERT,  OU  ROIXE  DE  CAttNNE.  3 

LE  ROLLE  DE  LA  CHINE. 


Il  est  Trai  que  cet  oiaeAU  ,  n*.  6aOy  a  les  narines  découvertes 
comme  les  revers  ;  et  le  bec  fait  à  peu  près  comme  eux  :  mais 
ces  traits  de  ressemblance  sont-ils  assez  décisi£i  pour  qu'on  ait 
dû  le  ranger  parmi  les  rolliers  ?  et  ne  sont-ils  pas  contre-balancés 
par  des  différences  plus  considérables  et  plus  multipliées^  soit 
datu  les  dimensions  des  pieds ,  que  le  roUe  de  la  Chine  a  plus 
longs,  soit  dans  les  dimensions  des  ailes  y  qu'il  a  plus  courtes^  et 
composées  d'ailleurs  d'un  moindre  nombre  de  pennes ,  et  de  pen- 
nes autrement  proportionnées  ^  ^  soit  dans  la  forme  de  la  queue , 
qu'il  a  étagée^  soit  enfin  dans  la  forme  de  sa  huppe  ^  qui  est  une 
véritable  huppe  &  geai,  et  tout-à^iiit  semblable  à  celle  du  geai 
bka  de  Canada  7  C'est  d'après  ces  différences,  et  surlout  celle  de 
la  longueur  des  ailes ,  dont  l'influence  ne  doit  pas  être  médiocre 
sur  les  habitudes  d'un  oiseau ,  que  je  me  suis  cru  en  droit  de 
séparer  dea  ToWieis  le  roUe  de  la  Chine  y  tX  de  le  placer  entre  cette 
espèœ  et  celle  du  geai,  d'autant  que  presque  toutes  les  disparités 
qui  TéLoignent  des  rolliers,  semblent  le  rapprocher  des  geais;  car, 
iadépendamment  de  la  huppe  dont  j'ai  parlé,  on  sait  que  les 
geais  ont  aussi  les  pieds  plus  longs  que  les  rolhers,  les  ailes  plus 
courtes,  les  pennes  de  l'aile  proportionnées  comme  dans  le  roUe 
de  la  Chine  ,  et  que  plusieurs  enfin  ont  la  queue  étagée ,  tels  que 
le  geai  blea  de  Canada  y  le  geai  brun  du  même  pays,  et  le  geai 
de  la  Chine. 

LE  GRIVERT,  OU  ROLLE  DE  CAYENNE. 


Un  ne  doit  pas  séparer  cet  oiseau  ^  n*.  616 ,  du  rolle  de  la  Chine, 
puisqu'il  a  comme  lui  le  bec  fort,  lesailes  courtes,  les  pieds  longs 

'  Dans  le  rolle  de  la  Chine,  l'aile  est  comptée  de  dix-huit  peoaet  ,  dont  la 
frenière  est  très-conrte  »  et  dont  la  cinquième  eat  la  plu4  longue  de  toutes , 
(wame  dans  le  f^eai  ;  tandis  que  dans  le  rollier  Taile  est  €9Blpof4e  de  Tingt»trois 
H«Bet ,  dont  Is  seconde  est  la  pins  longue  de  touttf* 
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et  la  queue  étagée  :  il  n'en  diffère  que  par  la  petitesse  de  la  faille 
et  parles  couleurs  du  plumage,  qu*on  a  taché  d'indiquer  dans  le 
nom  de  grivert.  A  l'égard  des  mœurs  de  ces  deux  roUes ,  nous 
ne  sommes  point  en  état  d'en  faire  la  comparaison  :  mais  il  est 
probable  que  des  oiseaux  qui  out  à  peu  près  la  même  confor- 
mation de  parties  extérieures,  surtout  de  celles  qui  servent  aux 
fonctiotns  principales,  comme  de  marcher ,  de  voler,  de  manger, 
ont  à  peu  près  les  mémçs  habitudes;  et  il  me  semble  que  l'ana- 
logie des  espèces  se  décèle  mieux  par  cette  sîmilitade  de  confor- 
mation dans  les  principaux  organes,  que  par  de  petits  poils  qui 
naissent  autour  des  narines. 

LE  ROLLIER  D'EUROPE  ". 


IjBft  noms  de  gêoi  dé  Strasbourg,  Aepie  de  mer  ou  des  bouleaux , 
ûe  perroquet  d' Allemagne ,  sous  lesquels  cet  oiseau ,  n^.  486,  e»t 
connu  en  diffi^os  pays,  lui  ont  été  appliqués  sans  beaucoup 
d'examen,  et  par  une  analogie  purement  populaire ,  c'est-à-dire, 
très-superficielle  :  il  Be  faut  qu'un  coup  d'oeil  sur  l'oiseau ,  ou 
même  sur  une  bonne  figure  coloriée ,  pour  s'assurer  que  ce  n'est 
point  un  perroquet ,  quoiqu'il  ait  du  Tert  et  du  bleu  dans  son 
plumage  ;  et  en  y  regardant  d'un  peu  plus  près,  on,  jugera  tout 
aussi  sûrement  qu'il  n'est  ni  une  pie  ui  un  geai ,  quoiqu'il  jase 
aaiis  cesse  coqome  ces  oiseaux. 

En  effet,  il  a  la  physionomie  et  le  port  très-dififérens ,  le  bec 
moins  gros,  les  pieds  beaucoup  plus  courts  à  proportion,  plus 
courts  même  que  le  doigt  du  milieu ,  les  ailes  plus  longues,  et  la 
queue  &ite  tout  autrement ,  les  deux  pennes  extérieui^s  dépas- 
sant de  plus  d'un  demi-pouce  (au  moins  dans  quelques  indi- 
vidus) les  dix  pennes  intermédiaire»,  qui  sont  toutes  égales  entre 

'  Ce»cr«Toit  onï  dtreqne  son  noai  allenuisd  ro/Z^rexpriauitt  AO0  cri.  SchweBck- 
fcld  dit  la  même  chose  de  celui  de  rache.  Il  faut  que  Tun  ou  Tautre  se  trompe  j  et 
jHnclioe  k  croire  que  c^ett  Gesner,  parce  que  le  mot  rac^e,  adopté  par  Schenck- 
feld,  a  plus  d'aoalogta  «tcg  la  plupart  des  noms  donnés  au  rollier  en  diffëren» 
pays,  et  auxquels  on  i^ç  peut  guère  assigner  de  racine  commune  que  U  cri  de  Toisean. 
En  latin ,  mercolfus ,  garrulus ,  corrùxcoeruiea,  corvus  dorso  êatiguineo,picA 

gafgulus,  marina,  coraciasy  etc  ;    en  alleaund,  gAlgtn-regel ,  halk-regely 

4gaU-*tegeij  racher\  en  anglais^  rQllcr, 
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(Iles,  n  a  de  pliu  une  eapèoe  de  verrue  derrière  Toeil  y  et  Poril 
lui-même  entouré  d'un  cercle  de  peau  jaune  et  iaiis  plumes. 

ËD&i ,  pour  que  la  dénomination  de  geai  de  Strasbourg  fût 
viciéttie  à  tous  égards,  il  falk>it  que  œt  oiseau  ne  fût  rien  moins 
que  commun  dans  les  environs  deStrasbourg  ;  et  c'est œ  qui  m'est 
sasuré  positivement  par  M.  Hermann ,  professeur  de  médecine 
et  dliîstoire  naturelle  en  cette  ville  :  ce  Les  roUiers  y  sont  si  raro^ , 
<  m'écrÎToit  ce  savant,  qu'il  peine  il  s'y  en  égare  trois  on  quatre 
■  en  vingt  ans.  n  Celui  qui  fut  autrefois  envoyé  de  Strasbourg 
àGesner  étoît  sans  doute  un  de  ces  égarés;  et  Gésner,  qui  n'en 
stvoit  lien, et  qui  crut  apparemment  qu'il  y  étoit  commun,  le 
nomma  geai  de  Strosheur^,  quoique ,  encore  une  ibis,  il  ne  fdt 
point  un  geai,  et  qu'il  ne  filkt  point  de  Strasbourg. 

D'ailleurs  c'est  un  oîsêaU  de  passage,  dont  les  mighitions  sb  font 
régulièremeat  ohaque  année  dans  les  mois  de  mai  et  de  septem* 
bre,  et  malgré  cela  il  est  moihs  commun  que  la  pie  et  le  geai.  Je 
vob  qu'il  se  trouve  en  Suède  et  en  Afrique  ;  mais  il  s'en  but  bien 
qa*!!  se  répande ,  même  en  passant ,  dans  tontes  les  régions  in- 
termédiaires. Il  est  inconnu  dans  plusieurs  districts  considéra- 
bks  de  r Allemagne,  de  la  France ,  de  la  Suisse  ,  etc. ,  d'où  1  on 
peut  oonduTe  qu'il  parcourt  dans  sa  route  une  aone  assez  étroite, 
depuis  In  Smalande  et  la  Scanie  jusqu'en  Afric^ue;  il  y  a  même 
a»ea  de  points  donnés  dana  cette  ixme  pour  qu'on  puisse  en  dé- 
teminer  la  direction,  sans  beaucoup  d'efreur,  J)ar  la  Saxe,  la 
Franconiey  la  Souabe ,  la  Bavière ,  le  Tirol,  l'Italie,  la  Sicile,  et 
enfin  par  nie  de  Malte,  laquelle  est  comme  un  entrepôt  général 
ponr  la  plupart  des  oiseaux  voyageurs  qui  traversent  la  Médi- 
terranée. Celui  qu'a  décrit  M.  Edwards  avoit  été  tué  sur  les  ro- 
eiien  de  Giiiraltar,  où  il  avoit  pu  passer  des  cdtes  d'Afrique  ;  car 
cet  oiseaux  ont  le  vol  fort  élevé.  On  en  voit  aussi ,  quoique  ra* 
rement ,  aux  environs  de  Strasbourg ,  comme  nous  avons  dit 
plos  haut,  de  même  qu'en  Lorraine  *  et  dans  le  cœur  de  la 
France  :  mais  ce  sont  apparemment  des  jeonetqiri  quitteiit  le  gros 
de  la  troupe,  et  s'^rent  en  chemin. 

Le  rolber  est  aussi  plus  sauvage  que  le  geai  et  ta  pie  ;  il  se  tient 
dans  les  bois  les  moins  fréf|uenté8  et  les  plus  épais,  et  je  né  sache 

*  9.  L*Ctui|;er  m'apprend  ^d^en  Lorraine  cet  oUeaux  passent  encore  plus  rare- 
ment ({ne  les  cûsa-noix ,.  et  en  moinftrt*  quantité.  Il  ajoute  qu'ion  ne  les  voit  ja* 
raai«  qiaVn  aatomne  ,  non  pins  qne  \c%  casse-noix ,  et  qu*en  177 1  il  en  fut  bloMé  un 
an  enTÎroos  de  6ar1>ourg^  lequel,  tont  blessé  qu^il  étoit,  vécut  encore  treùi*  ^ 
f^utorse  ioiir»  sans  manges. 
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pas  qu'on  ait  jamais  réussi  à  le  priver  et  à  lui  apprendre  i  par- 
ler :  cependant  la  beauté  de  son  plumage  est  un  sûr  garant  des 
tentatives  qu'on  aura  faites  pour  cela  ;  c'est  un  assemblage  des 
plus  belles  nuances  de  bleu  et  de  vert^  mêlées  avec  du  blanc  ^  et 
relevées  par  l'opposition  de  couleurs  plus  obscures  '.  Mais  une 
figure  bien  enluminée  donnera  une  idée  plus  juste  de  la  distri- 
bution de  ces  couleurs  que  toutes  les  descriptions  ;  seulement  il 
faut  savoir  que  les  jeunes  ne  prennent  leur  bel  azur  que  dans  la 
seconde  année ,  au  contraire  des  geais ,  qui  ont  leurs  belles  plumes 
bleues  avant  de  sortir  du  nid. 

Les  rolliers  nichent ,  autant  qu'ils  peuvent  ^  sur  les  bouleaux , 
et  ce  n'est  qu'à  leur  dé&ut  qu'ils  s'établissent  sur  d'autres  arbres; 
mais  dans  les  pays  où  les  arbres  sont  rares  y  comme  dans  Itle  de 
Malte  et  en  Afrique  y  on  dit  qu'ils  font  leur  nid  dans  la  terre  *. 
Si  cela  est  vrai,  il  fiiut  avouer  que  l'instinct  àeè  animaux,  qui 
dépend  principalement  de  leurs  &cultés  tant  internes  qu'ex- 
ternes y  est  quelquefois  modifié  notablement  par  les  circonstances, 
et  produit  des  actions  bien  différentes ,  selon  la  diversité  des  lieux , 
des  temps ,  et  des  matériaux  que  Fanimal  est  forcé  d'employer. 

Klein  dit  que ,  contre  l'ordinaire  des  oiseaux ,  les  petits  du 
roUier  font  leurs  excrémens  dans  le  nid  ;  et  c'est  peut-être  ce  qui 
aura  donné  lieu  de  croire  que  cet  oiseau  enduisoit  son  nid  d'ex- 
crémens  humains,  comme  on  Ta  dit  de  la  huppe  :  mais  cela  «e 
se  concilieroit  point  avec  son  habitation  dans  les  forêts  les  plus 
sauvages  et  les  moins  fréquentées. 

On  voit  souvent  ces  oiseaux  avec  les  pies  et  les  corneilles  dans 
les  champs  labourés  qui  se  trouvent  à  portée  de  leurs  forêts  ;  ib 
y  ramassent  les  petites  graines ,  les  racines  et  les  vers  que  le  soc 
a  ramenés  à  la  sur&ce  de  la  terre,  et  même  les  grains  nouvelle- 


'  Linnam  att  le  Mnl  cpi  dise  qu'il  a  le  dos  couleur  de  sanç  (  Fauna  Suecica  » 
D«.  73.  )  Le  sujet  qu*il  a  décrit  auroit-il  été  différent  de  tous  ceux  qui  ont  été  dé- 
crits  par  les  autres  naturalistes? 

'  tt  Un  chasseur,  dit  M.  Godaheu,  m'a  assuré  que  dans  le  mois  de  juin  il  sToit 
c  vu  sortir  un  de  ces  oiseaux  dSine  Lutte  de  terre  où  il  7  avoit  un  trou  de  la  gros- 
«  seur  du  poing,  et  qu'ajant  creusé  dans  cet  endroit  en  suivant  le  fil  du  trou  ,  qui 
c  alloit  horiionlalement,  il  trouva,  a  un  pied  de  profondeur  ou  environ,  un  nid  faic 
«  de  paille  et  de  broussailles,  dans  lequel  il  7  avoit  deux  œufs.  »  Ce  témoignait 
de  chassenr,  qui  seroit  suspect  s*il  étoit  unique,  semble  confirmé  par  celui  du 
docteur  SKaw,  qui ,  parlant  de  cet  oiseau ,  connu  en  Afrique  sous  le  nom  de 
ahùga-^ag ,  dit  qu'il  fait  son  nid  dans  les  berges  des  lits  des  rivières.  Malgré  tout 
cela  ,  je  crains  fort  qu'il  n^y  ait  ici  quelque  méprise,  et  que  l'on  n'ait  pris  le  mai-* 
tiO^Ickenr  pour  le  roUier,  k  cause  de  la  ressemblance  des  couleurs. 
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sent  semés.  Lorsque  oette  ressource  leur  manque  y  ils  se  rabat- 
tent sur  les  baies  sauvages^  les  scarabées,  les  sauterelles ,  et  même 
les  grenouilles.  Sch'weiickfèld  ajoute  qu'ils  vont  quelquefois  sur 
ksdiarognes  :  mais  il  Ikut  que  ce  soit  pendant  l'hiver,  et  seule- 
ffloit  dans  les  cas  de  disette  absolue  *  ;  car  ils  passent  en  général 
pour  n'être  point  carnassiers ,  et  Scbwenck&ld  remarque  lui- 
laème  qu'ils  deviennent  fort  gras  l'automne ,  et  qu'ils  sont  alors 
on  bon  manger  *  i  ce  qu'on  ne  peut  guère  dire  des  oiseaux  qui 
lesQurrisBent  de  voiries. 

On  a  obsen'é  que  le  rollier  avoit  les  narines  longues,  étroites, 
placées  obliquenient  sur  le  bec  près  de  sa  base,  et  découvertes  ; 
h  langue  noire,  non  fourchue,  mais  comme  déchirée  par  le  bout, 
et  terminée  en  arrière  par  deux  appendices  fourchues,  une  de 
chaque  cêté  ;  le  palais  vert,  le  gosier  jaune ,  le  ventricule  couleur 
de  aafnn ,  les  intestins  longs  à  peu  près  d'un  pied ,  et  les  cascum 
de  TÎngt-sept  lignes.  On  lui  a  trouvé  environ  vingt-deux  pouces 
devol,  vingt  pennes  à  chaque  aile,  et,  selon  d'autres,  vingt- 
trois,  dont  la  seconde  est  la  plus  longue  de  toutes;  enfin  on  a  re- 
marqué que  partout  où  ces  pennes  et  celles  de  la  queue  ont  du 
soir  au  dehors  ,  elles  ont  du  bleu  par-dessous. 

Aldrovande ,  qui  parolt  avoir  bien  connu  ces  oiseaux ,  et  qui 
Tivoît  dans  un  pays  où  il  7  en  a ,  prétend  que  la  femelle  diffère 
beaucoup  du  mÂle,  et  par  le  bec  ,  qu'elle  a  plus  épais,  et  par  le 
plumage,  ayant  la  tête,  le  cou,  la  poitrine  et  le  ventre  couleur 
de  marron  tirant  au  gris  cendré,  tandis  que  dans  le  mâle  ces 
mêmes  parties  sont  d'une  couleur  d'aigue-marine  plus  ou  moins 
foncée,  avec  des  refiets  d'un  vert  plus  obscur  en  certains  endroits. 
Pour  moi,  îe  soupçonne  que  les  deux  longues  pennes  extérieures 
de  la  queue ,  et  ces  verrues  derrière  les  yeux ,  lesquelles  ne  parois- 
sent  que  dans  quelques  individus,  sont  les  attributs  du  mâle, 
comme  l'éperon  l'est  dans  les  gallinacés,  la  longue  queue  dans  les 
paons,  etc. 

Variété  du  rollier. 

Le  docteur  Shaw  fait  mention ,  dans  ses  Voyages, d'un  oiseao 
de  Barbarie  ap|)elé  par  les  Arabes  êhagor-rag,  lequel  a  la  grosseur 
et  la  ferme  du  geai,  mais  avec  un  bec  plus  petit  et  des  pieds  plus 
courts. 


■  S'iU  y  TODt  ViXÀ  ,  c«  peut  être  a  cause  des  insectei. 
*  FnKh  conpart  Uxa  chaix  k  c«lU  dn  ramier. 
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Cet  oiseau  a  le  dessus  du  corps  brun  y  la  tête  ,1e  cou  elle  ventre 
d*un  vert  clair,  et  sur  Iés«iles,  ainsi  que  sur  la  queue ,  des  taches 
d'un  bleu  foncé.  M.  Shaw  nJQute  qu'il  &it  son  nid  sur  le  bord  des 
rivières,,  et  que  son  cri  est  aigre  et  perçant. 

Cette  courte  description  convient  tellement  à  notre  rollier^ 
qu'on  lie  peut  douter  que  Iç  shaga-rag  n'appartienne  à  la  même 
espèce  ;  et  l'analogie  de  son  nom  avec  la  plupart  des  noms  alle- 
mands donnés  au  rollier  d'après  son  cri^  est  une  probabilité  do 
plus. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  ROLLIER. 


I.  LE  ROLLIEI^  B'ABISSINIE. 

CiETTE  espèce  ressemble  beaucoup ,  p^r  le  plumage ,  à  notre  roi» 
lier  d'Europe  ;  seulement  les  couleurs  en  sont  plus  vives  et  plu» 
brillantes,  ce  qui  peut  s'attribuer  à  l'influence  d'un  climat  plus 
sec  et  plus  chaud.  D'un  autre  côté,  il  se  rapproche  du  rollier 
d'Angola  par  la  longueur  des  deux  planes  latérales  de  la  queue, 
lesquelles  dépassent  toutes  les  autres  de  cinq  pouces;  en  sorte  que- 
la  place  de  cet  eisfsau  semble  marquée  entre  le  rollier  d'Europe  et 
celui  d'Angola.  La  pointe  du  bec  supérieur  est  très-çrochue.  Cest 
une  espèce  tout-à-fiiit  nouvelle,  n*.  6â6. 

FariéU  du  rollier  d*jibùsiniê. 

On  doit  regarder  le  rollier  du  Sénégal,  représenté  dans  le» 
planches  enluminées ,  n*.  3:26  ' ,  comme  une  variété  de  celui 
d'Abissinie.  La  principale  difierence,  que  l'on  remarque  entre  ces 
deux  oiseaux  d'Afrique  consiste  en  ce  que  dans  celui  d'Abissi- 
nie ,  la  couleur  orangée  du  dos  ne  s'étend  paa^  comme  dans  celui 


^  Ce  rollier  du  Sénégal  est  exactement  le  même  que  le  rollier  des  Indes  a  queue 
dliirondellc  de  M.  Edwards  (  planche  ^j  )  ^  nouvelle  preuve  de  Fincertitude  de» 
traditions  sut  le  pays  natal  des  oiseaux.  M.  Edwards  n'a  compté  que  dix  pennes  k 
h  qneae  de  ce  roUier,  qni  Ini  a  paru  parfaite. 
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iu  Sénégal,  jusque  sur  )e  ceu  et  la  partie  supérieure  de  la  tète  ; 
difierence  qui  ne  suffit  pas,  à  beaucoup  près,  pour  constituer 
deux  espèces  distinctes,  et  d*autant  moins  que  les  deux  roUiers 
dont  il  s'agit  ici  appartiennent  à  peu  près  au  même  climat  ;  qu'ils 
ont  l'un  et  l'autre  à  la  queue  œs  deux  pennes  latérales  excédantes, 
dont  la  longueur  est  double  de  celle  des  pennes  intermédiaires  ; 
qu'ils  ont  tous  deux  les  ailes  plus  coYirtes  que  celles  de  notre  roi- 
lier  dXurope;  enfin  qu'ils  se  ressemblent  encore  par  les  nuances, 
Féclat  et  la  distribution  de  leurs  couleurs. 

II.  LE  ROLLIER  D'ANGOLA,ET  LE  CUIT  >,  OU  LE  ROLUER 

D£MI»OANAO\ 

Ces  deux  rolliers  ont  entre  eux  des  rapports  si  frappana,  qn*il 
n'est  pas  possible  de  les  séparer*  Celui  d* Angola  ne  se  distingue 
du  cuit,  ou  rollier  de  Mindanao ,  que  par  la  longueur  des  pennea 
extérieures  je  sa  queue ,  double  de  la  longueur  des  pennes  inter- 
médiaires, et  par  de  légers  accidens  de  couleurs  :  mais  on  sait  que 
de  telles  dîfiférences ,  et  de  plus  grandes  encore,  sont  souvenl let 
fet  de  celles  du  sexe,  de  l'âge,  et  même  de  la  mue  ;  et  que  cela  soit 
ainsi  à  l'ègarà  des  deux  rcdliers  dont  il  est  question ,  c'est  ce  qui 
paroitra  fort  probable  d'après  la  comparaison  des  figures  enlumi- 
nées, n**.  88  et  a85,  et  même  d'après  Vexumen  des  descriptions 
faites  par  M.  Brisaoa ,  qui  ne  peut  être  soupçonné  d'avoir  roula 
ikvoriser  mon  opinion  sur  l'identité  spécifique  de  ces  deux  oi- 
seaux ,  puisqu'il  en  fait  deux  espèces  distinctes  et  séparées.  Tous 
deux  ont  à  peu  près  la  grosseï^'  de  notre  rollier  d'Europe,  sa 
forme  totale,  son  bec  un  peu  croohiii,  ses  narines  déoourertes, 
ses  pieds  courts ,  ses  tongs  doigts ,  ses  longues  ailes,  et  même  les 
couleurs  de  son  plumage,  quoique  distribuées  un  peu  difiérem- 
ment:  c'est'tou  jours  du  bleu,  du  vert  et  du  brun,  tantôt  séparés 
et  tranchant  l'un  sur  Fautre ,  tantôt  mêlés  ,  fondus  ensemble,  et 
fonnant  plusieurs  teintes  intermédiaires  différemment  nuancées, 
et  donnant  des  refléta  différens ,  mais  de  n^uiiète  que  le  vert 
bleuâtre  ou  yert  de  mer  est  répandu  sur  le  sommet  de  la  tête  ; 
le  brun  plus  ou  moins  foncé,  plus  ou  moins  vecdâtre,  sur  tout  le 
dessus  du  corps  et  toute  la  partie  antérieure  de  l'oiseau,  avec  quel*- 
ques  teintes  de  vlolpi  sur  la  gorge;  le  Ueu,  le  yert,  et  toutes  les 


'  Cett  le  nom  <{ue  le»  ]|âi>iUBS  de  Mindanao  donoeiit  à  ce  rollier. 
*  N«  88  ei  a85. 
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nuances  qui  résultent  de  leur  mélange ,  sur  le  croupion ,  la  queue, 
Ïc8  ailes  et  le  ventre.  Seulement  le  rollier  de  Mindanao  a  au-des- 
sous de  la  poitrine  une  espèce  de  ceinture  orangée  que  n'a  point 
le  roJlier  d'Angola. 

On  objectera  peut-être  contre  cette  identité  d'espèce,  que  le 
royaume  d'Angola  est  loin  du  Bengale,  et  bien  plus  encore  des 

Philippines Mais  est-il  impossible,  n'est-il  pas  au  contraire 

assez  naturel ,  que  ces  oiseaux  soient  répandus  en  différentes  par- 
ties du  même  continent,  et  dans  des  îles  qui  en  sont  peu  éloignées 
ou  qui  y  tiennent  par  une  chaîne  d'autres  îles,  surtout  les  climats 
étant  à  peu  près  semblables?  D'ailleurs  on  sait  qu'il  ne  faut  pas 
toujours  se  fier  sur  tous  les  points  au  témoignage  de  ceux  qui 
nous  apportent  les  productions  des  pays  éloignés,  et  que  même, 
en  supposant  ces  personnes  exactes  et  de  bonne  foi ,  elles  peuvent 
très -bien,  vu  la  communication  perpétuelle  que  les  vaisseaux 
européens  établissent  entre  toutes  les  parties  du  monde ,  trouver 
en  Afrique  et  apporter  de  Guinée  ou  d'Angola  des  oiseaux  ori- 
ginaires des  Indes  orientales;  et  c'est  à  quoi  ne  prennent  point 
assez  garde  la  plupart  des  naturalistes  lorsqu'ils  veulent  fixer  le 
climat  natal  des  espèces  étrangères.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  veut 
attribuer  les  petites  dissemblances  qui  sont  entre  le  rollier  de 
Mindanao  et  le  rollier  d'Angola  à  la  différence  de  Tage ,  c'est  le 
dernier  qui  sera  le  plus  vieux  :  que  si  on  les  attribue  à  la  diffé- 
rence du  sexe,  ce  sera  encore  lui  qui  sera  le  mâle;  car  l'on  sait 
que,  dans  les  rolliers,  les  belles  couleurs  des  plumes,  et  sans  doute 
les  longues  pennes  de  la  queue,  ne  paroissent  que  la  seconde  an- 
née, et  que,  dans  toutes  les  espèces,  si  le  mâle  diffère  de  la  femelle» 
c'est  toujours  en  plus  et  par  la  surabondance  des  parties,  ou  par 
l'intensité  plus  grande  des  qualités  semblables. 

Variété  des  roUiera  cP Angola  et  de  Mindaiiao, 

n  vient  d'arriver  de  Goa  an  Cabinet  du  Roi  un  nouveau  i*oI- 
lier  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  celui  de  Mindanao  :  il  en 
diffère  seulement  par  sa  grosseur  et  par  une  sorte  de  collier,  cou- 
leur de  lie  de  vin ,  qui  n'embrasse  que  la  partie  postérieure  du 
cou,  un  peu  au-dessous  de  la  tête.  Il  n'a  pas,  non  plus  que  le 
rollier  d'Angola ,  la  ceinture  orangée  du  rollier  de  Mindanao  ; 
mais,  s'il  s'éloigne  en  cela  du  dernier ,  il  se  rapproche  d'autant  du 
premier,  qui  est  certainement  de  la  même  espèce. 


ST3ITE  DU  ROLLIER.  ii 

III.  LE  ROLLIER  DES  INDES. 

Ce  roUier ,  n*.  619  ^  qui  est  le  quatrième  de  M.  Brisson,  diffère 
moins  de  ceux  dont  nous  avons  parlé ,  par  ses  couleurs  ^  qui  sont 
tCMijours  le  bleu,  le  vert^  le  brun ,  etc. ,  que  par  Tordre  de  leur 
distribution  :  mais  en  général  son  plumage  est  plus  rembruni  ; 
son  bec  est  aussi  plus  large  à  sa  base,  plus  crochu^  et  de  couleur 
jaune  ;  enfin  c'est  de  tous  les  rolliers  celui  qui  a  les  ailes  les  plus 
longues. 

M.  Sonnerai  a  remis  depuis  peu  au  Cabinet  du  Roi  un  oiseau 
ressemblant  presque  en  tout  au  rollier  des  Indes  :  il  a  seulement  le 
bec  encore  plus  large;  aussi  Tavoit-on  étiqueté  du  nom  de  gremcP' 
gueule  de  crapaud.  Mais  ce  nom  conviendrait  mieux  au  tette- 
chèvre. 

IV.  LE  ROLUER  DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce  diffère  de  toutes  les  précédentes  par  le  bec^  qui 
est  pluB  épais  à  sa  base;  par  les  yeux  y  qui  sont  plus  grands  ;  par 
k  longueur  des  ailes  et  de  la  queue,  quoique  cependant  celle-ci 
n  ait  point  les  pennes  extérieures  plus  longues  que  les  intermé- 
diaires; enfin  par  Tuniformité  du  plumage,  dont  la  couleur  do^ 
minante  est  un  brun  pourpre  :  seulement  le  bec  est  )aune  ;  les 
plus  grandes  pennes  de  Taile  sont  noires  ;  le  bas  ventre  est  d'un 
bleu  dair  ;  la  queue  est  de  même  couleur ,  bordée  À  son  extiémité 
d'une  bande  de  trois  nuances  j  pourpre,  bleu  clair,  et  la  dernière 
bleu  foncé  presque  noir.  Du  reste,  cet  oiseau  a  tous  les  autres 
caractères  apparens des  rolliers,  les  pieds  courts,  les  bords  du  bec 
supérieur  échancrés  vers  la  pointe ,  les  petites  plumes  qui  nais- 
sent autour  de  sa  base  relevées  en  arrière,  les  narines  décou- 
vertes, etc.,  n*".  5oi. 

V.  LE  ROLLIER  DU  MEXIQUE. 

Cest  le  merle  du  Mexique  de  Seba ,  dont  M.  Brisson  a  fiiit  son 
huitième  rollier.  Il  faudroit  l'avoir  vu  pour  le  rapporter  à  sa  vé^ 
niable  espèce  ;  car  cela  seroit  assez  difficile  d'après  le  peu  qu'en  a 
dit  Sebu ,  lequel  est  ici  l'auteur  original.  Si  je  l'admets  en  ce  mo« 
ment  parmi  les  rolliers ,  c'est  que ,  n'ayant  aucune  raison  décisive 
de  lui  donner  l'exclusion ,  j'ai  cru  devoir  m'en  rapporter  sur  cela 
à  Tavii  de  M.  Brisson ,  jusqu'à  ce  qu'une  connoissance  plus  exacte 
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confirme  ou  détruiae  cet  arrangement  provisionnel.  Au  reste ^  Te» 
couleurs  de  cet  oiseau  ne  soAt  point  du  tout  celles  qui  dominent- 
ordinairement  dans  le  plumage  des  roUiers  :  la  partie  supérieure 
du  corps  est  d'un  gria  obscur  mêlé  d'une  teinte  de  roux ,  et  la  par* 
tie  inférieure  d'un  gris  plus  clair  relevé  par  des  marques  couleur 
de  feu. 

VL  LE  ROLLIER  DE  PARADIS. 

Je  place  cet  oiseau  entre  les  rdlliers  et  les  oiseaux  de  paradis, 
comme  &isant  la  nuance  entre  ces  deux  genres ,  parce  qu'il  me 
paroit  avoir  la  forme  des  premiers  ^  et  se  rapprocher  des  oiseaux 
de  paradis  par  la  petitesse  et  la  situation  des  yeux  au-  dessus  et 
fort  près  de  la  commissure  des  deux  pièces  du  bec,  et  par  l'espèce 
de  velours  naturel  qui  recouvre  la  gorge  et  une  partie  de  la  lête. 
D'ailleurs  les  deux  longues  plumes  de  la  queue  qui  se  trouvent 
quelquefois  dans  notre  roUier  d'Europe,  et  qui  sont  bien  plua 
longues  dans  celui  d'Angola,  sont  encore  un  trait  d'analogie, 
qui  rapproche  le  genre  du  rollier  de  celui  de  l'oiseau  de  paradis. 
L'oiseau  dont  il  B*agit  dans  cet  article  a  le  dessus  du  corps  d'un 
orangé  vif  et  brillant ,  le  dessous  d*nn  beau  jaune;  il  n'a  de  noir 
que  sous  la  gorge ,  sur  une  partie  du  maniement  de  l'aile  et  sur  les 
pennes  de  la  queue.  Les  plumes  qui  revêtent  le  cou  par  derrière 
sont  loognea^  étroites  ^  flexibles ,  et  retombent  un  peu  de  chaque 
côté  sur  les  parties  latérales  du  cou  et  de  la  poitrine. 

On  avoit  fidt  Thonnenr  au  sujet  décrit  et  dessiné  par  M.  Ed- 
ivarda^  de  lui  arracher  les  pieds  et  les  jambes ,  comme  à  un  vé- 
ritable oiseau  de  paradis  ;  et  c'est  sans  doute  ce  qui  avoit  engagé 
M.  Edwards  à  le  rapporter  à  cette  espèce,  quoiqu'il  n*en  eât  pas 
lesprindpaux  caractères.  Les  grandes  pennes  de  l'aile  manquoient 
aussi,  mais  od&es  de  la  queue  étoient  complètes  ;  il  y  en  avoit  douze 
de  couleur  noire,  comme  j'ai  dit,  et  terminées  de  jaune.  M.  Ed- 
wards soupçonne  que  les  grandes  ^jennes  de  l'aile  dévoient  aussi 
être  noires,  soit  parce  qu'elles  sont  le  plus  souvent  de  la  même 
couleur  que  celles  de  la  queue,  soit  par  cela  même  qu'elles  man* 
quoient  dana  l'individu  qu'il  a  observé,  les  marchands  qui  trafi- 
quent de  ces  oiseaux  ayant  coutume ,  en  les  fiiisant  sécher,  d'ar- 
racher comme  inutiles  les  plumes  de  mauvaise  couleur,  afin  de 
laisser  paroitre  les  belles  plumes,  pour  lesquelles  seules  ces  oiseaux 
sont  Fecberchéa. 
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L^OISEAU  DE  PARADIS  '. 

(  PL  3i ,  /!g,  1.  ) 


LiETTS  espèce  est  plus  célèbre  par  les  qualités  fimsM»  et  imagi- 
naires  qui  kû  ont  été  attribuées,  que  par  ses  propriétés  réelles  et 
Traimeiit  remarquables.  Le  nom  d'oiseau  de  paradU  fint  naftre 
encore  dans  k  plupart  des  têtes  l'idée  d'un  oiseau  qui  n'a  pcHnt 
de  pieds  >  qui  vole  toujoiuv,  même  en  dormant^  ou  se  suspend 
tout  au  plus  pour  quelques  instans  aux  branches  dea  arbues ,  par 
le  moyen  des  longs  filels  de  sa  queue  ;  qui  voie  en  s*acoouplant, 
comme  font  certains  insectes,  et  de  plus,  en  jDondaiit  et  en  cou- 
vant ses  œufs  *,  œ  qui  n'a  point  d'exemple  dans  la  Nature  ;  qui 
ne  vit  que  de  vapeurs  et  de  rosée;  qui  a  la  cavité  de  V abdomen 
uniquement  remplie  de  graisse,  au  lieu  d'eslomac  et  d'intestins, 
lesquel»  lui  aéraient  en  effet  inutiles  par  la  supposition ,  puisque, 
ne  mangeant,  n'en ,  il  n'aurait  rien  k  digérer  ni  à  évacuer  ;  en  un 
mot ,  quin'a  d'aatre  exiatenoeque  le  mouvement , d'autre  élément 
qne  l'air,  qui  s'y.  soutient  toujoucs  tant  qu'il  respire ,  comme  les 
poiisons  se  soutiennent  dans  l'eau ,  et  qui  ne  touche  la  terre*  qu'a*- 
pressa  «KWt  '. 

Q»  tisstt  d'eirenn  grossières  n'est  qn'une  chaîne  de  consé- 
quences assen  bien  tinées  de  la  première  erreur,  qm  suppose  que 
foiteau.  de-  paradis  n^  point  de  pieds,  quoiqu'il  en  ait  d'aasea 


■  Enlsis»,  a^i$  p^roMteaj  paradùiaea  H-  pmrùdiêiy  mpus  Indica,  aviâ 
Dei,  parvus  pava^  pu¥0  J/hUcus^  mantè€oéiat»  (mm  qne  Im  Italiens  onfe 
■dopté  ) ,  mAf^ucadiata  rex ,  rrmnucodiata-  longs ,  Mppwmanucodiata ,  Ai- 
Tumdù  Tem^fêmtù  (fifl«n  lui  a  appU<|iié  vml  à  propos  le ti«ai  .de]  ^A«iiîx);  en 
aUcnaad,  lafi-vogel,  p4ira4*^»'nfogel  ;  en  anf^ais ,  îfird  a/paradise, 

'  Oa  a.<»u  rendre  U  chose  pins  vroisovMakloen  disant  qno  le  nâle  avoil  snr  le 
dos  une  caTitÀ  dans  la^oelle  la  icnclle  d^oeoit  ses  œnfs,  ei  le»  cowrott  av  maya 
d'une  antre  cavité  C4)nrespondanfee<  qn^elle  avoit  dans  Vabdomen ,  et  que ,  pour 
ttSurer  la  sitoation  de  la  convcnse  »  ils  sVnirelaçoient  par  Icuts  lon^  filci*.  D'aa- 
tits  ont  dit  qn^ils  nichoient  dans  le  paradis  ierreaire ,  d'où  leur  est  venu  le  nom 
^oiseaux  de  paradis. 

^  Les  Indiens  disent  qnW  les  trouve  tonjonr»  le  bec  6ché  en  terre Et  en 

cS«l,  confoxiaés  cooiiae  ils  sont ,  ils  doivent  toujours  tomber  le  bec  le  premier. 
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gros  *  ;  et  cette  erreur  primitive  vient, eUe-même  "  de  ce  que  les 
marchands  indiens  qui  font  le  commerce  des  plumes  de  cet  oi- 
seau ,  ouïes  chasseurs  qui  les  leur  vendent^  sont  dans  Tusage ,  soit 
pour  les  conserver  et  les  transporter  plus  commodément  y  ou 
peut-être  afin  d'accréditer  une  erreur  qui  leur  est  utile,  de  faire 
sécher  Toiseau  même  en  plumes ,  après  lui  avoir  arraché  les 
cuisses  et  les  entrailles  ;  et  comme  on  a  été  fort  long-temps  sans 
en  avoir  qui  ne  fussent  ainsi  préparés,  le  préjugé  s'est  fortifié  au 
point  qu'on  a  traité  de  menteurs  les  premiers  qui  ont  dit  la  vé- 
rité, comme  c'est  l'ordinaire. 

Au  reste,  si  quelque  chose  pouvoit  donner  une  apparence  de 
probabilité  à  la  fable  du  vol  perpétuel  de  l'oiseau  de  paradis,  c'est 
sa  grande  légèreté  produite  par  la  quantité  et  l'étendue  considé- 
rable de  ses  plumes  ;  car,  outre  celles  qu'ont  ordinairement  les 
oiseaux,  il  en  a  beaucoup  d'autres  et  de  très-longues,  qui  pren- 
nent naissance  de  chaque  côté  dans  les  flancs  entre  l'aile  et  la 
cuisse,  et  qui,  se  prolongeant  bien  au-delà  de  la  queue  véri- 
table ,  et  se  confondant ,  pour  ainsi  dire ,  avec  elle,  lui  font  une 
espèce  de  fiiusse  queue  à  laquelle  plusieurs  observateurs  se 
sont  mépris.  Ces  plumes  suhcUairea  '  sont  de  celles  que  les  na- 
turalistes nomment  décomposées  :  elles  sont  très-légères  en  elles- 
mêmes,  et  forment,  par  leur  réunion,  un  tout  encore  plus  lé- 
ger, un  volume  presque  sans  masse  et  comme  aérien ,  très-capable 
d'augmenter  la  grosseur  apparente  de  l'oiseau  ^,  de  diminuer  sa 
pesanteur  spécifique,  et  de  l'aider  à  se  soutenir  dans  l'air,  mais 
qui  doit  aussi  quelquefois  mettre  obstacle  à  la  vitesse  du  vol  et 
nuire  à  sa  direction,  pour  peu  que  le  vent  soit  contraire  :  aussi 
a-t-on  remarqué  que  les  oiaeaux  de  paradis  cherchent  à  se  mettre  à 

<  M.  Barrère,  qui  MinLle  ne  parler  qve  par  conîecture  sur  cet  article^  aTance 
que  lea  oiacaiiz  de  paradis  ont  lea  piedb  si  courts ,  et  tellement  garnis  de  plumes 
jnsqn*ans  doigts ,  qn*on  pourroit  croire  qnHIs  n'en  ont  point  dn  tout.  G'eat  ainsi 
qu'en  Toolant  expliquer  nne  erreur,  il  est  tombé  dans  une  autre, 

'  Les  habitans  des  iles  d'Arou  croient  que  ces  oiseaux  naissent  k  la  Térité  arec 
des  pieds  ,  mais  qu'ils  sont  sujets  k  les  perdre  ^  soit  par  maladie ,  soit  par  Tieilleiae. 
6i  le  fait  étoit  Trai ,  il  seroit  la  cause  de  l'erreur  et  son  excuse  :  et  s'il  étoit  ^rrai  f 
comme  le  dit  Olaâs  Wcn-mius,  que  chacun  des  doigts  de  cet  oiseau  eût  trots  arti- 
culations ,  ce  seroit  une  singularité  de  plus  j  car  l'on  sait  que ,  dans  presque  tous  lea 
oiseaux ,  le  nombre  des  articulations  est  différent  dans  cbaque  doigt ,  le  doigt  pos- 
térieur n'en  ajant  que  deux ,  compris  celle  de  Tongle ,  et  parmi  les  antérienn  l'in- 
terne en  ayant  trois,  cdui  du  milieu  quatre,  et  l'ext«me  cinq. 

'  Je  les  nomme  ainsi  parce  qu'elles  naissent  sub  ald. 

4  Aussi  dit-on  qu'il  a  la  groueur  apparente  dn  pigeon ,  quoqu'il  foit  en  effet 
moins  gros  que  le  merle. 
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l'abri  des  grands  venta  \  et  choisissent  pour  leur  séjour  ordinaire 
les  contrées  qui  y  sont  le  moins  exposées. 

Ces  plumes  sont  au  nombre  de  quarante  ou  cinquante  de  cha- 
que côté  y  et  de  longueurs  inégales  ;  la  plus  grande  partie  passe 
sous  la  véritable  queue ,  et  d'autres  passent  par-dessus  sans  la  ca- 
cher, parce  que  leurs  barbes  effilées  et  séparées  composent,  par 
leurs  enlrelacemens  divers ,  un  tissu  k  larges  mailles ,  et ,  pour  ainsi 
dire,  transparent  ;  effet  très-difficile  a  bien  rendre  dans  une  en- 
laminure. 

On  fait  grand  cas  de  ces  plumes  dans  les  Indes,  et  elles  y  sont 
fort  recherchées.  11  n'y  a  guère  qu'un  siècle  qu'on  les  employoit 
aussi  en  Europe  aux  mêmes  usages  que  celles  d'autruche  ;  et  il 
&ut  convenir  qu'elles  sont  très-propres ,  soit  par  leur  légèreté  , 
soit  par  leur  éclat,  à  l'ornement  et  à  la  parure,  mais  les  prêtres 
du  pays  leur  attribuent  je  ne  sais  quelles  vertus  miraculeuses 
qui  leur  donnent  un  nouveau  prix  aux  yeux  du  vulgaire ,  et 
qui  ont  valu  à  l'oiseau  auquel  elles  appartiennent  le  nom  d  o/- 
ieau  de  Dieu. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  après  cela  dans  l'oiseau  de 
paradis,  n*.  254,  ce  sont  les  deux  longs  filets  qui  naissent  au-des- 
sus de  la  queue  véritable ,  et  qui  s'étendent  plus  d'un  pied  au- 
ddà  de  la  feusse  queue  formée  par  les  plumes  aubalairea.  Ces 
filets  ne  sont  effectivement  des  filets  que  dans  leur  partie  intermé- 
diaire :  encore  cette  partie  elle-même  est-elle  garnie  de  petites 
barbes  très-courtes,  ou  plutôt  de  naissances  de  barbes;  au  lieu  que 
ces  mêmes  filets  sont  revêtus ,  vers  leur  origine  et  vers  leur  extré- 
mité, de  barbes  d'une  longueur  ordinaire.  Celles  de  l'extrémité 
[sont  plus  courtes  dans  la  femelle;  et  c'est,  suivant  M.  Brisson,  la 
seule  différence  qui  la  distingue  du  mâle  '. 

La  tête  et  la  gorge  sont  couvertes  d'une  espèce  de  velours  formé 
par  de  petites  plumes  droites,  courtes,  fermes  et  serrées;  celles 
de  la  poitrine  et  du  dos  sont  plus  longues, mais  toujours  soyeuses 
et  douces  au  toucher.  Toutes  ces  plumes  sont  de  diverses  couleurs, 
comme  on  le  voit  dans  la  figure,  et  ces  couleurs  sont  changeantes 
et  donnent  différens  reflets ,  selon  les  différentes  incidences  de  la 
lumière  ;  œ  que  la  figure  ne  peut  exprimer. 


>  Les  tlef  d'Àron  font  dÎTÎaées  en  cin<}  tlei  :  il  n*j  a  que  celle  dn  milieu  où  Ton 
trouve  ces  oiseaux  ;  ils  ne  paroissent  jamais  dans  les  autres ,  parce  que,  étant  d^une 
aatnre  très-foible ,  ils  ne  peuvent  pas  supporter  les  grands  vents* 

*  I«es  habitans  du  pays  disent  que  les  femelles  sont  pins  petites  qno  les  miles. 
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La  tête  est  fort  petite  à  proportion  du  corps  ;  les  yeux  sont  en- 
core plus  petits  et  placés  très-près  de  l'ouverture  du  bec ,  lequel 
devroit  être  plus  long  et  plus  arqué  dans  la  planche  enJu- 
minée.  Enfin  Closius  assure  qu'il  n'y  a  que  dix  pennes  à  la 
queue  ;  mais  sans  doute  il  ne  les  avoit  pas  comptées  sur  un  sujet 
rivant  ;  et  il  est  douteux  que  ceux  qui  nous  viennent  de  si  loin 
aient  le  nombre  de  leurs  plumes  bien  complet ,  d'autant  que  cette 
espèce  est  sujette  à  une  mue  considérable  et  qui  dure  plusieurs 
mois  chaque  année.  Ils  se  cachent  pendant  ce  temps-là^  qui  est 
la  saison  des  plaies  pour  le  pays  qu'ils  habitent  :  mais  au  com* 
mencement  du  mois  d'août ,  c'est-à-dire,  après  la  ponte,  leurs 
plumes  reviennent;  et  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
tobre,  qui  sont  un  temps  de  calme, ils  vont  par  troupes,  comme 
font  les  étourneaux  en  Europe. 

Ce  bel  oiseau  n'est  pas  fort  répandu  :  on  ne  le  trouve  guère 
que  dans  les  parties  de  l'Asie  où  croissent  les  épiceries ,  et  particu- 
lièrement dans  les^V  .  d'Arou  :  il  n'est  point  inconnu  dans  la  partie 
de  la  Nouvelle-t.  ^  Je  qui  est  voisine  de  ces  îles ,  puisqu'il  y  a 
un  nom;  mais  ce  n6o  même ,  qui  est  burong-arou ,  semble  por- 
ter l'empreinfe  du  pays  originaire. 

Xi'aitaehement  exclusif  de  l'oiseau  de  paradis  pour  les  contrées 
où  croissent  les  épiceries, donne  lieu  de  croire  qu'il  rencontre 
sur  ces  arbres  aromatiques  la  nourriture  qui  lui  convient  le 
mieux;  du  moins  est-il  certain  qu'il  ne  vit  pas  uniquement  de  la 
rosée.  J.  Otton-Helbigius,  qui  a  voyagé  aux  Indes,  nous  apprend 
qu'il  se  nourrit  de  baies  rouges  que  produit  un  arbre  fort  élevé  : 
LinnsBUS  dit  qu'il  fiut  sa  proie  des  grands  papillons;  et  Bontius, 
qu'il  donne  quelquefois' k  chasse  aux  petits  oiseaux  et  les  mange. 
Les  bois  sont  sa  demeure  ordinaire  ;  il  se  perche  sur  les  arbrea  , 
oii  les  Indiens  l'attendent  cachés  dans  des  huttes  légères  qu'ils 
savent  attacher  aux  branches,  et  d'où  ils  le  tirent  avec  leurs  flè- 
ches  de  roseau.  Son  vol  ressemble  à  celui  de  l'hirondelle,  ce  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  d'hirondelle  de  Ternate;  d'autres  disent 
qu'il  a  en  effet  la  forme  de  l'hirondelle,  mais  qu'il  a  le  vol  plus 
élevé  ,  et  qu'on  le  voit  toujours  au  haut  de  l'air. 

Quoique  Marcgrave  place  la  description  de  cet  oiseau  parmi 
les  descriptions  des  oiseaux  du  Brésil,  on-  ne  doit  point  croire 
qu'il  existe  en  Amérique ,  a  moins  que  les  vaisseaux  européens 
ne  l'y  aient  transporté  ;  et  je  fonde  mon  assertion  non  -seulement 
sur  ce  que  Marcgrave  n'indique  point  son  nom  brasilien  ,  comme  il 
a  coutume  de  faire  à  l'égard  de  tous  les  oiseaux  du  Brésil,  et  sur 
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le  sOenoe  de  tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  nouveau 
continent  et  les  îles  adjaœntes  ,  mais  encore  sur  k  loi  du  climat  : 
cette  loi  ayant  été  établie  d'abord  pour  les  quadrupèdes ,  s'est 
ensuite  appliquée  d'elle-même  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux,  et 
s'applique  particulièrement  à  celle-ci ,  comme  habitant  les  con- 
trées voisines  de  Téquateur,  d'où  la  traversée  est  beaucoup  plus 
difficile,  et  comme  n'ayant  pas  l'aile  assez  forte,  relativement  au 
volume  de  ses  plumes  :  car  la  légèreté  seule  ne  suffit  point  pour 
fil  ire  une  telle  traversée;  elle  est  même  un  obstacle  dans  le  cas 
des  vents  contraires ,  ainsi  que  je  l'ai  dit.  D'ailleurs  comment  ces 
oiseaux  se  seroient-ils  exposés  à  franchir  des  mers  immenses 
pour  gagner  le  nouveau  continent,  tandis  que  même  dans  l'an- 
cien ils  se  sont  resserrés  volontairement  dsns  un  espace  asses 
étroit,  et  qu'ils  n'ont  point  chercheuse  répandre  dansdes  contrées 
contignës  qui  sembloient  leur  o£frir  la  même  température,  les 
mêmes  commodités  et  les  mêmes  ressources  ? 

Il  ne  paroit  pas  que  les  anciens  aient  coni  'oiseau  de  paradis. 
Les  caractères  si  frappans  et  si  singuliers  c^  ji  le  distinguent  de 
tous  les  antres  oiseaux,  ces  longues  plumas  sufaalaires,  ces  longs 
filets  de  la  queue,  ce  velours  naturel  dont  la  lête  est  revêtue ,  etc.^ 
ne  sont  nulle  part  indiqués  dans  leurs  ouvrages  ;  et  c'est  sans 
fondement  que  Belon  a  prétendu  y  retrouver  le  phénix  des  an- 
ciens, d'après  une  foible  analogie  qu'il  a  cru  apercevoir,  moins 
entre  les  propriétés  de  ces  deux  oiseaux,  qu'entre  les  fiibles 
qn'on  a  débitées  de  Fun  et  de  l'autre.  D'ailleurs  on  ne  peut  nier 
que  leur  dimat  propre  ne  soit  absolument  différent,  puisque  le 
phénix  se  trouvoit  en  Ai-abie ,  et  quelquefois  en  Egypte,  au  lieu 
que  Foiseau  de  Paradis  ne  s'y  montre  jamais,  et  qu'il  paroit  atta- 
ché ,  comme  nous  venons  de  le  voir ,  à  la  partie  orientale  de 
l'Asie  y  laquelle  étoit  fort  peu  connue  des  anciens. 

Clusîus  rapporte,  sur  le  témoignage  de  quelques  marins,  les- 
quels n'éloient  instruits  eux-mêmes  que  par  des  ouï-dire,  qu'il  y 
a  deux  espèces  d'oiseaux  de  paradis  :  Fune  constamment  plus 
bdle  et  plus  grande ,  attachée  à  l'île  d'Arou  ;  Fautre  plus  petite  et 
moins  belle ,  attachée  k  la  partie  de  la  terre  des  Pàpoux  qui  est 
voisine  de  Gilolo.  Helbigius ,  qui  a  ouï  dire  la  même  chose  dans 
les  îles  d'Arou,  ajoute  que  les  oiseaux  de  paradis  de  la  Nouvelle- 
Guinée  ,  ou  de  la  terre  des  Papoux ,  différent  de  ceux  de  File 
d'Arou ,  non-'seulement  par  la  taille ,  mais  encore  par  les  cou- 
leurs du  plumage ,  qui  est  blanc  et  jaunâtre.  Malgré  ces  doux 
autorités,  dont  l'une  est  trop  suspecte  et  l'autre  trop  vague  pour 
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quoD  pUMse  en  tirer  rien  de  précis,  il  meparoît  que  tout  ce  qu'on 
peut  dire  de  raisonnable  d'après  les  fiiito  les  plus  avérés ,  c'est 
que  les  oiseaux  de  paradis  qui  nous  viennent  des  Indes  ne  sont 
pas  tous  également  conservés  ni  tous  parfaitement  semblables  ; 
qu'on  trouve  en  eflFet  de  ces  oiseaux  plus  petits  ou  plus  grands  > 
d'autres  qui  ont  les  plumes  subalaires  et  les  filets  de  la  queue 
plus  ou  moins  longs,  plus  ou  moins  nombreux;  d'antres  qui  ont 
ces  filets  différemment  posés ,  différemment  conformés ,  ou  qui 
n'en  ont  point  du  tout;  d'autres  enfin  qui  diffèrent  entre  eux 
par  le»  couleurs  du  plumage ,  par  des  huppes  ou  touffes  de  plu- 
mes, etc.  ;  mais  que ,  dans  le  vrai,  il  est  difficile,  parmi  ces  diffé- 
rences aperçues  dans  des  individus  presque  tous  mutilés,  défigu- 
rés, ou  du  moins  mal  desséchés,  de  déterminer  précisément 
celle»  qui  peuvent  constituer  des  espèces  diverses,  et  celles  qui 
ne  sont  que  des  variétés  d'âge,  de  sexe,  de  saison,  de  climat, 

d'accident,  etc. 

D'ailleurs  il  j&ut  remarquer  que  les  oiseaux  de  paradis  étant 
fort  chers  comme  marchandise ,  à  raison  de  leur  célébrité ,  on 
tâche  de  iàire  passer  sous  ce  nom  plusieurs  oiseaux  à  longue 
queue  et  à  beau  plumage ,  auxquels  on  retranche  les  pieds  et  les 
cuisses  pour  en  augmenter  la  valeur.  Nous  en  avons  vu  ci-dessus 
un  exemple  dans  le  rollier  de  paradis ,  cité  par  M.  Edwards , 
planche  GXII ,  et  auquel  on  avoit  accordé  les  honneurs  de  Ici 
mutilation.  J'ai  vu  moi-même  de»  perruches ,  des  promérops , 
d'autres  oiseaux ,  qu'on  avoit  ainsi  traités  ;  et  l'on  en  peut  voir 
plusieurs  autres  exemples  dans  Aldrovande  et  dans  Seba  *.  On 


>  La  «econcl«  espèce  de  manucodiata  d^Aldroyande  n*a  ni  les  filets  de  la  «jnene , 
ai  les  plmmes  s«ibalaires ,  ni  la  calotte  de  Telonrs ,  ni  le  bec ,  ni  la  langue  des 
oiseaux  de  paradis  ^  la  différence  est  si  narqnje ,  qne  M.  Brisson  s'est  cm  fondi 
à  faire  de  cet  oiseau  un  guêpier  :  cependant  on  l'aToit  mutilé  comme  un  oiseau  de 
paradis.  A  Pêgard  de  la  cinquième  espèce  du  même  AldroTande ,  qui  est  certaine - 
iment  un  oiseau  de  paradis,  c'est  tout  aussi  certainement  un  individu  nou- 
■eulement  mutilé,  mais  défiguré. 

Des  dix  oiseaux  représentés  et  décrits  par  Seba  sons  le  nom  ^oiteaux  dépara^ 
dis,  il  n'y  en  a  que  quatre  qui  puissent  être  rapportés  k  ce  genre  ;  savoir,  ceux  des 
plancbes  XXXTIII ,  fig.  5  ,  LX ,  fig.  i  et  LXIII ,  fig.  i  et  a.  Celui  de  la  plancha 
XXX,  figure  5,  n'est  point  oiseau  de  paradis,  et  n'a  aucun  de  ses  attributs  dis- 
tinctib,  non  plus  que  ceux  des  plancbes  XL VI  et  LU.  Ce  dernier  est  la  var- 
diole  dont  j'ai  parlé  k  l'article  des  pies.  Cet  trois  espèces  ont  k  la  queue  deux 
pennes  excédantes  très-longues ,  mais  qui ,  ^tant  emplumées  dans  toute  leur  lon- 
gueur, ressemblent  peu  aux  filets  de  Toiseau  de  paradis.  Les  deux  de  la  planche  LX, 
iSg.  X  et  3  ,  ont  aussi  les  deux  longues  pennes  excédantes  et  garnies  de  barbes  dana 
toute^leur  longueur  j  et  de  plus  ,  ils  ont  le  bec  de  perroquet  |  ce  qui  n'a  pu  em- 
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troore  même  aMez  oommunément  de  véritables  oiseaux  de  para- 
dis qu'on  a  tâché  de  rendre  plus  singuliers  et  plus  chers  en  les 
défigurant  de  différentes  &çons.  Je  me  contenterai  donc  d'indi- 
querà  h  suite  des  deux  espèces  principales ,  les  oiseaux  qui  m'ont 
para  avoir  asses  de  traits  de  conformité  avec  elles  pour  y  être 
rapportés ,  et  assen  de  traits  de  dissemblance  pour  en  être  disU'n-* 
gués,  sans  oser  décider,  faut»  d'observations  suffisantes ,  s'ils  ap- 
partienn^it  à  l'une  ou  à  l'autre,  ou  s'ils  forment  des  espèces  sé- 
parées de  tous  les  deux. 

LE  MANUCODE*. 

{PL  3a,/rjr.  s.) 


JjB  manucode,  n*.  496,  que  je  nomme  ainsi  d'après  son  nom 
indien  ou  plutôt  superstitieux  manucodiata  ,  qui  signifie  oiseau 
de  Dieu,  est  appelé  communément  le  roi  des  oiseaux  de  paradis; 
maû  c'est  par  un  préjugé  qui  tient  aux  iaUes  dont  on  a  chargé 
iliistoire  de  cet  oiseau.  Les  marins  dont  Qunua  tira  êea  princi- 
jiales  informations  avoient  ouï  dire  dans  le  pays  que  chacune 
des  deux  espèces  d'oiseaux  de  paradis  avoit  son  roi,  à  qui  tousles 
autres  paroisBoient  obéir  avec  beaucoup  de  soumission  et  de  fi- 
délité; que  ce  roi  voloit  toujours  au-dessus  de  la  troupa,  etpla- 
noit  sur  ses  sujets  ;  que  de  là  il  leur  donnoit  ses  ordres  pour  aller 
reconnoitre  les  fontaines  ou  on  pouvoit  aller  boire  sans  danger, 
pour  en  Êiire  l'épreuve  sur  eux-mêmes,  etc.  *  ;  et  cette  fable,  con- 
servée par  Clusins,  quoique  non  moins  absurde  qu'aucune  autre, 
éloit  la  seule  chose  qui  consolât  Nieremberg  de  toutes  celles  dont 
Cinsius  avoit  purgé  l'histoire  des  oiseaux  de  paradis  ;  ce  qui,  pour 
le  dire  en  passant ,  doit  fixer  le  degré  de  confiance  que  nous  pou- 
vons avoir  en  la  critique  de  ce  compilateur.  Quoi  qu'il  en  soit, 


p^hé  tçvCon  ne  leur  ait  arraclké  les  pîedi»,  comme  k  de*  oîsean  de  paradis.  Enfin 
celui  de  la  planche  LXVI  non-seulement  n'est  point  un  oisean  de  paradis,  nais 
n  nt  pas  véoM  an  pays  <ie  ces  oiseaux,  puisqu'il  étoit  Tenu  k  Seba  des  Iles  BarlMides. 

'  En  latin,  nuuu^adiata  rex^  rex  paradisi ^  rtsc  avium  paradisû4trum , 
ot'û  regia  ;  en  anglais  ,  king  ofbirds  ofparadite  . 

'  Cela  a  fapport  a  la  manière  dont  les  ladiens  se  rendent  quelquefois  mnttres  de 
totie  une  Tolée  de  cet  oiseaux,  en  empoisonnant  lei  fontiiset  oà  fls  ront  boire. 
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ce  prétendu  foi  a  plusieurs  traits  de  ressemblance  avec  roîseaa 
d«  paradis,  et  il  s'en  distingue  aussi  par  plusieurs  différences. 

H  a ,  comme  lui,  la  tête  petite  et  couverte  d'une  espèce  de  ve- 
lours, les  yeux  encore  plus  petits,  situés  au-dessus  de  l'angle  dr 
l'ouverture  du  bed,  les  pieds  assez  longs  et  assez  forts,  les  cou- 
leurs du  plumage  changeantes,  deux  filets  à  la  queue  à  peu  près 
semblables ,  excepté  qu'ils  sont  plus  courts ,  que  leur  extrémité , 
qui  est  garnie  de  barbes ,  fait  la  boucle  en  se  roulant  sur  elle- 
même  ,  et  qu'elle  est  ornée  de  miroirs  semblables  en  petit  à  ceux  du 
paon,  n  a  aussi  sous  l'aile ,  de  chaque  côté  ,  un  paquet  de  sept  ou 
huit  plumes  plus  longues  que  dans  la  plupart  des  oiseaux ,  mai« 
9ioins  longues  et  d'une  autre  forme  que  dans  l'oiseau  de  paradis , 
puisqu'elles  sont  garnies  dans  toute  leur  longueur  de  barbés 
adhérentes  entre  elles.  On  a  disposé  la  figure  de  manière  que  ces 
plumes  subakîres  peuvent  être  aperçues.  Les  autres  différenees 
sont  que  le  manuoode  est  plus  petit,  qu'il  a  le  bec  blanc  et  plus 
long  à  proportion,  les  ailes  aussi  plus  longues,  la  queue  plus 
courte  et  les  narines  couvertes  de  plumes. 

Clusius  n'a  compté  que  treize  pennes  à  chaque  aile ,  et  sept  ou 
huit  à  la  queue  ;  mais  il  n'a  vu  que  des  individus  desséchés ,  et 
qui  pouvoient  n'avoir  pas  toutes  leurs  plumes.  Ce  même  auteur 
remarque ,  comme  une  singularité ,  que  dans  quelques  sujets  les 
deux  filets  de  la  queue  se  croisent  :  mais  cela  doit  arriver  souvent 
et  très-naturellement  dans  le  même  individu  à  deux  filets  longs, 
flexibles  et  posés  à  côté  l'un  de  l'autre. 

LE  MAGNIFIQUE  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉË, 

OU  LE  MANUCODE  A  BOUQUETS. 

(P/.  33,/^.  I.) 


JLbs  deux  bouquets  dont  j'ai  fiiit  le  caractère  distinctif  de  cet  oi- 
seau se  trouvent  derrière  le  cou  et  à  sa  naissance.  Le  premier  est 
composé  de  plusieurs  plumes  étroites,  de  couleur  jaunâtre,  mar- 
quées près  de  la  pointe  d'une  petite  tache  noire ,  et  qui ,  au  lieu 
d'être  couchées  comme  à  l'ordinaire ,  se  relèvent  sur  leur  base  y 
les  plus  proches  de  la  tête  jusqu'à  l'angle  droit;  et  les  suivantes 
de  moins  en  moins. 


DU  MAGNinQUE,  OU  MANUGODE  A  BOUQUETS,   ai 

Au-deasous  de  ce  premier  bouquet  y  on  en  voit  un  second  plus 
considérable,  mais  moins  relevé  et  plus  incliné  en  arrière.  Il  est 
formé  de  longues  barbes  détachées  qui  naissent  de  tuyaux  fort 
courts ,  et  dont  quinze  ou  vingt  se  réunissent  ensemble ,  pour 
former  des  espèces  de  plumes  couleur  de  paille.  Ces  plumes  sem- 
blent avoir  été  coupées  carrément  par  le  bout  ^  et  font  des  angles 
plus  ou  moins  aigus  avec  le  plan  des  épaules. 

Ce  second  bouquet  est  accompagné,  de  droite  et  de  gauche,  de 
plumes  ordinaires,  variées  de  brun  et  d'orangé,  et  il  est  terminé 
en  arrière,  je  veux  dire  du  côté  du  dos,  par  une  tache  d'un  brun 
roage&tre  et  luisant ,  de  forme  triangulaire ,  dont  la  pointe  ou  le 
sommet  est  tourné  vers  la  queue ,  et  dont  les  plumes  sont  décom- 
posées comme  ceUes  du  second  bouquet. 

Un  autre  trait  caractéristique  de  cet  oiseau ,  ce  sont  les  deux 
filets  de  la  queue  :  iU  sont  longs  d'environ  un  pied ,  larges  d'une 
ligne ,  d'un  bleu  changeant  en  vert  éclatant ,  et  prennent  nais- 
sance au-dessus  du  croupion.  Dans  tout  cela  ils  ressemblent  fort 
aux  filets  de  l'espèce  précédente  :  mais  ils  en  diifèrent  par  leur 
forme;  car  ils  se  terminent  en  pointe,  et  n'ont  de  barbes  que  sur  la 
partie  moyenne  du  côté  intérieur  seulement. 

Le  milieu  du  cou  et  de  la  poitrine  est  marqué  depuis  la  gorge 
par  une  rangée  de  plumes  très-courtes,  présentant  une  suite  de 
petites  lignes  transversales  qui  sont  alternativement  d'un  beau 
vert  clair  changeant  en  bleu ,  et  d'un  vert  canard  foncé. 

Le  brun  est  la  couleur  dominante  du  bas  ventre ,  du  croupion 
et  de  la  queue  ;  le  jaune  roussatre  est  celle  des  pennes  des  ailes 
et  de  leurs  couvertures  :  mais  les  pennes  ont  de  plus  une  tache 
brune  à  leur  extrémité  ;  du  moins  telles  sont  celles  qui  restent  à 
l'individu  que  l'on  voit  au  Cabinet  du  Roi  ;  car  il  est  bon  d'avertir 
qu'on  lui  avoit  arraché  les  plus  longues  pennes  des  ailes,  ainsi 
que  les  pieds  '. 

Au  reste,  ce  manucode ,  n*.  63i  ,  est  un  peu  plus  gros  que  ce- 
hû  dont  nous  venons  de  parler  à  l'article  précédent  :  il  a  le  bec 
de  même,  et  les  plumes  du  front  s'étendent  sur  les  narines, 
qu'elles  recouvrent  en  partie  ;  ce  qui  est  une  contravention  assez 
marquée  au  caractère  établi  pour  ces  sortes  d'oiseaux  par  l'un  de 
nos  ornithologistes  les  plus  habiles  :  mais  les  ornithologistes  à 


*  Je  ne  hïs  si  rindWido  observé  par  Aldrovande  avoit  le  nombre  det  pennes 
^c  Taile  bien  complit;  naît  cet  auteur  dit  que  ces  pennet  étoitat  de  coalemr 
leiriirt. 


/ 
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méthode  doivent  6tre  accoutumés  à  voir  la  Nature  toujours  libre 
dans  sa  marche,  toujours  variée  dans  ses  procédés,  échapper  à 
leurs  entraves  et  se  jouer  de  leurs  lois. 

Les  plumes  de  la  tête  sont  courtes ,  droites ,  serrées  et  fort 
douces  au  toucher  ;  c'est  une  espèce  de  velours  de  couleur  chan- 
geante, comme  dans  presque  tous  les  oiseaux  de  paradis;  et  le 
fond  de  cette  couleur  est  un  mordoré  brun  :  la  gorge  est  aussi  re- 
vêtue de  plumes  veloutées  ;  mais  celles-ci  sont  noires,  avec  des 
reflets  vert-dorés. 

Le  MANUCODE  NOIR  DE  LA  NOUV^^.GUINÉE', 

DIT  LE  SUPERBE. 

{PL  3i. /ig.  a.) 


Xje  noir  est  en  effet  la  principale  couleur  qui  règne  sur  le  pin- 
mage  de  cet  oiseau;  mais  c'est  un  noir  riche  et  velouté,  relevé 
sous  le  cou  et  en  plusieurs  autres  endroits  par  des  reflets  d'un 
violet  foncé.  On  voit  briller  sur  la  tête,  la  poitrine  et  la  &oe  pos- 
térieure du  cou ,  les  nuances  variables  qui  composent  ce  qu'on 
appelle  un  beau  vert  changeant  ;  tout  le  reste  est  noir  ,  sans  en 
excepter  le  bec. 

Je  mets  cet  oiseau  à  la  suite  des  oiseaux  de  paradis ,  quoiqu'il 
n'ait  point  de  filets  à  la  queue;  mais  on  peut  supposer  que  la 
mue  ou  d'autres  accidens  ont  fait  tomber  ces  filets  :  d'ailleurs  il 
se  rapproche  de  ces  sortes  d'oiseaux  non-seulement  par  sa  forme 
totale  et  ceUe  de  son  bec,  mais  encore  par  l'identité  de  dimat, 
par  la  richesse  de  ses  couleurs,  et  par  une  certaine  surabondance , 
ou,  si  l'on  veut ,  par  un  certain  luxe  de  plumes,  qui  est,  comme 
on  sait,  propre  aux  oiseaux  de  paradis.  Ce  luxe  de  plumes  se 
marque  dans  celui-ci,  en  premier  lieu,  par  deuxpetiti  bouquets  de 
plumes  noires  qui  recouvrent  les  deux  narines  ;  en  second  lieu ,  par 
deux  autres  paquets  de  plumes  de  même  couleur ,  mais  beaucoup 
plus  longues  et  dirigées  en  sens  contraire.  Ces  plumes  prennent 
naissance  des  épaules ,  et,  se  relevant  plus  ou  moina  sur  le  dos» 

*  N«  63», 


DU  SIFILET,  OU  MANUCODÊ  A  SIX  FILETS.  aS 
maïs  toujours  inclinées  en  arrière  ^  forment  à  Toiseau  des  espèces 
de  lausses  ailes  qui  s'étendent  presque  jusqu'au  bout  de»  vérita- 
bles y  lorsque  celles-ci  sont  dans  leur  situation  de  repos. 

n  Êiut  ajouter  que  ces  plumes  sont  de  longueurs  inégales ,  et 
que  celles  de  la  £ice  antérieure  du  cou  et  des  côtés  de  la  poitrino 
sont  longues  et  étroites. 

LE  SIFILET,  OU  MANUœDE  A  SIX  FILETS. 

(P/.3a^/^.  3.) 


Si  Ton  prend  les  filets  pour  le  caractère  spécifique  des  mnnu- 
oodes  f  celui-ci  est  le  manucode  par  excellence  ;  car  au  Heu  de 
deux  filets  il  en  a  six,  et  de  ces  six  il  n'en  sort  pas  un  seul  du  dos  , 
mais  tous  prennent  naissance  de  la  tête,  trois  de  chaque  côté  :  il& 
sont  longs  d'un  demi-pied,  et  se  dirigent  en  arrière;  ils  n'ont  de 
barbes  qu'à  leur  extrémité ,  sur  une  étendue  d'environ  six  lignes  : 
ces  barbes  sont  noires  et  asses  longues. 

Indépendamment  de  ces  filets ,  l'oiseau  dont  il  s'agit  dans  cet 
article  a  encore  deux  autres  attributs ,  qui ,  comme  nous  Tavons 
dit ,  semblent  propres  aux  oiseaux  de  paradis ,  le  luxe  des  plumes 
et  la  richesse  des  couleurs. 

Le  luxe  des  plumes  consiste ,  dans  le  sifilet,  i*.  en  une  sorte  d& 
huppe  composée  de  plumes  roides  et  étroites ,  laquelle  s'élève  sur 
la  base  du  bec  supérieur;  a^.  dans  la  longueur  des  plumes  du 
ventre  et  du  bas  ventre,  lesquelles  ont  jusqu'à  quatre  pouces  et 
plus  :  une  partie  de  ces  plumes ,  s'étendant  directement ,  cache 
le  dessous  de  la  queue ,  tandis  qu[une  autre  partie ,  se  relevant 
obliquement  de  chaque  côté,  recouvre  la  face  supérieure  de 
cette  même  queue  jusqu'au  tiers  de  sa  longueur ,  et  toutes  répon- 
dent aux  plumes  subakires  de  l'oiseau  de  paradis  et  du  manucode. 

A  r^rd  du  plumage,  les  couleurs  les  plus  éclatantes  brillent 
sur  son  cou;  par  derrière,  le  vert  doré  et  le  violet  bronaé;  par 
devant,  l'or  de  la  topaae,  avec  des  reflets  qui  se  jouent  dans 
tontes  les  nuances  du  vert  :  et  ces  couleurs  tirent  un  pouvel  éclat 
de  leur  opposition  avec  les  teintes  rembrunies  des  parties  voi« 
unes;  car  la  tête  est  d'un  noir  changeant  en  violet  foncé,  et  tout 
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le  reste  du  corps  est  d'un  brun  presque  noirâtre ,  avec  des  reflets 

du  même  violet  foncé. 

Le  bec  de  cet  oiseau  est  le  même  k  peu  près  que  celui  des  oi- 
seaux de  paradis;  la  seule  différence ,  c'est  que  son  arête  supé- 
rieure est  anguleuse  et  tranchante ,  au  lieu  qu'elle  est  arrondie 
dans  la  plupart  des  autres  espèces. 

On  ne  peut  rien  dire  des  pieds  ni  des  ailes,  parce  qu'on  les 
avoit  arrachés  à  l'individu  qui  a  servi  de  sujet  à  cette  description , 
suivant  la  coutume  des  chasseurs  ou  marchands  indiens,  tout  ce 
monde  ayant  intérêt ,  comme  nous  avons  dit,  de  supprimer  ce 
qui  augmente  inutilement  le  poids  ou  le  volume,  et  bien  plua 
encore  ce  qui  peut  offusquer  les  belles  couleurs  de  ces  oiseaux. 

LE  CALYBÉ  DE  LA  NOUVELLE-GUINÉE  ■. 


JNous  retrouvons  ici,  sinon  le  luxe  et  l'abondance  des  plumes, 
au  moins  les  belles  couleurs  et  le  plumage  velouté  des  oiseaux  de 
paradis. 

Le  velours  de  la  tête  est  d'un  beau  bleu  changeant  en  vert , 
dont  les  reflets  imitent  ceux  de  l'aigue-marine.  Le  velours  du  cou 
a  le  poil  un  peu  plus  long  ;  mais  il  brille  des  mêmes  couleurs , 
excepté  que  chaque  plume  étant  d'un  noir  lustré  dans  son  mi- 
lieu ,  et  d'un  vert  changeant  en  bleu  seulement  sur  les  bords ,  il 
en  résulte  des  nuances  ondoyantes  qui  ont  beaucoup  plus  de 
jeu  que  celles  de  la  tête.  Le  dos ,  le  croupion ,  la  queue  et  le 
ventre,  sont  d'un  bleu  d'acier  poli,  égayé  par  des  reflets  très- 
brillans. 

I^s  petites  plumes  veloutées  du  front  se  prolongent  en  avant 
jusque  sur  une  partie  des  narines  ,  lesquelles  sont  plus  profondes 
que  dans  les  espèces  précédentes.  Le  bec  est  aussi  plus  grand  et 
plus  gros;  mais  il  est  de  même  forme,  et  ses  bords  sont  pareil- 
lement échancrés  vers  la  pointe.  Pour  la  queue ,  on  n'y  a  compté 
que  six  pennes;  mais  probablement  elle  n'étoit  pas  entière. 


'  C*eftt  le  nom  qne  M.  DaBlenton  le  jenne  •  donné  k  cet  oiseau ,  pour  exprinMr 
le  principale  conlenr  de  ton  plumage ,  qui  eat  celle  de  Facier  Ironie  ;  et  c^est  au 
même  M.  Oaubenton  que  je  dois  toiu  les  élémens  des  descriptions  de  ces  quatre 
espèces  no  ut  elles. 
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L'individu  qui  a  servi  de  sujet  à  celte  description ,  ainsi  que 
œox  qui  ont  servi  de  sujets  aux  trois  descriptions  précédentes , 
est  enfilé ,  dans  tonte  sa  longueur,  d'une  baguette  qui  sort  par  le 
bec  y  et  le  déborde  de  deux  ou  trois  pouces.  C'est  de  cette  manière 
très-simple  y  et  en  retranchant  les  plumes  de  mauvais  eflet,  que 
les  Indiens  savent  se  fiiire  sur  le-cbamp  une  aigrette  ou  une  espèce 
de  panache  tout-à-fait  agréable,  avec  le  premier  petit  oiseau  à 
beau  plumage  qu'ils  trouvent  sous  la  main  :  mais  aussi  c'est  une 
manière  sûre  de  déformer  ces  oiseaux  et  de  les  rendre  méconnois- 
nbles^  soit  en  leur  allongeant  le  cou  outre  mesure ,  soit  en  altérant 
toutes  leurs  autres  proportions;  et  c'est  par  cette  raison  qu'on  a 
eu  beaucoup  de  peine  à  retronver  dans  le  calybé  l'insertion  des 
siles  qui  lui  avoient  été  arrachées  aux  Indes ,  ensorLe  qu'avec  un 
peu  de  crédulité,  on  n'eût  pas  manqué  de  dire  que  cet  oiseau 
joignoit  à  la  singularité  d'être  né  sans  pieds  la  singularité  bien 
plus  grande  d'être  né  sans  ailes. 

Le  calybé,  n*.  634,  s'éloigne  plus  des  manucodes  que  des  trois 
espèces  précédentes  ;  c'est  pourquoi  je  l'ai  renvoyé  à  la  dernière 
place,  et  lui  ai  donné  un  nom  particulier. 

LE  PIQUE-BŒUF. 


M.  Brîsson  est  le  premier  qui  ait  décrit  et  fait  connoitre  ce  petit 
oiseau  * ,  envoyé  du  Sénégd  par  M.  Adanson.  Il  a  environ  qua- 
torze pouces  de  vol,  et  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette  hup- 
pée. Son  plumage  n'a  rien  de  distingué  :  en  général,  le  gris  brun 
domine  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  et  le  gris  jaumttre  sur 
la  partie  inférieure.  Le  bec  n'est  pas  d'une  couleur  constante  :  dans 
quelques  individus  il  est  tout  brun;  dans  d'autres,  rouge  à  la  pointe , 
et  jaune  à  la  base;  dans  tous  il  est  de  forme  presque  quadrangulai- 
gure,  et  ses  deux  pièces  sont  renflées  par  le  bout  en  sens  contraire. 
La  queue  est  étagée ,  et  on  y  remarque  une  petite  singularité,  c'est 
que  les  donse  pennes  dont  elle  est  composée  sont  toutes  fort  poin- 
tues. Enfin ,  pour  ne  rien  oublier  de  ce  que  la  figure  ne  peut  dire 
*(jx  yeux,  la  première  phalange  du  doigt  extérieur  est  étroite- 
ment unie  avec  celle  du  doigt  du  milieu. 
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Cet  oiseau  est  très-friand  de  certains  vers  ou  larves  d'insectes 
qui  éclosent  sous  répiderme  des  bœufs,  et  j  vivent  jusqu'à  leur 
juétamorphose  :  il  a  Thabitude  de  se  poser  sur  le  dos  de  ces  ani- 
maux >  et  de  leur  entamer  le  cuir  à  coups  de  bec,  pour  en  tirer 
ces  vers;  c'est  de  là  que  lui  vient  son  nom  de  pique-bœuf. 

UÉTOURNEAU  \ 

(PL^3,yfg.u) 


Il  est  peu  d'oiseaux  aussi  généralement  connus  que  celui-ci ,. 
surtout  dans  nos  climats  tempérés  ;  car,  outre  qu'il  passe  toute 
l'année  dans  le  canton  qui  l'a  vu  naître,  sans  jamais  voyager  au 
loin  *y  la  Êicilité  qu'on  trouve  à  le  priver  et  à  lui  donner  uno 
sorte  d'éducation,  &it  qu'on  en  nourrit  beaucoup  en  cage,  et 
qu'on  est  dans  le  cas  de  les  voir  souvent  et  de  fort  près;  en  sorte 
qu'on  a  des  occasions  sans  nombre  d'observer  leurs  habitudes  et 
d'étudier  leurs  mœurs,  dans  l'état  de  domesticité  comme  dans 
l^tat  de  nature. 

Les  merles  sont  de  tous  les  oiseaux  ceux  avec  qui  l'étourneau  ^ 
n*.  75,  a  le  plus  de  rapports  ;  les  jeunes  de  Tune  et  l'autre  espèce 
se  ressemblent  même  si  par&itement,  qu'on  a  peine  à  les  distin- 
guer ".  Mais  lorsqu'à vec  le  temps  ils  ont  pris  chacun  leur  forme 

*  £d  latin,  stumuSf  stumellui ;  en  italien,  sturnOtStomo,  stonul/o;  ei\ 
espa^pol,  estornino  ;  en  allemand  ,  sioar,  staer,  tioer,  tiam,  riadtr  «la/*  (  parce 
qnHlasniYant  lei  troapeanz  de  Berafii),  sprechê ,  sprehe;  en  anglais,  stare ^ 
âiarli ,  starling,  sUrfyng, 

Poljdore  Virgile  prétend  qne  cet  oiaean,  appelé  stêHyng  en  anglais,  a  dontii^ 
son  nom  k  la  livre  numéraire  anglaise ,  dite  sterling.  Il  auroit  pn  (aire  venir  tout 
•nasi  naturellement  du  mot  français  étoumeau  r  otre  livre  tournoie  :  mais  il  est 
constant  que  ce  mot  tournois  est  formé  du  mot  Tours,  nom  d^nne  ville  de  France  ; 
et  il  est  probable  <{ne  le  mot  sterling  est  formé  dn  nom  d^nne  ville  d*Ecoase,  ap~ 
pelée  Sterling, 

'  Il  parott  que  dans  des  climats  pins  froids^  Uls  qna  la  Suéde  ei  la  Suisse ,  \\% 
tout  moins  sédentaires  et  deviennent  oiseaux  de  passage. 

3  Cette  ressemblance  entre  les  jeunes  merles  et  les  jeunes  étonmeanx  est  telle  » 

que  j'ai  vu  un  procès  véritable ,  une  instance  juridique ,  entre  deux  particuliers  , 

.  dont  Pun  réclamoit  un  étoumeau  on  sansonnet  qn^il  prétendoit  avoir  mis  en  pen- 

iocbes  Tanlre  pour  lui  apprendre  k  par  1er,  siftter,  cbanter,  etc. ,  et  Tautre  repre- 

sentoti  nn  merle  fort  bien  élevée  et  rédamôit  son  salaire,  prétendant  en  cflel 

m 'a  voir  reçu  qu^un  merle. 
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décida,  leurs  traits  caractérisqaes,  on  reoonnoitque  rétourneuit 
diffère  du  merle  par  les  mouchetures  et  les  reflets  de  son  plu^ 
mage^  par  la  oonformatioii  de  son  bec  plus  obtus ,  plus  plat ,  et 
sans  échancrnre  vers  la  pointe  ',  par  celte  de  sa  tête  aussi  plu» 
aplatie,  etc.  Mais  une  antre  diflërenœ  fort  remarquable ,  et  qui 
tient  à  une  cause  plus  profonde,  c'est  que  l'espèce  de  Tétoumeau 
est  une  espèce  isolée  dans  notre  Eui^ope,  au  lieu  que  les  espèces 
des  merles  y  paroissent  fort  multipliées. 

Les  uns  et  les  autres  se  ressemblent  encore ,  en  ce  qu'ils  ne 
changent  point  de  domicile  pendant  l'hiver  :  seulement  iU  choi- 
nssent ,  dans  le  canton  où  ils  sont  établis ,  les  endroits  les  mieux 
exposés  '  et  qui  sont  le  plus  à  portée  des  fontaines  chaudes  ;  mais 
avec  cette  difiérence  que  les  merles  vivent  alors  solitairement , 
ou  plutôt  qu'ils  continuent  de  vivre  seuls ,  ou  presque  seuls  y 
comme  ils  font  le  reste  de  l'année;  au  lieu  que  les  étourneaux 
n'ont  pas  plutôt  fini  leur  couvée ,  qu'ils  se  rassemblent  en  troupes 
très-nombreuses  :  ces  troupes  ont  une  manière  de  voler  qui  leur 
est  propre,  et  semble  soumise  à  une  tactique  uniforme  et  régu- 
lière, telle  que  seroit  celle  d'une  troupe  disciplinée  ,  obéissant 
avec  précision  h  la  voix  d'un  seul  chef.  C'est  à  la  voix  de  l'instinct 
que  les  étoumeaux  obéissent,  et  leur  instinct  les  porte  à  se  rap- 
procher toujours  du  centre  du  peloton ,  tandis  que  la  rapidité  de 
leur  vol  les  emporte  sans  cesse  au-delà  ;  en  sorte  que  cette  multi- 
tude d'oiseaux ,  ainsi  réunis  .par  une  tendance  commune  vers  le 
même  point,  allant  et  venant  sans  cesse ,  circulant  et  se  croisant 
en  tout  sens,  forme  une  espèce  de  tourbiUon  fort  agité ,  dont  la 
niasse  entière,  sans  suivre  de  direction  bien  certaine ,  parolt  avoir 
un  mouvement  général  de  révolution  sur  elle-même ,  résultant 
des  mouvemens  particuliers  de  circulation  propres  à  chacune  de 
ses  parties,  et  dans  lequel  le  centre  tendant  perpétuellement  à  se 
développer,  mais  sans  cesse  pressé ,  repoussé  par  l'effort  contraire 
des  lignes  environnantes  qui  pèsent  sur  lui ,  est  constamment 
plus  serré  qu'aucune  de  ces  lignes ,  lesquelles  le  sont  elles-mêmes 
d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  voisines  du  centre. 

Cette  manière  de  voler  a  ses  avantages  et  ses  inconvéniens. 
Elle  a  ses  avantages  contre  les  entreprises  de  l'oiseau  de  proie, 


'  M.  Barrère  dit  que  rjtonmean  a  la  bec  cpaadrancuUire.  Il  conviendra  au 
BioÎKi  que  les  angles  en  |0ot  fort  arrondis. 

*  Cest  apparemment  ce  cpi  a  fait  dire  à  AriBtote  que  Tétonmean  te  tient  caché 
pendiat  iliiver* 
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qui,  se  trouvant  embarrassé  par  le  nombre  de  ces  foibles  adver* 
flaires,  inquiété  par  leur  battement  d'ailes,  étourdis  par  leurs 
cris,  déconcerté  par  leur  ordre  de  bataille,  enfin  ne  se  jugeant 
pas  assez  fort  pour  enfoncer  des  lignes  si  serrées ,  que  la  peur 
concentre  encore  de  plus  en  plus,  se  voit  contraint  fort  souvent 
d'abandonner  une  si  riche  proie  sans  avoir  pu  s'en  approprier  la 
moi  ndre  partie. 

Mais,  d'autre  côté,  un  inconvénient  de  cette  feçon  de  voler 
des  étoumeaux,  c'est  ]a  Êidlité  qu'elle  offre  aux  oiseleurs  d'en 
prendre  un  grand  nombre  à  la  fois,  en  lâchant  à  la  rencontre 
d'une  de  ces  volées  un  ou  deux  oiseaux  de  la  même  espèce  , 
ayant  à  chaque  patte  une  ficelle  engluée  :  ceux-ci  ne  manquent 
pas  de  se  mêler  dans  la  troupe ,  et ,  au  moyen  de  leurs  allées 
et  venues  perpétuelles,  d'en  embarrasser  un  grand  nombre  dans 
la  ficelle  perfide ,  et  de  tomber  bientôt  avec  eux  aux  pieds  de 
l'oiseleur. 

C'est  surtout  le  soir  que  les  étoumeaux  se  réunissent  en  grand 
nombre ,  comme  pour  se  mettre  en  force  et  se  garantir  des  dan- 
gers de  la  nait  :  ils  la  passent  ordinairement  tout  entière,  ainsi 
rassemblés ,  dans  \e^  roseaux  où  ils  se  jettent  vers  la  fin  du  jour 
avec  grand  fracas.  Ib  jasent  beaucoup  le  soir  et  le  matin  avant  de 
se  séparer,  mais  beaucoup  moins  le  reste  de  la  journée ,  et  point 
du  tout  pendant  la  nuit. 

Les  étourneaux  sont  tellement  nés  pour  la  société  ,qu'ils  ne  vont 
pas  seulement  de  compagnie  avec  ceux  de  leur  espèce,  mais  avec 
des  espèces  différentes.  Quelquefois  au  printemps  et  en  automne, 
c'est-à-dire  avant  et  après  la  saison  des  couvées,  on  les  voit  se 
mêler  et  vivre  avec  les  corneilles  et  les  choucas,  comme  aussi 
avec  les  litornes  et  les  mauvis,  et  même  avec  les  pigeons. 

Le  temps  des  amours  commence  pour  eux  sur  la  fin  de  mars  ; 
c'est  alors  que  chaque  paire  s'assortit  :  mais  ici  comme  ailleurs, 
ces  unions  si  douces  sont  préparées  par  la  guerre ,  et  décidées  par 
la  force.  Les  femelles  n'ont  pas  le  droit  de  faire  un  choix;  les 
mâles,  peut-être  plus  nombreux  et  toujours  plus  pressés,  surtout 
au  commencement,  se  les  disputent  à  ooups  de  bec  :  et  elles  ap- 
partiennent au  vainqueur.  Leurs  amours  sont  presque  aussi 
bruyans  que  leurs  combats  ;  on  les  entend  alors  gazouiller  conti- 
nuellement; chanter  et  jouir,  c'est  toute  leur  occupation  ;  et  leur 
ramage  est  même  si  vif,  qu'ils  semblent  ne  pas  connoître  la  lan- 
gueur des  intervalles. 
Après  qu'ils  ont  satisfait  au  plus  pressant  des  besoins;  ils  son*: 
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gsnt  à  pourvoir  à  ceux  de  la  future  couvée  ,  sans  cependant  y 
prendre  beaucoup  de  peine;  car  souvent  ils  s'emparent  d'un  nid 
de  pivert ,  comme  le  pivert  s'empare  quelquefois  du  leur .-  lors- 
qu'ils veulent  le  construire  eux-mêmes^  toute  la  £içon  consiste 
à  amasser  quelques  feuilles  sèches  ^  quelques  brins  d'herbe  et  de 
mousse ,  au  fond  d'un  trou  d'arbre  ou  de  muraille.  C'est  sur  ce 
matelas  fait  sans  art  que  la  femelle  dépose  cinq  ou  six  œufs 
d'un  cendré  verdàtre,  et  qu'elle  les  couve  l'espace  de  dix-huit  à 
vingt  jours  :  quelquefois  elle  fiiit  sa  ponte  dans  les  colombiers , 
au-dessus  des  entablemens  des  maisons  et  même  dans  des  trous 
de  rochers  sur  les  côtes  de  la  mer,  comme  on  le  voit  dans  l'île  de 
Wight  et  ailleurs.  On  m'a  quelquefois  apporté  dans  le  mois  de 
mai  de  prétendus  nids  d'étoumeaux  qu'on  avoit  trouvés,  disoit- 
on,  sur  des  arbres  :  mais  comme  deux  de  ces  nids  entre  autret 
ressembloient  tout-à-fiiit  à  des  nids  de  grives ,  j'ai  soupçonné 
quelque  supercherie  de  la  part  de  ceux  qui  me  les  avoient  appor- 
tés, à  moins  qu'on  ne  veuille  imputer  la  supercherie  aux  étour- 
neaux  eux-mêmes,  et  supposer  qu'ils  s  emparent  quelquefois  des 
nids  de  grives  et  d'autres  oiseaux ,  comme  nous  avons  vu  qu'ils 
s'emparoient  souvent  des  trous  des  piverts.  Je  ne  nie  pas  cepen- 
dant que,  dans  certaines  circonstances,  ces  oiseaux  ne  fessent 
leurs  nids  eux-mêmes ,  un  habile  observateur  m'ayant  assuré 
avoir  vu  plusieurs  de  ces  nids  sur  le  même  arbre.  Quoi  qu'il  eu 
soit,  les  jeunes  étoumeaux  restent  fort  long-temps  sous  la  mère  ; 
et,  par  cette  raison,  je  douterois  que  cette  espèce  fît  jusqu'à  trois 
couvée  par  an,  comme  l'assurent  quelques  auteurs,  si  ce  n'est 
dans  les  pays  chauds,  où  l'incubation, l'éducation,  et  toutes  les 
périodes  du  développement  animal,  sont  abrégées  en  raison  du 
degré  de  chaleur» 

En  général ,  les  plumet  des  étoumeau:!(:  sont  longues  et  étroites, 
tx>mme  dit  Belon  ;  leur  couleur  est ,  dans  le  premier  âge ,  un  brun 
noirâtre,  uniforme,  sans  mouchetures  comme  sans  reflets.  Les 
mouchetures  ne  commencent  à  paroitre  qu'après  la  première 
mue,  d'abord  sur  la  partie  inférieure  du  corps,  vers  la  lin  de 
juillet  ;  puis  sur  la  tête,  et  enfin  sur  k  partie  supérieure  du 
corps,  aux  environs  du  2oao&t  Je  parle  toujours  des  jeunes 
éloumeaux  qui  étoient  éclos  au  conunenoement  de  mai. 

J'ai  observé  que,  dans  cette  première  mue,  les  plumes  qui 
environnent  la  base  du  bec  tombèrent  presque  toutes  à  la  fois, 
en  sorte  que  cette  partie  fut  chauve  pendant  le  mois  de  juillet , 
Comme  elle  l'est  habituellement  dans  la  frayonne  pendant  toute 
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1  année .  Je  remarquai  auBsi  que  le  bec  étoit  presque  tout  jaune 
le  i5  de  mai  :  cette  couleur  se  changea  bientôt  en  couleur  de 
corne  y  et  Selon  assure  qu'avec  le  temps  elle  devient  orangée. 

Dans  les  mâles  y  les  yeux  sont  plus  bruns  ou  d'un  brun  plus 
uniforme  ^[les  mouchetures  du  plumage  plus  tranchées ,  plus  jau- 
nâtres, et  la  couleur  rembrunie  des  plumes,  qui  n'ont  point  de 
mouchetures ,  est  égayée  par  des  reflets  plus  vifs ,  qui  varient 
entre  le  pourpre  et  le  vert  foncé.  Outre  cela ,  le  mâle  est  plus 
gros;  il  pèse  environ  trois  onces  el demie.  M.  Salerne  ajoute  une 
autre  différence  entre  les  deux  sexes;  c'est  que  la  langue  est  poin- 
tue dans  le  mâle,  et  fourchue  dans  la  femelle.  Il  semble  en  effet 
que  M.  LinnsBus  ait  vu  cette  partie  pointue  en  certains  individus , 
et  fourchue  en  d'autres  :  pour  moi ,  je  l'ai  vue  fourchue  dans  les 
sujets  que  j'ai  eu  occasion  d'observer. 

Les  étoumeaux  vivent  de  limaces,  de  vermisseaux,  de  scara- 
bées, surtout  de  ces  jolis  scarabées  d'un  beau  vert  bronzé  luisant, 
avec  des  reflets  rougeâtres,  qu'on  trouve  au  mois  de  juin  sur  les 
fleurs  et  principalement  sur  les  roses;  ils  se  nourrissent  aussi  de 
blé,  de  sarrasin,  de  mil,  de  panis,  de  chenevis ,  de  graine  de 
sureau ,  d'olives,  de  cerises ,  de  raisins,  etc.  On  prétend  que  cette 
dernière  nourriture  est  celle  qui  corrige  le  mieux  l'amertume 
naturelle  de  leur  chair  ',  et  que  les  cerises  sont  celle  pour  laquelle 
ils  montrent  un  appétit  de  préférence  :  aussi  s'en  sert-on  comme 
d'un  appât  in&illible  pour  les  attirer  dans  des  nasses  d'osier  que 
Ton  tend  parmi  les  roseaux  où  ils  ont  coutume  de  se  retirer  tous 
les  soirs,  et  l'on  en  prend  de  cette  manière  jusqu'à  cent  dans  une 
seule  nuit  ;  mais  cette  chasse  n'a  plus  lieu  lorsque  la  saison  des 
cerises  est  passée. 

ILi  suivent  volontiers  les  bœufs  et  autre  gros  bétail  paissant 
dans  les  prairies,  attirés ,  dit-on ,  par  les  insectes  qui  voltigent 
autour  d'eux ,  ou  peut-être  par  ceux  qui  fourmillent  dans  leur 
fiente ,  et  en  général  dans  toutes  les  prairies.  C'est  de  cette  habi- 
tude que  leur  est  venu  le  nom  allemand ,  rinderstaren.  On  les 
accuse  encore  de  se  nourrir  de  la  chair  des  cadavres  exposés  sur 
les  fourches  patibulaires  ;  mais  ils  n'y  vont  apparemment  que 

'  Yojet  Schwenckfeldy  M.  Salerne,  etc.  Cardan  dit  que,  pour  bonifier  la  cbair 
des  étoumeaux ,  il  ne  s^agit  que  de  leur  couper  la  tête  sitôt  quMs  sont  tués  ;  Albin, 
qu'il  faut  leur  enlever  la  peau  ;  d^autres ,  que  les  étoumeaux  de  montagne  Talent 
mieux  que  les  autres  :  mais  tout  cela  doit  s'entendre  des  jeunes  ;  car  ,  mal^  les 
monUgnes  et  les  précautions |  la  chair  des  vieux  sera  toujours  s^che ,  amère  ,  et 
un  très«-mattvais  iuangtr« 
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parce  qu'ils  j  trouvent  des  insectes.  Pour  moi ,  j*ai  Ëiit  élever  de 
c^  oiseaux^  et  j'ai  remarqaé  que^  lorsqu'on  leur  présentoit  de  pe- 
tits morceaux  de  viande  crue,  ils  se  jetoient dessus  avec  avidité 
et  les  mangeoient  de  même  :  si  c'étoit  un  calice  d'oeillet ,  contenant 
(le  la  graine  formée,  ila  ne  le  sainasoient  pas  sous  leurs  pieds, 
comme  fimt  les  geais,  pour  l'éplucher  avec  le  bec;  mais  le  tenant 
dans  le  bec,  ils  le  secouoient  souvent  et  le  frappoient  k  plusieurs 
reprises  contre  les  bâtons  ou  le  fond  de  la  cage ,  jusqu'à  ce  que  le 
caliœ  s'ouvrit  et  laissât  paroi tre  et  sortir  la  graine.  J'ai  aussi  re- 
marqué qu'ib  buvoient  àpeu  près  comme  les  gallinacés ,  et  qu'ils 
prenoient  grand  plaisir  à  se  baigner.  Selon  toute  apparence,  l'un 
(le  ceux  que  je  &isois  élever  est  mort  de  refroidissement,  pour 
f  être  trop  baigné  pendant  l'hiver. 

Ces  oiseaux  vivent  sept  ou  huit  ans,  et  même  plus,  dans  l'état 

de  domesticité.  Les  sauvages  ne  se  prennent  point  à  la  pipée , 

parce  qu'ils  n'accourent  point  à  Fappeau,  c'est-à-dire ,  au  cri  de 

la  chouette.  Mais,  outre  la  ressource  des  ficelles  engluées  et  des 

nassesdont  j'ai  parlé  plus  haut,  on  a  trouvé  le  moyen  d'en  prendre 

des  couvées  entières  à  la  fois  ,  en  attachant  aux  murailles  et  sur 

les  arbres  où  ils  ont  coutume  de  nicher  des  pots  de  terre  cuite  ^ 

d'une  forme  commode,  et  que  ces  oiseaux  préfèrent  souvent  aux 

trous  d'arbre  et  de  muraille  pour  y  iiiire  leur  ponte.  On  en  pi^nd 

auisi  beaucoup  au  lacet  et  à  la  pantière.  En  quelques  endroits 

de  l'Italie,  on  se  sert  de  belettes  apprivoisées  pour  les  tirer  de 

leurs  nids ,  ou  plutôt  de  leurs  trous;  car  le  grand  art  de  l'homme 

est  de  se  servit  d'une  espèce  esclave  pour  étendre  son  empire  sur 

les  autres. 

Les  étoumeaux  ont  une  paupière  interne ,  les  narines  à  demi 
recouvertes  par  une  membrane,  les  pieds  d'un  brun  rougeatre% 
le  doigt  extérieur  uni  à  celui  du  milieu  jusqu'à  la  première  pha« 
lange,  l'ongle  postérieur  plus  fort  qu'aucun  autre;  le  gésier  peu 
charnu,  précédé  d'une  dilatation  de  l'oesophage,  et  contenant 
quelquefois  de  petites  pierres  dans  sa  cavité  ;  le  tube  intestinal 
long  de  vingt  pouces  d'un  orifice  à  l'autre;  la  vésicule  du  fiel  à 
l'ordinaire;  les  cœcum  fort  petits,  et  plus  près  de  l'anus  qu'ils  ne 
pont  ordinairement  dans  les  oiseaux. 

En  disséquant  un  jeune  étourneau  de  ceux  qui  avoient  été 
élevés  chez  moi ,  j'ai  remarqué  que  les  matières  contenues  dans 

'  Je  ae  tais  pourquoi  WiUvgKbj  a  dit  :  Tibiœ  ad  articules  us^ue  plumoscf. 
Je  a'û  rien  ru  da  pareil  dans  tous  les  éto«mea«i  qui  ni^ont  passé  sous  las  /eu. 
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le  gésier  et  dans  les  intestins  étoient  absolument  noires ,  quoi" 

que  cet  oiseau  eût  été  nourri  uniquement  avec  de  la  mie  de  pain 

et  du  lait  Cela  suppose  une  grande  abondance  de  bile  noire , 

et  rend  en  même  temps  raison  de  Tamertume  de  la  chair  de  ces 

oiseaux ,  et  de  l'usage  qu'on  a  Bût  de  leurs  excrémens  dans  les 

cosmétiques. 

Un  étourneau  peut  apprendre  à  parler  indifféremment  fran- 
çais, allemand^  latin ,  gi'^>  etc. ,  et  à  prononcer  de  suite  des 
phrases  un  peu  longues  :  son  gosier  souple  se  prête  à  toutes  les 
inflexions,  à  tous  les  accens.  H  articule  franchement  la  lettre  r, 
et  soutient  très-bien  son  nom  de  sansonnet,  ou  plutôt  de  chat^ 
sonnet  y  par  la  douceur  de  son  ramage  acquis,  beaucoup  plus 
agréable  que  son  ramage  naturel. 

Cet  oiseau  est  fort  répandu  dans  l'ancien  continent  :  on  le 
trouve  en  Suède,  en  Allemagne,  en  France,  en  Italie,  dans  File 
de  Malte,  au  cap  de  Bonne- Espérance,  et  partout,  à  peu  près  le 
même  ;  au  lieu  que  les  oiseaux  d'Amérique,  auxquels  on  a  donné 
le  nom  à'étourneaux ,  forment  des  espèces  assez  multipliées , 
comme  nous  le  verrons  bienlôL 

VARIÉTÉS  DE  UÉTOURNEAU. 


(Quoique  l'empreinte  du  moule  primitif  ait  été  assez  ferme  dans 
l'espèce  de  notre  étourneau  pour  empêcher  que  ses  races  diverses, 
s'éloignant  à  un  certain  point,  formassent  enfin  des  espèces  dis- 
tinctes et  séparées,  elle  n'a  pu  cependant  rendre  absolument  nulle 
la  tendance  perpétuelle  qui  porte  la  Nature  à  la  variété  ;  tendance 
qui  se  manifeste  ici  d'une  manière  fort  marquée,  puisqu'on  trouve 
des  étoumeaux  noirs  (  ce  sont  les  jeunes),  d'autres  tout  blancs, 
d'autres  blancs  et  noirs ,  enfin  d'autres  gris,  c'est-à-dire,  dont  le 
noir  s'est  fondu  dans  le  blanc. 

Il  faut  remarquer  que  souvent  on  a  trouvé  ces  variétés  dans  les 
nids  des  étoumeaux  ordinaires;  en  sorte  qu'on  ne  peut  les  consi- 
dérer que  comme  des  variétés  individuelles,  ou  purement  éphé- 
mères, que  la  Nature  semble  produire  en  se  jouant  sur  la  super- 
ficie, qu'elle  anéantit  à  chaque  génération  pour  les  renouveler  et 
les  détruire  encore ,  mais  qui  ne  pouvant  ni  se  perpétuer,  ni 
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pénétrer  jusqu'au  type  spécifique ,  ne  peuvent  conaéqaemment 
émner  aucune  atteinte  à  sa  pureté,  à  son  unité.  Telles  sont  les  va- 
nétéi  ioivantes  dont  parlent  les  auteurs. 

I  L'étonmeau  bknc  d'Aldrovande,  aux  pieds  couleur  de  chair, 
et  sa  bec  jaune  rougeàtre,  tel  qu'il  est  dans  nos  étoumeauz  de- 
Tenus  vieux.  Aldrovande  remarque  que  celui-ci  avoit  été  pris 
arec  des  étoumeaux  ordinaires;  et  RzacE^rnsky  assure  que,  dans 
un  certain  canton  de  la  Pologne,  on  voyoit  souvent  sortir  du 
même  nid  an  étourneau  noir  et  un  blanc.  Willughby  parle  aussi 
de  deux  étoumaaux  de  cette  dernière  couleur  qu'il  avoit  vus  dans 
le  Gumberland. 

n.  L'étoameau  noir  et  blanc.  Je  rapporte  à  cette  variété, 
1*.  retour neau  à  léte  blanche  d*Aldiovande.  Cet  oiseau  avoit  en 
effet  la  tète  blanche ,  ainsi  que  le  bec,  le  cou ,  tout  le  dessous  du 
corps, les  couvertures  des  ailes  et  les  deux  pennes  extérieures  de 
h  qneae  ;  les  antres  pennes  de  la  queue  et  toutes  celles  des  ailes 
étoient  comme  dans  l'étourneau  ordinaire  :  le  blanc  de  la  tête  étoit 
relevé  par  deux  petites  taches  noires  situées  au-dessus  des  yeux , 
et  le  blanc  du  dessous  du  corps  étoit  varié  par  de  petites  taches 
bleuâtres,  a*.  L'étoumeau-pie  de  Schwenckfeld,  qui  avoit  le  som- 
met de  la  tête ,  la  moitié  du  bec  du  côté  de  la  base,  le  cou,  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  noirs,  et  tout  le  reste  blanc.  3*.  L'é- 
tourneau à  tête  noire,  vu  par  Willughby,  ayant  tout  le  reste  du 
corps  Uanc. 

m.  L'étourneau  gris  cendré  d'Aldrovande.  Cet  auteur  est  le  seul 
qui  en  ait  vu  de  cette  couleur,  laquelle  n'est  autre  chose,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  le  blanc  fondu  avec  le  noir.  On  conçoit  ai- 
sément combien  ces  variétés  peuvent  être  multipliées,  soit  par  les 
différentes  distributions  du  noir  et  du  blanc,  soit  par  les  difiPë-- 
renles  nuances  de  gris  résultant  des  différentes  proportions  de  ces 
couleurs  fondues  ensemble. 


Hufon.  id.  3 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  L'ÉTOURNEAU, 


I.  L'ÉTOURNEAU  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE, 

OU  UÉTOURNEAU-PIE. 

J'ài  donné  à  cet  oiseau  d'Afrique  le  nom  (Tétoumeau-pie  * , 
parce  qu'il  m'a  paru  avoir  plus  de  rapports ,  quant  à  sa  forme  to- 
tale ,  avec  notre  étoumeau  qu'avec  aucune  autre  espèce,  et  parce 
que  le  noir  et  le  blanc,  qui  sont  les  seules  couleurs  de  son  plu- 
mage, y  sont  distribués  à  peu  près  comme  dans  le  plumage  de  la 

pie. 

S'il  n'avoit  pas  le  bec  plus  gros  et  plus  long  que  notre  étour- 
neau  d'Europe^  on  pourroitle  regarder  comme  une  de  ses  varié- 
tés, d'autant  plus  que  notre  étoumeau  se  retrouve  au  cap  de 
Bonne-Espérance  :  cette  variété  se  rapporteroit  naturellement  à 
^le  dont  j'ai  &it  mention  ci-dessus ,  et  où  le  noir  et  le  blanc  sont 
distribués  par  grandes  taches.  La  plus  remarquable  et  celle  qui 
caractérise  le  plus  la  physionomie  de  cet  oiseau ,  c'est  une  tache 
blanche  fert  grande,  de  forme  ronde,  -située  de  chaque  côté  de  la 
tète,  sur  laquelle  l'oeil  parott  placé  presque  en  entier,  et  qui,  se 
prolongeant  en  pointe  par-devant  jusqu'à  la  base  du  bec,  a  par- 
derrière  une^espèce d'appendice  variéede  noir  qui  descend  le  long 
du  cou. 

Cet  oiseau  est  le  même  que  Fétoumeau  noû-  et  blanc  des  Indes 
'd'Edv^ards,  pi.  CLXXXVII  ;  que  le  corUra  de  Bengale  d'Albin , 
tome  III,  planche  XXI  ;  que  l'étoumeau  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance de  M.  Brisson ,  tome  II,  page  446,  et  même  que  son 
neuvième  troupiale  ,  tome  II ,  page  94.  U  a  avoué  et  rectifié*  ce 
double  emploi ,  page  54  de«>n  supplément,  et  il  est  en  vérité  bien 
excusable  au  milieu  de  ce  chaos  de  descriptions  incomplètes,  de 
figures  tronquées  et  d'indications  équivoques  qui  embarrassent  et 
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rarchai^nt  l'histoire  naturelle.  Cela  feit  voir  combien  il  est  es- 
sentiel, lorsqu^on  &it  rhistoire  d'un  oiseau,  de  le  reconnoître  dans 
les  diverses  descriptions  que  les  auteurs  en  ont  faites,  et  d'indiquer 
les  différens  noms  qu'on  lui  a  donnés  en  diflerens  temps  et  en  dif-< 
ferens  lieux;  seul  moyen  d'éviter  ou  de  rectifier  la  stérile  multi- 
plication des  espèces  purement  nominales. 

II.    LÏTOURNEAU    DE   LA    LOUISIANE', 

OU   LE   STOURNE. 

Ce  mot  de  atoumê  est  formé  du  latin  eUimas  /  je  Fai  appliqué 
à  an  oiseau  d'Amérique  asses  différent  de  notre  étourneau  pour 
mériter  un  nom  distinct,  mais  qui  a  asseas  de  rapports  avec  lui 
pour  mériter  un  nom  analogue.  Il  a  le  dessus  du  corps  d'un  gris 
varié  de  brun  et  le  dessous  du  corps  jaune.  Les  marques  les  plus 
distincdves  de  cet  oiseau  en  fait  de  couleurs  sont,  i**.  une  plaque 
noirâtre  variée  de  gris,  située  au  bas  du  cou ,  et  se  détachant  très- 
bien  du  fond,  qui,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  de  couleur 
jaune;  a*,  trois  bandes  blanches qull  a  sur  la  tête»  toutes  les  trois 
partant  de  la  base  du  bec  supérieur,  et  s'étendant  jusqu'à  l'oc- 
cîpui  :  l'une  tient  le  sommet  ou  le  milieu  de  la  tête  ;  les  deux 
autres ,  qui  sont  parallèles  a  cette  première ,  passent  de  chaque 
côté  au-dessus  des  yeux.  En  général,  cet  oiseau  se  rapproche  de 
notre  étourneau  d'Europe  par  les  proportions  relatives  des  ailes 
et  de  la  queue ,  et  en  ce  que  ses  couleurs  sont  disposées  par  pe- 
tites taches  :  il  a  aussi  la  tête  plate,  mais  son  bec  est  plus  allongé. 

Un  correspondant  du  Cabinet  nous  assure  que  la  Louisiane  est 
Tort  incommodée  par  des  nuées  d'étoumeaux  ;  ce  qui  indiquei-oit 
quelque  conformité  dans  la  manière  de  voler  des  étourneaux  de 
h  Louisiane  avec  celle  de  nos  étourneaux  d'Europe  :  mais  il  n'est 
pas  bien  sûr  que  le  correspondant  veuille  parler  de  l'espèce  dont 
il  s'agit  ici. 

m.  LE  TOLCANA*. 

La  courte  notice  que  Fernandès  nous  donne  de  cet  oiseau  esl 
non-seulement  incomplète,  mais  elle  est  faite  très-négligeih* 


*  N«.  a56. 

*  Nom  form4  da  nom  mcsicain  ioloci^Uanail ,  9t  ^i  si^ifie  étourneau   deê 
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ment;  car ,  nprès  avoir  dit  qae  le  tolcana  est  semblable  à  Télour* 
Aeau  pour  la  forme  et  pour  la  grosseur^  il  ajoute  tout  de  suite  qu'il 
est  un  peu  plus  petit  :  cependant  c'est  le  seul  auteur  original 
qu'on  puisse  citer  sur  cet  oiseau  ^  et  c'est  d'après  son  témoignage 
que  M.  Brisson  l'a  rangé  parmi  les  étoumeaux.  Il  me  semble 
néanmoins  que  ces  deux  auteurs  caractérisent  le  genre  de  l'étonr- 
neau  par  des  attributs  très-différens  :  M.  Brisson ,  par  exemple  y 
établit  pour  l'un  de  ses  attributs  caractéristiques  le  bec  droit ,  ob- 
tus et  convexe  ;  et  Femandès,  parlant  d'un  oiseau  du  genre  de 
tzanatl  ou  étoumeau  y  dit  qu'il  est  court  y  épais  et  un  peu  courbé  ; 
et  y  dans  un  autre  endroit  ^  il  rapporte  un  même  oiseau  nommé 
cacalotototlj  au  genre  du  corbeau  (  qui  se  nomme  en  effet  caca-' 
loti  en  mexicain ,  chapitre  CLXXXIV  )  et  à  celui  de  l'étour- 
neau  ;  en  sorte  que  l'identité  des  noms  employés  par  ces  deux 
écrivains  ne  garantit  nullement  l'identité  de  l'espèce  dénom- 
mée, et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  conserver  à  Foiseau  de  cet 
artide  son  nom  mexicain,  sans  assui^er  ni  nier  qu'il  soit  un  étour- 
neau. 

Le  tolcana  se  plaft,  comme  nos  étoumeaux  d'Europe  y  dans  les 
joncs  et  les  plantes  aquatiques.  Sa  tête  est  brune,  et  tout  le  reste 
de  son  plumage  est  noir.  Cet  oiseau  n'a  point  de  chant,  mais  seu- 
lement un  cri,  et  il  a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autrea 
oiseaux  d'Amérique,  qui  sont  en  général  plus  reoouimandablea 
{)ar  l'édat  de  leurs  couleurs  que  par  l'agi'ément  de  leur  ramage. 

IV.  LE  CACASTOL», 

Je  ne  mets  cet  oiseau  étranger  à  la  suite  de  Tétoumeau  que 
sur  la  foi  très-suspecte  de  Femandès,  et  aussi  d'après  Tun  de  sea 
noms  mexicains  qui  indique  quelque  analogie  avec  l'étoumeau. 
D'ailleurs  je  ne  vois  pas  trop  à  quel  autre  oiseau  d'Europe  on 
pourroit  le  rapporter.  M.  Brisson,  qui  a  voulu  en  fkvte  un  cot- 
tinga,  a  été  obbgé,  pour  l'y  amener,  de  retrancher  de  la  des- 
cription de  Femandès,  déjà  trop  courte,  les  mots  qui  indiquoient 
la  forme  allongée  et  pointue  du  bec,  cette  forme  de  bec  étant  en 
effet  plus  de  l'étoumeau  que  du  oottinga.  Outre  cela,  le  cacastol 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l'étoumeau;  il  a  la  tète  petite 


<  Nom  fonné  dn  nom  mexicain  eaxeaxtotofl.  On  lui  donne  encore  dans  la 
NouTcUa'EspagDa  le  nom  de  hueitzanati  ;  tt  novf  fvons  w^e  le  mot  aicxi- 
C|in  tpwiail  répondoit  a  notre  mot  étQumeau, 
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comme  lui ,  et  n'est  pas  un  meilleur  manger  ;  enfin  il  se  tient  dans 
1 4  pays  tempérés  elles  pays  chauds.  Il  étoît  vrai  qu'il  chante  mal; 
mais  nous  avons  vu  qne  le  ramage  naturel  de  l'étoumeau  d'Eu- 
rope n'étoit  pas  fort  agréable,  et  il  est  à  présumer  que  s'il  passoit 
en  Amérique,  où  presque  tons  les  oiseaux  chantent  mal,  il  chan« 
teroit  bientôt  tout  aussi  mal,  par  la  &cilité  qu'il  a  d'apprendre ^ 
c'est-à-dire,  d'imiter  le  chant  d'autrui. 

V.  LE  PIMALOT*. 

Le  hec  large  de  cet  oiseau  pourroit  faire  douter  qu'il  appartint 
au  genre  de  l'étourneau  :  mais  s'il  est  vrai ,  comme  le  dit  Fer-** 
nandès^  qu'il  eût  la  nature  et  les  mœurs  des  autres  étoumeaux, 
on  ne  pourroit  s'empêcher  de  le  regarder  comme  une  espèce  ana- 
logue, d'autant  phis  qu'il  se  tient  ordinairement  sur  les  c6tes  de 
la  mer  du  Sud ,  apparemment  parmi  les  plantes  aquatiques ,  de 
même  que  notre  étouiiieau  d'Europe  se  platt  dans  les  roseaux  ^ 
comme  nous  avons  vu.  Le  pimalot  est  un  peu  plus  gros. 

VI.  L'ETOURNEAU  DES  TERRES  MAGELLANIQUES, 

OU  LE  BLANCHE-RAIE  '. 

Je  donne  à  cette  espèce  nouvelle,  apportée  par  M.  de  Bougaîn* 
ville,  le  nom  de  hlanche-raie,  à  cause  d'une  longue  raie  blanche 
qui,  de  chaque  côté,  prenant  naissance  près  de  la  commissure  des 
deux  pièces  du  bec,  semble  passer  par-dessous  l'œil,  puis  repa- 
rtit an-delà  pour  descendre  le  long  du  cou.  Cette  raie  blanche 
fait  d'autant  plus  d'effet ,  qu'elle  est  environnée  au-dessus  et  au- 
dessous  de  couleurs  très-rembrunies  :  ces  couleurs  sombres  do- 
minent  sur  la  partie  supérieure  du  corps  ;  seulement  les  pennes 
de»  ailes  et  leurs  couvertures  sont  bordées  de  fiiuve.  La  queue  est 
d  an  noir  décidé,  fourchue  de  plus ,  et  ne  s'étend  pas  beaucoup 
aa-delà  des  ailes ,  qui  sont  fort  longues.  Le  dessous  du  corps ,  y 
compris  la  gorge,  est  d'un  beau  rouge  cramoisi,  moucheté  de  noir 
sur  les  côtés  ;  la  partie  antérieure  de  Faile  est  du  même  cramoisi 
sans  mouchetures;  et  cette  couleur  se  retrouve  encore  autour  des 
yeux  et  dans  l'espace  qui  est  entre  l'œil  et  le  bea  Ce  bec,  quoi- 
que obtus ,  comme  celui  des  étoumeaux,  et  moins  pointu  que  oe- 
■  ■  Il  ——————— ^i^iti^"^ 

'  Mot  formé  du  nom  meiicain  do  cet  oiteon  fUzmalotl, 
•lio.  n3. 
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lui  des  tronpîales,  m'a  para  cependant^  à  tout  prendre ^  avoir 
plus  de  rapport  avec  celui  des  troupiales;  et  si  l'oii  ajoute  à  cela 
que  le  blanche-raie  a  beaucoup  de  la  physionomie  de  ces  derniers^ 
on  ne  fera  pas  difficulté  de  le  legarder  comme  faisant  la  nuance 
entre  ces  deux  espèces ,  qui  d*ailleurs  ont  beaucoup  de  rapports, 
enlre  elles. 

LES  TROUPIALES. 


LiEs  oiseaux  ont,  comme  je  viens  de  le  dire^  beaucoup  de  rap* 
ports  avec  nos  étoumeaux  dXurope  ;  et  ce  qui  le  prouve ,  c'est 
que  souvent  le  peuple  et  les  naturalistes  ont  confondu  ces  deux 
genres  y  et  ont  donné  le  nom  d'étoumêou  k  plus  d'un  troupiale  : 
ceux-ci  pourroient  donc  être  regardés  ^à  bien  des  égards-,  comme 
les  représentons  de  nos  étoumeaux  en  Amérique,  concurrem- 
ment avec  les  étoumeaux  américains  dont  je  viens  de  parler,, 
quoique  cependant  ils  aient  des  habitudes  très-différentes,  ne 
fût-ce  que  dans  la  manière  de  construire  leurs  nids. 

Le  nouveau  continent  est  la  vraie  patrie ,  la  patrie  originaire 
des  troupiales  et  de  tous  les  autres  oiseaux  qu'on  a  rapportés  à 
ce  genre,  tels  que  les  cassiques ,  les  baltimores  et  les  carouges  ;  et 
si  l'on  en  cite  quelques-uns ,  soi-disant  de  landen  continent , 
c*e8t  parce  qu'ils  j  avoient  été  transportés  originairement  d'Amé- 
rique :  teb  sont  probablement  le  troupiale  du  Sénégal  appelé 
capmorê,  et  représenté  dans  nos  planches  enluminées,  a  deux 
âges  difierens,  sous  les  n®'.  3j5  et  376  ;  le  carouge  du  cap  de 
Bonne-Espérance ,  planche  607 ,  et  tous  les  prétendus  tronpialei» 
de  Madras  auxquels  on  a  donné  ce  ncnn  sans  les  avoir  bien 
connus. 

Je  retrancherai  donc  du  genre  des  troupiales,  i^.  les  quatre 
espèces  venant  de  Madras,  et  que  M.  Brisson  a  empruntées  de 
M.  Ray,  parce  que  la  raison  du  climat  ne  permet  pas  de  les  re- 
garder comme  de  vrais  troupiales  ;  que  d'ailleurs  je  ne  vois  rien 
de  caractéristique  dans  les  descriptions  originales,  et  que  les 
figures  des  oiseaux  décrits  sont  trop  négligées  pour  qu'on  paisse 
en  tirer  des  marques  distittctives  qui  les  constituent  troupiales 
plutôt  que  pies,  geais,  meries,  loriots,  gobe-mouches,  etc.  Un 
habile  ornithologiste  (M.  Edvtrards)  croit  que  le  geai  jaune  et  le 
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gcnî-bonfle  de  Petiver^  dont  M.  Brisaon  a  fiiit  son  nzîème  et  aon 
quatrième  troupiale ,  ne  aont  autre  chose  que  le  loriot  mâle  et 
la  femelle;  que  le  geai  bigarré  de  Madras,  du  même  Petiver, 
dont  M.  Briuon  a  lait  aon  cinquième  tiDupiaki  est  son  étour- 
neau  jaune  des  Indes;  et  enfin  que  le  troupiale  huppé  de  Ma- 
dras, dont  M.  Brisson  a  fait  sa  septième  espèce,  est  le  même 
oiseau  que  le  gobe-rooucfae  huppé  de  Bonne-Espérance  du  même 
M.  Brisson. 

a**.  Je  retrancherai  le  troupiale  de  Bengale ,  qui  est  le  neu- 
vième de  M.  Brisson ,  puisque  cet  auteur  s'est  aperçu  lui-même 
que  c'étoit  sa  seconde  espèce  d'étoumeau. 

3*.  Je  retrancherai  encore  le  troupiale  à  queue  fourchue,  qui 
est  le  seisième  de  M.  Brisson ,  et  la  grive  noire  de  Seba  :  tout  ce 
qu'en  dit  ce  dernier,  c'est  qu'il  surpasse  de  beaucoup  la  grive  en 
grosseur  ;  que  son  plumage  est  noir  ;  qu'il  a  le  bec  jaune ,  le  des- 
sous de  la  queue  blanc,  le  dessus,  ainsi  que  le  dos,  comme  voilé 
par  une  légère  teinte  de  Ueu ,  et  une  queue  longue ,  large  et 
feurehae  ;  enfin ,  qu'à  la  différence  près  dans  la  fbrme  de  la 
qnene  et  dans  la  grosseur  du  corps ,  il  avoit  beaucoup  de  rap- 
ports à  notre  grive  d'Europe  :  or  je  ne  vois  rien  dans  tout  cela 
qui  ressemble  à  un  troupiale  ;  et  la  figure  donnée  par  Seba ,  et 
que  M.  Brisson  trouve  très-mauvaise,  ne  ressemble  pas  plus  à 
nn  troupiale  qu'à  une  grive. 

4**.  Je  retrancherai  le  caronge  bleu  de  Madras ,  parce  que  d'une 
part  il  m'est  fort  suspect  à  raison  du  climat  ;  que,  de  l'autre,  la 
figure  ni  la  description  de  M.  Ray  n'ont  absolument  rien  qui  ca- 
ractérise un  caix>uge^  et  que  même  il  n'en  a  pas  le  plumage  :  il 
a,  selon  cet  auteur,  la  tète,  la  queue  et  les  ailes  de  oouleur  bleue, 
mais  la  queue  d'une  teinte  plus  claire;  le  reste  du  plumage  est 
noir  ou  cendré ,  exeepté  cependant  k  bec  et  les  pieds,  qui  sont 
roussâtrea. 

5*.  Enfin  je  retrancherai  le  troupiale  des  Indes,  non-seule- 
ment à  cause  de  la  différence  de  climat,  mais  encore  pour  d'au-* 
très  raisons  tout  aussi  fortes  qni  me  l'ont  fiiit  phoer  ci-dessuaentre 
les  roBiers  et  les  oiseaux  de  paradis. 

Au  reste,  quoiqu'on  ait  réuni  dan»  un  même  genre  avec  les 
troopiates ,  comme  je  Fai  dit  plus  haut,  les  cassiques,  les  balti- 
mores  et  les  carouges ,  il  ne  faut  pas  croire  que  ces  divera  oiseaux 
n  aient  pas  des  différences ,  et  m^ne  asse»  caractérisées  pour  cons- 
tituer de  petits  genres  subordonnés,  puisqu'ils  é&  ont  en  asses 
pour  qu'on  leur  donnât  de» nornsdifférens»  En  général,  je  suis^ 
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en  état  d'assurer,  d'après  la  comparaison  faite  d'un  assez  grand 
nombre  de  ces  oiseaux,  que  les  cassiques  ont  le  bec  plus  fort , 
ensuite  les  troupiales,  puis  les  carouges.  A  l'égard  des  balti- 
mores ,  ils  ont  le  bec  non-seulement  plus  petit  que  tous  les  au- 
tres ,  mais  encore  plus  droit  et  d'une  forme  particulière,  comme 
nous  le  verrons  plus  bas.  Us  paroîssent  d'ailleurs  avoir  d'autres 
mœurs  et  d'autres  allures;  ce  qui  suffit,  ce  me  semble,  pour  m'au- 
toriser  à  leur  conserver  leurs  noms  particuliers,  et  à  traiter  à  part 
chacune  de  ces  fiimilles  étrangères. 

Les  caractères  communs  que  leur  assigne  M.  Brisson  ,  ce  sont 
les  narines  découvertes  et  le  bec  en  cône  allongé,  droit  et  très- 
pointu.  J'ai  aussi  remarqué  que  la  base  du  bec  supérieur  se  pro- 
longe sur  le  crâne,  en  sorte  que  le  toupet,  au  lieu  de  faire  la 
pointe,  fait  au  contraire  un  angle  rentrant  asses  considérable; 
disposition  qui  se  retrouve  à  la  vérité  dans  quelques  autres  es- 
pèces, mais  qui  est  plus  marquée  dans  celles-ci. 

LE  TROUPIALE\ 


Kjb  qu'A  y  a  de  plus  remarquable  dans  l'extérieur  de  cet  oiseau  , 
n**.  53a ,  c'est  son  long  bec  pointu ,  les  plumes  étroites  de  sa  gorge» 
et  la  grande  variété  de  son  plumage  :  on  n'y  compte  cependant 
que  trois  couleurs,  le  jaune  orangé,  le  noir  et  le  blanc;  mais  ces 
couleurs  semblent  se  multiplier  par  leurs  interruptions  récipro- 
ques et  par  l'art  de  leur  distribution.  Le  noir  est  répandu  sur 
la  tète,  la  partie  antérieure  du  cou ,  le  milieu  du  dos  ,  la  queue^ 
et  les  ailes  :  le  jaune  orangé  occupe  les  intervalles  et  tout  le  des- 
sous du  corps  ;  il  reparoi t  encore  dans  l'iris  ■  et  sur  la  partie  an- 
térieure des  aOes  :  le  noir  qui  règne  sur  le  reste  est  interrompu 


»  En  latin,  ictems  (l'nn  des  noms  latini  4u  loriot,  et  qui  ne  pent  convenir  aux 
tronpialea  noir»),  pica,  dua^  picus,  turdus,  xanthomus ,  coraciai.  Le% 
■avTagea  an  Brétil  U  nomment  gutra ,  tangemia  ;  ctwi  an  la  Gniwt ,  yapou  ; 
noa  colons ,  cul^jaunê.  Les  Anglais  lui  ont  doon4  dans  leur  langne  wie  partie  des. 
noms  ci-dessas;  Albin  ,  celui  â'oûeau  da  Baiuma, 

*  Albin  ajoute  que  l'œil  est  entouré  d'une  large  bande  de  bUnj  mais  il  est  1» 
MuI  qui  l'ait  vue  :  c'est  apparemment  une  variété  «ccidentelle. 
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par  deax  taches  blanches  oblongues,  dont  Fane  est  située  à  1  en- 
droit des  couvertures  de  ces  mêmes  ailes ,  et  l'autre  à  l'endroit  d» 
leurs  pennes  moyennes. 

Les  pieds  et  les  ongles  sont  tantôt  noirs  et  tantôt  plombés  :  le 
liée  ne  paroit  pas  non  plus  avoir  de  couleur  constante  ;  car  il  a 
été  observé  gris  blanc  dans  les  uns,  brun  cendré  dessus  et  bleu 
dessous  dans  les  autres;  et  enfin  dans  d'autres^  noir  dessus  et 
brun  dessous. 

Cet  oiseau,  qui  a  neuf  ou  dix  pouces  de  longueur  de  la  pointe 
du  bec  au  bout  de  la  queue ,  en  a  quatorie  d'envergure ,  et  la 
tête  fort  petite,  selon  Marcgrave.  Il  se  trouve  répandu  depuis  la 
Caroline  jusqu'au  Brésil,  et  dans  les  îles  Caraïbes.  TI  a  la  grosseur 
du  merle  :  il  sautiUe  comme  la  pie,  et  a  beaucoup  de  ses  allures , 
suivant  M.  Sloane  ;  il  en  a  même  le  cri ,  selon  Marcgrave  :  mais 
Albin  assure  qu'il  ressemble  dans  toutes  ses  actions  à  l'étoumeau , 
et  il  ajoute  qu'on  en  voit  quelquefois  quatre  ou  cinq  s'associer 
pour  donner  la  chasse  à  un  autre  oiseau  plus  gros,  et  que  lors- 
qu'ils l'ont  tué,  ils  dévorent  leur  proie  avec  ordre,  chacun  man- 
gent à  son  rang  ;  cependant  M.  Sloane ,  qui  est  un  auteur  digne 
de  foi ,  dit  que  les  troupiales  vivent  d'insectes.  Au  reste,  cela  n'est 
pas  absolument  contradictoire  :  car  tout  animal  qui  se  nourrit 
d'autres  animaux  vivans ,  quoique  très-petits ,  est  un  animal  de 
proie,  et  en  dévorera  à  coup  sûr  de  plus  grands,  s'il  trouva 
Toocasion  de  le  fiiire  avec  sûreté;  par  exemple,  en  s'associant 
comme  les  troupiales  d'Albin. 

Ces  oiseaux  doivent  avoir  les  moeurs  très-sociales ,  puisque  l'a^ 
mour,  qui  divise  tant  d'antres  sociétés,  semble  au  contraire  resser- 
rer les  liens  de  la  leur.  Bien  loin  de  se  séparer  deux  à  deux  pour 
>*apparier  et  remplir  sans  témoin  les  vues  de  la  Nature  sur  la  mul- 
tipltcation  de  l'espèce,  on  en  voit  quelquefois  un  très -grand 
nombre  de  paires  sur  un  seul  arbre ,  et  presque  toujours  sur  un 
arbre  fort  élevé  et  voisin  des  habitations,  construisant  leurs  nids, 
pondant  leurs  œufs ,  les  couvant  et  soignant  leur  famille  nais- 
sante. 

Ces  m'ds  sont  de  forme  cylindrique ,  suspendus  à  l'extrémité 
des  hantes  branches ,  et  flottant  librement  dans  l'air,  en  sorte  que 
les  petits  nouvellement  éclos  y  sont  bercés  continuellement.  Mais 
des  gens  qui  se  croient  bien  au  fait  des  intentions  des  oiseaux 
assurent  que  c'est  par  une  sage  défiance  que  les  père  et  mère  sus- 
pendent ainsi  leur  nid ,  et  pour  mettre  la  couvée  en  sûreté  contre 
^tains  animaux  terrestres,  et  surtout  contre  les  serpens. 
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On  met  encore  sur  la  liste  des  vertus  du  troupîale  la  docinté^ 
ce8t*à-dire,  la  disposition  naturelle  a  subir  l'esclavage  domes^ 
tique  ;  disposition  qui  se  rencontre  presque  toujours  «vec  les- 
mœurs  sociales. 

L'ACOLCHI  DE  SEBA  *. 


i3i.BA  a  pris  ce  nom  dans  Fernandès ,  et  Tayant  appliqué  arbitrai* 
rement  y  selon  son  usage,  à  un  oiseau  tout  différent  de  celui  dont 
parle  cet  auteur,  au  moins  quant  au  plumage ,  il  a  encore  ap« 
pllqué  k  ce  même  oiseau  ce  qu'a  dit  Fernandès  du  Teritable  acol* 
chi^  savoir,  que  les  Espagnols  l'appellent  tordo ,  c*est-â-direy 
étoumeau. 

Ce  &UX  acolchi  de  Seba  a  un  long  bec  Jaune ,  sortant  d'une 
tête  toute  noire  ;  la  gorge  de  cette  dernière  couleur  ;  la  queue 
noirâtre,  ainsi  que  les  ailes  :  celles-ci  ont  pour  omem^it  de  pe- 
tites plumes  couleur  d'or,  qui  font  un  bon  eflet  sur  ce  fond  rem- 
bruni. 

Seba  donne  son  acolchi  pour  un  oiseau  d'Amérique  ;  et  j'ignoro 
pourquoi  M.  Brisson,  qui  ne  cite  d'autre  autorité  que  celle  de 
Seba ,  ajoute  qu'on  le  trouve  surtout  au  Mexique.  Il  est  vrai  que 
le  mot  acolchi  est  mexicain  ;  mais  on  ne  peut  assurar  la  même 
chose  de  l'oiseau  auquel  Seba  a  trouvé  bon  de  l'appliquer. 

L'ARC-EN-QUEUE. 


1^  ERKANDÂs  donne  le  nom  à^oxiniscan  *  a  deux  oiseaux  qui  ne  se 
ressemblent  point  du  tout ,  et  Seba  a  pris  la  licence  d'appliquer 
ce  même  nom  à  nn  troisième  oiseau  qui  difiere  entièrement  des 
deux  autres,  excepté  pour  la  grosseur;  car  ils  sont  dibB  tous  trois 
avoir  la  grosseur  d'un  pigeon. 

>  Le  TAÎ  nom  mt  acoichichi ,  ^ne  f  ai  rtcconrei  pour  U  rendre  d^one  piOMon- 
eUtion  moins  d^gréabte. 
*  La  irériuble  ortliograplie  aamTe^e   «a  hitiîlienae  de  ^ce  moi  est  oizi^ 

•ittcan.  - 


DU  JAPACANL  « 

Ce  troîuème  0€ini$can,  c'est  Faro-en-quene ,  dont  il  8*agit  dans 
«(  article.  Je  le  nomme  ainsi  à  cause  d'un  arc  ou  croissant  noir 
qui  paroît  et  se  desaine  très-bien  sur  la  queue  lorsqu'elle  est  épa- 
nouie, d'autant  qu'elle  est  d'une  belle  couleur  jaune ,  ainsi  que 
le  bec  et  le  corps  entier ,  tant  dessus  que  dessous;  la  tète  et  le  coa 
sont  noirs^  et  les  ailes  de  la  même  couleur,  avec  une  légère  teinte 
de  jaune. 

JWbliois  de  dire  que  le  croissant  de  la  queue  a  sa  concavité 
tournée  du  coté  du  corps  de  l'oiseau. 

Sefaa  ajoute  qu'il  a  reçu  d'Amérique  plusieurs  de  ces  oiseaux , 
et  qu'ib  passent  dans  le  pays  pour  des  espèces  d'oiseaux  de  proie  ; 
peut-être  ont-ils  les  mêmes  habitudes  que  notre  premier  trou* 
piale  :  d'aillenn  la  figure  que  donne  Seba  présente  un  bec  un  peu 
crochu  vers  la  pointe. 

LE  JAPACANI  '. 


J  K  sais  qne  M.  £3oane  a  cru  que  son  pêtii  gobê-mouchê  faune  et 
hvn  étoit  le  même  que  le  japacani  de  Marcgrave  :  cependant  ^ 
indépendamment  des  différences  du  plumage ,  le  japacani  est 
huit  fois  plus  gros,  masse  pour  masse ,  toutes  ses  dimensions  étant 
doubles  de  celles  de  l'oiseau  de  M.  Sloane  ;  car  celui-ci  n'a  que 
quatre  pouces  de  longueur  et  sept  pouces  de  vol,  tandis  que, 
selon  Marcgrave ,  le  japacani  est  de  la  grosseur  du  bemtère,  et  le 
bemière  de  celle  de  l'étoumeau  :  or  Tétoumeau  a  plus  de  huit 
pouces  de  longueur  et  plus  de  quatorze  pouces  de  vol.  Il  est  dif- 
ficile de  rapporter  à  la  même  espèce  deux  oiseaux ,  et  surtout 
deux  oiseaux  sauvages  de  tailles  si  différentes. 

Le  japacani  a  le  bec  noir ,  long ,  pointu ,  un  pen  courbé;  la 
tète  noirâtre;  l'iris  couleur  d'or  ;  la  partie  postérieure  du  cou ,  le 
dos ,  les  ailes  et  le  croupion  ,  variés  de  noir  et  de  brun  clair;  là 
queue  noirâtre  par-dessus,  marquée  de  blanc  par-dessous;  la 
poitrine,  le  ventre ,  les  jambes,  variés  de  jaune  et  de  blanc ,  avec 
des  lignés  transvenales  de  couleur  noirâtre  ;  les  pieds  bruns,  les 
ongles  noirs  et  pointus. 

Le  petit  oiseau  de  M.  Sloane  a  le  bec  rond ,  presque  droit. 


'  Ccft  !•  non  bruUien  de  cet  oiMS«« 
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long  d*aii  demi-pouce  ;  la  tête  et  le  dos  d'un  brun  clair ,  9vec 
quelques  taches  noires;  la  queue  longue  de  dix-huit  lignes  et  dé 
couleur  brune  >  ainsi  que  les  ailes,  qui  ont  un  peu  de  blanc  à 
leur  extrémité;  le  tour  des  yeux,  la  gorge,  les  côtés  du  cou  et 
les  couvertures  de  la  queue  y  jaunes;  la  poitrine  de  même  couleur, 
mais  avec  des  marques  brunes;  le  ventre  blanc;  les  pieds  bruns ^ 
longs  de  quinze  lignes ,  et  du  jaune  dans  les  doigts. 

Cet  oiseau  est  commun  aux  environs  de  San-Jago,  eapitale  d& 
la  Jamaïque.  Il  se  tient  ordinairement  dans  les  buissons.  Son  es* 
tomac  est  très-musculeux,  et  doublé,  comme  sont  tous  les  gésiers,, 
d'une  membrane  mince ,  insensible  et  sans  adhérence.  M.  Sloane 
n'a  rien  trouvé  dans  le  gésier  de  l'individu  qu'il  a  disséqué;  mais 
il  a  observé  que  ses  intestins  faisoient  un  grand  nombre-  de  dr- 
convolntions. 

Le  même  auteur  &it  mention  d'une  variété  d'espèce  qui  ne 
di£Fèredefion  petit  oiseau  qu'en  ce  qu'elle  a  moins  de  jaune  dans, 
son  plumage. 

Cet  oiseau  sera ,  si  l'on  veut ,  un  troupiale ,  k  cause  de  la  forme- 
de  son  bec  ;  mais  ce  sera  certainement  un  troupiale  autre  que  le- 
japacani. 

LE  XOCHITOL  ET  LE  COSTOTOL. 


jSi  •  Brisson  &it  sa  dixième  espèce  ou  son  troupiale  delà  NoauelU^ 
Espagne,  du  xochitol  de  Femandès,  chap.  CXXII ,  que  oelni-ci 
dit  n'être  autre  chose  que  le  costoiol  adulte.  Or  il  ùdi  mention 
de  deux  costotols,  l'un  au  chap.  XXYU!,  l'autre  au  chap.  CXLin^ 
et  tous  deux  se  ressemblent  assez;  mais  s'ils  difiëroieat  à  un  cer*- 
tain  point,  il  fiiudi-oit  nécessairement  appUquer  ce  que  dit  ici 
Femandès  au  costotol  du  chap.  XXYIII ,  puisque  e'est  au  cha- 
pitre CXXn  qu'il  en  parle  comme  d'un  oiseau  dont  il  a  déjà  été 
question ,  et  que  l'autre  costotol  est,  comme  nous  l'avons  dit,  dit 
chap.  CXLIII. 

Maintenant  si  l'on  compare  la  description  du  xochitol  du  cha-* 
pitre  GXXII  à  celle  du  costotol  du  chap.  XXYIII ,  on  y  trouvera 
des  contradictions  qui  ne  seront  pas  faciles  à  concilier.  En  effet, 
comment  le  costotol,  qui ,  étant  déjà  assez  formé  pour  avoir  8<m 
chant,  n'est  alors  que  de  la  grosseur  d'un  serin  de  Ganarie,  peut- 
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il  parvenir  dans  la  suite  à  celle  de  rétoumeau  ?  comment  cet  oi- 
seau,  qui  y  étantencore  jeune,  ouy  si  l'on  veut,  n'étant  encore  que 
cocostol,  a  le  ramage  agréable  du  chardonneret,  peut-il,  étant 
devenu  xochitol ,  n'avoir  plus  que  le  cri  rebutant  de  la  pie? 
sans  parler  de  la  grande  et  trop  grande  diflférenoe  qui  se  trouve 
entre  les  plumages;  car  le  costotol  a  la  tête  et  le  dessous  du  corps 
jannes,  et  le  xochitol  du  chap.  CXXII  a  ces  mêmes  parties  noi- 
res :  celui-lJi  a  les  ailes  jaunes  ,  terminées  de  noir  ;  celui-ci  les  a 
variées  de  noir  et  de  blanc  par-dessus  et  cendrées  par-dessous  , 
sans  une  seule  plume  jaune. 

Or  toutes  ces  contradictions  s'évanouissent ,  si  au  xochitol  du 
chap.  CXXn  on  substitue  le  xochitol  ou  l'oiseau  fleuri  du  chap. 
CXXV.  Les  grosseurs  se  rapprochent,  puisqu'il  n'est  que  de  ceUo 
dun  moineau  ;  il  aie  ramage  agréable  comme  le  costotol  ;  le  jaune 
de  celui-ci  se  trouve  mêlé  avec  les  autres  couleurs  qui  varient  le 
ploroage  de  celui-là  ;  ils  sont  tous  deux  un  bon  manger,  et  â» 
plus  le  xochitol  présente  deux  traits  de  conformité  avec  les  trou- 
piales;  car  il  vit  comme  eux  d'insectes  et  de  graines  ^  et  il  sua* 
pend  son  nid  à  l'extrémité  de  petites  branches.  La  seule  difle- 
rence  qu'on  peut  remarquer  entre  le  xochitol  du  chap.  GXXY 
et  le  costotol,  c'est  que  celui-ci  se  trouve  dans  les  pays  chauds , 
au  lieu  que  l'autre  habite  indifféremment  tous  les  climats  :  mais 
n'est-il  pas  naturel  de  penser  que  les  xochitols  viennent  nicher 
dans  les  pays  chauds,  où  par  conaéquent  leurs  petits,  c'est-à-dire» 
les  jeunes  costotok ,  restent  jusqu'à  ce  qu'étant  devenus  plus 
grands,  c*est-à-dire,  xochitols,  ils  soient  en  état  de  suivre  leurs 
père  et  mère  dans  des  pays  plus  finoids?  Le  costotol  a  le  plumage 
jaune  avec  le  bout  des  ailes  noir,  comme  j'ai  dit;  et  le  xochitol 
du  diap.  CXXY  a  la  plumage  varié  de  jaune  pâle,  de  brun  ^  de 
blanc  et  de  noirâtre. 

11  est  vrai  que  M.  Brisson  a  &it  de  ce  dernier  son  premier  ca- 
rouge  :  mais  comme  il  suspend  son  nid  précisément  à  la  manière 
des  troupiales,  c'est  une  raison  décisive  de  le  ranger  avec  ceux- 
ci,  sauf  à  &ire  un  autre  troupiale  du  xochitol  du  chap.  GXXII 
de  Fernandès,  lequel  a  la  grosseur  de  l'étoumeau ,  la  poitrine,  le 
ventre  et  la  queue  couleur  de  safiran ,  variée  d'un  peu  de  noir  ; 
les  ailes  variées  de  noir  et  de  blanc  par-dessus  et  cendrées  par- 
dessous  ,  la  tète  et  le  reste  du  corps  noirs,  le  chant  de  la  pie,  et 
la  chair  bonne  à  manger. 

Cest,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut  dijre  d'oiseaux  si  peu 
connus  et  si  impar&itement  décrits. 
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LE  TOCOLIN  ". 


X  BRNAMDÂs  regardoit  cet  oûeau  comme  un  pic,  à  cause  de  son 
bec  long  et  pointu  :  mais  ce  caractère  convient  aussi  aux  ti'ou- 
piales  f  et  je  ne  vois  d'ailleurs  dans  la  description  de  Femandès 
aucun  des  autres  caractères  des  pics  ;  je  le  laisserai  donc  avec  les 
troupiales ,  où  Ta  mis  M.  Brisson. 

Il  est  de  la  grosseur  de  l'étourneau  ;  il  se  tient  dans  les  bois ,  et 
niche  sur  les  arbres  :  son  plumage  est  agréablement  varié  de 
jaune  et  de  noir  ^  excepté  le  dos ,  le  ventre  et  les  pieds  ^  qui  soufc 
cendrés. 

Le  tocolin  n'a  point  de  ramage;  mais  sa  chair  est  un  bon  man* 
ger  :  on  le  trouve  au  Mexique. 

LE  COMMANDEUR'. 

L^'est  ici  le  véritable  acolchi  de  Femandès;  il  doit  son  nom  de 
commandeur  à  la  belle  marque  rouge  qu'il  a  sur  la  pai*tie  anté- 
rieure de  l'aile ,  et  qui  semble  avoir  quelque  rapport  avec  la  mar-* 
que  d'un  ordre  de  chevalerie  :  elle  fait  ici  d'autant  plus  d'effet^ 
qu'elle  se  trouve  comme  jetée  sur  un  fond  d'un  noir  brillant  et 
lustré;  car  le  noir  est  la  couleur  générale  non-seulement  du  plu- 
mage, mais  du  bec,  des  pieds  et  des  ongles  :  il  y  a  cependant  de 
légères  exceptions  à  faire;  l'iris  des  jeux  est  blanc ^  et  la  base  du 
bec  est  bordée  d'un  cercle  rouge  fort  étroit;  le  bec  est  aussi 
quelquefois  plutôt  brun  que  noir,  suivant  Albin.  Au  reste,  la 
vraie  couleur  de  la  marque  des  ailes  n'est  pas  un  rouge  déddéi 


*  Son  Tni  nom,  c^est  VococoUn ;  mais  comme  pai  déjk  appliqué  ce  nom  k  un 
antre  oûean  (tom.  IX,pag.  âod),  je  l'ai  cliangé  ici  en  y  «jouUnt  la  première  lettr« 
dn  mot  troupiale, 

*  On  Ini  a  donné  preaqne  dans  toutes  les  langnes  le  nom  à^étoumeau-rouge»-^ 
aiiês.  En  latin,  ieterus  pterophœnicatus ,  avis  rubeorum  hutnerorum^  en  MXk^ 
^làhf  nd-'Wittgtdstar'Ung;  nk99j^tiga0i,  comm^ndaiioza.  - 
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•don  Fernande,  mais  un  rouge  aflfoibli  par  une  teinte  de  roux , 
f|ai  prévaut  avec  le  temps,  et  devientàla  fin  la  couleur  dominante 
de  cette  tache:  quelquefois  même  ces  deux  couleurs  se  séparent 
de  manière  que  le  rouge  occupe  la  partie  antérieure  et  la  plus 
élevé»  de  la  tache ,  et  le  jaune  la  partie  postérieure  et  la  plus  basse* 
Afais  cela  est-il  vrai  de  tous  les  individus ,  et  n'aura-t-on  pas 
attribué  k  l'espèce  entière  ce  qui  ne  convient  qu'aux  femelles  ? 
On  sait  qu'en  effet  dans  celles-ci  la  marque  des  ailes  est  d'un 
rouge  moins  vif:  outre  ceki  le  noir  de  leur  plumage  est  mêlé 
de  gris;  et  elles  sont  aussi  plus  petites. 

Le  commandeur  y  n'^.  4o2 ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  et  de 
la  forme  de  Fétoumeau  :  il  a  environ  huit  à  neuf  pouces  de  lon- 
gueur de  la  pointe  du  bec  au  bout  de  la  queue,  et  treise  à  qua* 
torae  ponces  de  vol  ;  il  pèse  trois  onces  et  demie. 

Ces  oiseaux  sont  répandus  dans  les  pays  froids  comme  dans  les 
pays  chauds;  on  les  trouve  dans  la  Virginie,  la  Caroline,  la 
Louisiane,  le  Mexique,  etc.  Ils  sont  propres  et  particuliers  au 
nouveau  monde,  quoiqu'on  en  ait  tué  un  dans  les  environs  de 
Londres;  mais  c'étoit  sans  doute  un  oiseau  privé  qui  s'étoit 
échappé  de  sa  prison.  Ds  se  privent  en  effet  très-facilement ,  ap- 
prennent à  parler  et  se  plaisent  à  chanter  et  à  jouer,  soit  qu'on  les 
tienne  en  cage,  soit  qu'on  les  laisse  courir  dans  la  maison;  car 
ce  sont  ^es  oiseaux  très-fiirailiers  et  fort  actifi. 

L'estomac  de  celui  qui  fut  tué  près  de  Londres  ayant  été  ou- 
vert, on  y  trouva  des  débris  de  scarabées,  de  cerft-volans,  et  de 
ces  petits  vers  qui  s'engendrent  dans  les  chairs  ;  cependant  leur 
nourriture  de  préférence  en  Amérique ,  c'est  le  froment ,  le 
mais,  etc. ,  et  ib  en  consomment  beaucoup.  Ces  redoutables  con- 
sommateors  vont  ordinairement  par  troupes  nombreuses ,  et  se 
joignant ,  comme  font  nos  étoumeaux  d'Europe,  it  d'autres  oi- 
seaux non  moins  nombreux  et  non  moins  destructeurs ,  tels  que 
les  pies  de  la  Jamaïque ,  malheur  aux  moissons ,  aux  terres  nou- 
vellement ensemencées  sur  lesquelles  tombent  ces  essaims  afiamés  ! 
mais  ils  ne  font  nulle  part  tant  de  dommages  que  dans  les  pays 
chauds  et  snr  les  côtes  de  la  mer. 

Quand  on  tire  sur  cas  volées  combinées,  il  tombe  ordinaire- 
ment des  oiseaux  de  plusieurs  espèces  ;  et  avant  qu'on  ait  re- 
chargé, il  en  revient  autant  qu'auparavant 

Calesby  assure  qu'ils  font  leur  ponte ,  dans  la  Caroline  et  la 
Virginie,  toujours  parmi  les  joncs.  Ils  savent  en  entrelacer  les 
poîntea  pour  fiûre  une  espèce  de  comble  ou  d'abri  sous  lequel  ils 
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établissent  leur  nid  à  une  hauteur  si  juste  et  si  bien  mesurée^  qu'il 
fle  trouve  toujours  au-dessus  des  marées  les  plus  hautes.  Cette  con- 
strucdon  de  nid  est  bien  différente  de  œlle  de  notre  premier  trou- 
piale^  et  annonce  un  instinct  y  une  organisation  et  par  conséquent 
une  espèce  différente. 

Femandès  prétend  qu'ils  nichent  sur  les  arbres  à  portée  des 
lieux  habités.  Cette  espèce  auroit-elle  des  usages  différens,  selon 
les  différons  pays  où  elle  se  trouve  ? 

Les  commandeurs  ne  paroissent  à  la  Louisiane  que  l'hiver,  mais 
en  si  grand  nombre ,  qu'on  en  prend  quelquefois  trois  cents  d*un 
seul  coup  de  filet.  On  se  sert  pour  cette  chasse  d'un  filet  de  soie 
très-long  et  très-étroit ,  en  deux  parties  y  comme  le  filet  d'alouette. 
«  Lorsqu'on  veut  le  tendre ,  dit  M.  Lepage  DupnUs,  on  va  net- 
tf  toyer  un  endroit  près  du  bois;  on  fait  une  espèce  de  sentier 
<K  dont  la  terre  soit  bien  battue^  bien  unie  ;  on  tend  les  deux  par* 
<c  ties  du  filet  des  deux  côtés  du  sentier  y  sur  lequel  on  fiiit  une 
ce  traînée  de  riz  ou  d'autre  graine  y  et  l'on  va  de  là  se  mettre  en 
<i  embuscade  derrière  une  broussaille  où  répond  la  corde  du  ti» 
«c  rage  :  quand  les  volées  de  commandeurs  passent  au-dessus, 
((  leur  vue  perçante  découvre  l'appât  :  fondre  dessus  et  se  trou- 
ce  ver  pri|  n'est  l'affiiire  que  d'un  instant;  on  est  contraint  de  les 
(c  assommer,  sans  quoi  il  seroit  impossible  d'en  ramasser  un  si 
«  grand  nombre.  »  Au  reste  y  on  ne  leur  fait  la  guerre  que  comme 
i\  des  oiseaux  nuisibles  :  car,  quoiqu'ils  prennent  quelquefois  beau- 
coup de  graisse ,  dans  aucun  cas  leur  chair  n'est  un  bon  manger; 
nouveau  trait  de  conformité  avec  nos  étoumeaux  d'Europe. 

J'ai  vu  chez  M.  l'abbé  Aubri  une  variété  de  cette  espèce  ,  qui 
a  voit  la  tête  et  le  haut  du  cou  d'un  fiiuve  clair  :  tout  le  reste  du 
plumage  étoit  à  l'ordinaire.  Cette  première  variété  semble  indiquer 
que  l'oiseau  représenté  dans  nos  planches  enluminées,  n*.  343 , 
^ous  le  nom  de  carouge  de  Cayenne,  en  est  une  seoonde,  laquelle 
ne  diflere  de  la  première  que  par  la  privation  des  marques  rouges 
des  ailes  ;  car  elle  a  tout  le  reste  du  plumage  de  même  :  à  peu  près 
même  grosseur,  mêmes  proportions;  et  la  différence  des  cUmats 
n'est  pas  si  grande,  qu'on  ne  puisse  aisément  supposer  que  le 
même  oiseau  peut  s'habituer  également  dans  tous  les  deux. 

U  ne  faut  que  jeter  un  coup  d'oeil  de  comparaison  sur  les  plan^ 
ches  enluminées,  n^.  4o2  et  n^.  236,  fig.  2,  pour  se  persuader  que 
l'oiseau  représenté  dans  cette  dernière  sous  le  nom  de  troupiaU 
de  Cayenne  n'est  qu'une  seconde  variété  de  l'espèce  représentée, 
n*.  4oa,  sous  le  nom  de  troupiaU  à  ailes  rouges  de  la  Louisiane» 
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qui  est  notre  commandeur  :  c'eat  à  peu  près  la  même  grosseur,  la 
même  forme^  les  mêmes  proportions ,  les  mêmes  couleurs  distri- 
buées de  même  y  excepté  que ,  dans  le  n*.  a36,  le  rouge  colore 
non- seulement  la  partie  antérieure  des  ailes,  mais  la  gorge ^  le 
devant  du  cou ,  une  partie  du  ventre ,  et  même  l'iris. 

Si  l'on  compare  ensuite  cet  oiseau  du  n*.  a36  avec  celui  repré- 
senté n**.  556^  sous  le  nom  de  troupiale  de  la  Guiane,  on  jugera 
tout  aussi  sûrement  que  le  dernier  est  une  variété  d*âge  ou  de 
sexe  du  premier^  dont  il  ne  diffère  que  comme  la  femelle  trou- 
piale diffère  du  mâle  >  c'est-à-dire^  par  des  couleurs  plus  foibles  ; 
toutes  ses  plumes  rouges  sont  bordées  de  blanc ^  et  les  noires^  ou 
plutôt  les  noirâtres ,  sont  bordées  de  gris  clair,  en  sorte  que  le  con- 
tour de  chaque  plume  se  dessine  très-nettement,  et  que  l'oiseau 
paroit  comme  s'il  étoit  couvert  d'écaillés  :  c'est  d'ailleurs  la  même 
distribution  de  couleurs ,  même  grosseur ,  même  climat ,  etc.  Il 
est  impossible  de  trouver  des  rapports  aussi  détaillés  entre  deux 
oiseaux  d'espèces  différentes. 

J'ai  appris  que  ceux-ci  fréquentoient  ordinairement  les  sa- 
vanes dans  111e  de  Giyenne ,  qu'ils  se  tenoient  volontiers  sur  les 
arbustes^  et  que  quelques-uns  leur  donnoient  le  nom  de  cardinal, 

LE  TROUPIALE  NOIR  *. 

(P/.34>/^.  3.) 

Le  plumage  noir  de  cet  oiseau  lui  a  valu  les  noms  de  corneille,  de 
merû  et  de  choucas  :  cependant  il  n'est  pas  aussi  profondément 
noir^  d'un  noir  aussi  uniforme  qu'on  l'a  dit  ;  car,  à  certains  jours, 
ce  noir  paroit  changeant,  et  jette  des  reflets  verdâtres,  principa- 
lement sur  la  tête  et  sur  la  partie  supérieure  du  corps,  de  la  queue 
et  des  ailes. 

Ce  troupiale,  n*.  534,  est  environ  de  la  grosseur  du  merle , 
ayant  dix  pouces  de  longueur  '  et  quinze  à  seize  pouces  de  vol  : 
les  ailes,  dans  leur  état  de  repos ,  vont  à  la  moitié  de  la  queue , 
qui  a  quatre  pouces  et  demi  de  long,  est  étagée  et  composée  de 


■  On  ft  Appelé  cet  oiaetu  en  aoiflaii  tmall  hlack  hird. 

*  rcnlcnds  lou)oim  la  longneur  prise  de  la  pointe  du  bec  au  boat  da  la  qaeue< 
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doua»  pennes.  Le  bec  a  plus  d'un  pouce ,  et  le  doigt  du  milieu  etf 

plus  long  que  le  pied  ou  plutôt  que  le  tarse. 

Cet  oiseau  se  plaît  à  Saint  -Domingue ,  et  il  est  fort  commun 
en  certains  endroits  de  la  Jamaïque,  particulièrement  entre  Spa- 
nîsh-town  et  Passage-fort.  Il  a  Testomac  musculeux,  et  on  le 
trouve  ordinairement  rempli*  de  débris  de  scarabées  et  d'autres 
insectes. 

LE  PETIT  TROUPIALE  NOIR. 


J'ai  vu  un  aulre  Iroupîale  noir  venant  d'Amérique,  mais  bean^ 
coup  plus  petit ,  plus  petit  même  que  le  mauvis;  il  n'avoit  que 
six  à  sept  pouces  de  longueur ,  et  sa  queue ,  qui  ëtoit  carrée,  n'a- 
voit  que  deux  pouces  six  lignes  ;  elle  débordoit  les  ailes  d'un 
pouce. 

Le  plumage  étoit  tout  noir  sans  exception  ;  mais  ce  noirétoit 
plus  lustré,  et  rendoit  des  reflets  bleuâtres  sur  la  tête  et  les  par* 
ties  environnantes.  On  dit  que  cet  oiseau  s^appnvoise  aisément, 
et  qu'il  s'accoutume  à  vivre  familièrement  dans  la  maison. 

L'oiseau  représenté  n*.  606  ,fig.  i  de  nos  planches  enluminées, 
est  vraisemblablement  la  femelle  de  ce  petit  troupiale;  car  il  est 
partout  de  couleur  noire  ou  noirâtre,  excepté  sur  la  tête  et  le 
cou,  qui  sont  d'une  teinte  plus  claire,  ou,  si  l'on  veut,  plus  foi- 
ble,  comme  cela  a  lieu  dans  toutes  les  femelles  d'oiseau.  On  re- 
trouve encore  dans  le  plumage  de  celle-ci  les  reflets  bleus  qu'oi]i 
a  remarqués  dans  le  plumage  du  mâle  :  mais  au  lieu  d'être  sur  les 
plumes  de  la  tête ,  comme  dans  le  mâle ,  ils  se  trouvent  sur  celles 
de  la  queue  et  des  ailes. 

Aucun  naturaliste,  que  )e  sache,  n'a  fidt  mention  de  cette  espèce. 

LE  TROUPIALE  A  CALOTTE  NOIRE. 


Kj  st  oiseau ,  n*.  533 ,  me  paroît  être  absolument  de  !a  même 
espèce  que  le  troupialebrunde  la  Nouvelle-Espagne  de  M.  Brisson. 
Pour  se  former  une  idée  juste  de  son  plumage,  qu'on  se  repré- 
sente un  oiseau  d'un  beau  jaune  avec  une  calotte  et  un  manteau 
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4loirs.  La  queue  est  de  lu  même  cx>uleur,  sans  aucune  tache  ;  mair 
le  noir  des  ailes  est  un  peu  égayé  par  du  Uanc  qui  borde  les  cou- 
vertures, et  qui  repaioît  à  l'extrémité  des  pennes. 

Cet  oiseau  a  le  bec  gris  clair  avec  une  teinte  orangée,  et  les 
pieds  marrons.  Il  se  trouve  au  Mexique  et  dans  l'ile  de  Giyenne. 

LE  TROUPIALE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 

iJB  taches  de  œ  petit  tronpiale  *  résultent  de  ce  que  presque 
toutes  ses  plumes,  qui  ont  du  brun  ou  du  noirâtre  dans  leur  mi- 
lieu, sont  bordées  tout  autour  d'un  ^aune  plus  ou  moins  orangé 
sur  les  ailes,  la  queue  et  la  partie  inférieure  du  corps,  et  d'un 
jaune  plus  ou  moins  rembruni  sur  le  dos  et  toute  la  partie  supé- 
rieure du  corps.  La  gorge  est  sans  tache  et  de  couleur  blanche  : 
on  trait  de  même  couleur  qui  passe  immédiatement  sur  l'œil ,  se 
prolonge  en  arrière  entre  deux  traits  noirs  parallèles,  dont  l'un 
accompagne  le  trait  blanc  par-dessus,  et  l'autre  embrasse  l'œil 
par-dessous  ;  Tiris  est  d'un  orangé  vif  et  presque  rouge.  Tout 
cela  donne  du  jeu  et  de  l'expression  à  la  physionomie  du  mâle  : 
}e  dis  du  mâle,  car  la  femelle  n'a  aucune  physionomie,  quoi« 
^D'elle  ait  «ussi  l'iris  oraqgé  ;  k  l'égard  de  son  plumage,  c^est  du 
^ne  lavé  qui ,  se  brouillant  avec  du  blanc  sale,  produit  la  plus 
£ide  uniformité. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  épais  et  pointu  des  tronpiales,  et  d'un 
cendré  bleaâtre  ;  leurs  pieds  sont  couleur  de  chair.  On  jugera  des 
proportions  de  leur  forme  par  la  figure  indiquée  ci-dessus. 

Le  carouge  tacheté  de  M.  Brisson,  quia  plusieurs  traits  de  ras* 
lemblance  avec  le  troupiale  de  cet  article ,  en  difière  œpendant  a 
beaucoup  d'égards,  non-seulement  parce  qu'il  est  plus  de  moitié 
plus  petit,  mais  parce  qu'il  a  longle  postérieur  plus  long ,  l'iris 
noisette,  le  bec  couleur  de  chair,  la  gorge  noire,  ainsi  que  les  cô- 
tés du  cou  ;  enfin  le  ventre,  les  jambes,  les  couvertures  du  des- 
sus  et  du  dessous  de  la  queue,  sans  aucune  tache. 

M.  Edwaids  hésitoit  à  laquelle  des  deux  espèces  il  falloit  le 
apporter,  celle  de  la  grive  ou  de  l'ortolan  :  M.  Klein  décide  as- 
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aez  lestement  que  ce  n'est  ni  à  Tune  ni  à  Fautre,  mais  à  celle  clu 
pinson.  Malgré  sa  décision^  la  forme  du  bec  et  l'identité  du  cli- 
mat me  déterminent  pour  l'opinion  de  M.  Brisson^  qui  en  fait 
un  carouge. 


LE  TROtPIALE  OLIVE  DE  CAYENNE. 


Ckt  oiseau ,  n*.  So6,fig.  2,  n'a  que  six  à  sept  pouces  de  lon- 
gueur :  il  doit  son  nom  à  la  couleur  olivâtre  qui  règne  sur  la 
partie  postérieure  du  cou,  sur  le  dos,  la  queue,  le  ventre,  et  les 
couvertures  des  ailes.  Mais  cette  couleur  n'est  point  partout  la 
même  :  plus  sombre  sur  le  cou ,  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes 
les  plus  voisines,  un  peu  moins  sur  la  queue,  elle  devient  beau- 
coup plus  claire  sous  le  ventre ,  comme  aussi  sur  la  plus  grande 
partie  des  couvertures  des  ailes  les  plus  éloignées  du  dos,  avec 
cette  difierence  entre  les  grandes  et  les  petites,  que  celles-ci  sont 
sans  mélange  d'autre  couleur,  au  lieu  que  les  grandes  sont  va- 
riées de  brun.  La  tête,  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
sont  d'un  brun  mordoré ,  plus  foncé  sous  la  gorge  et  tirant  à  l'o- 
rangé sur  la  poitrine ,  où  le  mordoré  se  fond  avec  la  couleur  oL- 
vâtre  du  dessous  du  corps.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs;  les 
pennes  de  l'aile  et  quelques-unes  de  ses  grandes  couvertures  les 
plus  proches  du  bord  extérieur  sont  de  la  même  couleur,  mais 
bordées  de  blanc. 

Au  reste,  la  forme  du  bec  est  celle  des  troupiales  ;  la  queue  est 
assez  longue,  et  les  ailes,  dans  leur  situation  de  repos,  ne  s'éten-- 
dent  pas  au  tiers  de  sa  longueur. 

LE  CAP-MORE. 


IjISs  deux  individus  représentés  dans  les  planches  SyS  le  mâle 
adulte  et  376  le  jeune  mâle  ont  été  apportés  par  un  capitaine  de 
vaisseau ,  qui  avoit  ramassé  une  quarantaine  d'oiseaux  de  diifé- 
rens  pays ,  entre  autres  du  Sénégal  j  de  Madagascar,  etc.,  et  qui 
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aroit  nommé  œux-d  pinsons  du  Sénégal.  Je  leur  ai  donné  le 
nom  de  cap-more,  à  cause  de  leur  capuchon  mordoré^  et  j'ai  subs- 
titué ce  nom  y  qui  exprime  Taccident  le  plus  remarquable  de  leur 
plumage,  à  la  dénomination  impropre  de  troupiaUs  du  Sénégal, 
File  m'a  paru  impropre  y  cette  dénomination  y  soit  à  raison  du 
climat  indiqué ,  qui  n'est  point  celui  des  troupiales ,  soit  à  raison 
même  de  l'espèce  désignée  :  car  le  cap*moi*e  s'éloigne  assez  de  l'es- 
pèce des  troupiales  y  et  par  les  proportions  du  bec,  de  la  queue  et 
des  ailes  y  et  par  la  manière  dont  il  travaille  son  nid  y  pour  qu'on 
doive  l'en  distinguer  par  un  nom  particulier  ;  et  il  pourroit  se 
&ire  que,  sans  être  un  véritable  troupiale,  il  fût  en  Afrique  le  re- 
présentant de  cette  espèce  américaine.  Les  deux  dont  il  s'agit  ici 
ont  appartenu  à  une  personne  d'un  haut  rang ,  qui  nous  a  per- 
mis de  les  faire  dessiner  chez  elle  ;  et  cette  personne  ayant  jeté 
un  coup  d'oeil  sur  leurs  façons  de  faire ,  et  ayant  bien  voulu 
nous  communiquer  ce  qu'elle  avoit  vu,  elle  nous  a  appris  sur 
Thistoire  de  cette  espeob  étrangère  et  nouvelle  tout  ce  que  nous 
en  savons. 

Le  plus  vieux  avoit  une  sorte  de  capuchon  brun,  qui  parolssoit 
mordoré  au  soleil  :  ce  capuchon  s'efiaça  à  la  mue  de  l'arrière-sai- 
son,  laissant  à  la  télé  une  couleur  jaune;  mais  il  reparut  au  prin- 
temp,  ce  qui  se  renouvela  constamment  les  années  suivantes.  La 
couleur  principale  du  reste  du  corps  étoit  le  jaune  plus  ou  moins 
orangé;  cette  couleur  régnoit  sur  le  dos  comme  sur  la  partie  in- 
Êneure  du  corps ^  et  elle  bordoit  les  couvertures  des  ailes,  leurs 
pennes  et  celles  de  la  queue,  lesquelles  avoient  toutes  le  fond  not- 
ràlre. 

Le  jame  fut  deux  ans  sans  avoir  le  capuchon,  et  m^me  san» 
changer  de  couleurs;  ce  qui  fut  cause  qu'on  le  prit  d'abord  pour 
nne  femelle,  et  qu'on  le  dessina  sous  cette  dénomination,  n*.  1 76. 
la  méprise  étoit  excusable,  puisque,  dans  la  plupart  des  ani- 
maux ,  le  premier  âgé  £iit  presque  disparoître  les  différences  qui 
distinguent  les  mâles  des  femelles,  et  qu'un  des  principaux  ca- 
ractères de  ces  dernières  consiste  à  conserver  très-long-temps  le» 
attributs  de  la  jeunesse  :  mats  enfin,  lorsqu'au  bout  de  deux  ans 
le  jeune  titmpiale  eut  pris  le  capuchon  mordoré  et  toutes  les  cou- 
leurs du  vieux,  on  ne  put  s'empêcher  de  le  reconnoître  pour  uiè 
mâle. 

Avant  ce  changement  de  couleurs,  le  jaune  de  son  plumage^ 
«toit  d'une  teinte  plus  foible  que  dans  le  vieux;  il  régnoit  sur  la 
gorge,  le  cou^  la  poitrine,  et  bordoit,  comme  dans  le  vi&ux» 
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toutes  le»  plumes  de  la  queue  et  àeè  ailes.  Le  dos  étoit  d*an  bruM 

olivâtre,  qui  s'étendoit  derrière  le  cou  et  jusque  sur  la  tête.  Dans 

l'un  et  Fautre,  l'iris  des  yeux  étoit  orangé,  le  bec  couleur  de  come^ 

plus  épais  et  moins  long  que  celui  du  troupiale^  et  les  fMeds  rou-> 

geàtres. 

Ces  deux  oiseaux  vécurent  d'abord  en  assez  bonne  intelligence 
dans  la  même  cage  :  le  plus  jeune  étoit  ordinairement  sur  le  bâ- 
ton le  plus  bas^  ayant  le  bec  fort  près  de  Fautre  ;  il  lui  répondo^ 
toujours  en  battant  des  ailes  et  arec  Fair  de  la  subordination. 

Gomme  on  s'aperçut  dans  Fêté  qu'ils  entrekçoient  des  tiges  do 
mouron  dans  la  grille  de  leur  cage,  on  prit  cela  pour  Fîndice 
d'une dispositicm  prochaine  à  nicher,  et  on  leur  donna  de  petit» 
brins  de  jonc,  dont  ils  eurent  bientôt  construit  un  nid,  lequel 
avoit  assez  de  capacité  pour  que  l'un  des  deux  y  fài  caché  tout 
entier.  L'année  suivante  ils  recommencèrent;  mais  alors  le  vieux 
chassa  le  jeune ,  qui  prenoit  déjà  la  livrée  de  son  sexe,  et  celui- 
ci  fut  obligé  de  travailler  à  part  à  Fautre  bout  de  la  cage.  No- 
nobstant une  con^luite  si  soumise,  il  étoit  souvent  battu^  et  quel- 
quefcNs  si  rudement ,  qu'il  restoit  sur  la  place  r  on  fut  obligé  de- 
les  séparer  iout-à>fait,  et  depui»  ce  temps  ils  ont  travaillé  cha- 
cun de  leur  coté,  mais  sans  suite;  l'ouvrage  du  jour  étoit  ordi- 
nairement dé&it  le  lendemain  :  un  nid  n'est  pas  Fouvrage  d'un 
seul. 

Ils  avoient  tous  deux  un  chant  singulier  un  peu  aigre,  mafs 
fort  gai.  Le  plus  vieux  est  mort  subitement ,  et  le  plus  jeune  à  }st 
suite  de  quelques  attaques  d'épilepsie.  Leur  grosseur  étort  un  peu 
au-dessous  de  celle  de  notre  premier  troupiale  ;  ils  avaient  aussi 
les  ailes  et  la  queue  un  peu  plus  courtes  à  proportion. 

LE  SIFFLEUR. 


Je  ne  sais  pourquoi  M.  Brisson  a  fait  un  baltimore  deoet  otseatt  ; 
car  il  me  semble  que,  soit  par  la  forme  du  bec,  soit  par  les  pro- 
portions du  tarse ,  il  est  plutôt  troupiale  que  baltimore.  Au  reste  ^ 
je  laisse  la  question  indécise,  en  plaçant  le  si£Beur  entre  les  baltt- 
mores  et  les  troupiales,  sous  le  nom  vulgaire  qu'on  lui  donne  à 
Saint-Domingue ,  nom  qu'il  doit  sans  doute  aux  sons  aigu&et 
perçans  de  sa  voix» 
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En  général,  cet  oiseau  est  brun  par-dessus/  excepté  les  envi- 
rons da  croupion  et  les  petites  couvertures  des  ailes,  qui  sont 
d'un  jaune  verdâtre,  comme  tout  le  dessous  du  corps;  mais  celte 
dernière  couleur  est  plus  rembrunie  sous  la  gorge,  et  elle  est  va- 
riée de  roux  sur  le  cou  et  la  poitrine  :  les  grandes  couvertures  et 
les  pennes  des  ailes,  ainsi  que  les  douze  pennes  de  la  queue ,  sont 
1»rdées  de  jaune.  Mais,  pour  avoir  une  idée  juste  du  plumage 
da  siffleur,  il  fiiut  supposer  une  teinte  olive  plus  ou  moins  forte , 
répandue  sur  toutes  ses  différentes  couleurs  sans  exception  ;  d'où 
il  résulte  que ,  pour  caractériser  cet  oiseau  par  la  couleur  domi- 
nante de  son  plumage ,  il  eût  fallu  choisir  Folive  y  et  non  pas  le 
vert ,  comme  a  fait  M.  Brisson. 

Le  sifHeur,n*.  ^"iS  y  figura  i ,  est  de  la  grosseur  du  pinson; 
il  a  environ  sept  pouces  de  longueur  et  dix  à  onse  pouces  de 
vol;  la  queue,  qui  est  étagée,  a  trois  pouces,  et  le  bec  neuf  à 
dix  lignes. 

L£  BALTIMORE. 


LiET  oiseau  *  d'Amérique  a  pris  son  nom  de  quelque  rapport 
aperçu  entre  les  couleurs  de  son  plumage  ou  leur  distribution  , 
et  les  armoiries  de  mjlord  Baltimore.  C'est  un  petit  oiseau  de  la 
grosseur  d^uit  moineau  franc,  pesant  un  peu  plus  d'une  once , 
qui  a  six  à  sept  pouœs  de  longueur,  onze  à  douze  de  vol ,  la  queue 
composée  de  douze  pennes  ,  longue  de  deux  à  trois  pouces,  et 
dépassant  les  aileren-  repos  presque  de  la  moitié  de  sa  longueur. 
Une  sorte  de  capuchon  d'un  beau  noir  lui  couvre  la  tête ,  et 
descend  par^^evant  sur  la  gorge,  et  par-derrière  jusque  sur  le» 
épaules.  Les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes  sont  pa- 
reillement noires ,  ainsi  que  les  pennés  de  la  queue;  mais  les  pre- 
mières sont  bordées  de  blanc ,  et  les  dernières  ont  de  Torangé 
à  leur  extrémité,  et  d'autant  plus  qu'elles  s'éloignent  davantage 
des^denx  pennes  du  milieu ,  qui  n'en  ont  point  du  tout  :  le  reste 
du  plumage  est  d'un  très-bel  orangé;  enfin  le  bec  et  les  pieds  sont 
de  couleur  de  plomb.  ' 
Lft  foneUe  que  j'ai  observée  dans  teCabinet  du  Roîavoit  tout» 


»  W®^.  5o6i.y7g.  u 
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la  partie  antérieure  d'un  beau  noir^  comme  le  màle^  la  queue 
de  la  même  couleur^  lés  grandes  couvertures  et  les  pennes  des 
ailes  noirâtres,  le  tout  sans  aucun  mélange* d'autre  couleur  ^  ;  et 
tout  ce  qui  est  d'un  si  bel  orangé  dans  le  mâle,  elle  l'a  voit  d'un 
ronge  terne.  , 

J'ai  dit  plus  hatit  que  le  bec  des  baltimores  étoît  non-seule- 
ment  plus  court  à  proportion  et  plus  droit  que  celui  des  carouges, 
des  troupiales  et  des  cassiques,  mais  d'une  formie  particulière  : 
c'est  celle  d'une'  pyramide  à  cinq  pans,  dont  deux  pour  le  bec 
supérieur,  et  trois  pour  le  bec  inférieur.  J'ajoute  qu'il)  ont  le  pied  ' 
ou  plutôt  le  tarse  plu^  grêle  que  les  carouges  et  les  tip^piale^. 

Les  baltimores  disparoissent  l'hiver,  du  moins  en  Virginie  et 
dans  le  Maryland ,  où  Gatesby  les  a  observés.  Us  se  trouvent 
aussi  dans  le  Canada  ;  mais  Gitesby  n'en  a  point  vu  dans  la 
Caroline.  "' 

Ils  font  leur  nid  sur  les  plus  grands  arbres,  tels  que  peupliers, 
tulipiers,  etc.  :  ils  l'attachent  à  l'extrémité  d'une  grosse  branche, 
et  il  est  ordinairement  soutenu  par  deux  petits  rejetons  qui  en- 
trent dans  ses  bords;  en  quoi  les  nids  des  baltimores  me  parois- 
sent  avoir  du  rapport  avec  celui  de  nos  loriots. 

«   « 

LE  BALTIMORE  BATARD. 


(Jn  a  sans  doute  appelé  cet  oiseau 'ainsi  parce  que  les'couleurs 
de  son  plumage  sont  moins  vives  que  celles  du  baldmore,  et  qu'à 
cet  égard  on  l'a. considéré  comme  une  espèce  abâtardie  :  et  en 
effet,  lorsqu'on  s'est  assuré,  par  une  comparaison  exacte ,  que  ces 
deux  oiseaux  sont  ressemblans  presque  en  tout  ',  eisfeptk  pour 
les  couleurs,  qu'ils  ne  dillerent ,  à  vrai  dire,  que  par  les  teintes 
des  mêmes  couleurs  distribuées  presque  absolument  de  même, on 
ne  peut  guère  se  dispenser  d'en  conclure  que  le  baltimore  bâtard 
n'est  qu'une  variété  de  l'espèce  franche;  variété  dégénérée,  >8oit 
par  l'influence  du  climat,  soit  par  quelque  autre  cause.  Le  noir 
de  la  tête  est  un  peu  marbré ,  celui  de  la  gorge  est  pur  ;  la  partie 

■  M.  Brîsson  remarque  que  ToiMan  dona^  par  Gatesby  pour  la  feqiellc  du  bal- 
timore bâtard  parott  être  plutôt  celle  do  baltimore  T^ri table. 
*  JV«.  5ù6, /fg,  a. 
Le  bfiurd  a  les  ailes  un  peu  plus  courtes. 


^ 


'■'''■«'H"'  ("""<■ r^-; 


u     '  '*r    •  il    i 


r 


c      * 


»i 


.i> 
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du  cdqueluchon  qui  tombe  par--derrîère  est  d'un  gris  olivâtre, 
qui  88  fonce  de  plus  en  plus  en  approchant  du  dos.  Presque  tout 
œqui  est  d'un  orangé  si  brillant  dans  l'autre ,  est  dans  celui-ci 
d'un  jaune  tirant  sur  l'orangé,  plus  vif  sur  la  poitrine  eC  sur  les 
couvertures  de  la  queue  que  partout  ailleurs.  Les  ailes  sont  brunes; 
mais  leurs  grandes  couvertures  et  leurs  pennes  sont  bordées  de 
blanc  sale.  Des  douse  pennes  de  la  queue,  les  deux  du  milieu 
sont  noirâtres  dans  leur  partie  moyenne ,  olivâtres  k  leur  nais- 
sance, et  marquées  de  }aune  â  leur  extrémité  :  la  suivante  de 
chaque  côté  présente  les  deux  premières  couleurs  mêlées  confu- 
sément, et  dans  les  quatre  pennes  suivantes  les  deux  dernières 
couleurs  sont  fondues  ensemble. 

En  un  mot ,  le  baltimore  franc  est  au  baltimore  bâtard ,  par 
rapport  aux  couleurs  du  plumage ,  â  peu  près  ce  que  celui-ci  est 
â  sa  femelle  :  or  cette  femelle  a  les  couleurs  du  dessus  du  corps 
et  de  la  queue  plus  ternes,  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc 
jaunâtre. 

LE  CASSIQUE  JAUNE"   DU  BRÉSIL, 

OU  L*YAPOU  •. 


JliN  comparant  les  cassiquesaux  troupiales,  aux  carouges  et  aux 
bahimores,  avec  lesquels  ils  ont  beaucoup  de  choses  communes, 
on  s'apercevra  qu'ils  sont  plus  gros,  qu'ils  ont  le  bec  plus  fort  et 
les  pieds  plus  courts  à  proportion,  sans  parler  du  caractère  de 
leur  physionomie ,  aussi  facile  à  saisir  par  le  coup  d'oeil ,  ou  même 
à  exprimer  dans  une  figure ,  que  difficile  à  rendre  avec  le  seul 
pinceau  de  la  parole* 

Plusieurs  auteurs  ont  donné  la  description  et  la  figure  du  cas-> 
sique  jaune,  n*.  i48,  sousdifierens  noms,  et  il  y  a  à  peine  deux 
de  ces  figures  ou  de  ces  descriptions  qui  s'accordent  parfaitement. 
Maitf,  avant  d'entrer  dans  le  détail  de  ces  variétés,  il  est  bon 


'  iV».  148. 

'  On  lai  a  doané  plnsienn  nomt  \%1\ïh  ^pica ,  pieu*  minor,  cissa  nîgra,  etc.  • 
n^  italien  ,  gazxa  on  zalla  di  Terra-nuova  ;  «n  ingliii ,  black  and  yellow 
^^w  of  Broiil;  en  françuU,  cul-Jaunc, 
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^'écarter  tout-i-fkit  un  oiseau  qui  me  paroSt  avoir  des  différences 
trop  caractérisées  pour  appartenir  même  de  loin  à  Fespèce  de 
Tyapou  ;  c'est  la  pie  de  Perse  d'Aldrovande.  Ce  naturaliste  ne  Yst 
décrite  que  d'après  un  dessin  qui  lui  avoit  été  envoyé  de  Venise  r 
il  la  juge  de  la  grosseur  de  notre  pie  ;  sa  couleur  dominante  n'est 
pas  le  noir^elle  est  seulement  rembrunie  (  subfuacum  );  elle  a  le 
bec  fort  épais^  un  peu  court  (  breviusctdum  )  et  blanchâtre  ;  les  yeuic 
blancs,  et  les  ongles  petits  ;  tandis  que  notre  yapou  n'est  guèr& 
plus  gros  que  le  merie,  que  tout  ce  qui  est  noir  dans  son  plumage 
est  d'un  noir  décidé  ;  que  son  bec  est  asseas  long  et  de  couleur  de 
floufre,  l'iris  de  ses  yeux  couleur  de  saphir  ,  et  ses  ongles  asaes 
forts ^  selon  M.  Edwards^  et  même  bien  forts  et  crodius,  selon 
Belon.  On  ne  peut  guère  douter  que  des  oiseaux  si  dififi^rens 
n'appartiennent  à  des  espèces  différentes,  surtout  si  celui  d'Al— 
drovande  étoit  réellement  originaire  de  Perse,  comme  on  le  lui 
avoit  dit;  car  l'yapou  est  certainement  d'Amérique. 

Les  couleurs  principales  de  ce  dernier  sont  constamment  le 
noir  et  le  jaune;  mais  la  distribution  de  ces  couleurs  n'est  pas  la 
même  dans  tous  les  individus  observés  :  par  exemple,  dans  celui 
que  nous  avons  fait  dessiner,  tout  est  noir,  excepté  le  bec  et  l'iri» 
des  yenXf  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  encore  les  grandes 
couvertures  des  ailes  les  plus  voisines  du  corps,  qui  sont  jaunes  , 
ainsi  que  toute  la  partie  postérieure  du  corps  tant  dessus  que 
dessous, depuis  et  compris  lescuisses  jusques et  par-delà  moitié  de 
la  queue. 

Dans  un  autre  individu  venant  deGiyenne,  qui  est  auGibinet 
du  Roi,  et  qui  est  plus  gros  que  le  précédent,  il  y  a  moins  de 
jaune  sur  les  ailes,  et  point  du  tout  au  bas  de  la  jambe ,  enfin 
les  pieds  paroissent  plus  forts  à  proportion  :  ce  peut  être  le 
mâle. 

Dans  la  pie  noire  et  jaune  de  M.  Edwards,  'qui  est  évidem- 
ment le  même  oiseau  que  le  nôtre,  il  y  a  sur  quatre  ou  cinq  des 
couvertures  jaunes  des  ailes  une  tache  noire  près  de  leur  extré- 
mité :  outre  cela ,  le  noir  du  plumage  a  des  reflets  couleur  de 
pourpre  et  l'oiseau  paroît  être  un  peu  plus  gros. 

Dans  l'yapou  ou  le  jupuba  de  Marcgrave,  la  queue  n'est  mi- 
partie  de  noir  et  de  jaune  que  par-dessous  ;  car  sa  faœ  supérieure 
est  toute  noire ,  excepté  la  penne  la  plus  extérieure  de  chaque 
.    côté ,  qui  est  jaune  jusqu'à  la  moitié  de  sa  longueur.    * 

Il  suit  de  toutes  ces  diversités  que  les  couleurs  du  plumage  ne 
aont  rien  moins  que  fixes  et  constantes  dans  cette  espèce;  et  c'esl 
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«e  qai  me  feroît  pencher  à  croire,  avec  Marcgrave,  queToiseau 
appelé  par  M.  BrÎMon  cassiqiœ  rouge  est  encore  une  variété  dan» 
cette  esphoà  :  j'en  dirai  les  misons  plus  bas. 

LE  CASSIQUE  ROUGE  DU  BRÉSIL, 

OU  LE  JUPUBA. 

<P/.35,/^.  a.) 


LEcassiqne  ronge  du  Brésil ,  ou  le  jupnba  *.  Ce  nom  est  l'un  de 
ceux  que  Marcgrave  donne  à  l'yapou ,  et  je  l'applique  au  cas- 
sique  rouge  de  M.  Brisson ,  parce  qu'il  lui  ressemble  exactement 
dans  les  points  essentiels  :  mêmes  proportions,  mdme  grosseur, 
même  physionomie,  même  bec,  mêmes  pieds,  même  noir  foncé 
sur  la  plus  grande  partie  du  plumage.  Il  est  vrai  que  la  moitié 
infèrienre  du  dos  est  rouge,  au  lieu  d'être  jaune,  et  que  le  des- 
sous du  corps  et  de  la  queue  est  noir  en  entier:  mais  cette  diffé- 
rence ne  peut  guère  être  un  caractère  spécifique ,  dans  une  espèce 
surtout  où  les  couleurs  sont  très-variables ,  comme  nous  avons 
ea  occasion  de  le  remarquer  plus  haut;  d'ailleurs  le  jaune  et  le 
rouge  sont  des  couleurs  voisines,  analogues,  sujettes  k  se  mêler, 
â  se  fondre  ensemble  dans  l'orangé,  qui  est  la  couleur  intermé- 
diaire, ou  à  se  remplacer  réciproquement;  et  cela ,  par  la  seule 
difierence  du  sexe ,  de  l'âge ,  du  climat  ou  de  la  saison. 

Ces  oiseaux  ont  environ  douze  pouces  de  longueur,  dix-sept 
pouces  de  vol,  la  langue  fourchue  et  bleuâtre ,  les  deux  pièces  du 
bec  recourbées  également  en  bas ,  la  première  phalange  du  doigt 
extérieur  de  chaque  pied  unie  et  comme  soudée  à  celle  du  doigt 
du  milieu ,  la  queue  composée  de  douze  pennes,  et  le  fond  des 
plumes  blanc  ,  tant  sous  le  noir  que  sous  le  jaune  du  plumage. 

Ik  construisent  leurs  nids  de  feuilles  de  gramen  entrelacées 
avec  des  crins  de  cheval  et  des  soies  de  cochon ,  ou  avec  des  pro- 
ductions v^étales  qu'on  a  prises  pour  des  crins  d'animaux  :  ils 
leur  donnent  la  forme  d'une  cncurbite  étroite  surmontée  de  son 
alambic.  Ces  nids  sont  bruns  en  dehors  ;  leur  longueur  totale  est 


'  N».  4B3.  La  hue  dn  ]>ec  t^^tend  beaucoup  sur  le  front,  et  y  fonif  on  aogU 
'CBtnnt  aaics  profond,  qui  ne  jpent  paroliro  dani  le  profil. 
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d'environ  dix-buit  pouces ,  maia  la  cavité  intérieure  n'est  qne 
d'un  pied  :  la  piirtie  supérieure  est  pleine  et  massive  sur  la  Ion- 
gueur  d'un  demi -pied  ;  et  c'est  par  là  que  ces  oiseaux  les  suspen- 
dent à  l'extrémité  des  petites  branches.  On  a  vu  quelquefois  quatre 
cents  de  ces  nids  sur  un  seul  arbre^  de  ceux  que  les  Brasiliens 
appellent  uU;  et  comme  les  yapous  pondent  trois  Ibis  l'année ,  on 
peut  juger  de  leur  prodigieuse  multiplication.  Cette  habitude  de 
nicher  ainsi  en  société  sur  un  même  arbre  est  un  trait  de  confor- 
mité qu'ils  ont  avec  nos  choucas. 

LE  CASSIQUE  VERT  DE  CAYENNE. 

(P/.35,/^.3.) 


Je  n*aurai  point  à  comparer  ou  à  concilier  les  témoignages  des 
auteurs  au  sujet  de  ce  cassique,  n*.  ^5 ,  car  aucun  n'en  a  parlé  : 
aussi  ne  pourrai- je  rien  dire  moi-même  de  ses  moeurs  et  de  ses 
habitudes.  II  est  plus  gros  que  les  précédens;  il  aie  bec  plus  épais 
à  sa  base  et  plus  long  ;  il  paroît  avoir  aussi  les  pieds  plus  forts , 
mais  également  courts.  On  l'a  très-bien  nommé  cassique  vert  ; 
car  toute  la  partie  antérieure ,  tant  dessus  que  dessous ,  et  compris 
les  couvertures  des  ailes  ,  est  de  cette  couleur  :  la  partie  posté- 
rieure est  marron  ;  les  pennes  des  ailes  sont  noires  y  celles  de  la 
queue  en  partie  noires  et  en  partie  jaunes^  les  pieds  tout-à-iait 
noirs  ^  et  le  bec  rouge  dans  toute  son  étendue. 

Ce  cassique  a  environ  quatorze  pouces  de  longueur,  et  dix-huit 
à  dix -neuf  de  vol. 

LE  CASSIQUE  HUPPÉ  DE  CAYENNE. 

Vj'est  encore  ici  un«  espèce  nouvelle, et  la  plus  grande  de  celles 
qui  sont  parvenues  à  notre  connoissance  ;  elle  a  le  bec  plus  long 
et  plus  fort  à  proportion  que  toutes  les  autres ,  mais  ses  ailes  sont 
plus  courtes  ;  la  longueur  totale  de  l'oiseau  est  d'environ  dix-huit 
pouces ,  celle  de  1»  queue  de  cinq  pouces,  et  celle  du  bec  de  deux 
pouces  ;  il  est,  outre  cela,  distingué  des  espèces  précédentes  par 
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de  pelîtes  plumes  qu'il  hérisse  à  volonté  sur  le  sommet  de  sa  tête , 
et  qui  lui  font  une  espèce  de  huppe  mohile.  Toute  la  partie  anté* 
rieure  de  ce  cassique,  n**.  280,  tant  dessus  que  dessous,  compris 
les  ailes  et  les  pieds,  est  noire;  toute  la  partie  postérieure  est 
marron  foncé.  La  queue ,  qui  est  étagée^  a  les  deux  pennes  du 
milieu  noires  comme  celles  des  ailes;  mais  toutes  les  latérales  sont 
jaunes  :  le  bec  est  de  cette  dernière  couleur. 

«Tai  vu  au  Gibinet  du  Roi  un  individu  dont  les  dimensions 
étoient  un  peu  plus  foibles ,  et  qui  avoit  la  queue  entièrement 
jaune  :  mais  je  n'oserois  assurer  que  les  deux  pennes  intermé- 
diaires n'eussent  point  été  arrachées;  car  il  n'y  avoit  que  huit 
pennes  en  tout. 

LE  CASSIQUË  DE  LA  LOUISIANE. 


Le  blanc  et  le  violet  changeant ,  tantôt  mêlés  ensemble ,  et  tantôt 
séparés,  composent  toutes  les  couleurs  de  cet  oiseau ,  n^  646. 
Il  a  la  tête  blanche,  ainsi  que  le  cou,  le  ventre  et  le  croupion; 
les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  d'un  violet  changeant 
et  bordées  de  blanc;  tout  le  reste  du  plumage  est  mêlé  de  ces  deux 
couleurs. 

C'est  une  espèce  nouvelle,  tout  récemment  arrivée  de  la  Loui- 
siane; on  peut  ajouter  que  c'est  le  plus  petit  des  cassiques  connus  : 
il  n'a  que  dix  pouces  de  longueur  totale,  et  ses  ailes,  dans  leur 
état  de  repos,  ne  s'étendent  que  jusqu'au  milieu  de  la  queue^  qui 
est  un  peu  étagée. 

LE  CAROUGE \ 


Jli!9  général ,  les  carouges  sont  moins  gros  et  ont  le  bec  moins 
Ibrtà  proportion  quelestroupiales.  Celui  de  cet  article,  n*.  355, 
figure  I ,  a  le  plumage  peint  dq  trois  couleurs  distribuées  par 


T 


*  En  latin 9  icterus  mlnor,  iurdus  minor  varias,  xanthomut  minor;  eu 
fnouUy  carouge,  Quclquet-tuu  lui  ont  dottoc  le  Boa  ^oiseau  de  Banana  * 
coiaaic  au  tro  usante. 
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grandes  masses  toes  couleurs  sont,  i°.  le  brun  rbugeâtre^  qui 
règne  sur  toute  la  partie  antérieure  de  L'oiseau  ,  c'est-à-dîre  y  la 
tête  ,  le  cou  et  la  poitrine;  a*,  le  noir  plus  où  moins  velouté, 
4ur  le  dos  y  les  pennes  de  la  queue,  celles  des  ailes  y  et  sur  leurs 
grandes  cou  vertures,  et  même  sur  le  bec  et  les  pieds;  3*.  enfin. 
Torangé  foncé >  sur  les  petites  couvertures  des  ailes,  le  croupion  , 
et  les  couvertures  delà  qu«ue.  Toutes  ces  couleurs  sont  plus  ternes 
dans  la  femelle. 

La  longneur  du  carouge  est  de  sept  pouces ,  celle  du  bec  de 
dix  lignes,  celle  de  la  queue  de  trois  pouces  et  plus;  le  vol  de 
onze  pouces,  et  les  ailes>  dans  leur  état  de  repos^  s'étendent  jus— 
qu'à  la  moitié  de  la  qiieue  et  par-delà.  Cet  oiseau  a  été  envoyé 
de  la  Martinique.  Celui  de  Gtyenne,  représenté  planche  607  , 
figure  1 ,  en  diffère,  parce  qu'il  est  plus  petit;  que  l'espèce  de 
coqueluchon  qui  couvre  la  tète^  le  cou ,  etc. ,  est  noir,  égayé  par 
quelques  taches  blanches  sur  les  càtés  du  cou,  et  par  de  petites 
mouchetures  rougeâtres  sur  le  dos  ;  enfin,  parce  que  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  sont  bordées  do 
blanc  :  mais  ces  différences  ne  sont  pas,  à  mon  avis,  si  considé- 
rables, qu'on  ne  puisse  regarder  le  carouge  de  Giyenne  comme 
une  variété  dans  l'espèce  de  la  Martinique.  On  sait  que  celle-ci 
construit  des  nids  tout-à-&it  singuliers.  Si  l'on  coupe  un  globe 
creux  en  quatre  tranches  égales ,  la  forme  de  l'une  de  ces  tranches 
sera  celle  du  nid  des  carouges  :  ils  savent  le  coudre  sous  une  feuilloL 
de  bananier,  qui  lui  sert  d'abri ,  et  qui  &it  elle-même  partie  du 
nid;  le  reste  est  composé  de  petites  fibres  de  feuilles. 

Il  est  difficile  de  reconnojtre  dans  ce  qui  vient  d'être  dit  le 
rossignol  dTlspagne  de  M.  SLoane;  car  cet  oiseau  est  plus  petit 
que  le  carouge ,  selon  toutes  ses  dimensions ,  n'ayant  que  six 
pouces  anglais  de  longueur  et  neuf  de  vol  :  il  a  le  plumage  diffé- 
rent, et  il  construit  son  nid  sur  un  tout  autre  modèle;  ce  sont 
des  espèces  de  sacs  suspendus  à  l'extrémité  des  petites  branches 
par  un  fil  que  ces  oiseaux  savent  filer  eux-mêmes  avec  une  ma- 
tière qu'ils  tirent  d'une  plante  parasite,  nommée  barbe  de  vUil^ 
lard;  fil  que  bien  des  gens  ont  pris  mal  à  propos  pour  du  crin  de 
cheval.  L'oiseau  de  M.  Sloane  avoit  la  base  du  bec  blanchâti*e  et 
entourée  d'un  filet  noir;  le  sommet  de  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  la 
queue ,  d'un  brun  clair,  ou  plutôt  d'un  gris  rougeâtre;  lesaiies  d'un 
brun  plus  foncé ,  varié  de  quelques  plumes  blanches  ;  la  partie  in- 
férieure du  cou  marquée  dans  son  milieu  d'une  ligne  noire  ;  les  côtés 
du  cou  f  la  poitrine  et  le  ventre,  de  couleur  feuille  morte. 


DU  PETIT  CUL-JAUNE  DE  CAYENNE.         ^ 

M.  Sloane  fait  mention  d'une  variété  d'âge  ou  de  aexe^  qui  ne 
âifleroit  de  Tôiseau  précédent  que  parce  que  le  dos  étoit  plus  jaune  , 
k  poitrine  et  le  %'entre  d'un  jaune  plus  vif  ^  et  qu'il  y  avoit  plus 
^e  noir  sous  le  bec. 

Ces  oiseaux  habitent  les  bois  et  diantent  asses  agréablement.  Ib 
te  noarrissent  d'insectes  et  de  vermisseaux;  car  on  en  a  trouvé 
des  débris  dans  leur  estomac  ou  gésier^  qui  n'est  point  fort  mus- 
culeux.  Leur  foie  est  partagé  en  un  grand  nombre  del»bes,et  de 
ooulear  noirâtre. 

J'ai  vu  une  variété  des  carouges  de  Saint-Domingue,  autre- 
ment des  cnls^jaunes  de  Cayenne ,  dont  je  vais  parler,  laquelle 
approchoit  fort  de  la  femelle  du  carouge  de  la  Martinique,  ex- 
cepté qu'elle  avoit  la  tête  et  le  cou  plus  noirs.  Cela  me  confirme 
dans  l'idée  que  la  plupart  de  ces  espèces  sont  fort  voisines ,  et  que, 
malgré  notre  attention  continuelle  à  en  réduire  le  nombre ,  nous 
poorrions  encore  mériter  le  reproche  de  les  avoir  trop  multi- 
pliées, surtout  à  l'égard  des  oiseaux  étrangers^  qui  sont  si  peu 
observés  et  si  peu  connus. 

LE  PEUT  CUL-JAUNE  DE  CAYENJNE  \ 


Li'fiST  le  nom  qne  Ton  donne  dans  cette  Qe  à  Toiseau  représenté 
dans  les  planches  enluminées,  n*.  5  yfig.  i ,  sous  le  nom  de  oo* 
rouge  du  Mexique  ;  et  fig,  a ,  sous  le  nom  de  carouge  de  SairU^ 
Bomingue;  c'est  le  mâle  et  la  femelle.  Ils  ont  un  jaigon  à  pett 
près  semblable  à  celui  de  notre  loriot ,  et  pénétrant  comme  celui 
de  la  pie. 

Ils  suspendent  leurs  nids  en  forme  de  bourses  à  l'extrémité 
des  petites  branches,  comme  les  troupiales;  mais  on  m'assure 
que  c'est  aux  branches  longues  et  dépourvues  de  rameaux  des 
arbres  qui  ont  la  tête  mal  fiiite,  cft  qui  sont  penchés  sur  une  ri- 
vière :  on  ajoute  que  dans  chacun  de  ces  nids  il  y  a  de  petites 
séparations  où  sont  autant  de  nichées;  ce  qui  n'a  point  été  ob* 
serve  dans  les  nids  tle  troupiales. 

Ces  oiseanx  sont  extrêmement  rusés  et  difficiles  à  surprendre. 
Ils  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l'alouette  ;  ils  ont  huit  pouces 

'  Oa  Uvr  daxuM  «  SiiAt-Dominga*  U  nom  d«  iUmçiieiieis 
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de  longueur,  douze  à  treize  pouces  de  vol,  la  queue  étagée; 
longue  de  trois  à  quatre  pouces ,  dépassant  de  plus  de  la  moitié 
de  sa  longueur  l'extrémité  des  ailes  en  repos.  Les  couleurs  priti- 
cipales  des  deux  individus  représentés  au  n°.  5 ,  sont  le  jaune  et 
le  noir.  Dans  la  fig.  i  ,  le  noir  règne  sur  la  gorge,  le  bec ,  Tes- 
paoe  compris  entre  le  bec  et  l'œfl,  les  grandes  couvertures  et  les 
pennes  des  ailes  ^  les  pennes  de  la  queue  et  les  pieds  ;  le  jaune  sur 
tout  le  reste  :  mais  il  fiiut  remarquer  que  les  pennes  moyennes 
et  les  grandes  couvertures  de  Taile  sont  bordées  de  blanc,  et  que 
les  dernières  sont  quelquefois  toutes  blanches.  Dans  la  fig.  a,  une 
partie  des  petites  couvertures  des  ailes ,  les  jambes  et  le  ventre , 
jusqu'à  la  queue ,  sont  jaunes  ;  tout  le  reste  est  noir. 

On  peut  rapporter  à  cette  espèce,  comme  variétés,  i^.  le  ca- 
rouge  à  tête  jaune  d'Amérique  de  M.  Bri88on,qui  a  en  eifet  le  som- 
met de  la  tête,  les  petites  couvertures  de  la  queue,  celles  des 
ailes  et  le  bas  de  la  jambe,  jaunes,  et  tout  le  reste  noir  ou  noi- 
râtre :  il  a  environ  huit  pouces  de  longueur,  douze  pouces  de  vol  ; 
la  queue  étagée ,  composée  de  douze  pennes ,  et  longue  de  près 
de  quatre  pouces,  a*.  Le  carouge  de  l'île  de  Saint -Thomas, 
n^.  535  yjig.  2,  qui  a  aussi  le  plumage  noir,  à  la  réserve  d'une 
tache  jaune  jetée  sur  les  petites  couvertures  des  ailes.  Il  a  la  queue 
composée  de  douze  pennes,  étagée  comme  dans  les  culs-jaunes, 
mais  un  peu  plus  longue  '.  M.  Edwards  a  dessiné  un  individu 
de  la  même  espèce,/)/.  GGCXXII,  qui  avoit  un  enfoncement 
remarquable  à  la  base  du  bec  supérieur.  3^.  Le  jamac  de  Marc- 
içrave,  qui  n'en  diffère  que  très-peu ,  quant  à  la  grosseur,  et  dont 
les  couleurs  sont  les  mêmes  et  a  peu  près  distribuées  de  la  même 
manièi'e  que  dans  la  fig.  i ,  excepté  que  la  tête  est  noire,  que  le 
blanc  des  ailes  est  rassemblé  dans  une  seule  tache,  et  que  le  dos 
est  traversé  d'une  aile  à  l'autre  par  une  ligne  noire. 

LES  COIFFES  JAUNES. 

Vis  sont  des  carouges  de  Gayenne  qui  ont  le  plumage  noir ,  et 
une  espèce  de  coiffe  jaune  qui  recouvre  la  tête  et  une  partie  du 
cou,  mais  qui  descend  plus  bas  par-devant  que  par-derrière. 

<  DaD«la  fig.  a,  n».  5«  le  cteisiaatenr  a  fait  la  queue  trop  courte  et  le  bec  trop 
long. 


DU  CAROtGË  OtrvlS  DE  lA  LOCISIANÊ.  65 
On  auroît  dû  faire  sentir  dans  la  figure,  n*.  543,  un  trait  noir 
qui  Ta  des  narines  aux  yeux,  et  tourne  autour  du  bec.  L'indi- 
vidu représenté  dans  cette  planche  paroît  nota  blement  plus  grand 
qu'un  autre  individu  que  j'ai  vu  au  Cabinet  du  Roi  :  est-ce  une 
variété  d'âge 9  ou  de  sexe,  ou  de  climat,  ou  bien  un  vice  de  k 
préparation  ?  je  l'ignore  ;  mais  c'est  d'après  celte  variélé  que 
M.  Brisson  a  fait  sa  description.  Sa  grosseur  est  celle  d'un  pin- 
son d'Ardenne  :  il  a  environ  sept  pouces  de  longueur,  et  onae 
pouces  de  vol. 

LE  CAROUGE  OUVE  DE  LA  LOUISIANE. 


C'est  Poiseau  représenté  dans  les  planches  enlumiiiées,  »•.  607 
ftg.  a,  sous  le  nom  de  carouge  du  cap  de  Bonne- Espérance. 
J'avois  soupçonné  depuis  long-temps  que  ce  carouge,  quoique  ap- 
porté peut-être  du  cap  de  Bonne-Espéranoe  en  Europe,  n'étoit 
point  originaire  d'Afrique,  et  mes  soupçons  viennent  d'être  jus- 
tifiés par  l'arrivée  récente  (  en  octobre  1773)  d'un  carouge  de  la 
Louisiane,  qui  est  visiblement  de  la  même  espèce,  et  qui  n'en 
diffère  absolument  que  par  la  couleur  de  la  gorge,  laquelle  est 
noire  dans  celui-ci,  et  orangée  dans  celui-là.  Je  suis  persuadé 
qu'il  en  sera  de  même  de  tous  les  prétendus  carouges  et  trou- 
piales  de  l'ancien  continent,  et  que  l'on  reconnoitra  tÀt  ou  tard 
ou  que  ce  sont  des  oiseaux  d'une  autre  espèce,  ou  que  leur  pa- 
trie véritable, leur  climat  originaire,  est  l'Amérique, 

Le  carouge  olive  de  la  Louisiane  a  en  effet  beaucoup  d'olivâtre 
dana  son  plumage ,  principalement  sur  la  partie  supérieure  du 
corps  ;  mais  cette  couleur  n'a  pas  la  même  teinle  partout  :  sur 
le  sommet  de  la  tête  elle  est  fondue  avec  du  gris  ;  derrière  le  cou 
sur  le  dos,  les  épaules,  les  ailes  et  la  queue,  avec  du  brun  ;  sur  le 
croupion  et  l'origine  de  la  queue,  avec  un  brun  plus  clair  •  sur 
les  flancs  et  les  jambes,  avec  du  jaune  :  enfin  elle  borde  les  grandes 
couvertures  et  les  pennes  des  ailes,  dont  le  fond  est  brun.  Tout 
le  dessous  du  corps  est  jaune,  excepté  la  gorge,  qui  est  orangée  ; 
le  bee  et  les  pieds  sont  d'un  brun  cendré. 

Cet  oiseau  a  à  peu  près  la  grosseur  du  moineau  franc ,  mu  à 
sept  pouces  de  longueur,  et  dix  à  onxe  pouces  de  vol.  Le  bec  a 
près  d'un  pouce,  et  la  queue  deux  pouces  et  plus  3  oelle-ci  est 

Buffon»  10.  5        , 
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ferrée,  et'  oompoeée  de  douze  pennefi.  Dans  Faile,  c'est  la  pre- 
mière penne  qui  est  la  plu»  courte,  et  ce  «ont  les  troisième  et 
quatrième  qui  sont  les  plus  longues. 

LE  KINK. 

CETf  E  nouvelle  espèce,  arrivée  dernièrement  de  la  Chine,  nous 
a  paru  avoir  assez  de  rapport  avec  le  carouge,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  avec  le  merle,  pour  fkïre  la  nuance  entre  le»  deux.  Il 
a  le  bec  comprimé  par  les  côtés,  comme  le  merle  :  mais  les  bords 
tn  sont  sans  échancrures ,  comme  dans  celui  du  carouge;  et  c'est 
avec  raison  que  M.  Daubenton  le  jeune  lui  a  donné  un  nom  par- 
ticulier, comme  à  une  espèce  distincte  et  séparée  des  deux  au- 
tres espèces  qu'elle  semble  i^unir  par  un  chaînon  commun.  ^ 

Le  kink,  n*.  €17,  est  plus  petit  que  notice  merle;  U  a  la  tête  , 

le  cou,  le  commencement  du  dos  et  de  la  poitrine,  d\in  gris 

cendré';  et  cette  couleur  se  fonce  davantage  aux  approches  du 

dos  :  tout  le  reste  du  corps ,  Unt  dessus  que  dessous,  est  blanc  , 

ainsi  que  les  couvertures  des  ailes ,  dont  les  pennes  sont  d'une 

couleur  d'ader  poli ,  luisante,  avec  des  reflets  qui  jouent  entre 

le  verdAtre  et  le  violet  La  queue  est  courte,  étagée,  et  mi-partie 

de  cette  même  couleur  d'acier  poli  et  de  blanc,  de  manière  que, 

sur  les  deux  pennes  du  milieu,  le  blanc  ne  consiste  qu'en  une 

petite  toche  à  leur  extiémité  :  cette  tache  blanche  s'étend  d'autant 

plus  haut  sur  les  pennes  suivantes,  qu'elles  s'éloignent  davantage 

des  deux  pennes  du  milieu  ;  et  la  couleur  d'ader  poli,  se  retirant 

toujours  devant  le  blanc  qui  gagne  du  terrain ,  se  réduit  enfin , 

sur  les  deux  pennes  les  plus  extérieures,  à  une  petite  tache  près 

de  leur  origine. 

I.E  LORIOT  •. 

O  N  a  dît  des  petiu  de  cet  oiseau  qu'ils  naissoîent  en  détail  cl  par 
^rtîes  séparées ,  mais  que  le  premier  soin  des  père  et  mère  étoit 

t  fin  Utin,  chlorion,  çMori».  chlor$ut,  pr»W»,#  m^rula  auma,  turdH 
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de  rejoindre  ces  parties ,  et  d  en  former  un  tout  TÎvant  par  ]a 
vertu  d'une  certaine  herbe.  La  difficulté  de  cette  merveilleuse  réu- 
nion n'est  peut-être  pas  plus  grande  que  celle  de  séparer  avec  ordro 
les  non»  anciens  que  les  modernes  ont  appliqués  confusément  k 
cette  espèce,  de  lui  conserver  tous  ceux  qui  lui  conviennent  en 
effet  ^  et  de  rapporter  les  autres  aux  espèces  que  les  anciens  ont 
eues  réellement  en  vue ,  tant  ceux-ci  ont  décrit  superficielle- 
ment des  objets  tit>p  connus ,  et  tant  les  modernes  se  sont  dé- 
terminés légèrement  dans  l'application  des  noms  imposés  par  les 
anciens.  Je  me  contenterai  donc  de  dire  id  que,  selon  toute  ap- 
parence, Aristote  n'a  connu  le  loriot  que  par  ouï-dire.  Quelque 
répandu  que  soit  cet  oiseau,  il  y  a  des  pays  qu'il  semble  éviter  :  on 
ne  le  trouve  ni  en  Suède,  ni  en  Angleterre,  ni  dans  les  mon- 
tagnes du  Bugey,  ni  même  à  la  hauteur  de  Nantua,  quoiqu'il  se 
montre  régulièrement  en  Suisse  deux  lois  l'année.  Belon  ne  pa- 
roît  pas  l'avoir  aperçu  dans  ses  voyages  de  Grèce;  et  d'ailleurs 
comment  supposer  qu' Aristote  ait  connu  par  lui-même  cet  (û- 
fleau ,  sans  connoitre  la  singulière  construction  de  son  nid,  ou 
^ue,  la  connoissant ,  il  n'en  ait  point  parlé  ? 

Pline,  qui  a  fait  mention  du  chlorion  d'après  Aristote,  mais 
^ui  ne  s'est  pas  toujours  mis  en  peine  de  comparer  ce  qu'il  em- 
pruntoit  des  Grecs  avec  ce  qu'il  trouvoit  dans  ses  mémoires ,  a 
{larlé  du  loriot  sous  quatre  dénominations  différentes,  sans  aver- 
tir qœ  c'étoit  le  même  oiseau  que  le  chlorion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  loriot  est  un  oiseau  très-peu  sédentaire,  qui  change  continuel- 
lement de  contrées,  et  semble  ne  s'arrêter  dans  les  nôtres  que  pour 
£iire  l'amour,  ou  plutôt  pour  accomplir  la  loi  imposée  par  la  Na- 
ture à  tous  les  êtres  vivans,  de  transmettre  à  une  génération  nou- 
velle l'existence  qu'ils  ont  reçue  d'une  génération  précédente  ;  car 
l'amour  n'est  que  cela  dans  la  langue  des  naturalistes.  Les  loriots 
suivent  cette  loi  avec  beaucoup  de  lèle  et  de  fidélité.  Dans  nos 
dimata ,  c'est  vers  le  milieu  du  printemps  que  le  mâle  et  la  fe- 


nureus  ,  iuteus ,  It^iea ,  lutûolus  »  mUi  luridu$ ,  pieus  nidum  iuêpendtns ,  a¥iê 
icterus ,  galgulu*  (  cet  quatre  dentiers  nom*  lont  de  Pline  ) ,  géUbuiut ,  gaikula  » 
vireo  »  vineo  ;  en  italien ,  oriolo ,  regalhulo ,  guaièedro  ,  gaibero ,  reigaibâro^ 
garbella,  rigeyo,  mtlztozallo^  htcquafigojbtcquafiga  hrutola;  en'espagnol,  oro- 
ftndolay  oroyendola;  en  Allemagne,  hitrholdt,  bierolf,  brouder  berolft,byroU^ 
ijroU  ,  kirscholdt,  gerolft ,  kentnri/t ,  goldamtel ,  goldmerU  ,gutmerie ,  oU- 
merle,  geibilng,  widdewal,  witwol;  en  anglais  ,  a  wttwol,  M.  Saleme  aonp- 
eonne  <{ne  c'est  le  l>el  oiseau  jaune  qu'on  appelle  la  lutronae  du  côt^  d'Abbeviiic. 
bu  a  dérivé  le  com  du  loriot,  les  uns  du  mot  grec  chlorion,  les  autres  du  latÏA 
murtolus,  d'autres  enfin  du  cri  de  Veis«a«. 
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melle  ae  recherclient ,  c'est-à-dire ,  presque  à  leur  arrivée.  Ils  font 
leur  nid  sur  des  arbres  élevés,  quoique  souvent  à  une  hauteur  fort 
médiocre;  ils  le  &çonnent  avec  une  singulière  industrie,  et  bien 
diiTéremmait  de  ce  que  font  les  merles ,  quoiqu'on  ait  placé  ces 
deux  espèces  dans  Ie*même  genre.  Ib  rattachent  ordinairement  à  la 
bifurcation  d'une  petite  branche ,  et  ils  enlacent  autour  des  deux 
i*ameaux  qui  forment  cette  bifurcation,  de  longs  brins  de  paille 
ou  de  chanvre ,  dont  les  uns  allant  droit  d'un  rameau  à  l'autre , 
forment  le  hord  du  nid  par-devant ,  et  les  autres  pénétrant  dan«» 
le  tissu  du  nid,  ou  passant  par-dessous  et  risvenant  se  rouler  sur 
le  rameau  opposé,  donnent  la  solidité  à  l'ouvrage.  Ces  longs  brins 
de  chanvre  ou  de  paille  qui  prennent  le  nid  par-dessous,  en  sont 
l'enveloppe  extérieure;  le  matelas  intérieur,  destiné  à  recevoir  les 
€eu&,  est  tissu  de  petites  tiges  de  gramen,  dont  les  épis  sont  rame- 
nés sur  la  partie  convexe ,  et  paroissent  si  peu  dans  la  partie  con- 
cave ,  qu'on  a  pris  plus  d'une  fois  ces  tiges  pour  des  fibres  de  ra- 
cines; enfin,  entre  le  matelas  intérieur  et  l'enveloppe  extérieure, 
il  y  a  une  quantité  assez  considérable  de  mousse,  de  lichen  ,  et 
d'autres  matières  semblables,  qui  servent ,  pour  ainsi  dire,  d'ouate 
intermédiaire,  et  rendent  le  nid  plus  impénétrable  au  dehors,  et 
tout  à  la  fois  plus  mollet  au  dedans.  Ce  nid  étant  ainsi  préparé,  la 
femelle  y  dépose  quatre  ou  cinq  œufs,  dpnt  le  fond  blanc  sale  est 
semé  de  quelques  petites  taches  bien  tranchées ,  d'un  brun  pres- 
que noir,  et  plus  fréquentes  sur  le  gros  bout  quepartout  ailleurs; 
elle  les  couve  avec  assiduité  l'espace  d'environ  trois  semaines  ;  et 
lorsque  les  petits  sont  édoa,  non-aeulement  elle  leur  continue  aea 
«oins  afiectionné»  pendant  très  long-temps,  mais  elle  les  défend 
contre  leurs  ennemis ,  et  même  contre  l'homme ,  avec  plus  d'in- 
trépidité qu'on  n'en  attendroit  d'un  si  petit  oiseau.  On  a  vu  le 
père  et  la  mère  s'éknœr  courageusement  sur  ceux  qui  leur  enle- 
voient  leur  couvée  ;  et,  ce  qui  est  encore  plus  rare,  on  a  vu  la  mère 
prise  avec  le  nid  continuer  de  couver  en  cage ,  et  mourir  sur  ses 
œufs. 

Dès  que  les  petits  sont  élevés,  la  fiimille  se  met  en  marche  pour 
voyager;  c'est  ordinairement  vers  la  fin  d'août  ou  le  commence- 
ment de  septembre  :  ils  ne  se  réunissent  jamais  en  troupes  nom- 
breuses ,  ils  ne  restent  pas  même  assemblés  en  famille  ;  car  on 
n'en  trouve  guère  plus  de  deux  ou  trois  ensemble.  Quoiqu'ils  vo- 
lent peu  légèrement  et  en  battant  des  ailes,  comme  le  merle,  il 
est  probable  qu'ils  vont  passer  leur  quartier  d'hiver  en  Afrique  : 
car,  d'une  part,  M.  le  chevalier  des  Mazy,  commandeur  de  l'or-: 
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dre  de  Malte,  m'aasure  qu'ils  passent  k  Malte  dans  le  mois  de  sep-* 
tembre,  et  qu'ik  repassent  au  printemps;  et  d'autre  part^Thé^ 
venot  dit  qu'ils  passent  en  Egypte  au  mois  de  mai ,  et  qu'ils  re« 
passent  en  septembre.  Il  a)oute  qu'au  mois  de  mai  ils  sont  très-gras  i 
et  alors  leur  cliair  est  un  bon  manger.  Aldrovande  s'étonne  de  ce 
qu'en  France  on  n'en  sert  pas  sur  nos  tables. 

Le  lorioty  n^.  a6 ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  merle;  il  a 
neuf  à  dix  pouces  de  longueur ,  seize  pouces  de  vol ,  la  queue  d'en* 
viron  trois  pouces  et  demi,  et  le  bec  de  quatorze  lignes.  Le  mâle 
est  d'un  beau  îanne  sur  tout  le  corps,  le  cou  et  la  tête,  à  l'ex- 
cepti<m  d'un  trait  noir  qui  va  de  Fœil  à  Pangle  de  l'ouver- 
ture du  bec.  Les  ailes  sont  noires ,  à  quelques  taches  jaunes  près  ^ 
qui  terminent  la  plupart  des  grandes  pennes  et  quelques-unes  d& 
leurs  couvertures;  la  queue  est  aussi  mi-partie  de  jaune  et  de 
noir  9  de  &çon  que  le  noir  règne  sur  ce  qui  paroit  des  deux  pennes 
du  milieu ,  et  que  le  jaune  gagne  toujours  de  plus  en  plus  sur  les 
pennes  latérales,  à  commencer  de  l'extrémité  de  celles  qui  suivent 
immédiatement  les  deux  du  milieu  :  mais  il  s'en  faut  bien  que  le- 
plumagesott  le  même  dans  les  deux  sexes;  presque  tout  ce  qui 
est  d*nn  noir  décidé  dans  le  mâle,  n'est  que  brun  dans  la  femelle, 
aTec  une  teinte  verdâtre  ;  et  presque  tout  ce  qui  est  d'un  si  beau 
jaune  dans  celui-là,  est  dans  oelle^ci  olivâtre,  ou  jaune  pâle^  ou 
blanc;  olivâtre  sur  la  tète  et  le  dessus  du  corps,  blanc  sale  varié 
de  traits  bruns  sous  le  corps,  blanc  à  ^extrémité  de  la  plupart  des, 
pennes  des  ailes ,  et  jaune  pâle  à  l'extrémité  de  leurs  couvertures^ 
il  n'y  a  de  vrai  jaune  qu'au  bout  de  la  queue,  et  sur  ses  couver- 
tures inférieures.  J'ai  observé  de  plus  dans  une  femelle  un  petit 
espace  derrière  l'odl ,  qui  étoit  sans  plumes  et  de  oonleur  ardoisé 

clair. 

Les  jeunes  mâletf  ressemblent  d'autant  plus  à  la  femelle  pour  le 
plumage,  qu'ib  sont  plus  jeunes  :  dans  les  premiers  temps,  ils 
sont  mouchetés  encore  plus  que  la  femelle  ;^  ils  le  sont  même  sur^ 
la  partie  supérieure  du  corps  :  mais ,  dès  le  mois  d'août,  le  jaune 
commence  déjà  à  parottre  sous  le  corps.  Ils  ont  aussi  lui  cri  dif- 
férent de  celui  des  vieux  ;  ceux-ci  disent  yo,  yo,  yo,  qu'ils  font 
suivre  quelquefois  d'une  sorte  de  miaulement,  comme  celui  du 
chat  :  mais  indépendamment  de  ce  cri,  que  chacun  entend  à  sa 
manière,  ils  ont  encore  une  espèce  de  sifflement,  surtout  lorsqu'il 
doit  pleuvoir,  si  toutefois  ce  sifflement  est  autre  chose  que  le  miau- 
lement dont  je  viens  de  parler. 

Ces  oiseaux  ont  l'irÎB  des  yeux  rouge,  le  bec  rouge-brun ,  le  d^-* 
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dans  du  bec  rougeâtre^  les  bords  du  bec  inférieur  un  peu  arqués 
sur  leur  longueur ,  la  langue  fourchue  et  comme  frangée  par  le 
bout ,  le  gésier  musculeux  y  précédé  d'une  poche  formée  par  la  di- 
latation de  l'œsophage ,  la  vésicule  du  fiel  verte  y  des  cœcum  trè»- 
petits  et  très-courts^  enfin  la  première  phalange  du  doigt  extérieur 
soudée  à  celle  du  doigt  du  milieu. 

Lorsqu'ils  arrivent  au  printemps  y  ils  font  la  guerre  aux  insec- 
tes^ et  vivent  de  scarabées^  de  chenilles ,  de  vermisseaux^  en  un 
mot  de  ce  qu'ils  peuvent  attraper  :  mais  leur  nourriture  de  choix  , 
celle  dont  ils  sont  le  plus  avides,  ce  sont  les  cerises,  les  figues  ^, 
les  baies  de  sorbier,  les  pois,  etc.  U  ne  fiiut  que  deux  de  ces  oi- 
seaux pour  dévaster  en  un  )our  un  cerisier  bien  garni ,  parce  qu'il» 
ne  font  que  béqueter  les  cerises  les  unes  après  les  autres,  et  n'enta- 
ment que  la  partie  la  plus  mûre. 

Les  loriots  ne  sont  point  faciles  à  élever  ni  à  apprivoiser.  On 
lea  prend  à  la  pipée  ^  à  l'abreuvojr,  et  avec  difTérentes  sortes  de 
filets. 

Ces  oiseaux  se  sont  répandus  quelquefois  jusqu'à  l'extrémité  dn 
continent  sans  subir  aucune  altération  dans  leur  forme  extérieure 
ni  danc  leur  plumage  }  car  on  a  vu  des  loriots  de  Bengale ,  et  même 
de  la  Chine ,  parfaitement  semblables  aux  nôtres  :  mais  aussi  on 
en  a  vu  d'auti'es ,  venant  à  peu  près  des  mêmes  pays,  qui  ont  quel- 
ques  difierences  dans  les  couleurs,  et  que  L'on  peut  regarder,  pour 
la  plupart,  comme  des  variétés  de  climat ,  jusqu'à  ce  que  des  ol>- 
servations  fiiites  avec  soin  sur  les  nllures  et  les  mœurs  de  ces  es- 
pèces étrangères,  sur  la  forme  de  leurs  nids,  etc.,  éclairent  ou 
rectifient  nos  conjectures»  . 

***********  1*  *'  vi'i*i'iv*iiv*i^vnviriivnfnrTfviriivni^ 
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L  LE  COULA  VAN*. 

JLs  cottîapan,  vl*.  670.  Cet  oiseau  de  la  Gochinchine,  est  pent-être 
un  tant  soit  peu  plus  gros  que  notre  loriot  ;  il  a  aussi  le  bec  plus. 

'  CVsl  dft  Ik  qu'on  leur  ctonne  en  certains  pays  k  nom  «le  l^ecSgnes,  <1e 
rVM^ «AMP,  ^tc. ,  et  c'est  peut-être  cette  nourriture  qui  rend  leur  cliair  si  l>oone- 
^  manger.  O^  sait  que  les  figues  pi-»dniaent  le  même  effet  sur  la  chair  des  acdcs 
et  d'autres  oiseaux. 

'  Les  CocHinchinoîs  le  nomment  couUapan^ 
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fbrt  k  proportion  ;  les  oonleun  du  plumage  sont  aliêolainent  les 
mêmes ,  et  distribuées  de  la  même  manière  partoat ,  excepté  sur 
les  oouTertures  des  ailes ,  qui  sont  entièrement  jannes  y  et  snr  la 
tête,  où  Yon  voit  nne  espèce  de  fer-à-cheval  noir;  la  partie  con- 
vexe de  ce  fpr-à-cheval  borde  l'occiput^  et  ses  branches  vont,  en 
passant  sur  Toeil^  aboutir  aux  coins  de  Tourerture  du  bec  :  c'est 
le  trait  de  dissemblance  le  plus  caractérisé  du  coulavan  ;  encore 
retrouve-t-on  dans  le  loriot  une  tache  noire  entre  l'œil  et  le  bec , 
qui  semble  être  la  naissance  de  ce  fer-i-cheval. 

J'ai  vu  quelques  individus*  coulavans  qui  avoient  le  dessus  du 
corps  d'un  jaune  rembruni.  Tous  ont  le  bec  jaunâtre  et  les  pieds 
noirs. 

II.  LE  LORIOT  DE  LA  CHINE». 

Le  loriot  de  la  Chine,  n,^  79.  Il  est  un  peu  moins  gros  que  le 
nôtre;  mais  c'est  la  même  forme ^  les  mêmes  proportions  et  les 
mêmes  couleura,  quoique  disposées  différemment  La  tête,  la 
giorgdy  et  la  partie  antérieure  du  cou,  sont  entièrement  noires ,  et 
dans  toute  la  queue  il  n'y  a  de  noir  qu'une  large  bande  qui  tra- 
verse les  deux  pennes  intermédiaires  près  de  leur  extrémité,  et 
deux  taches  situées  aussi  près  de  l'extrémité  des  deux  pennes  sui- 
vantes. La  plupart  des  couvertures  des  ailes  sont  jaunes,  les  au- 
tres sont  mi-parties  de  noir  et  de  jaune  :  les  plus  grandes  pennes 
sont  noires  dans  ce  qui  paraît  au-dehors.,  TaîLe  étant  dans  son 
repos,  et  les  autres  sont  bordées  ou  terminées  de  jaune.  Tout  le 
reste  du  plumage  est  de  cette  dernière  couleur  et  de  la  plus  belle 
teinte. 

La  fèmeDe  est  diSerente,  car  eDe  a  Te  front,  ou  Fespace  entro 
l'oeil  et  le  bec,  d'un  jaune  vif;  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  d'une 
couleur  ckire  plus  ou  moins  jaunâtre,  avec  des  mouclieturea 
brunes  ;  le  reste  du  dessous  du  corps,  d'un  jaune  plus  foncé;  lè  des- 
sus, d'un  jaune  brillant;  toutes  les  ailes  variées  de  brun  etâ^ 
faune  ;  la  queue  jaune  aussT,.  excepté  Us  deux  pennes  du  milieu , 
qaî  sont  brunes,  encore  ont-elles  un  œil  jaunâtre  et  sont-elle» 
terminées  de  jaune. 

IIL  LE  LORIOT  DES  INDE& 

(p/.  I6.y5r.3.) 

Le  loriot  dès  Indes.  Cest  le  plus  jaune  des  loriots ,  car  il  est  eir 
entier  de  cette  couleur,  excepté,  i*.  un  fer-à-cheval  qui  embrassa 

»  N«  79. 
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le  sommet  de  la  tête ,  et  aboutît  dea  deux  côtés  à  l'angle  de  Fou- 
verture  du  bec;  a^.  quelques  taches  longitudinales  sur  les  couver* 
tures  des  ailes  ;  3*.  une  bande  qui  traverse  la  queue  vevs  le  milieu 
de  sa  longueur ,  le  tout  de  couleur  asurée  :  mais  le  bec  et  les  pieds 
sont  d'un  rouge  éclatant. 

IV.  LE  LORIOT  RATÉ. 

Cet  oiseau  ayant  été  regardé  par  les  uns  comme  un  merle ,  et 
par  les  autres  comme  un  loriot ,  sa  vraie  place  semble  marquée 
entre  les  loriots  et  les  merles  ;  et  comme  d'ailleurs  il  paroît  autre- 
ment proportionné  que  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  espèces,  je 
suis  porté  à  le  regarder  plutôt  comme  une  espèce  voisine  et  mi- 
toyenne que  comme  une  simple  variété. 

Le  loriot  rayé  est  moins  gros  qu'un  merle,  et  modelé  sur  des 
proportions  plus  légères;  il  a  le  bec,  la  queue  et  les  pieds  plus 
courfSy  mais  les  doigts  plus  longs  :  sa  tête  est  brune ,  finement 
nyée  de  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  aussi ,  et  bordées 
de  blanc  ;  tout  le  corps  est  d'un  be7  orangé ,  plus  foncé  sur  la  partie 
supérieure  que  sur  l'inGsrieure;  le  bec  et  les  ongles  sont  à  peu 
près  de  la  même  couleur,  et  les  pieds  sont  jaunes. 

LES  GRIVES. 

\jà.  fiimille  des  grives  a  sans  doute  beaucoup  de  rapports  avec 
celle  des  merles  %  mais  pas  assess  néanmoins  pour  qu'on  doive  les 
confondre  Ions  deux  sous  une  même  dénomination,  comme  ont 
fiiit  plusieurs  naturalistes;  et  en  cela  le  commun  des  hommes  me 
paroît  avoir  agi  plus  sagement  en  donnant  des  noms  distiiicts  à 
des  choses  vraiment  distinctes.  On  a  appelé  grweB  ceux  de  ces 
oiseaux  dont  le  plumage  étoit  grivelé  ' ,  ou  marqué  sur  la  poi- 
trine de  petites  mouchetures  disposées  avec  une  sorte  de  régula-* 
rite  '.  Au  contraire ,  on  a  appelé  merles  ceux  dont  le  plumage 

>  Mtrulœ  et  turdi  amicm  sumt  avês  ,  dit  Plioe.  On  ne  pevt  ^ëre  donCer  que 
1m  merles  et  les  grÎTei  n'aillent  de  compagnie,  paia^'on  lei  prend  commnnémeni 
dtuf  tes  raémea  piégea. 

4  Ce  mot  grivelé  eai  formé  TiaiBlement  dumoir^'vej  tft  çelai-ci  parott  Tétre 
d  après  le  cri  de  la  plupart  de  ces  oiseavz. 

9  Qnoi^e  les  anciens  ne  fiMent  guère  U  dcicriptian  dea  oifctnt  très-co«nus« 
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étoit  nnifoime,  oa  Tarie  leulement  par  de  grandes  parties.  Nous 
adoptons  cette  distinction  de  noms  d'autant  plus  volontiers ,  que 
la  différence  du  plumage  n'est  pas  la  seule  qui  se  trouve  entre 
ces  oiseaux;  et  9  réservant  les  merles  pour  un  autre  article,  noua 
nous  bornons  dans  celui-ci  à  parler  uniquement  des  grives.  Nous 
en  distinguons  quatre  espèces  principales  vivant  dans  notre  cli-  . 
mat 9  à  chacune  desquelles  nous  rapporterons ,  selon  notre  usage, 
ses  variétés,  et,  autant  qu'il  sera  possible,  les  espèces  étrangères 
asalogues. 

La  première  espèce  sera  la  grive  proprement  dite,  ^présentée 
dans  les  planches  enluminées,  n'.  4o6 ,  sous  le  nom  de  litorne. 
Je  rapporte  à  cette  espèce ,  comme  variétés ,  la  gripB  à  têt$  blan^- 
che  d'iJdrovande,  et  la  grive  huppée  de  Schwenckfeld  ;  et  comme 
espèces  étrangères  analogues,  la  grhe  de  la  Guianey  représentée 
dans  les  planches  enluminées,  n* .  ^Q^^fig-  1,  et  la  giwette  d^Amé" 
rique  dont  parle  Catesby. 

La  seconde  espèce  sera  la  draine  de  nos  planches  enluminées, 
nV  489 , qui  est  le  turdua  viscworus  des  anciens,  et  à  laquelle  je 
rapporte,  comme  variété,  la  draine  blanche, 

La  troisième  espèce  sera  la  litome^  représentée  dans  les  plan- 
ches enluminées,  n**,  490,  sous  le  nom  de  calandrote.  C'est  le  tur- 
dus  pilariê  des  anciens..  J'y  rapporte  comme  variétés,  la  Utome 
tachetée  de  Klein ,  k  litorne  à  tête  blanche  de  M.  Brîsson ,  et 
oomme  espèces  étrangères  apalogues ,  la  Utome  de  la  Caroline  de 
Catesby,  dont  M.  Brisson  a  fait  sa  huitième  grive,  et  la  Utome 
de  Canada  du  même  Catesby,  dont  M.  Brisson  a  fiiit  sa  neuvième 
grive. 

La  quatrième  espèce  sera  le  mauvis  de  nos  planches  enlumi- 
nées, n*.  5i,  qui  est  le  turduê  iliacua  des  anciens,  et  notre  véri- 
table calandrote  de  Bourgogne. 

Enfin  je  placerai  à  la  suite  de  ces  quatre  espèces  principales 
quelques  grives  étrangères  qui  ne  sont  point  asses  connues  pour 
pouvoir  les  rapporter  à  l'une  plutôt  qu'à  l'autre,  telles  que  la 
griife  verte  de  Barbarie  du  docteur  Shaw,  et  le  hoanU  de  la  Chine 
de  M.  Brisson ,  que  j'admets  parmi  les  grives ,  sur  la  parole  de  ce 
naturaliste,  quoiqu'il  me  paroisse  différer  des  grives,  non-seule- 


ecpendaiit  vn  trai  t  écliappA  k  Aristote  rappose  que  tWM  les  oiseaux  cotopri»  aoua 
le  nom  grec  »/;^X«l  qui  répond  k  notre  inotfratiçaU^r»V«,  éloient  moucheté», 
puiqn*ea  parUat  du  iurJMu  ilUcut ,  qui  «M  BOtw  «•«▼«  >  H  dit  qua  c'wt  l'e^kco 
qni  a  le  pnoîM  de  ce»  monclictiur«s* 
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ment  par  son  plumage ,  qui  n'eét  pas  grivelé,  maïs  encore  par  les 

proportions  du  corps. 

Des  quatre  espèces  principales  appartenant  à  notre  climat ,  le» 
deux  premières ,  qui  sont  la  grive  et  la  draine^  ont  de  Tanalogi» 
^ntre  elles  ;  toutes  deux  paroîssent  moins  assujetties  â  la  nécessité 
de  changer  de  lieu,  puisqu'elles  font  souvent  leur  ponte  en 
France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  nn  mot  dans  les  pa3rs  où 
elles  ont  passé  l'hiver;  toutes  deux  chantent  très-bien,  et  sont  du 
petit  nombre  des  oiseaux  dont  le  ramage  est  composé  de  diffé- 
rentes phrases;  toutes  deux  paroissent  d'un  naturel  sauvage  et 
moins  sociable,  car  elles  voyagent  seules,  selon  quelques  obser- 
vateurs. M.  Frisch  reconnoit  encore  entre  ces  deux  espèces  d*au- 
très  traits  de  conformité  dans  les  couleurs  du  plumage  et  F  ordre 
de  leur  distribution,  etc. 

Les  deux  autres  espèce» ,  je  veux  dire  la  litome  et  le  mauvis, 
se  ressemblent  aussi  de  leur  côté,  en  ce  qu'elles  vont  par  bandev 
nombreuses,  qu'elles  sont  plus  passagères,  qu'elles  ne  nichent 
presque  jamais  dans  notre  pays ,  et  que  par  cette  raison  elles  n'y 
chantent  l'une  et  l'autre  que  très-rarement,  en  sorte  que  leur 
chant  est  inconnu  non-seulement  au  plus  grand  nombre  de» 
naturalistes,  mais  encore  à  la  plupart  des  chasseurs.  Elles  ont 
plutôt  un  gasouillement  qu'un  chant,  et  quelquefois,  lors- 
qu'elles se  trouvent  une  vingtaine  sur  un  peuplier ,  elles  ba- 
billent toutes  à  la  fois  ,  et  font  un  très*grand  bruit  et  très-peu 
mélodieux. 

En  général,  parmi  les  grives,  les  mâles  et  les  femelles  sont  & 
peu  près  de  même  grosseur ,  et  également  sujets  k  changer  de 
couleurs  d'une  saison  à  Fautre  :  toutes  ont  la  première  phalange 
du  doigt  extérieur  unie  à  celle  du  doigt  du  milieu ,  les  bords 
du  bec  échancrés  vers  la  pointe,  et  aucune  ne  vit  de  grains,  soit 
qu'ils  ne  conviennent  point  à  leur  appétit,  soit  qu'elles  aient  le  bec 
ou  l'estomac  trop  foible  pour  le»  broyer  ou  les  digérer.  Les  baie» 
0ont  le  fond  de  leur  nourriture,  d'où  leur  est  venue  la  dénomi- 
nation de  hcuicivorea.  Elles  mangent  aussi  des  insectes ,  des  vers  ^ 
et  c^est  pour  attraper  ceux  qui  sortent  de  terre  après  les  pluies , 
qu'on  les  voit  courir  alors  dans  les 'champs  et  gratta*  la  terre, 
surtout  les  draines  et  les  litornes  :  elles  font  la  même  chose  l'hi- 
ver dans  les  endroits  bien  exposés  où  la  terre  est  dégelée. 

Leur  chair  est  un  très-bon  manger ,  surtout  celle  de  nos  pre* 
mière  et  quatrième  espèces ,  qui  sont  la  gi*ive  proprement  dite  et 
le  mauvis  ;  mais  les  anciens  Romains  en  faisoient  encore  plu»  de 
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cas  qne  lions  y  et  Hs  consenroient  ces  oiseanx  tonte  l'année  dans 
des  espèces  de  volières  qui  méritent  d*étre  connues. 

Chaque  volière  oontenoit  plusieurs  milliers  de  grives  et  de 
merles >  sans  compter  d'autres  oiseaux  bons  à  manger,  comme 
ortolans,  cailles ,  etc.  ;  et  il  y  avoit  une  si  grande  quantité  de  ces 
▼oUères  aux  environs  de  Rome,  surtout  au  pays  des  Sabins,  que 
la  fiente  des  grives  étoit  employée  comme  engrais  pour  fertiliser 
les  terres  ;  et  ce  qui  est  à  remarquer, on  s'en  servoil  encore  pour 
engnûsser  les  bœufs  et  les  cochons. 

Les  grives  avoient  moins  de  liberté  dans  ces  volières  que  nos 
pigeons  fuyards  n'en  ont  dans  nos  colombiers ,  car  on  ne  les  en 
laissoit  jamais  sortir;  aussi  n'y  pondoient- elles  point:  mais 
comme  elles  y  tronvoient  nne  nourriture  abondante  et  choisie , 
elles  y  engraissoient ,  an  grand  avantage  dn  propriétaire  *.  Les 
individus  sembloient  prendre  leur  servitude  en  gré;  mais  l'es- 
pèce restoit  libre.  Ces  sortes  de  gripières  étoient  des  pavillons 
voûtés,  garnis  en  dedans  d'une  quantité  de  juchoirs,  vu  que  la 
grive  est  du  nombre  des  oiseaux  qui  se  perchent  :  la  porte  en 
étoit  trèe-basse  ;  ils  avoient  peu  de  fenêtres ,  et  tournées  de  ma-* 
nière  qu'elles  ne  laissoient  voir  aux  grives  prisonnières  ni  la  cam- 
pagne,  ni  les  bois,  ni  les  cûseaux  sauvages  voltigeant  en  liberté, 
ni  rien  de  tout  ce  qui  anroit  pu  renouveler  leurs  regrets  et  les 
empêcher  d'engraisser.  H  ne  fiiut  pas  que  des  esclaves  voient  trop 
dair  :  on  ne  leur  laissoit  de  jour  que  pour  distinguer  les  choses 
destinées  à  satisfidre  leurs  principaux  besoins.  On  les  nourrissoit 
de  millet  et  d'une  espèce  de  pâtée  fiiite  avec  des  figues  broyées  et 
de  la  farine,  et  outre  cela  de  baies  de  lentisque ,  de  myrte,  de 
lierre,  en  un  mot  de  tout  ce  qui  pouvoil  rendre  leur  chair  suc- 
culente et  de  bon  goût  On  les  abreuvoit  avec  un  filet  d'eau  cou- 
rante qui  traversoit  la  volière.  Vingt  jours  avant  de  les  prendre 
pour  les  manger,  on  augmentoit  leur  ordinaire  et  on  le  rendoit 
meilleur  ;  on  poussoit  l'attention  jusqu'à  faire  passer  doucement 
dans  un  petit  réduit  qui  communiquoit  à  la  volière  les  grives 
grasses  et  bonnes  k  prendre,  et  on  ne  les  prenoit  en  eiSfet  qu'après 
avoir  bien  refermé  la  communication,  afin  d'éviter  tout  ce  qui  au- 
rait pu  inquiéter  et  fiiire  maigrir  celles  qui  restoient;  on  tâchoit 


'  Cbaqne  grÎTe  gnsM  m  Teadoit ,  lion  des  tenpf  d«  paiMge,  jiuqu^  trois  de- 
■iera  romains^  qui  reTiennent  2i  environ  trente  eoiu  de  notre  monnotej  et  lort- 
^Hl  y  evoit  nn  triompke  on  quelque  foitio  public  ,  ce  genre  de  commerce  ren- 
doit jusqu'à  donae  cents  pour  cent. 
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même  ie  leur  fiiire  illusion  en  tapissant  la  volière  de  ramée  et  ^e 
verdure  souvent  renouvelées ,  afin  qu'elles  pussent  se  croire 
encore  au  milieu  des  bois;  en  un  mot,  c'étoient  des  esclaves 
bien  traités^  parce  que  le  propriétaire  entendoit  ses  intérêts. 
Celles  qui  étoient  nouvellement  prises,  se  gardoient  quelque 
temps  dans  de  petites  volières  séparées  avec  plusieurs  de  c^es 
qui  a  voient  déjà  l'habitude  de  la  prison  :  et  moyennant  tous 
ces  soins  ^  on  venoit  à  bout  de  les  accoutumer  un  peu  à  l'esda- 
vage ,  mais  presque  jamais  on  n'a  pu  en  faire  des  oiseaux  vraimen  t 
privés. 

On  remarque  encore  aujourd'hui  quelques  traces  de  cet  usage 
des  anciens ,  perfectionné  par  les  modernes ,  dans  celui  où  l'on 
est  en  certaines  provinces  de  France  d'attacher  au  haut  des  arbres 
fréquentés  par  les  grives  des  pots  où  elles  puissent  trouver  un 
abri  commode  et  sûr  sans  perdre  la  liberté ,  et  où  elles  ne  man-- 
quent  guère  de  pondre  leurs  œnfs^  de  les  couver  et  d'élever  leura 
petits  :  tout  cela  se  &it  plus  sûrement  dans  ces  espèces  de  nids 
artificiels  que  dans  ceux  qu'elles  auioient  faits  elles-mêmes  :  ce 
qui  contribue  doublement  à  la  multiplication  de  l'espèce,  soit 
par  la  conservation  de  la  couvée ,  soit  parce  que ,  perdant  moins 
de  temps  à  arranger  leurs  nids ,  elles  peuvent  faire  aisément  deux 
pontes  chaque  année  \  Lorsqu'elles  ne  trouvent  point  de  pots  pré- 
parés, elles  font  leurs  nids  sur  les  arbres^  et  même  dans  les  buis- 
sons, et  les  font  avec  beaucoup  d'art  :  elles  les  revêtent  par-dehors^ 
de  mousse,  de  paUle,  de  feuilles  sèches,  etc.  ;  mais  le  dedans 
est  fiiit  d'une  sorte  de  carton  assez  ferme,  composé  avec  de  la 
boue  mouillée ,  gâchée  et  battue,  fortifiée  avec  des  brins  de  paille 
et  de  petites  racines  :  c'est  sur  ce  carton  que  la  plupart  des  grivea 
déposent  leurs  œufs  à  cru,  et  sans  aucun  matelas,  au  contrair» 
de  ce  que  font  les  pies  et  les  merles. 

Ces  nids  sont  des  hémisphères  creux,  d'environ  quatre  pouces, 
de  diamètre.  La  coideur  des  œufs  varie ,  selon  les  diverses  es^ 
pèces,  du  bleu  au  vert,  avec  quelques  petites  taches  obscures,, 
plus  fréquentes  au  gros  bout  que  partout  ailleurs.  Chaque  espèce 
a  aussi  son  cri  difiérent  :  quelquefi)is  même  on  est  venu  à  bout 
de  leur  apprendre  à  parler;  œ  qui  doit  s'entendre  de  la  grive 


*  n  pirott  même  qu'elles  font  quelijnefoù  trois  couTces  ^  cer  M.  8elenie  i^ 
trovTé  BU  commencement  de  septembre  nn  nid  de  gri-res  de  TÎgne  où  il  y  avoit 
trois  œuft  qui  n'étoient  poîat  encore  écloi,  ce  qû  •▼•!!  bien  Tatr  d'une  troi-^ 
sième  ponte. 
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propreznentdite  ou  de  la  draine^  qui  paroiasent  avoir  les  organes 
de  û  Toix  ploa  perfectionnés. 

On  prétend  que  les  grives  avalant  les  graines  entières  du  ge- 
nièvre^ du  gai,  du  lierre,  etc.,  les  rendent  souvent  asses  bien 
conservées  pour  pouvoir  germer  et  produire  lorsqu'elles  tombent 
en  terrain  convenable  :  cependant  Aldrovande  assure  avoir  fiiit 
avaler  à  des  oiseaux  des  raisins  de  vigne  sauvage  et  des  baies  de 
gui,  sans  avoir  jamais  i*etrouvé  dans  leurs  excrémens  aucune  dc^ 
ces  graines  qui  eât  conservé  sa  forme. 

Les  grives  ont  le  ventricule  plus  ou  moins  mnsculeux,  point 
de  jabot,  ni  même  de  dilatation  de  l'œsophage  qui  puisse  en  tenir 
lien ,  et  presque  point  de  cœcum;  mais  toutes  ont  une  védculo 
du  fiel,  le  bout  de  la  langue  divisé  en  deux  ou  plusieurs  filets, 
dix-huit  pennes  à  chaque  aile^  et  douae  à  la  queue. 

Ce  sont  des  oiseaux  tristes,  mélancoliques,  et,  comme  c^est 
I ordinaire,  d'autant  plus  amoureux  de  leur  liberté  :  on  ne  les 
voit  guère  se  jouer  ni  même  se  battre  ensemble ,  encore  moins  se 
plier  à  la  domesticité.  Mais  s'ils  ont  un  grand  amour  pour  leur 
liberté ,  il  s'en  fiiut  bien  qu'ib  aient  autant  de  ressources  pour  la 
conserver  ni  pour  se  conserver  eux-mêmes  :  l'inégajité  d'un  vol 
oblique  et  tortueux  est  presque  le  seul  moyen  qu'Os  aient  pour 
échapper  au  plomb  du  chasseur  ^  et  &  la  serre  de  l'oiseau  carnas- 
sier ;  s'ils  peuvent  gagner  un  arbre  touffu ,  ils  s'j  tiennent  immo- 
biles de  peur,  et  on  ne  les  &it  partir  que  difiBcilement'.  On  en 
prend  par  milliers  dans  les  pièges  ;  mais  la  grive  proprement  dite 
et  le  mauvis  sont  les  deux  espèces  qui  se  prennent  le  plus  aisé- 
ment au  lacet ,  et  presque  les  seules  qui  se  prennent  à  la  pipée. 

Ijes  kcets  ne  sont  autre  chose  que  deux  ou  trois  crins  de  che- 
val tortillés  ensemble  et  qui  font  un  nœud  coulant;  on  les  place 
autour  des  genièvres,  sous  les  alisiers,  dans  le  voisinage  d'une 
fontaine  ou  d'une  mare  ;  et  quand  l'endroit  est  bien  choisi  et  les 
laœts  bien  tendus ,  dans  un  espace  de  œnt  arpens,  on  prend  plu- 
sieurs centaines  de  grives  par  jour. 

n  résulte  dea  observations  finies  en  dffîrens  pys ,  que  lorsque 
les  grives  paroissent  en  Europe  vers  le  commencement  de  l'au- 
tomne ,  elles  viennent  des  climats  septentrionaux  avec  ces  volées 

*  DluibilM  cbassevn  m^ont  «siiiré  ^e  les  grives  étoient  fort  difficiles  k  tirer, 
et  pliw  difficiles  que  les  bécassines. 

*  C'est  pentr^tre  ce  qui  s  fait  dire  qn^ils  étoient  sourds^  et  qui  a  fait  pasftfr 
l«iir  surdité  en  proverbe,  JSiif  sripef  M^^Xfi  mais  c'est  «ne  visUIc  erreur i  tou» 
^s  cbasseurt  savent  que  la  iirive  a  l'onïe  fort  bonoe^ 
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innombrables  d'oûeaux  de  toute  espèce  qu'on  voit  aux  approclies 
de  lliiver  traverser  la  mer  Baltique ,  et  passer  de  la  Laponiey  de 
la  Sibérie  ^  de  la  Livonie ,  en  Pologne ,  en  Prusse ,  et  de  là  dans 
les  pays  plus  méridionaux.  L'abondance  des  grives  est  telle  alors 
sur  la  côte  méridionale  de  la  Baltique^  que,  selon  le  calcul  de 
M.  Klein ,  la  seule  ville  de  Dantzick  en  consomme  chaque  année 
quatre-vingt-dix  mille  paires.  Il  n'est  pas  moins  certain  que  lors- 
que celles  qui  ont  échappé  aux  dangers  de  la  route  repassent 
après  l'hiver  9  c'est  pour  retourner  dans  le  Nord.  Au  reste  ^  elles 
n'arrivent  pas  toutes  à  la  fois  :  en  Bourgogne  ^  c'est  la  grive  qui 
arrive  la  première ,  vers  la  fin  de  septembre;  ensuite  le  mauvis, 
puis  la  litorne  avec  la  draine  :  mais  cette  dernière  espèce  est  beau-* 
coup  moins  nombreuse  que  les  trois  autres  ;  et  elle  doit  le  pait>itr9 
moins  en  effet ,  ne  fût-ce  que  parce  qu'elle  est  plus  dispersée. 

n  ne  faut  pas  croire  non  plus  que  toutes  les  espèces  de  grivea 
passent  toujours  en  même  quantité  :  quelquefois  elles  sont  en 
très-petit  nombre ,  soit  que  le  temps  ait  été  contraire  à  leur  mnl- 
ti|)lication ,  ou  qu'il  soit  contraire  à  leur  passage  '  ;  d'autres  fois 
elles  arrivent  en  grand  nombre;  et  un  observateur  très-instruit  *. 
m'a  dît  avoir  vu  des  nuées  prodigieuses  de  grives  de  toute  espèce, 
mais  principalement  de  mauvis  et  de  litomes,  tomber  au  mois  de 
mars  dans  la  Brie,  et  couvrir ,  pour  ainsi  dire^  un  espace  d'en- 
viron sept  ou  huit  lieues  :  cette  passée ,  qui  n'avoit  point  d'exem- 
ple, dura  près  d'un  mois^  et  on  remarqua  que  le  froid  avoit  été 
&rt  long  cet  hiver. 

Les  anciens  disoient  que  les  grives  venoient  tous  les  ans  en 
Italie  de  delà  les  mers,  vers  l'équinoxe  d'automne;  qu'elles  s'en 
retournoient  vers  l'équinoxe  du  printemps  (  ce  qui  n'est  pas  gé- 
néralement vrai  de  toutes  les  espèces,  du  moins  pour  notre  Bour- 
gogne ) ,  et  que ,  soit  en  allant,  soit  en  venant ,  elles  se  rassem- 
bloient  et  se  reposoient  dans  les  îles  de  Fonda ,  Palmaria  et  Pan- 
dataria ,  voisines  des  côtes  dltalie* '.^  Elles  se  reposent  aussi  dans 
l'île  de  Malte,  où  elles  arrivent  en  octobre  et  novembre.  Le  vent 


•*■ 


*  On  mVwure  qn^il  j  a  des  «nuées  où  les  manvM  sont  trèt-rares  en  ProTonce  j 
tt  la  même  chose  est  vraie  des  contrées  pins  septentrionales. 

*  M.  Hébert,  receveur  général  de  Textraordinaire  des  guerres,  qui  a  fait  de 
nombreuses  et  très-bonnes  observations  sur  la  partie  la  plus  obscure  de  rhomi- 
tliologie,  {e  veux  dire  les  mœnrs  et  les  habitudes  naturelles  des  oiseaux. 

3  Ces  lies  sont  situées  aom  idi|de  la  ville  de  Rome ,  tirant  nu  peu  k  Test.  On  croit 
que  nie  de  Pandaiaria  est  celle  qui  est  connue  aujourd'hui  sons  le  nom  de 
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de  nord- ouest  f  en  amène  quelques  volées;  celui  de  sud  ou  de 
9ud-ouest  les  feit  quelquefois  disparoi tre  :  mais  elles  n'y  vont  pas 
toojours  «vec  des  vents  déterminés,  et  leur  apparition  dépend 
souvent  plus  de  la  température  de  Fair  que  de  son  mouvement; 
car  si,  dans  un  temps  serein,  le  del  se  charge  tout  à  coup  avec 
apprence  d'orage ,  la  terre  se  trouve  alors  couverte  de  grives. 

Au  reste,  il  paroît  que  111e  de  Malte  n'est  point  le  terme  de  la 
inigratbn  des  grives  du  côté  du  midi,  vu  la  proximité  des 
côtes  de  rAirique ,  et  qu'il  s'en  trouve  dans  l'intérieur  de  ce  con-^ 
tiiient ,  d'où  elles  passent],  dit-on ,  tous  les  ans  en  Espagne  \ 

Celles  qui  restent  en  Europe  se  tiennent  Tété  dans  les  bois  en 
montagnes;  aux  approches  de  l'hiver,  elles  quittent  l'intérieur 
àahouy  où  elles  ne  trouvent  plus  de  fruits  ni  d'insectes,  et  elles 
f'élaUissent  sur  les  lisières  des  forêts  ou  dans  les  plaines  qui  leur 
lont  contigues.  Cest  sans  doute  dans  le  mouvement  de  cette  mi- 
gration que  l'on  en  prend  une  si  grande  quantité  au  commence- 
ment de  novembre  dans  la  forêt  de  G)mpiègne.  Il  est  rare,  sui- 
vant Belon,  que  les  différentes  espèces  se  trouvent  en  grand  nom* 
bre  f  en  même  temps,  dans  les  mêmes  endroits. 

Toutes,  on  presque  toutes,  ont  les  bords  du  bec  supérieur 
échancrés  vers  la  pointe,  Finlérîeur  du  bec  jaune ,  sa  base  accom- 
pagnée de  quelques  poils  ou  soies  noires  dirigées  en  avant,  la 
première  phalange  du  doigt  extérieur  unie  à  celle  du  doigt  du 
milieu ,  la  partie  supérieure  du  corps  d'une  couleur  plus  rem- 
branîe,  et  la  partie  inférieure  d'une  couleur  plus  claire  et  gri- 
velée  ;  enfin  dans  toutes,  ou  presque  toutes ,  la  queue  est  à  peu 
près  le  tiers  "de  la  longueur  totale  de  l'oiseau ,  laquelle  varie  , 
dans -ces  différentes  espèces ,  «ntre  huit  et  onze  pouces,  et  n'est 
elle-même  que  les  deux  tiers  du  vol  :  les  ailes  dans  leur  situation 
de  repos  s'étendent  au  moins  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue,  et  le 
—         ■      I     "■  ■ ■■■■ ■■■    I        ■  ^——111      i 

'  t'Éunt  en  Espagne  en  1707,  dit  le  traducteur  d^dwardi ,  dans  le  royanme  de 
«  Valence  ,  tvr  les  côtes  de  la  mer,  à  denx  pas  de  Cattillon  >de  la  Plane ,  je  ris  ei^ 
•  octobre  de  grandes  troupes  d*oiseaux  qui^enoient  d'A(n«pie  en  ligne  directe.  On 
«  en  lua  qnelquea-nns ,  qui  se  trouvant  être  fies  grives ,  mais  si  sèclies  et  si  mai- 
c  grès ,  qu'elles  n'ayoîcnt  ni  substance  ni  goÙt.  Les  liabitans  de  la  campagne 
«  m*ai8nrèrent  que  tons  les  ans  en  pareille  saison  elles  vcnoient  par  troupes  clie« 
t  e«i ,  unis  que  la  plupart  aUoient  encore  plus  loin.  » 

En  admettant  le  fait  >  je  me  crois  fondé  à  douter  qite  ces  grives  qui  arrivoieni 
*a  E^Mgne  an  mois  d^octobre,  vinssent  en  effet  d'Afrique,  parce  que  la  marcb/i 
erdtnaire  de  ces  oiseaux  est  tonte  contraire,  et  que  d'ailleurs  la  direction  de  leur 
U>nu ,  an  moment  de  leur  arrÎTée,  ne  prouve  tien  ^  cette  d,irectioa  pouYSSl  Taries 
4aia  an  tr*jet  un  pe«4opg  pat  mille  causes  4iff&r«Btes« 
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poids  de  l'Individu  varie,  d'ane  espèce  a  l'autre,  de  deux  onces 
et  demie  Â  quatre  onces  et  demie» 

M.  Klein  prétend  être  bien  informé  que  la  partie  septentrionalâ 
de  rinde  a  aussi  ses  grives,  mais  qui  difierent  des  nôtres,  en  oo 
qu'elles  ne  changent  point  de  climat. 


LA  GRIVE  "• 

(P/.37,y?^,i.) 

CiKTTE  espèce  ',  que  je  place  ici  la  première,  parce  qu'elle  a 
donné  son  nom  au  genre ,  n'est  que  la  troisième  dans  l'ordre  de 
la  grandeur.  Elle  est  fort  commune  en  certains  cantons  de  la 
Bourgogne,  où  les  gens  de  la  campagne  la  connoissent  sons  les 
noms  de  grwette  et  de  maupiette.  Elle  arrive  ordinairement  cha- 
que année  à  peu  près  au  temps  des  vendanges ,  et  semble  être 
attirée  par  la  maturité  des  raisins,  et  c'est  pour  cela  sans  doute 
qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  grwe  de  vigne  :  elle  disparoit  aux 
gelées,  et  se  remontre  aux  mois  de  mars  ou  d'avril ,  pour  dispa- 
roitre  encore  au  mois  de  mai.  Chemin  faisant ,  la  troupe  perd 
toujours  quelques  traîneurs  qui  ne  peuvent  suivre,  ou  qui,  plus 
pressés  que  les  autres  par  les  douces  influences  du  printemps, 
s'arrêtent  dans  les  forêts  qui  se  trouvent  sur  leur  passage  pour  y 
£iire  leur  ponte  '.  Cest  par  cette  raison  qu'il  reste  toujours  quel- 
ques grives  dans  nos  bois ,  où  elles  font  leur  nid  sur  les  pommiers 
et  les  poiriers  sauvages,  et  même  sur  les  genévriers  et  dans  les 

s  En  litin,  turdns,  turduê  minor^  turdua  musieus;  en  italien ,  tarda  mezza» 
no;  en  espagnol ,  zorzal;  en  allemand  »  ^Irostei  on  drostei(mol  qui  s'altère  de 
sept  on  huit  façona  différentes ,  selon  les  différens  dialectes ,  et  auquel  on  a)oute 
quelquefois  des  épithètes  qui  ont  rapport  ou  au  plumage  ou  au  chant  de  Voiseau  ), 
sing-drotiel,  weiss^drostelf  etc.  ;  en  aak^Uu^throstlCf  fhrosself  thruthy  song^ 
ihruih ,  mafis» 

a  N^.  ^oô  9  où  cette  grire  est  nommée  par  erreur  /a  iitome. 

3  M.  le  docteur  Lottinger  m'assure  qu'elles  arrivent  aux  mois  de  mars  et  d'ayril 
dans  les  montagnes  de  la  .Lorraine  y  et  qu'elles  s'en  retournent  aux  mois  de  sep- 
temhre  et  d'octobre;  d'où  il  s'ensuivroit  que  c'est  dans  des  montagnes ,  on  plutôt 
dans  les  bois  dont  elles  sont  cou-vertes  ,  qu'elles  passent  l'été,  et  que  c'est  de  là 
qu^elles  nous  Tiennent  en  automne.  Mais  ce  que  dit  M.  Lottinger  doit-il  s'appliquer 
à  tonte  l'espèce ,  ou  seulement  a  un  certain  nombre  de  familles  qui  s'arrêtent  en 
psssant  dans  les  forêts  de  la  Lorraine  »  comme  elles  font  dans  les  nôtres  ?  C'est  ce 
qui  ne  peut  |tre  décidé  que  psr  d^  nouTcUei  obserrations. 
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buissons,  comme  on  Ta  observé  en  Silésie  el  en  Angleterre.  Quel- 
quefois elles  l'attachent  contre  le  tronc  d'un  gros  arbre  à  dix  ou 
douze  pieds  de  hauteur;  et  dans  aa  construction  elles  emploient 
par  préférence  le  bois  pourri  et  vermoulu. 

Elles  s'apparient  ordinairement  sur  la  fin  de  Thiver,  et  for- 
ment des  unions  durables  :  elles  ont  coutume  de  faire  deux  pontes 
par  an ,  et  quelquefois  une  troisième,  lorsque  les  premières  ne 
«nt  pas  venues  à  bien.  La  première  ponte  est  de  cinq  ou  six 
œuisd'un  bleu  foncé,  avec  des  taches  noires  plus  fréquentes  sur 
le  gros  bout  que  partout  ailleurs;  et  dans  les  pontes  suivantes,  le 
nombre  des  œufs  va  toujours  en  diminuant.  Il  est  difficile ,  dans 
cette  espèce,  de  distinguer  les  mâles  des  femelles ,  soit  par  la  gros- 
seur, qui  est  égale  dans  les  deux  aexes ,  soit  par  le  plumage,  dont 
les  couleurs  sont  variables,  comme  je  1  ai  dit.  Aldrovande  avoit 
vu  et  fait  dessiner  trois  de  ces  grives ,  prises  en  des  saisons  diffé- 
rentes ,  et  qui  différoient  toutes  trois  par  la  couleur  du  bec,  des 
pieds  et  des  plumes  :  dans  l'une ,  les  mouchetures  de  la  poitrine 
étoient  fort  peu  apparentes.  M.  Frisch  prétend  néanmoins  que 
les  vieux  mâles  ont  une  raie  blanche  au-dessus  des  yeux,  et 
M.  Linnaeus  fait  de  ces  sourcils  blancs  un  des  caractères  de  l'espèce  : 
presque  tous  les  autres  naturalistes  s'accordent  à  dire  que  les 
jeunes  mâles  ne  se  font  guère  reconnoitre  qu'en  s'essayant  de 
bomie  heure  à  chanter;  car  cette  espèce  de  grive  chante  très-bien , 
surtout  dans  le  printemps  ',  dont  elle  annonce  le  retour: et  l'an- 
née a  plus  d'un  printemps  pour  elle,  puisqu'elle  fait  plusieurs 
pontes;  aussi  dit-on  qu'elle  chante  les  trois  quarts  de  l'année, 
Elle  a  coutume,  pour  chanter,  de  se  mettre  tout  au  haut  des 
grands  arbres  ,  et  elle  s'y  tient  des  heures  entières.  Son  ramage 
est  composé  de  plusieurs  couplets  différens ,  comme  celui  de  la 
draine;  mais  il  est  encore  plus  varié  et  plus  agréable,  ce  qui  lui 
a  Élit  donner  en  plusieurs  pays  la  dénomination  de  grive  chan- 
teuse. Au  reste ,  ce  chant  n'estas  sans  intention  ;  et  Ton  ne  peut 
en  douter,  puisqu'il  ne  faut  que  savoir  le  contrefiiire,  même  im- 
parfaitement, pour  attirer  ces  oiseaux.      ^  \ 

Chaque  couvée  va  séparément  sous  la  conduite  des  père  et 
mère.  Quelquefois  plusieurs  couvées  se  rencontrant  dans  les  bois , 
on  pourroit  penser,  à  les  voir  ainsi  rassemblées,  qu'elles  vont  par 

'  Dans  les  premiers  Jours  de  son  arrWée  ,  snr  la  fin  de  l'hiver,  elle  ne  lait  en- 
tendre qn'un  petit  sifllement ,  la  nuit  comme  le  ioitr,  de  même  ^e  les  ortolans  i 
ce  que  les  chasseurs  proTcnçanz  appellent  pùter* 

Bliffon,    lO,  6 
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troupes  nombreuses  :  mais  leurs  réunions  sont  fortuites  ,  mo- 
mentanées; bientôt  on  les  voit  se  diviser  en  autant  de  petits 
pelotons  qu'il  y  avoit  de  &milles  réunies  *,  et  même  se  disperser 
absolument  lorsque  les  petits  sont  assez  forts  pour  aller  seuls  *. 

Ces  oiseaux  se  trouvent ,  ou  plutôt  voyagent  en  Italie ,  en 
France,  en  Lorraine,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Ecosse, 
en  Suède,  où  ils  se  tiennent  dans  les  bois  qui  abondent  en  éra** 
blés  :  ils  passent  de  Suède  en  Pologne  quinze  jours  avant  la 
Saint-Michel  et  quinze  jours  après,  lorsqu'il  fiiit  chaud,  et  que 
le  ciel  est  serein. 

Quoique  la  grive  ait  l'oeil  perçant ,  et  qu'elle  sache  fort  bien  se 
sauver  de  ses  ennemis  déclarés  et  se  garantir  des  dangers  mani- 
festes, elle  est  peu  rusée  au  fond ,  et  n'est  point  en  garde  contre 
les  dangers  moins  apparens  :  elle  se  prend  facilement,  soit  à  la 
pipée ,  soit  au  lacet,  mais  moins  cependant  que  le  mauvis.  Il  y  a 
tles  cantons  en  Pologne  oà  on  en  prend  une  si  grande  quantité, 
qu'on  en  exporte  de  petits  bateaux  chargés.  C'est  un  oiseau  des 
bois ,  et  c'est  dans  les  bois  qu'on  peut  lui  tendre  des  pièges  avec 
succès  :  on  le  trouve  très-rarement  dans  les  plaines;  et  lors  même 
que  ces  grives  se  jettent  aux  vignes,  elles  se  retirent  habituelle- 
ment dans  les  taillis  voisins  le  soir  et  dans  le  chaud  du  jour,  en 
sorte  que ,  pour  faire  de  bonnes  chasses ,  il  faut  choisir  son  temps, 
c'est-à-dire,  le  matin  à  la  sortie,  le  soir  à  la  rentrée,  et  encore 
l'heure  de  la  journée  où  la  chaleur  est  la  plus  forte.  Quelquefois 
elles  s'enivrent  à  manger  des  raisins  mûrs ,  et  c'est  alors  que  tous 
les  pi^es  sont  bons. 

Willughby ,  qui  nous  apprend  que  cette  espèce  niche  en  An- 
gleterre et  qu'elle  y  passe  toute  l'année,  ajoute  que  sa  chair  est 
d'un  goût  excellent;  mais,  en  général ,  la  qualité  du  gibier  dé- 
pend beaucoup  de  sa  nourriture  :  celle  de  notre  grive ,  en  au- 
tomne, consiste  dans  les  baies ,  la  fatne ,  les  raisins,  les  figues,  la 
graine  de  lierre,  le  genièvre ,  Talîze ,  et  plusieurs  autres  fruits  : 
on  ne  sait  pas  si  bien  de  quoi  elle  subsiste  au  printemps;  on  la 
trouve  alors  le  plus  communément  à  terre  dans  les  bois,  aux 
endroits  humides  et  le  long  des  buissons  qui  bordent  les  prairies 
où  l'eau  s'est  répandue  ;  on  pourroit  croire  qu'elle  cherche  les  vers 
de  terre,  les  limaces,  etc.  S'il  survient  au  printemps  de  fortes  ge- 


«  M.  le  docteur  Lottinger  dit  aassi  qne,  qvoiquVIles  ne  vo^gent  pai  en  trou- 
pes ,  on  en  Irouye  plusieurs  ensemble  «  on  peu  éloignées  les  nnes  des  autres. 
•  On  ni'aMure  cependant  qu'elles  aiment  la  coiupagnie  des  calandres. 
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leés,  les  grives,  au  lieu  de  quitter  le  pays,  et  de  paaaer  dans  des 
ciimat»  plus  doux  dont  elles  savent  le  chemin ,  se  retirent  vers  les 
fontaines,  où  elles  maigrissent  et  deviennent  étiques  ;  il  en  périt 
même  un  grand  nombre,  si  ces  secondes  gelées  durent  trop  :  d  où 
Ion  pourroit  conclure  que  le  froid  n'est  point  la  cause,  du  moins 
la  seule  cause  déterminante  de  leurs  migrations ,  mais  que  leur 
rodte  est  tracée  indépendamment  des  températures  de  Tatmo- 
sphère,  et  qu'elles  ont  chaque  année  un  certain  cercle  à  parcourir 
dans  un  certain  espce  de  temps.  On  dit  que  les  pommes  de 
grenade  sont  un  poison  pour  elles.  Dans  le  Bugey,  on  recherche 
les  nids  de  ces  grives ,  ou  plutôt  leurs  petits,  dont  on  lait  de  fort 
bons  mets. 

Je  croirois  que  cette  espèce  n'étoit  point  connue  des  anciens  * 
car  Aristote  n'en  compte  que  trois  toutes  différentes  de  celle-ci , 
et  dont  il  sera  question  dans  les  articles  suivans  :  et  l'on  ne  peut 
\yas  dire  non  plus,  ce  me  semble,  que  Pline  Tait  eue  en  vue  en 
])arlant  de  l'espèce  nouvelle  qui  parut  en  Italie  dans  le  temps  de 
ja  guerre  entre  Othon  et  Vitellius;  car  cet  oi^teau  étoit  presque  de 
la  grosseur  du  pigeon,  et  par  conséquent  quatre  fois  plus  gros 
<|ue  la  grive  proprement  dite,  qui  ne  pèse  que  trois  onces. 

J'ai  observé,  dans  une  de  ces  grives  que  j'ai  eue  quelque  temps 
X'ivante,  que,  lorsqu'elle  étoit  en  colère,  elle  faisoit  craquer  son 
Ixrc,  et  mordoit  à  vide.  J'ai  aussi  remarqué  que  son  bec  supérieur 
éloîl  mobile,  quoique  beaucoup  moins  que  l'inférieur.  Ajoutes  à 
cela  que  cette  espèce  a  la  queue  un  peu  fourchue,  ce  que  la  figure 
n'indique  pas  assez  clairement. 

VARIÉTÉS  DE  LA  GRIVE 

PROPREMENT  DITE. 

I.  LiA  griffé  blanc/ie  ;  elle  n'en  diffère  que  par  la  blancheur  de 
son  plumage  :  on  attribue  communément  cette  blancheur  à  l'in- 
fluence des  climats  du  Nord,  quoiqu'elle  puisse  être  produite  par 
des  causes  particulières  sous  les  chmats  les  plus  tempérés,  comme 
nous  l'avons  vu  dans  l'histoire  du  corbeau.  Au  reste ,  cette  cou- 
leur n'est  ni  pure,  ni  universelle  ;  elle  est  presque  toujours  semée, 
à  Vendroit  du  cou  et  de  la  poitrine,  de  ces  mouchetures  qui  sont 
propres  aux  grives  ^  mais  qui  sont  ici  plus  foibles  et  moins  tran- 
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chjées;  quelquefois  elle  est  obscurcie  sur  le  dos  par  un  mélange 
de  brun  plus  ou  moins  foncé  y  altérée  sur  la  poitrine  par  une 
teinte  de  roux,  comme  dans  celles  que  Frisch  a  représentées, 
sans  les  àéixmy  planche ,  XXXIII.  Quelquefois  il  n'y  a,  dans  toute 
la  partie  supérieure,  que  le  sommet  de  la  tète  qui  soit  blanc , 
comme  dans  Tindividu  que  décrit  Aldrovande;  d'autres  fois  c*est 
la  partie  postérieure  du  cou  quia  une  bande  transversale  blanche 
en  manière  de  demi-collier  :  et  l'on  ne  doit  pas  douter  que  cette 
couleur  ne  se  combine  de  beaucoup  d'autres  manières  en  di£fé- 
rens  individus  avec  des  couleurs  propres  à  l'espèce;  mais  on  doit 
aussi  se  souvenir  que  ces  diflerentes  combinaisons,  loin  de  cons- 
tituer des  races  diverses ,  ne  constituent  pas  même  des  variétés 
constantes. 

II.  La  griçe  huppée  j  dont  parle  Schwenckfeld ,  doit  être  aussi 
regardée  comme  variété  de  cette  espèce,  non -seulement  parce 
qu'elle  en  a  la  grosseur  et  le  plumage ,  à  l'exception  de  son  ai- 
grette blanchâtre,  faite  comme  celle  de  l'alouette  huppée,  et  de 
son  collier  blanc,  mais  encore  parce  qu'elle  est  très -rare;  on 
peut  même  dire  qu'elle  est  unique  jusqu'ici  ,  puisque  Schwenck- 
feld est  le  seul  qui  l'ait  vue ,  et  qu'il  ne  l'a  vue  qu'une  seule  fois  : 
elle  avoit  été  prise  en  1699  dans  les  forêts  du  duché  de  Lignitz. 
Il  est  bon  de  remarquer  que  les  oiseaux  aoquièi*ent  quelquefois 
en  se  desséchant  une  huppe  par  une  certaine  contraction  des 
muscles  de  la  peau  qui  recouvrent  la  tête. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  GRIVE 

FROPREMENT   DITE. 


I.    LA  GRIVE  DE  LA  GUIANE. 

La  figure  enluminée,  n*.  398,/^.  i,dit  de  ce  petit  oiseau  k 
peu  près  tout  ce  que  nous  en  savons  :  on  voit  qu'il  a  la  queue 
plus  longue  et  les  ailes  plus  courtes  à  proportion  que  la  grive  y 
mais  ce  sont  presque  les  mêmes  couleurs  :  seulement  les  mou- 
chetures sont  répandues  jusque  suur  les  dernières  couvertures  in- 
férieures de  la  queue. 


I 
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Comme  la  grive  proprement  dile  fréquente  les  pay»  du  Nord 
et  que  d'ailleurs  elle  aime  à  changer  de  lieu ,  elle  a  pu  très-bien 
passer  dans  rAmérique  septentrionale ,  et  de  là  se  répandre  dans 
les  parties  du  midi  ^  où  elle  aura  éprouvé  les  altérations  que  doit 
produire  le  changement  de  climat  et  de  nourriture. 

IL  LA  GRIVETTE  D'AMÉRIQUE. 

Cette  grive,  n*.  556, fig..  2,  se  trouve  non-seulement  au  Ca- 
nada, mais  encore  dans  la  Pensilvanie,  la  Caroline,  et  jusqu'à  la 
Jamaïque  y  avec  cette  différence  qu'elle  ne  passe  que  l'été  seule* 
ment  en  Pensilvanie,  en  Canada,  et  autres  pays  septentrionaux 
où  les  hivers  sont  trop  rudes  ;  au  lieu  qu'elle  passe  Tannée  en- 
tière dans  les  contrées  plus  méridionales ,  comme  la  Jamaïque  * , 
et  même  la  Caroline,  et  que ,  dans  cette  dernière  province,  elle 
choisit  pour  le  lieu  de  sa  retraite  les  bois  les  plus  épais  aux  en- 
virons des  marécages,  tandis  qu'à  la  Jamaïque,  qui  est  un  pays 
plus  chaud,  c'est  toujours  dans  les  bois  qu'elle  habite,  mais  dans 
les  bois  qui  se  trouvent  sur  les  montagnes. 

Les  individus  décrits  ou  représentés  par  les  divers  naturalistes 
difierent  entre  eux  par  la  couleur  des  plumes ,  du  bec  et  des 
pieds  ;  ce  qui  donne  lieu  de  croire  (  si  tous  ces  individus  appar- 
tiennent à  la  même  espèce  }  que  le  plumage  des  grives  d'Amé- 
rique n'est  pas  moins  variable  que  celui  de  nos  grives  d'Europe, 
et  qu'elles  sortent  toutes  d'une  souche  commune.  Cette  conjec- 
ture est  fortifiée  par  le  grand  nombre  des  rapports  qu'a  l'oiseau 
dont  il  s'agit  ici  avec  nos  grives,  et  dans  sa  forme ,  et  dans  son  port 
et  dans  son  habitude  de  voyager,  et  dans  celle  de  se  nourrir  de  baies, 
et  dans  la  couleur  jaune  de  ses  parties  intérieures ,  observées  par 
M.  Sloane,  et  dans  les  mouchetures  de  la  poitrine  :  mais  il  paroît 
avoir  des  rapports  encore  plus  particuliers  avec  la  grive  propre-- 
ment  dite  et  le  mauvis  qu'avec  les  autres;  et  ce  n'est  qu'en  com- 
parant les  traits  de  conformité  que  l'on  peut  déterminer  à  la- 
quelle de  ces  deux  espèces  elle  doit  être  spécialement  rapportée. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  qu'aucune  de  nos  grives ,  comme  sont 
en  général  tous  les  oiseaux  d'Amérique  relativement  à  ceux  de 
Fancien  continent  :  il  ne  chante  point,  non  plus  que  le  mau- 
vis ;  il  a  moins  de  moucheturas  que  le  mauvis ,  qui  en  a  moins 


UUc 


'  M.  Sloane,  qvî  parle  des  endroiU  où  habite  cette  griTe^  ne  dit  point  que  ce  «oit 
I  oiseau  de  pasMge  ;  d'où  l'on  peut  préivmer  qu'il  ne  la  regtrdoit  point  comm» 
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qu'aucune  de  nos  quatre  espèces  ;  enfin  sa  chair  est^  comme  celle 
du  mauvisy  un  très -bon  manger.  Tels  sont  les  rapports  de  la 
grive  du  Ginada  avec  notre  mauvis  :  mais  elle  en  a  davantage , 
et,  à  mon  avis^  de  beaucoup  plus  décisifs ^  avec  notre  grive  pro- 
prement dite ,  à  laquelle  elle  ressemble  par  les  barbes  qu'elle  a 
autour  du  bec^  par  une  espèce  de  plaque  jaunâtre  qu'on  lui  voit 
0ur  la  poitrine  ;  par  sa  fiicilité  à  devenir  sédentaire  dans  tout  pays 
où  elle  trouve  sa  subsistance;  par  son  cri  assez  semblable  au  cri 
d'hiver  de  la  grive >  et  par  conséquent  fort  peu  agréable ,  comme 
sont  ordinairement  les  cris  de  tous  les  oiseaux  de  ces  contrées 
sauvages  habitées  par  des  sauvages  ;  et  si  l'on  ajoute  à  tous  ces 
rapports  l'induction  résultante  de  ce  que  la  grive,  et  non  le  mau- 
vis ,  se  trouve  en  Suède ,  d'où  elle  aura  pu  facilement  passer  en 
Amérique,  il  semble  qu'on  sera  en  droit  de  conclure  que  la  grive 
du  Ginada  doit  être  rapportée  à  notre  grive  proprement  dite. 

Cette  grive,  qui ,  comme  je  l'ai  dit,  est  passagère  dans  le  nord 
de  l'Amérique,  arrive  en  Pensilvanie  au  mois  d'avril  ;  elle  y  reste 
tout  l'été ,  pendant  lequel  temps  elle  fait  sa  ponte  et  élève  ses  pe« 
tits.  Gitesby  nous  apprend  qu'on  voit  peu  de  ces  grives  à  la  Ca- 
roline, soit  parce  qu'il  n'y  en  reste  qu'une  partie  de  celles  qui  y 
arrivent ,  ou  parce  que,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  elles  se  tien- 
nent cachées  dans  les  bois  :  elles  se  nourrissent  de  baies  de  houx  , 
d'aubépine,  etc. 

Les  sujets  décrits  par  M.  Sloane  avoient  les  ouvertures  des  na- 
rines plus  amples  et  les  pieds  plus  longs  que  ceux  décrits  par  Ca- 
tesby  et  M.  Brisson  ;  ils  n'avoient  pas  non  plus  le  même  plumage; 
et  si  ces  différences  étoient  permanentes,  on  seroit  fondé  à  les  re- 
garder comme  les  caractères  d'une  autre  race,  ou,  si  l'on  veut, 
d'une  variété  constante  dans  l'espèce  dont  il  s  agit  ici. 


LA  ROUSSEROLJLE  V 

(P/.  37,^?^.  2.) 


Uk  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  rossignol  de  rivUre  ,  parce 
que  le  mâle  chante  la  nuit  comme  le  jour,  tandis  que  la  femelle 

'  On  lui  a  donné  le  nom  dnrouueroile  à  oanse  de  la  couleur  rouaue  de  ion  plu- 
mage j  d'antres  celui  de  roueherolU,  parce  qu'elle  se  tient  parmi  les  rouches. 
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rotive  y  et  parce  qu'il  se  plaît  dana  les  endroits  humides  :  mais  il 
s'en  faut  bien  que  son  chant  soil  aussi  agréable  que  celui  du  ros* 
algnol^  quoiqu'il  ait  plus  d'étendue;  il  l'accompagne  ordinaire-* 
ment  d'une  action  très- vire  ^  et  d'un  trémoussement  de  tout  son. 
corps  :  il  grimpe  le  long  des  roseaux  et  des  saules  peu  élevés , 
comme  font  les  grimpereaux ,  et  il  vit  des  insectes  qu'il  y  trouve. 

L'habitude  qu'a  la  rousseroUe,  n^  5i5,  de  fréquenter  les  maré- 
cages ,  semble  l'éloigner  de  la  classe  des  grives  :  mais  elle  s'en  rap- 
proche tellement  par  sa  forme  extérieure  ^  que  M.  Klein  ,  qui  l'a 
vue  presque  vivante ,  puisqu'on  en  tua  une  en  sa  présence^  doute 
qu'on  puisse  la  rapporter  à  un  autre  genre.  Il  nous  apprend  que 
ces  oiseaux  se  tiennent  dans  les  îles  de  l'embouchure  de  la  Vis- 
Iule  ;  qu'ils  font  leur  nid  à  terre  sur  le  penchant  des  petits  tertres 
couverts  de  mousse  '.  Enfin  il  soupçonne  qu'il  passe  l'hiver  la 
nuit  dans  les  bois  épais  et  marécageux  *  :  il  ajoute  qu'ils  ont  toute 
la  partie  supérieure  du  corps  d'un  brun  roux,  la  partie  infé- 
rieure d'un  brun  sale ,  avec  quelques  taches  cendrées  ;  le  bec  noir, 
le  dedans  de  la  bouche  orangé^  comme  les  grives,  et  les  pieds 
plombés. 

Un  habile  observateur  m'a  assuré  qu'il  connoissoit  en  Brie  une 
petite  rousserolle  nommée  vulgairement  effarvatte,  laquelle  ba- 
bille aussi  continuellement,  et  se  tient  dans  les  roseaux  comme 
la  grande.  Cela  explique  la  contrariété  des  opinions  sur  la  taille 
de  la  rousserolle ,  que  M.  Klein  a  vue  grosse  comme  une  grive, 
et  M.  Brisson ,  seulement  comme  une  alouette.  C'est  un  oiseau 
qui  vole  pesamment  et  en  battant  dea  ailes  :  les  plumes  qu'il  a 
>ur  la  tête  sont  plus  longues  que  les  autres ,  et  lui  font  une  espèce 
de  huppe  assez  peu  marquée. 

M.  Sonnerat  a  rapporté  des  Philippines  une  véritable  rous- 
serolle, parfaitement  semblable  à  celle  du  n*.  5i3. 


c  at-è-clire,  pâinii  !«•  jonc»;  d^autrcf  celui  de  Ure-arrache,  k  came  de  ton  cri  : 
«e{<m  Belon,  elle  prononce  trte-difUncUroent  cm  syllabes,  toro ,  irêt,  fuySf  huy, 
tf«t.  En  latin,  iurdus  paluttrU  Junco  cinctus ,  passer  a^fuatieus  ;  en  italien , 
pnêsen  d'ac<fua;  en  tXlemknà ,  bfuckweidên-iohr^drotsel  ;«i^^tï^\»^t  gren- 
ier redtparrow. 

'  Asie  fontentra  les  cnmetfetlcirmichcs,  erec  de  petites  peiiles  de  tonsesni , 

eaivmt  Belon  ,  et  iH  pondent  cinq  k  %\x  crois  (  page  ^^'  ) 

»  jBelon,qni  eToil  d'abord  regardé  U  rouswroUe  comme  oiseau  de  passage, 

atsnre  ijoe  depais  il  enoit  conftn  le  contraire. 
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LA  DRAINE  '. 

(P/.  37,/;?.  3.) 


CiETTE  grive,  n*^.  489 ,  se  distingue  de  toutes  les  autres  par  sa 
grandeur,  et  cependant  il  s'en  Êiut  bien  qu'elle  soit  aussi  grosse 
que  la  pie ,  comme  on  le  fait  dire  à  Aristote ,  peut-être  par  une 
erreur  de  copiste ,  car  la  pie  a  presque  le  double  de  masse;  à  moin» 
que  les  grives  ne  soient  plus  grosses  en  Grhce  qu'ici ,  où  la  draine , 
qui  est  certainement  la  plus  grosse  de  toutes^  ne  pèse  guère  que 
cinq  onces. 

Les  Grecs  et  les  Romains  regardoient  les  grives  comme  oiseaux 
de  passage  ;  et  ils  n'avoient  point  excepté  la  draine ,  qu'ils  connois- 
soient  parfaitement  sous  le  nom  de  grive  viscware  ,o\x  mangeuse 
de  gui. 

En  Bourgogne  ,  les  draines  arrivent  en  troupes  aux  mois  d'oc- 
tobre et  de  novembre ,  venant^  selon  toute  apparence ,  des  mon- 
tagnes de  Lorraine'  :  une  partie  continue  sa  route ,  et  s'en  va. 


»  En  \%X\n,turdus  major,  maximus,  vhcivoms ; ea  iulien,  torJo,  turdeU, 
gardennay  dressa  y  dressano ,  gasotio ,  columbina  ;  en  allemand,  Irambs- 
vogel,  schnarre,  ziering^  zehsr,  zerrer,sehenerrer;  en  anglaii,  miss/e  on  missel^ 
birdy  shrite,  shreitch  ,  misse-toe  thrush,  La  draine  8*appelle  anui  hatUegrivc 
en  Lorraine,  et  ver^uette  en  Bugej,  où  le  gui  te  nomme  ver^uet, 

«  M.  le  docteur  Lottinger,  deSarbonif ,  m'assure  que  celles  de  ces  grÎTes  qui 
s'éloignent  des  montagnes  de  Lorraine  aux  approches  de  lliivcr ,  partent  en  sep- 
tembre et  en  octobre ,  qu'elles  reviennent  aux  mois  de  mars  et  d'avril ,  qu'elles 
nichent  dans  les  forêts  dont  ces  montagnes  sont  couvertes,  etc.  Tout  cela  s'ac- 
corde fort  bien  avec  ce  que  nous  avons  dit  d'après  nos  connoissances  particu- 
lières î  mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  la  contrariété  qui  se  trouve  entre  une  autre 
observation  que  le  même  M.  Lottinger  m'a  communiquée  et  celle  d'un  omitholo- 
giste  très-habile  :  celui-ci  (  M.  Hébert  )  prétend  qu'en  Brie  les  grives  ne  se  réu- 
nissent dans  aucun  temps  de  l'année  }  et  M.  Lottinger  assoie  qu'en  Lorraine  elles 
volent  toujours  par  troupes ,  soit  au  printemps,  soit  en  automne.  Et  en  eflet  nous 
les  voyons  arriver  par  bandes  aux  environs  de  Montbard ,  comme  je  l'ai  remarqué  : 
leurs  allures  seroienUelles  différentes  en  des  pays  et  en  des  temps  différens  ?  Cela 
n'est  pas  sans  exemple  j  et  je  crois  devoir  ajouter  ici,  d'après  une  observatiom 
plus  déuillée,  que  le  passage  du  mois  de  novembre  éUnt  fini,  celles  qui  restent 
rhiver  dans  nos  cantons  vivent  séparément ,  et  continuent  de  vivre  ainsi  jusqu'a- 
près la  couvée  j  en  sorte  que  les  assertions  des  deux  observateurs  se  trouvent  vraies, 
pourvu  qu'on  leur  ôte  leur  trop  grande  généralité,  et  qu'on  les  restreigne  b  ua 
certain  temps  et  a  de  certains  lieux* 
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toQJoars  par  bandes  ^  dès  le  commenœment  de  l'hiver,  tandis 
qu'une  autre  partie  demeure  jusqu'au  mois  de  mars^  et  même 
plus  long-temps;  car  il  en  reste  toujours  beaucoup  pendant  Tété 
tant  en  Bourgogne  qu'en  plusieurs  autres  provinces  de  France  et 
d'Allemagne  ,  de  Pologne ,  etc.  Il  en  reste  même  une  si  grande 
quantité  en  Italie  et  en  Angleterre ,  qu'Aldrovandea  vu  les  jeunes 
de  l'année  se  vendre  dans  les  marchés  ^  et  qu'Albin  ne  regarde 
point  du  tout  les  draines  comme  oiseaux  de  passage.  Celles  qui 
restent^  pondent^  comme  on  voit,  et  couvent  avec  succès  :  elles 
établissent  leur  nid  tantôt  sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre , 
tantôt  sur  la  dme  des  plus  grands  arbres ,  préférant  ceux  qui  sont 
les  plus  garnis  de  mousse  ;  elles  le  construisent ,  tant  en  dehors  qu'en 
dedans ,  avec  des  herbes,  des  feuilles  et  de  la  mousse ,  mais  surtout  de 
la  mousse  blanche  ;  et  ce  nid  ressemble  moins  à  ceu  x  des  autres  grives 
qu'à  celui  du  merle,  ne  fût-ce  qu'en  ce  qu'il  est  matelassé  en  dedans. 
Elles  produisent  à  chaque  ponte  quatre  ou  cinq  œufs  gris  tachetés, 
et  nourrissent  leurs  petits  avec  des  chenilles,  des  vermisseaux,  des 
limaces ,  et  même  des  limaçons,  dont  elles  cassent  la  coquille.  Pour 
elles^  elles  mangent  toutes  sortes  de  baies  pendant  la  bonne  saison; 
des  cerises ,  des  comouilles ,  des  raisins ,  des  alizés ,  des  olives ,  etc. , 
pendant  l'hiver,  des  graines  de  genièvre,  de  houx,  de  lierre  et  de 
nerprun,  des  prunelles,  des  senelles,  de  la  faîne  et  surtout  du 
gai.  Leur  cri  d'inquiétude  est  tré  tré  iré  tré  ;  d'où  paroît  formé 
leur  nom  bourguignon  draine,  et  même  quelques-uns  de  leur» 
noms  anglais.  Au  printemps,  les  femelles  n'ont  pas  un  cri  dif- 
férent; maïs  les  mâles  chantent  alors  fort  agréablement,  se  pla- 
çant à  la  cime  des  arbres ,  et  leur  ramage  est  coupé  par  phrases 
difiei'entes  qui  ne  se  succèdent  jamais  deux  fois  dans  le  même 
ordre  :  l'hiver  on  ne  les  entend  plus.  Le  mâle  ne  diffère  exté- 
rieurement de  la  femelle  que  parce  qu'il  a  plus  de  noir  dans  son 
plumage. 

Ces  oiseaux  sont  tout-à-fait  pacifiques  :  on  ne  les  voit  jamais 
se  battre  entre  eux ,  et  avec  cette  douceur  de  moeurs  ils  n'en  sont 
23as  moins  attentif  à  leur  conservation  ;  ils  sont  même  plus  méfians 
que  les  merles ,  qui  passent  pour  Têtre  beaucoup ,  car  on  prend 
nombre  de  ceux-ci  à  la  pipée ,  et  l'on  n'y  prend  jamais  de  draine  ; 
mais  comme  il  est  difficile  d'éviter  tous  les  pièges ,  elle  se  prend 
quelquefois  au  lacet,  moins  cependant  que  la  grive  proprement 
dite  et  le  mauvis. 

Belon  assure  que  la  chair  de  la  draine,  qu'il  appelle  grande 
grive  ^  est  de  meilleur  goût  que  celle  des  trois  autrea  espèces  ; 
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niaiff  cela  est  contredit  par  tous  les  autres  naturalistes  et  par  no- 
tre propre  expérience.  Il  est  vrai  que  nos  draines  ne  vivent 
pas  d'olives^  ni  nos  petites  grives  de  gui,  comme  celles  dont  il 
parle;  et  l'on  sait  jusqu'à  quel  point  la  différence  de  nourriture 
peut  influer  sur  la  qualité  et  le  fumet  du  gibier. 

VARIÉTÉ  DE  LA  DRAINE. 


\jA  Seule  variété  que  je  trouV^e  dans  cette  espèce ,  c'est  k  drain» 
blanchâtre  observée  par  Aldrovande.  Elle  avoit  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  d'une  couleur  foible  et  presque  blanchâtre  , 
et  la  tête  cendrée ,  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps. 

n  faut  remarquer  dans  cette  variété  l'altération  de  la  couleur 
des  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  lesquelles  on  regarde  ordi- 
nairement comme  moins  sujettes  au  changement,  et  comme 
étant,  pour  ainsi  dire,  de  meilleur  teint  que  toutes  les  autres 
plumes. 

Je  dois  ajouter  ici  qu'il  y  a  toujours  des  draines  qui  nichent 
au  Jardin  du  Roi  sur  les  arbres  effeuillés,  filles  paroissent  ti'ès- 
friandes  de  la  graine  de  l'if,  et  en  mangent  tant ,  que  leur  fiente 
en  est  rouge.  Elles  sont  aussi  fort  avides  de  la  graine  de  mico- 
coulier. 

En  Provence  on  a  une  sorte  d'appeau  avec  lequel  on  imite  en 
automne  le  chant  que  les  draines  et  les  grives  font  entendre  au 
printemps  :  on  se  cache  dans  une  loge  de  verdure ,  d'où  Ton  peut 
découvrir  par  une  petite  fenêtre  une  perche  que  l'on  a  attachée 
sur  un  arbre  à  portée;  l'appeau  attire  les  grives  sur  cette  perche, 
où  elles  accourent  croyant  trouver  leurs  semblables;  eUes  n'y  trou- 
vent que  les  embûches  de  l'homme  et  la  mort  ;  on  les  tue  de  la 
loge  à  coups  de  fusil. 
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LA   LITOaNE\ 

\jTTTE  grive  *  est  la  plus  grosse  après  la  draine  ^  et  ne  se  prend 
guère  plas  qu'elle  à  la  pipée;  mais  elle  se  prend  comme  elle  au 
lacet.  Elle  diffère  des  autres  grives  par  son  bec  jaunâtre ,  par  aes 
pieds  d'an  brun  plus  foncé,  et  par  la  couleur  cendrée,  quelquefois 
variée  de  noir,  qui  règne  sur  sa  tête ,  derrière  son  cou  et  sur  son 
croupion. 

Le  mâle  et  la  femelle  ont  le  même  cri ,  et  peuvent  également 
servir  pour  attirer  les  litornes  sauvages  dans  le  temps  du  passage  ; 
mais  la  femelle  se  distingue  du  mâle  par  la  couleur  de  son  bec, 
laquelle  est  beaucoup  plus  obscure.  Ces  oiseaux,  qui  nichent  en 
Pologne  et  dans  la  basse  Autriche ,  ne  nichent  point  dans  notre 
pays;  ils  y  arrivent  en  troupes  après  les  mauvin ,  vers  le  commen- 
cement de  décembre,  et  crient  beaucoup  en  volant  :  ils  se  tien- 
nent alors  dans  les  friches  où  croît  le  genièvre  ;  et  lorsqu'ils  repa- 
roissent  au  printemps  ',  ils  préfèrent  le  séjour  des  prairies  hu- 
mides, et  en  général  ils  fréquentent  beaucoup  moins  les  bois  que 
les  deux  espèces  précédentes.  Quelquefois  ils  font,  dès  le  oom- 
mencement  de  l'automne ,  une  première  et  courte  apparition  dans 
le  moment  de  la  maturité  des  alises,  dont  ils  sont  très-avides, 
et  ib  n'en  reviennent  pas  moins  au  temps  accoutumé.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  les  litornes  se  rassembler  au  nombre  de  deux  ou  trois 
nulle  dans  un  endroit  où  il  y  a  des  alizés  mûres;  et  elles  les  man- 
gent si  avidement,  qu'elles  en  jettent  la  moitié  par  terre.  On 
les  voit  aussi  fort  souvent  après  les  pluies  courir  dans  les  sillons 


'  En  latin  , /ur^/uj  pilarîSf  trichât  ;  en  italien  ,  tordo  ,  viacadaf  viscard»  ; 
ttk  espapiol ,  tordo  ,  zorzol  ;  en  allemand ,  hrammet-^ogel ,  hranwit-vogel  % 
ttemmer;  en  anglaia ,  /ieid-fitre,  M.  |Salerne  dit  cpiMle  a^appelle  en  Picardie 
colum&asse.  Ce  nom  ,  qui  vraiMalileblcmcnt  e  iU  donné  k  la  plne  grotte  des 
çrires,  conTÎendroit  niivnx  k  la  draine,  d*ant«nt  ^*en  italien  on  la  nomme 
iunbinam 

*  N*.  490 ,  oâ  la  litorne  a  été  reprétentée  mal  k  propot  tout  le  nom  de  co/a/i- 
drote, 

'  Elles  arri-vent  en  ÂQ^letcrri  ^ers  le  commencement  d^octoJbre ,  et  cUei  t*cn 
Tont  aa  moit  de  ssars. 
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pour  attraper  les  vers  et  les  limaces.  Dans  les  fortes  gelées  ^  elles 
vivent  de  gui,  du  fruit  de  l'épine  blanche,  et  d'autres  baies  \ 

On  peut  conclure  de  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que  les  litomes 
ont  les  moeurs  différentes  de  celles  de  la  grive  ou  de  la  draine , 
et  beaucoup  plus  sociales.  Elles  vont  quelquefois  seules  :  mais  le 
plus  souvent  elles  forment,  comme  je  l'ai  remarqué,  des  bandes 
très-nombreuses  ;  et  lorsqu'elles  se  sont  ainsi  réuniss ,  elles  voya- 
gent et  se  répandent  dans  les  prairies  sans  se  séparer;  elles  se 
jettent  aussi  toutes  ensemble  sur  un  même  arbre  à  certaines  heures 
du  jour,  ou  lorsqu'on  les  approche  de  trop  près. 

M.  Linnseus  parle  d'une  litome  qui ,  ayant  été  élevée  chez  un 
marchand  de  vin,  «e  rendit  si  fiimilière,  qu'elle  couroit  sur  la 
table  et  alloit  boire  du  vin  dans  les  verres  :  elle  en  but  tant , 
qu'elle  devint  chauve  ;  mais  ay^nt  été  renfermée  pendant  un  an 
dans  une  cage  sans  boire  de  vin ,  elle  reprit  ses  plumes.  Cette 
petite  anecdote  nous  offre  deux  choses  à  remarquer,  l'effet  du  vin 
sur  les  plumes  des  oiseaux,  et  l'exemple  d'une  litorne  apprivoi- 
sée ,  ce  qui  est  asse  z  rare ,  les  grives,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut , 
ne  se  privant  pas  aisément. 

Plus  le  temps  est  froid ,  plus  les  litomes  abondent  :  il  semble 
même  qu'elles  en  pressentent  It  cessation;  car  les  chasseurs  et  les 
habitans  de  la  campagne  sont  dans  l'opinion  que  tant  qu'elles  se 
font  entendre,  l'hiver  n'est  pas  encore  passé.  Elles  se  retirent  l'été 
dans  les  pays  du  Nord,  où  elles  font  leur  ponte ,  et  où  elles  trou- 
vent du  genièvre  en  abondance.  Frisch  attribue  à  cette  nourri- 
ture le  bon  goût  qu'il  reconnoit  dans  leur  chair.  J'avoue  qu'il  ne 
faut  point  disputer  des  goûts  ;  mais  au  moins  puis-je  dire  qu'en 
Bourgogne  cette  grive  passe  pour  un  manger  assez  médiocre,  et 
qu'en  général  le  fumet  que  communique  le  genièvre  est  mêlé  de 
quelque  amertume.  D'autres  prétendent  que  la  chair  de  la  litome 
n'est  jamais  meilleure,  ni  plus  succulente  que  dans  le  temps  où 
elle  se  nourrit  de  vers  et  d'insectes. 

La  Litorne  a  été  connue  des  anciens  sous  le  nom  de  turdua  pi- 
laris,  non  point  parce  que  de  tout  temps  elle  s'est  prise  au  lacet, 
comme  le  dit  M.  Saleme,  car  cette  propriété  ne  l'auroit  point 
distinguée  des  autres  espèces ,  qui  toutes  se  prennent  de  même  ; 
maisparce  qu'elle  a  autour  du  bec  des  espèces  de  poils  ou  de  barbes 
noires  qui  viennent  en  avant ,  et  qui  sont  plus  longues  que  dans 
la  grive  et  la  draine.  Il  &ut  ajouter  qu'elle  a  la  serre  très-forte. 


*  M.  le  docteur  Lottinger. 


VARIÉTÉ  DE  LA  LITORNE.  gS 

comme  Tont  remarqué  les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique. 
Frîscfa  rapporte  que  lorsqu'on  met  les  petits  de  k  draine  dans  le 
nid  de  la  litorne^  celle-ci  les  adopte ^  les  nourrit  et  les  élève 
comme  siens  :  mais  je  ne  condurois  point  de  cek  seul^  comme 
Élit  M.  Frischy  qu'on  peut  espérer  de  tirer  des  mulets  du  mélange 
de  ces  deux  espèces^  car  on  ne  s'attend  pas  sans  doute  à  voir  éclore 
une  race  nouvelle  du  méknge  de  k  poule  et  du  canard,  quoi- 
qu'on ait  vu  aouvent  des  couvées  entières  de  canetons  menées  el* 
élevées  par  une  poule. 

VARIÉTÉ  DE  LA  LITORNE. 


l^A  Uiome  pie  ou  tachetée.  Elle  est  en  effet  variée  de  blanc ,  dé 
noir,  et  de  plusieurs  autres  couleurs  distribuées  de  manière  qu'ex- 
cepté k  tête  et  le  cou^  qui  sont  bkncs  tachetés  de  noir,  etk  queue, 
qui  est  toute  noire,  les  couleurs  sombres  régnent  sur  k  partie  su- 
périeure du  corps,  avec  des  taches  bknches;  et  au  contraire,  les 
couleurs  ckires,  et  surtout  le  blanc,  sur  la  partie  inférieure, 
avec  des  mouchetures  noires ,  dont  k  plupart  ont  la  forme  de 
petits  croissans.  Cette  litorne  est  de  k  grosseur  de  l'espèce  or- 
dinaire. 

On  doit  rapporter  à  cette  variété  la  litorne  à  tête  bknche  de 
M.Brisson;  elle  a,  comme  elle,  la  tête  bknche,  ainsi  qu'une  par- 
tie du  cou ,  mais  sans  mouchetures  noires  ;  et  elle  ne  difiPere  de  la 
litorne  commune  que  par  cette  tête  blanche ,  en  sorte  qu'on  peut 
k  regarder  comme  k  nuance  entre  k  litorne  commune  et  k  li- 
torne pie.  H  est  même  assez  naturel  de  croire  que  k  variation  du 
plumage  commence  par  k  tête,  le  plumage  de  cette  partie  étant 
en  effet  sujet  à  varier  dans  cette  espèce  d'un  individu  à  l'autre, 
comme  je  l'ai  indiqué  dans  l'article  précédent. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  LITORNE. 


I.  LA  LITORNB  DE  CAYENNE. 

Je  rapporte  œtte  grive  *  à  la  litorne^  parce  qu'elle  me  paroît 
avoir  plus  de  rapport  à  cette  espèce  qu'à  toute  autre  par  la  cou- 
leur du  dessus  du  corps  et  par'celle  des  pieds.  Au  reste^  elle  diffk^ 
de  toutes  ces  grives^  en  ce  qu'elle  n'a  pas^  à  beaucoup  près^  les 
grivelures  de  la  poitrine  et  du  dessus  du  corps  aussi  marquées  ; 
en  ce  que  son  plumage  est  varié  plus  universellement,  quoique 
d  une  autre  manière ,  presque  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du 
dessous  du  corps  ayant  un  bord  de  couleur  plus  claire,  qui  des- 
sine nettement  leur  contour  ;  en  ce  que  la  gorge  est  de  couleur 
cendrée ,  sans  mouchetures;  enfin  en  ce  qu'elle  a  les  bords  du  bec 
inférieur  échancrés  vers  le  bout  :  ce  qui  m'autorise  à  en  fiiire  une 
espèce  différente,  jusqu'à  ce  que  l'on  connoisse  mieux  sa  nature, 
ses  mœurs  et  ses  habitudes. 

n.  LA  LITORNE  DE  CANADA. 

Cest  ainsi  que  Gitesby  appelle  la  grive  qu'il  a  décrite  et  &it  re- 
présenter dans  son  Histoire  de  la  Caroline;  et  j'adopte  cette  dé- 
nomination d'autant  plus  volontiers ,  que  la  litorne  se  trouvant 
en  Suède,  du  moins  une  partie  de  l'année,  elle  a  bien  pu  passer 
de  notre  continent  dans  l'autre ,  et  y  produire  des  races  nouvelles. 

La  lilome  de  Canada ,  n"".  55G,Jîg.  i ,  a  le  tour  de  l'œil  blanc , 
une  marque  de  œtte  même  couleur  entre  l'œil  et  le  bec,  le  de»-i 
sus  du  corps  rembruni ,  le  dessous  orangé  dans  sa  partie  anté- 
rieure, et  varié  dans  sa  partie  postérieure  de  blanc  sale ,  et  d'un 
brun  roux ,  voilé  d'une  teinte  verdâtre  ;  elle  a  aussi  quelque» 
mouchetures  sous  la  gorge,  dont  le  fond  est  blanc.  Pendant  l'hi- 
ver, elle  passe  par  troupes  nombreuses  du  nord  de  l'Amérique  à 
la  Virginie  et  à  la  Caroline ,  et  s'en  retourne  au  printemps ,  comme 
fait  notre  litorne  ;  mais  elle  chante  mieux  *.  M.  Catesby  dit  qu'elle 

'  Mo.  5i5  «  où  cet  oÎMAii  est  repréfcnté  foos  le  non  de  grive  de  Cayenne. 

*  Il  Uui  tonjoan  te  nppeler  quVii  ne  Mit  point  cooinent  chajite  un  oiseau 
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n  la  voix  perçante ,  comme  la  grive  du  gui,  qui  est  notre  draine. 
Ce  même  auteur  nous  apprend  qu'une  de  ces  litornes  de  Canada 
ayant  fait  la  découverte  du  premier  akterne  qui  eût  été  planté 
(ians  la  Virginie,  prit  tant  de  goût  à  son  fruit,  qu'elle  resta  tout 
leté pour  en  manger.  On  a  assuré  à  Gatesby  que  ces  oiseaux  ni- 
choient  dans  leMaryland,  et  y  demeuroient  toute  l'année. 

LE  MAUVIS  *. 

11.  ne  fiiut  pas  confondre  le  mauvis,  n*.  5i ,  avec  les  mauviette» 
qu'on  sert  sur  les  tables  à  Paris  pendant  l'hiver ,  et  qui  ne  sont 
autre  chose  que  des  alouettes  ou  d'autres  petits  oiseaux  tout  dif-* 
férens  du  mauvîs.  Cette  petite  grive  est  la  plus  intéressante  de 
toutes,  parce  qu'elle  est  la  meilleure  à  manger,  du  moins  dans 
notre  Bourgogne ,  et  que  sa  chair  est  d'un  goût  très-fin  '  ;  d'ail- 
leurs elle  se  prend  plus  fréquemment  au  lacet  qu'aucune  autre  '  : 
ainsi  c'est  une  espèce  précieuse  et  par  la  qualité  et  par  la  quan^ 
tité.  Elle  paroit  ordinairement  la  seconde,  c est-à-dire,  après  la 
grive  et  avant  la  litome;  elle  arrive  en  grandes  bandes  au  mois 
de  novembre,  et  repart  avant  79oël.  Elle  fait  sa  ponte  dans  les 
bois  qui  sont  aux  environs  de  Dantzick.  Elle  ne  niche  presque 
jamais  dans  nos  cantons ,  non  plus  qu'en  Lorraine ,  où  elle  arrive 
en  avril ,  et  qu'elle  abandonne  sur  la  fin  de  ce  même  mois  pour 
lie  reparoitre  qu'en  automne ,  quoiqu'elle  pût  trouver  dans  les 
vastes  forêts  de  cette  province  une  nourriture  abondante  et  con* 


^oand  OD  ne  Ta  pa«  entendu  chanter  an  Umpa  de  ramonr,  et  qae  la  litone  ne 
niçbe  point  dans  nos  contréea. 

>  1^  latin,  turduê  llioi y  Iliaeus,  iyt^is ;  en  italien,  malvizto,  iord<y-»a^ 
ceUoj  cion,  cipp^r;  en  espagnol,  malvis;  en  allemand  ,  wein-drostel ,  roth- 
droittl,  heide^droiUl^  p/ieff-drostel ,  rattrotffl,  heidc^ziemmer^  beemer-^ 
uemmcTy  behemJe,  boemerlin ,  boemerU,  weingarf-vogel ;  en  anglais,  wind-' 
thrush  ,  red'Wing ,  swine^pipe,  Lea  palans  de  Brie  lui  donnent  le  nom  de  can 
ou  ^uan ,  qui  parott  Aridemm^nt  formé  de  son  cri.  Nos  paysans  des  environs  de 
Montbatd  lui  donnent  celui  de  bouie-^ueloamt  celui  de  calandroie  ^  qui  dans 
90S  planches  eolnminées  a  été  donné  mal  à  propos  à  la  litorue ,  n®.  490* 

*  M.  Liunvns  dit  le  contraire.  Cette  difléi'ence  d*un  pays  a  Tantre  dépend  ap« 
parcmment  de  celle  do  la  nourriture ,  on  peut-être  de  celle  des  goàts* 

'  JC  Frisch  et  les  oiselenis  assurent  quVlle  ne  se  prend  pas  aisément  aux  lacets, 
quand  ils  sont  laits  de  crin  hlanc  ou  de  noir;  et  il  est  Trai  qn*en  Bourgogne  Tiisage 
est  de  les  faire  de  crins  noirs  et  de  crins  blancs  tortillés  «nscaihlt^ 
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venahle  ;  mais  du  moins  elle  y  séjourne  quelque  temps^  au  lied 
qu'elle  ne  fait  que  passer  en  certains  endroits  de  TAllemagne, 
selon  M.  Frisch.  Sa  nourriture  ordinaire  ce  sont  les  baies  et  les  ver- 
misseaux y  qu'elle  sait  fort  bien  trouver  en  grattant  la  terre.  On 
ia  reoonnoit  à  ce  qu'elle  a  les  plumes  plus  lustrées,  plus  polies 
que  les  autres  grives,  à  ce  qu'elle  a  le  bec  et  les  yeux  plus  noirs 
que  la  grive  proprement  dite ,  dont  elle  approche  pour  la  gros- 
seur, et  à  ce  qu'elle  a  moins  de  mouchetures  sur  la  poitrine:  elle 
se  distingue  encore  par  la  couleur  orangée  du  dessous  de  l'aile  : 
raison  pourquoi  on  la  nomme  en  plusieurs  langues  grive  à  ailes 
rouges. 

Son  cri  ordinaire  est  tan,  tan,  han,  kan;  et  loi^squ'elle  a 
aperçu  un  renard ,  son  ennemi  naturel,  elle  le  conduit  fort  loin, 
comme  font  aussi  les  merles,  en  répétant  toujours  le  même  cri. 
La  plupart  des  naturalistes  remarquent  qu'elle  ne  chante  point  : 
cela  me  semble  trop  absolu  ;  il  &ut  dire  qu'on  ne  l'entend  guère 
chanter  dans  les  pays  où  elle  ne  se  trouve  pas  dans  la  saison  de 
l'amour,  comme  en  France, en  Angleterre,  etc.  Cette  restriction 
est  d'autant  plus  nécessaire,  qu'un  très-bon  observateur  (M.  Hé- 
bert )  m'a  assuré  en  avoir  entendu  chanter  dans  la  Brie,  au  prin- 
temps; elles  étoient  au  nombre  de  douze  ou  quinze  sur  un  arbre, 
et  gazouilloient  à  peu  près  comme  des  linottes.  Un  autre  obser- 
vateur, habitant  de  la  province  méridionale,  m'assure  que  le 
mauvis  ne  fait  que  siffler,  et  qu'il  siffle  toujours;  d'où  l'on  peut 
conclure  qu'il  ne  niche  pas  dans  ce  pays. 

Aristote  en  a  parlé  sous  le  nom  de  turdus  Itiacus,  comme  de 
la  plus  petite  grive  et  la  moins  tachetée.  Ce  nom  de  turdus  Iliacus 
semble  indiquer  qu'elles  passoient  en  Grèce  des  côtes  d'Asie  ^ 
oà.  se  trou  voit  la  ville  d'Ilium. 

L'analogie  que  j'ai  établie  entre  cette  espèce  et  la  litome  se 
fonde  sur  ce  qu'elles  sont  l'une  et  l'autre  étrangères  à  notre  cli- 
mat ,  où  on  ne  les  voit  que  deux  fois  l'année  *  ;  sur  ce  qu'elles  se 
réunissent  en  troupes  nombreuses  à  certaines  heures ,  pour  ga- 
zoiuller  toutes  ensemble,  et  encore  sur  une  certaine  conformité 
dans  la  grivelure  de  la  poitrine  :  mais  cette  analogie  n'est  point 
exclusive,  et  on  doit  avouer  que  le  mauvis  a  aussi  quelque  chose 

'  En  histoire  naturelle ,  comme  en  bien  d'autres  matières ,  il  ne  £iiit  rieo 
prendre  trop  absolument  quoiqu'il  soit  trës-vrai  en  général  que  le  nan'vîs  ne 
passe  point  lliiver  dans  notre  pays  ;  cependant.  M.  Hébert  m'assure  qu'il  en  •  lue 
nne  année ,  par  un  froid  rigoureux,  plusieurs  douiaincs  sur  «ne  aubépine  qui  êloit 
encore  chargée  de  tes  jEruiU  rouges. 
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de  commun  avec  la  grive  proprement  dite;  sa  chair  n'est  pas 
moins  délicate  :  il  aie  dessous  de  Faile  jaune ^  mais^  à  la  vérilé, 
d'une  teinte  orangée,  et  beaucoup  plus  vive.  On  le  trouve  quel- 
quefois seul  dans  les  bois,  et  il  se  jette  aux  vignes,  comme  la 
grive  f  avec  laqueUe  M.  Lotlinger  a  observé  qu'il  voyage  souvent 
de  compagnie,  surtout  au  printemps.  11  résulte  de  tout  cela  que 
cette  espèce  a  les  moyens  de  subsister  des  deux  autres,  et  qu'à 
bien  des  égards  on  peut  la  regarder  comme  fiiisant  la  nuance 
entre  la  grive  et  la  litome. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  OKT  RAPPORT  AUX  GRIVES  ET  AUX  MERLES. 


I.  LA  GRIVE  BASSETTE  DE  BARBARIE. 

J'apfklle  ainsi  cet  oiseau  à  cause  de  acB  pieds  courts  :  il  res« 
aemble  aux  grives  par  sa  forme  totale ,  par  son  bec ,  par  les  mou* 
cbetures  de  ia  poitrine  semées  régulièrement  sur  un  fond  blanc  ; 
en  un  mot  par  tous  les  caractères  extérieurs ,  excepté  les  pieds  et 
le  plumage.  Ses  pieds  sont  non-seulement  plus  courts,  mais  plus 
forts  ;  en  quoi  il  est  directement  opposé  à  llioamy ,  et  semble  se 
rapprocher  un  peu  de  la  draine,  qui  a  les  pieds  plus  courts  à  pro- 
portion que  nos  trois  autres  grives.  A  l'égard  du  plumage ,  il  est 
d'une  grande  beauté  :  la  couleur  dominante  du  dessus  du  corps , 
compris  la  (été  et  le  cou ,  est  un  vert  clair  et  brillant  ;  le  c]x>upion 
est  teint  d'un  beau  jaune,  ainsi  que  l'extrémité  des  couvertures 
de  la  queue  et  des  ailes,  dont  les  pennes  sont  d'une  couleur  moins 
vive.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  énumération  de  couleurs ^ 
fùt-elle  plus  détaillée,  pût  donner  une  idée  juste  de  Tefiet  qu'elles 
produisent  dans  l'oiseau  même  :  pour  rendre  ces  sortes  d'effets, 
il  &ut  nn  pinceau,  et  non  pas  des  paroles.  M.  Shaw,  qui  a  0I3- 
serve  cette  grive  de  son  pays  natal,  en  compare  le  plumage  à  celui 
des  plus  beaux  oiseaux  d'Amérique  :  il  ajoute  qu'elle  n'est  pas 
fort  commune ,  et  qu'elle  ne  paroit  qu'en  été  au  temps  de  la  ma- 
turité des  figues;  ce  qui  suppose  que  ces  fruits  ont  quelque  in- 
fluence sur  l'ordre  de  sa  marche;  et,  dans  ce  seul  fait,  j'aperçois 
deux  nouvelles  analogies  entre  cet  oiseau  et  les  grives,  qui  sont 
BiiJJon,   10.  7 
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pareillement  des  oiaeaux  de  pauage;  et  qui  aiment  beaucoup  les 

figues  \ 

n.  LE  TILLT ,  OU  LA  GRIVE  CENDRÉE  D'AMÉRIQUE. 

Tout  le  dessus  du  corps  y  de  la  tête  et  du  cou ,  est  d'un  cendré 
foncé  dans  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici^  n**.  56o,  fig.  i  :  cette  cou^ 
leur  s'étend  sur  les  petites  couvertures  des  ailes ^  et,  passant  sou» 
le  corps  y  remonte  d'une  part  jusqu'à  la  gorge  exclusivement ,  et 
descend  d'autre  part ,  mais  en  se  dégradant ,  jusqu'au  bas  du 
ventre,  qui  est  de  couleur  blanche,  ainsi  que  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  :  la  gorge  est  blanche  aussi ,  mais  grivelée  de 
noir;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont  noirâ- 
tres et  bordées  extérieurement  de  cendré.  Les  douae  pennes  de  la 
queue  sont  étagées  et  noirâtres,  comme  celles  de  l'aile  ;  mais  les 
trois  latérales  de  chaque  côté  sont  terminées  par  une  marque 
blanche  d'autant  plus  grande  dans  chaque  penne  que  cette  penne 
est  plus  extérieure.  L'iris,  le  tour  des  yeux,  le  bec  et  les  pieds 
sont  rouges ,  l'espace  entre  l'œil  et  le  bec  est  noir,  et  le  palais  est 
teint  d'un  orangé  fort  vif. 

La  longueur  totale  du  tilly  est  d'environ  dix  pouces ,  son  vol 
de  près  de  quatorze,  sa  queue  de  quatre,  son  j^ied  de  dix-huit 
lignes ,  son  bec  de  douze,  et  son  poids  de  deux  onces  et  demie  : 
enfin  ses  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la 
queue. 

Cette  espèce  est  sujette  à  des  variétés;  car  l'individu  observé 
par  Catesby  a  voit  le  bec  et  la  gorge  noirs  :  cette  difiPérence  de 
couleur  ne  tiendroit-elle  pas  à  celle  du  sexe?  Gitesby  se  contente, 
de  dire  que  la  femelle  est  d'un  tiers  plus  petite  que  le  mâle  ;  il 
ajoute  que  ces  oiseaux  mangent  les  baies  de  l'arbre  qui  donne  la 
gomme  élemi. 

Ils  se  trouvent  à  la  Caroline ,  et  sont  très-communs  dans  les 
tles  d'Andixw  et  d'Ikthera  ,  suivant  M.  Brisson. 

IIL  LA  PETITE  GRIVE  DES  PHILIPPINES* 

On  peut  rapporter  au  genre  des  grives  cette  nouvelle  espèce, 
dont  nous  sommes  redevables  à  M.  Sonnerat  :  elle  a  le  devant  du 


*  Nous  BTons  tu  plus  haut  que  c'étoit  la  nourriture  que  les  anciens  recomman- 
dotent  de  donner  aui  grives  qu'on  Tonloit  engraisser  pour  la  table  j  et  nous  yn» 
roDft  plus  1>M  qu'elle  rend  U  chair  des  soicrlei  plu  dilicate. 
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t3sm  el  la  gorge  grivelés  de  blanc  sur  un  fond  roux  ;  le  reste  du 
dessous  du  corps  d'un  blanc  sale  tirant  au  jaune  ^  et  le  dessous  du 
corps  d*un  brun  fondu  avec  une  teinte  olivâtre. 

La  grosseur  de  cette  grive  éb*angère  est  au-dessous  de  celle  du 
mauvîs  :  on  ne  peut  rien  dire  de  letendue  de  son  vol,  parce  que 
le  nombre  des  pennes  des  ailes  n'étoit  point  complet  dans  le  su- 
jet qui  a  été  observé. 

IV.  L'HOAMY  DE  LA  CHINE. 

M.  Brisson  est  le  premier  qui  ait  décrit  cet  oiseau  y  ou  plutôt  la 
Femelle  de  cet  oiseau.  Cette  femelle  est  un  peu  moins  grosse  que 
le  mauvis.  Elle  lui  ressemble ,  ainsi  qu'à  la  grive  propremeot 
dite,  et  bien  plus  encore  à  )a  grivelte  du  Canada  ,  en  ce  qu'elle  a 
les  pieds  plus  longs  proportionnellement  que  les  autres  grives; 
ils  sont  jaunâtres,  de  même  que  le  bec  ;  le  dessus  du  corps  est  d'un 
brun  tirant  sur  le  roux;  le  dessons,  d'un  roux  dair  ,  uniforme  : 
la  tête  et  le  cou  sont  rayés  longitudinalement  de  brun  ;  la  queue 
l'est  aussi  de  la  même  couleur,  mais  transversalement. 

Voilà  à  peu  près  ce  qu'on  dit  de  l'extérieur  de  cet  oiseau  étYan* 
ger;  mais  on  ne  nous  apprend  rien  de  ses  moeurs  et  de  ses  habi- 
tudes. Si  c'«4l  en  efiet  une  grive,  comme  on  le  dit,  il  faut  avouer 
cependant  qu'elle  n'a  point  de  grivelures  sur  la  poitrine,  non 
plus  que  la  rousserole, 

V.  LA  GRIVELETTE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Cette  grive,  n*.  3g8 ,  fîg.  2  ,  est  voisine,  pour  la  petitesse,  de 
kt  grivette  d'Amérique ,  et  elle  est  encore  plus  petite;  elle  a  la  tête 
ornée  d'une  espèce  de  couronne  ou  de  calotte  d'un  orangé  vif  et 
presque  rouge. 

L'individu  qu'a  dessiné  M.  Edwards  (  planche  a52  )  diffère  du 
nôtre,  en  ce  qu'il  n'est  point  du  tout  grivelé  sous  le  ventre.  Il 
avoit  été  pris  au  mois  de  novembre  1 76 1 ,  sur  mer ,  à  huit  ou  dix 
lieues  de  l'île  de  Saint-Domingue;  ce  qui  donna  l'idée  à  M.  Ed- 
"wards  que  c'étoit  un  de  ces  oiseaux  de  passage  qui  quittent  chaque 
année  le  continent  de  l'Amérique  septentrionale  aux  approches 
de  l'hiver,  et  partent  du  cap  de  la  Floride  pour  aller  passer  cette 
saison  dans  des  climats  -çlus  doux.  Cette  conjecture  a  été  justifiée 
par  l'observation  ;  car  M.  Bartram  a  mandé  ensuite  à  M.  Edwards 
que  ces  oiseaux  arrivoient  en  Pensilvanie  au  mois  d'avril ,  et 
qu'ils  y  demeuroient  tout  l'été  :  il  ajoute  que  la  femelle  bâtit  son 
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nid  à  terre,  ou  plutôt  dans  des  tas  de  feuilles  sèches ,  où  elle  fait 
une  espèce  d'excavation  en  manière  de  four  ;  qu'elle  le  matelasse 
avec  de  l'herbe;  qu'elle  l'établit  toujours  sur  le  penchant  d'une 
montagne ,  à  l'exposition  du  midi,  et  qu'elle  y  pond  cinq  œufs 
blancs  mouchetés  de  brun.  Cette  di£Pérence  dans  la  couleur  de» 
œufs  y  dans  celle  du  plumage,  dans  la  manière  de  nichera  terre , 
et  non  sur  le  sarbres,  quoique  les  arbres  ne  manquent  point,  semble 
indiquer  une  nature  fort  d  i£Pérente  de  celle  de  nos  grives  d'Europe. 

VI.  LE  PETIT  MERLE  HUPPÉ  DE  LA  CHINE. 

Je  place  encore  cet  oiseau,  n*.  5o8,  entre  les  grives  et  les 
merles ,  parce  qu'il  a  le  port  et  le  fond  des  couleurs  des  grives  , 
sans  en  avoir  les  grivelures ,  que  l'on  regarde  généralement 
comme  le  caractère  distinctif  de  ce  genre.  Les  plumes  du  sommet 
de  la  tête  sont  plus  longues  que  les  autres ,  et  l'oiseau  peut ,  ea 
les  relevant ,  s'en  former  une  huppe.  Il  a  une  marque  couleur  de 
rose  derrière  l'œil  ;  il  en  a  une  plus  considérable  de  même  cou* 
leur ,  mais  moins  ^ive ,  sous  la  queue  ;  et  ses  pieds  sont  d'un  brua 
rouféâtre;  en  sorte  que  ce  sera,  si  Ton  veut,  dans  l'espèce  des 
grives ,  le  pendant  du  merle  couleur  de  rose.  Sa  grosseur  est  à 
peu  près  celle  de  l'alouette;  et  les  ailes,  qui ,  déployées,  lui  font 
une  envergure  d'environ  dix  pouces,  ne  s'étendent  guère ,  dans 
leur  repos ,  qu'à  la  moitié  de  la  queue.  Cette  queue  est  composés 
de  douze  pennes  étagées.  Le  brun  plus  ou  moins  foncé  est  la  cou- 
leur dominante  du  dessus  du  corps,  compris  les  ailes,  la  hupp» 
et  la  tête  :  mais  les  quatre  pennes  latérales  de  chaque  côté  de  la 
queue  sont  terminées  de  blanc;  le  dessus  du  corps  est  de  cetto 
dernière  couleur ,  avec  quelques  teintes  de  brun  au-dessus  de  la 
poitrine.  Je  ne  dois  point  omettre  deux  traits  noirâtres  qui,  par- 
tant des  coins  du  bec ,  et  se  prolongeant  en  arrière  sur  un  fond 
blanc ,  font  à  cet  oiseau  une  espèce  de  moustache^  dont  Tefifet  est 
marqué. 

LES  MOQUEUaa 

Un  oiseau  remarquable  par  quelque  endroit  a  toujours  beau-» 
coup  de  noms;  et  lorsque  cet  oiseau  est  étranger,  cette  multitude 
embarrassante  de  noms ,  qui  est  un  abus  en  soi ,  donne  lieu  à  un 
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antre  aT>Ufl  plus  Êcheux  encore ,  celui  de  la  multiplication  des  es^ 
pêces  purement  nominale»,  et  par  conséquent  imaginaires^  dont 
I  extinction  n'importe  pas  moin»  à  l'hiatoire  naturelle  que  la  dé- 
couverte de  nouvelle»  espèces  véritables  :  c'est  ce  qui  est  arrivé  à 
1  égard  'des  moqueurs  d'Amérique.  En  eflet,  il  est  aisé  de  recon- 
iioilre ,  en  comparant  le  moqueur  de  M.  Brisson  et  le  merle  cen- 
dré de  Saint-Domingue ,  représentés  dans  nos  planche»  enlumi- 
nées n*.  558  f  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à  la  même 
espèce ,  et  qu'ils  ne  dîflerent  entre  eux  que  par  la  couleur  du  des- 
sous du  corps,  qui  est  un  peu  moins  grise  dans  le  merle  cendré 
de  Saint-Domingue  que  dans  le  moqueur  :  on  reoonnoitra  pa- 
reillement, et  par  ta  même  voie  de  comparaison,  que  le  merle  de 
Saint-Domingue  de  M.  Brisson  est  encore  le  même  oiseau ,  ne  diC- 
f«?rant  du  moqueur  que  par  quelque»  teintes  plus  ou  moins  fon- 
cées dans  les  couleurs  du  plumage,  parce  que  les  pennes  de  la 
queue  ne  sont  point  on  presque  point  étagée».  On  »e  convain- 
cra de  la  même  manière  que  le  tzonpan  de  Fernande»  est  ou  la 
femelle  du  cenconilaioUi ,  c'est-à-dire,  du  moqueur,  comme  le 
soupçonne  Fernandès  lui-même,  ou  tout  au  plus  une  variété 
constante  dans  cette  même  espèce.  Il  est  vrai  que  son  plumage  est 
moins  uniforme ,  étant  mêlé  par-  dessus  de  blanc,  de  noir  et  de 
brun,  et  par -dessous  de  blanc,  de  noir  et  de  cendré  :  mais  le 
fond  en  est  absolument  le  même,  ainsi  que  la  taille,  la  forme  to- 
tale, le  ramage  et  le  climat.  On  en  doit  dire  autant  du  tetzonpan 
et  du  centxonpanlli  de  Fernandès;  car  la  courte  notice  qu'en 
donne  cet  auteur  ne  présente  que  traits  de  ressemblance  pour 
la  grosseur,  les  couleurs,  le  chant,  et  pas  un  seul  trait  de  dispa- 
rité. Si  l'on  joint  à  cela  la  conformité  des  noms  tzonpan^ 
tetzonpan,  centzonpantli ,  on  sera  fondé  à  croire  que  tous  ces 
noms  ne  désignent  qu'une  seule  espèce  réelle  qui  aura  produit 
plusieurs  espèces  nominale»,  »oit  par  l'erreur  des  copistes,  soit 
par  la  diversité  des  dialectes  mexicains.  Enfin  l'on  ne  pourra 
s'empêcher  d'admettre  aussi  dans  l'espèce  du  moqueur  Foiseaa 
appelé  grand  moqueur  par  M.  Brisson ,  et  qu'il  dit  être  le  même 
que  le  moqueur  de  M.  Sloane,  quoique,  selon  les  dimensions 
qu'en  a  données  M.  Sloane,  il  soit  le  plus  petit  des  moqueurs 
connus  :  dViilleurs  M.  Sloane  le  regarde  comme  étant  de  la  même 
esi^cce  cpe  le  eencontlatolli  de  Fernandès,  dont  M.  Brisson  a  fait 
5on  roo(jueur  simplement  dit.  Mais  il  y  a  plus ,  et  M.  Brisson  lui- 
iiv'me  a  reconnu ,  sans  s'en  apercevoir ,  œtte  identité  d'espèce  que 
je*  pi-étend»  éublir  \  car  M.  Ray  ayant  parlé  du  moqueur ,  pag,e» 
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64  et  65 ,  et  en  ayant  renvoyé  la  description  à  Vappendîx[^.  iSg)^ 
M.  Briflson  a  rapporté  la  première  citation  au  grand  moqueur,  et 
la  dernière  au  petit ,  quoique,  dans  Tinlention  de  M.  Ray,  elles  se 
rapportassent  évidemment  toutes  deux  au  même  oiseau.  Les  seulea 
différences  qui  distinguent  le  prétendu  grand  moqueur  de  l'autre^ 
c'est  que  son  plumage  est  un  peu  plus  rembruni,  qu'il  semble 
avoir  les  pieds  plus  longs  *,  et  que  les  descripteurs  n'ont  pas  dit 
qu'il  eût  la  queue  étagée. 

Cette  réduction  ainsi  faite,  il  ne  nous  restera  que  deux  espèces, 
de  moqueurs  ;  savoir,  le  moqueur  français  et  le  moqueur  propre- 
ment dit.  Je  vaia  parler  de  ces  deux  espèces  dans  Tordre  où  je  les 
ai  nommées,  parce  que  c'est  à  peu  près  l'ordre  de  leur  ressem- 
blance avec  les  grives. 

LE  MOQUEUR  FRANÇAIS. 

(P/.  38.yf^.  1.) 

Ir  ARMi  les  oiseaux  d'Amérique  appelés  moqueurs  y  c'est  celui-ci  ^ 
n^.  645 ,  qui  ressemble  le  plus  à  nos  grives  par  les  grivelures  ou 
mouchetures  de  la  poitrine  :  mais  il  en  diffère  d^une  manière  as- 
sez marquée  par  les  proportions  relatives  de  la  queue  et  des  ailes  ^ 
celles-ci ,  dans  leur  état  de  repos ,  finissant  presque  où  la  queue 
commence.  I^a  queue  a  plus  de  quatre  pouces  de  longueur,  c'est- 
à-dire^  plus  du  tiers  de  la  longueur  totale  de  l'oiseau,  qui  n'est 
que  de  onze  pouces.  Sa  grosseur  est  moyenne  entre  celle  de  la 
draine  et  de  la  litorne.  Il  à  les  yeux  jaunes ,  le  bec  noirâtre ,  le& 
pieds  bruns,  et  tout  le  dessus  du  corps  du  même  roux  que  le  poil 
du  renard  ,  cependant  avec  quelque  mélange  de  brun  :  ces  deux 
couleurs  régnent  aussi  sur  les  pennes  des  ailes ,  mais  séparément;, 
savoir ,  le  roux  sur  les  barbes  extérieures ,  et  le  brun  sur  les  in- 
térieures. Les  grandes  et  les  moyennes  couvertures  des  ailes  sont 
terminées  de  blanc  ;  ce  qui  forme  deux  traits  de  cette  couleur  qui 
traversent  obliquement  les  ailes. 
Le  dessous  du  corps  est  blanc  sale,  tadieté  de  brun  obscur;  mais 

■  LVxpreisiou  de  M.  Sloana  a  quelqae  cIimc  d'éqviToqve  :  il  dit  (pie  Usjatnbex 
tt  les  pieds  ont  un  pouce  trois  quarts  de  long.  Mais  que  doit-on  entendre  par  lf& 
jambes  et  les  pieds  ?  est-ce  la  jambe  vérilablo  avec  le  tarse  j  OU  bien  le  tAJcsA- 
avec  les  doi^^U  ?  M.  CcisKon  l'a  eiiUndu  du  larse  seuU 
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les  taches  sont  plus  clair-semées  que  dans  le  plumage  de  nos  grî- 
Tes  :  la  queue  est  étagée,  un  peu  tombante ,  et  entièrement  rousse. 
I^  ramage  du  moqueur  français  a  quelque  variété;  mais  il  n'est 
pas  comparable  à  celui  du  moqueur  proprement  dit. 

II  se  nourrit  ordinairement  du  fruit  d'une  sorte  de  cerisier 
noir  9  fort  différent  de  nos  cerisiers  d'Europe  ^  puisque  ses  firuita 
sont  disposés  en  grappes.  Il  reste  toute  Tannée  à  la  Caroline  et  à  la 
Virginie  ;  et  par  conséquent  il  n'est  pas ,  au  moins  pour  ces  con- 
trées y  un  oiseau  de  passage  ;  nouveau  trait  de  dissemblance  aveo 
nos  grives. 

LE  MOQUEUR*. 

(P/,38,yf^.a.) 


il  ous  trouvons  dans  cet  oiseau  '  singulier  une  exception  frap- 
pante à  une  observation  générale  fidte  sur  les  oiseaux  du  nou- 
veau monde.  Presque  tous  les  voyageurs  s'accordent  à  dire  qu'au- 
tant les  couleurs  de  leur  plumage  sont  vives ,  ricbes^  éclatantes^ 
autant  le  son  de  leur  voix  est  aigre ^  rauque,  monotone,  en  un 
mot 9  désagréable.  Celui-ci  est  au  contraire,  si  l'on  en  croit  Fer- 
nandès ,  Nieremberg  et  les  Américains^  le  chantre  le  plus  excel- 
lent parmi  tous  les  volatiles  de  l'univers ,  sans  même  en  excepter 
le  rossignol  :  car  il  charme,  comme  lui,  par  les  accens  flatteurs 
de  son  ramage,  et  de  plus  il  amuse  par  le  talent  inné  qu'il  a  de 
contrefaire  le  chant  ou  plutôt  le  cri  des  autres  oiseaux  ;  et  c'est  de 
là  sans  doute  que  lui  est  venu  le  nom  de  moqueur  :  cependant, 
bien  loin  de  rendre  ridicules  ces  chants  étrangers  qu'il  répète,  il 
paroi t  ne  les  imiter  que  pour  les  embellir  ;  on  croiroit  qu'en  s'ap- 
propriant  ainsi  tous  les  sons  qui  frappent  ses  oreilles,  il  ne  cher- 
che qu'à  enrichir  et  perfectionner  son  propre  chant,  et  qu'à  exer- 
cer de  toutes  les  manières  possibles  son  infatigable  gosier  :  aussi 
les  sauvages  lui  ont-ils  donné  le  nom  de  cenconttatolli ,  qui  veut 


'  £o  latin,  mimutt  in f dut ,  tylvia ,  avit  polyghiia;  en  ftogUis»  American 
nock  birdy  nightingale  ,  American  aong-ihrush  ,  tinging  birdygrûy-mok- 
king'hird,  Dei  TOjageun  ont  pria  pour  moqaeart  certaines  espècei  de  tronpiftles  . 
-*  No.  558 ,  fig.  t  ^  où  cet  oiseau  est  rtpr^enté  sou  le  nom  de  mtrlà  cendré  </» 
SaitU'Damingue». 
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tlire  quatre  cents  langues,  et  les  savans  relui  àe polyglotte^  qui  si* 
gnîfie  à  peu  près  la  même  chose.  Non -seulement  le  moqueur 
clianfe  bien  et  avec  goût  ^  mais  il  chante  avec  action ,  avec  àme  , 
ou  plutôt  wn  chant  n'est  que  l'expression  de  ses  afTections  inté« 
rleures;  il  s'anime  à  sa  propre  voix,  et  l'accompagne  par  des 
luouvemens  cadencés ,  toujours  assortis  à  l'inépuisable  variété  de 
ses  phrases  naturelles  et  acquises.  Son  prélude  ordinaire  est.de 
s'élever  d'abord  peu  à  peu  les  ailes  étendues,  de  retomber  ensuite 
la  tête  en  bas,  au  même  point  d'où  il  étoit  parti  ;  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  continué  quelque  temps  ce  bizarre  exercice  que  com- 
mence Taccord  de  9e&  mouvemens  divers,  ou ,  si  l'on  veut,  de  sa 
danse,  avec  les  différens  caractères  de  son  chant.  Exécute-t-il  avec 
lia  voix  des  roulemens  vifs  et  légers ,  son  vol  décrit  en  même 
temps  dans  l'air  une  multitude  de  cercles  qui  se  croisent  ;  on  le 
voit  suivre  en  serpentant  les  tours  et  retours  d'une  ligne  tor* 
tueuse ,  sur  laquelle  il  monte,  descend  et  remonte  sans  cesse.  Son 
gosier  forme-t-il  une  cadence  brillante  et  bien  battue,  il  l'ac- 
compagne d'un  battement  d'ailes  également  vif  et  précipité.  Se  li- 
vre- t-il  à  la  volubilité  des  arpèges  et  des  batteries ,  il  les  exécute  une 
secx)nde  fois  par  les  bonds  multipliés  d'un  vol  inégal  et  sautillant. 
Donne-t-il  es^or  à  sa  voix  dans  ces  tenues  si  expressives  où  lessons> 
d'abord  pleins  et  éclatans ,  se  dégradent  ensuite  par  nuances,  et 
semblent  enfin  s'éteindre  tout- à-fait  et  se  perdre  dans  un  silence 
qui  a  son  charme  comme  la  plus  belle  mélodie;  on  le  voit  en  même 
temps  planer  moelleu sèment  au-dessus  de  son  arbre ,  ralentir  en- 
core par  degrés  les  ondulations  imperceptibles  de  ses  ailes ,  et  res- 
ter enfin  immobile  et  comme  suspendu  au  milieu  des  airs. 

II  s'en  fiiut  bien  que  le  plumage  de  ce  rossignol  d'Amérique 
réponde  à  la  beauté  de  son  chant  ;  \es  couleurs  en  sont  très-com- 
mnnes  et  n'ont  ni  éclat  ni  variété.  Le  dessus  du  corps  est  gris- 
T)run  plus  ou  moins  foncé;  le  dessus  des  ailes  et  de  la  queue  est 
encore  plus  brun  :  seulement  ce  brun  est  égayé,  i*'.  sur  les  ailes, 
par  une  marque  blanche,  qui  les  traverse  obliquement  vers  le 
milieu  de  leur  longueur,  et  quelquefois  par  de  petites  mouche- 
tures blanches  qui  se  trouvent  à  la  partie  antérieure  ;  a^.  sur  la 
queue,  par  une  bordure  de  même  couleur  blanche;  enfin  ,  sur 
la  \He,  par  un  cercle  encore  de  même  couleur,  qui  lui  forme  une 
es|)èce  de  couronne,  et  qui ,  se  prolongeant  sur  les  yeux,  lui  des- 
sine comme  deux  sourcils  assez  marqués  ^  Le  dessous  du  corps  est 

»  Tel  f»t  rindÎTidn  représenté  ptr  M.  Edwanls ,  planche  78. 
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Uanc  depoû  la  gorge  jusqu'au  bout  de  la  queue.  On  aperçoit  dans 
le  sujet  représenté  par  M.  Edwards  quelques  grivelures,  les  unes 
sar  les  côtés  du  cou,  et  les  autres  sur  le  blanc  des  grandes  couver- 
tures des  ailes. 

Le  moqueur  approche  du  mauvis  par  la  grosseur;  il  a  la 
queue  un  peu  étagée  ' ,  les  pieds  noirâtres ,  le  bec  de  la  même 
couleur ,  accompagné  de  longues  barbes  qui  naissent  au-dessus 
des  angles  de  son  ouverture  ;  enfin  il  a  les  ailes  plus  courtes  que 
nos  grives,  mais  cependant  moins  courtes  que  le  moqueur  fran- 
çais. 

Il  sa  trouve  a  la  Caroline ,  à  la  Jamaïque,  a  la  Nouvelle-Espa- 
gne,  etc.  En  général ,  il  se  plait  dans  les  pays  chauds  et  subsista 
dans  les  tempérés  :  à  la  Jamaïque ,  il  est  fort  commun  dans  les 
savanes  des  contrées  où  il  y  a  beaucoup  de  bois.  Il  se  perche  sur 
les  plus  hautes  branches,  et  c'est  de  là  qu'il  fiiit  entendre  sa  voix. 
Il  niche  souvent  sur  les  ébéniers.  Ses  œuù  sont  tachetés  de  brun. 
Il  vit  de  cerises,  de  baies  d'aubépine  et  de  cornouiller,  et  même 
d'insectes  :  sa  chair  passe  pour  un  fort  bon  manger.  Il  n'est  pas 
&cile  de  l'élever  en  cage  ;  cependant  on  eu  vient  à  bout  lors- 
qu'on sait  s'y  prendre,  et  l'on  jouit  une  partie  de  l'année  de  l'a- 
grément de  son  ramage  :  mais  il  faut  pour  cela  se  conformer  à  ses 
goûts,  à  son  instinct,  à  ses  besoins;  il  faut,  à  force  de  bons  traite- 
mens,  lui  faire  oublier  son  esclavage,  ou  plutôt  la  liberté.  Au  de- 
meurant, c'est  un  oiseau  assez  familier,  qui  semble  aimer  l'homme, 
s'approche  des  habitations,  et  vient  se  percher  jusque  sur  les  chc- 
min/es. 

Celui  qu'a  ouvert  M.  Sloane  avoit  le  ventricule  peu  muscu- 
leux,  le  foie  blanchâtre,  et  les  intestins  roulés  et  repliés  en  un 
grand  nombre  de  circonvolutions. 

« 

LE  MERLE'. 

{P/.38,/^.  3.) 

Le  mâle  adulte,  n®.  2,  dans  cette  espèce,  est  encore  plus  noir 
que  le  corbeau  ;  il  est  d'un  noir  plus  décidé ,  plus  pur,  moins  al- 

'  CeU  ne  parott  point  du  tout  dans  la  figure  de  "Vl,  Sloane,  et  il  nVn  est  point 
<|ne»tion  dana  la  description. 

'  En  latin ^  merula^  merulu%^  ntgretum;  en  italien ,  merlo\  en  espagnol, 
nierla  ,*  en  bas  allemand ,  merl. 


io6  HISTOIRE  NATURELLE 

léré  par  des  reflets  :  excepté  le  bec,  le  tour  des  yeux,  le  talon  et 
la  plante  du  pied,  qu'il  a  plus  ou  moins  jaunes,  il  est  noir  par- 
tout et  dans  tous  les  aspects  ;  aussi  les  Anglais  rappeilent-ib  /'o/* 
seau  noir  par  excellence.  La  femelle,  au  contraire,  n'a  point  de 
noir  décidé  dans  tout  son  plumage,  mais  différentes  nuances  do 
brun  mêlées  de  roux  et  de  gris  ;  son  bec  ne  jaunit  que  rarement  ; 
elle  ne  chante  pas  non  plus  comme  le  mâle ,  et  tout  cela  a  donné 
lieu  de  la  prendre  pour  un  oiseau  d'une  autre  espèce. 

Les  merles  ne  s'éloignent  pas  seulement  du  genre  des  grives 
par  la  couleur  du  plumage  et  par  la  différente  livrée  du  mâle  et 
de  la  femelle ,  mais  encore  par  leur  cri  que  tout  le  monde  con- 
noit,  et  par  quelques-unes  de  leurs  habitudes.  Us  ne  voyagent  ni 
ne  vont  en  troupes  comme  les  grives,  et  néanmoins,  quoique 
plus  sauvages  entre  eux ,  ils  le  sont  moins  à  l'égard  de  l'homme  ; 
car  nous  les  apprivoisons  plus  aisément  que  les  grives ,  et  ils  no 
se  tiennent  pas  si  loin  des  lieux  habités.  Au  reste ,  ils  passent 
communément  pour  être  très-fins,  parce  qu'ayant  la  vue  per- 
çante, ils  découvrent  les  chasseurs  de  fort  loin  et  se  laissent  ap* 
procher  difficilement  ;  mais,  en  les  étudiant  de  plus  près,  on  re- 
connoit  qu'ils  sont  plus  inquiets  que  rusés,  pliis  peui*eux  que 
défians,  puisqu'ils  se  laissent  prendre  aux  gluaux,  aux  lacets  et 
à  toutes  sortes  de  pièges ,  pourvu  que  la  main  qui  les  a  tendus 
sache  se  rendre  invisible. 

Lorsqu'ils  sont  renfermés  avec  d'autres  oiseaux  plus  fbibles, 
leur  inquiétude  naturelle  se  change  en  pétulance  ;  ils  poursui- 
vent, ils  tourmentent  continuellement  leurs  compagnons  d'es- 
clavage, et;  par  cette  raison,  on  ne  doit  pas  les  admettre  dana 
les  volières  où  l'on  veut  rassembler  et  conserver  plusieurs  espèces 
de  petits  oiseaux. 

On  peut,  si  l'on  veut ,  en  élever  a  part  à  cause  de  leur  chant,  non 
pas  de  leur  chant  naturel,  qui  n'est  guère  supportable  qu'en 
pleine  campagne,  mais  à  cause  de  la  facilité  qu'ils  ont  de  le  per- 
ieclionner,  de  retenir  les  airs  qu'on  leur  apprend ,  d'imiter  difie- 
i^ns  bruits,  différens  sons  d'instrumens ^  et  même  de  oontre&ire 
la  voix  humaine. 

Comme  les  merles  entrent  de  bonne  heure  en  amour ,  et  pres- 
que aussitôt  que  les  grives ,  ils  commencent  aussi  à  chanter  de 
bonne  heure  ;  et  comme  ils  ne  font  pas  pour  une  seule  ponte  > 
ils  continuent  de  chanter  bien  avant  dans  la  belle  saison  :  ib  chau- 
lent donc  lorsque  la  plupart  des  autres  chantres  des  bois  se  tai- 
sent et  éprouvent  la  maladie  périodique  de  la  mue  ;  ce  qui  a  pu 
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fiiîre  croire  à  plusieurs  que  le  merle  n'éloit  point  sujet  h  cette 
maladie  :  usais  cela  n'est  ni  vrai ,  ni  même  vraisemblable  ;  pour 
peu  qu'on  fréquente  les  bois ,  on  voit  ces  oiseaux  en  mue  sur  la 
fin  de  l'été  ;  on  en  trouve  même  quelquefois  qui  ont  la  télé  entiè- 
rement chauve  :  aussi  Olinaetles  auteurs  de  la  Zoologie  britan^ 
ntçu^ disent-ils  que  le  merle  se  tait,  comme  les  autres  oiseaux , 
dans  le  temps  de  la  mue ,  et  les  soologues  ajoutent  qu'il  recom- 
mence quelquefois  à  chanter  au  commencement  de  l'hiver;  mais 
le  plus  souvent,  dans  cette  saison  y  il  n'a  qu'un  cri  enroué  et  dés- 
agréable. 

Les  anciens  prétendoient  que ,  pendant  cette  même  raison , 
son  plumage  changeoit  de  couleur  et  pi*enoit  du  roux  y  et  Olina, 
l'un  des  modernes  qui  a  le  mieux  connu  les  oiseaux  dont  il  a 
parlé,  dit  que  cela  arrive  en  automne,  soit  que  ce  changement 
de  couleur  soit  un  effet  de  la  mue,  soit  que  les  femelles  et  les 
jeunes  merles ,  qui  sont  en  effet  plus  roux  que  noirs,  soient  en 
plus  grand  nombre  et  se  montrent  alors  plus  fréquemment  que 
les  mâles  adultes. 

Ces  oiseaux  font  leur  première  ponte  sur  la  fin  de  l'hiver  ;  elle 
est  de  cinq  ou  six  œufs  d'un  vert  bleuâtre,  avec  des  taches  coup- 
leur de  rouille ,  fréquentes  et  peu  distinctes.  Il  est  rare  que  cette 
première  ponte  réussisse ,  &  cause  de  Tintempérle  de  la  saison  ; 
mais  la  seconde  va  mieux ,  et  n'est  que  de  quatre  on  cinq  œa&. 
Le  nid  des  merles  est  construit  à  peu  près  comme  celui  des  grives, 
«xœpté  qu'il  est  matelassé  en  dedans  :  ib  le  font  ordinairement 
dans  les  buissons,  ou  sur  des  arbres  de  hauteur  médiocre;  il 
«emble  même  qu'ils  soient  portés  naturellement  à  le  placer  près 
de  teiTe,  et  que  ce  n'est  que  par  l'expérience  des  inconvéniens 
qu'ils  apprennent  à  le  mettre  plus  haut.  On  m'en  a  rapporté 
un,  une  seule  fois,  qui  avoit  été  pris  daus  le  trono  d'un  pom- 
mier creux. 

De  la  mousse,  qui  ne  manque  jamais  sur  le  tronc  des  arbres, 
du  limon  qu'ils  trouvent  au  pied  ou  dans  les  environs ,  sont  les 
matériaux  dont  ils  font  le  corps  du  nid  ;  des  brins  d'herbe  et  de 
petites  racines  sont  la  matière  d'un  tissu  plus  mollet  dont  ils  le 
revotent  intérieurement,  et  ils  travaillent  avec  une  telle  assiduité,, 
qu'il  ne  leur  hxxi  que  huit  jours  pour  finir  l'ouvrage.  Le  nid 
arlievé,  la  femelle  se  met  à  pondre,  et  ensuite  à  couver  ses  œufs  > 
Hie  les  couve  seule,  et  le  mâle  ne  jirend  part  à  celle  opérationr 
qu'en  pourvoyant  à  la  subsistance  de  la  couveuse.  L'auteur  diir 
Traité  du  rossignol  skssure  avoir  vu  un  jeune  merle  de  rannée  ,. 
mais  déjà  fort,  se  charger  volontiers  de  nourrir  des  \)Q{iis  de  sou 
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espèce  nouyellement  dénichés ,  main  cet  auteur  ne  ait  point  de 

quel  sexe  étoit  ce  jeune  merle. 

J'ai  observé  que  les  petits  éprouvoient  plus  d'une  mue  dans  la 
première  année,  et  qu'à  chaque  mue  le  plumage  des  mâles  de- 
vient plus  noir  et  le  bec  plus  jaune,  à  commencer  par  la  base.  A 
l'égard  des  femelles, elles  conservent,  comme  je  l'ai  dit,  les  cou- 
leurs du  premier  âge,  comme  elles  en  conservent  aussi  la  plu- 
part des  attributs;  elles  ont  cependant  le  dedans  de  la  bouche  et 
du  gosier  du  même  jaune  que  les  mâles,  et  l'on  peut  aussi  re* 
marquer  dans  les  uns  et  les  autres  un  mouvement  assez  fréquent 
de  la  queue  de  haut  en  bas,  qu'ils  accompagnent  d'un  léger  tré- 
moussement d'ailes  et  d'un  petit  cri  bref  et  coupé. 

Ces  oiseaux  ne  changent  point  de  contrée  pendant  l'hiver  *  ; 
mais  ils  choisissent,  dans  la  contrée  qu'ils  habitent,  l'asile  qui 
leur  convient  le  mieux  pendant  cette  saison  rigoureuse  :  ce  sont 
ordinairement  les  bois  les  plus  épais ,  surtout  ceux  où  il  y  a  des 
fontaines  chaudes  et  qui  sont  peuplés  d'arbres  toujours  verts , 
tels  que  picéas, sapins,  lauriers,  myrtes,  cyprès,  genévriers,  suf 
lesquels  ils  trouvent  plus  de  ressources ,  soit  pour  se  mettre  à 
labri  des  frimas ,  soit  pouivm're;  aussi  viennent-ils  quelquefois 
les  chercher  jusque  dans  nos  jardins ,  et  l'on  pourroit  soupçon- 
ner que  les  pays  où  l'on  ne  voit  point  de  merles  en  hiver  sont 
ceux  oii  il  ne  se  trouve  point  de  ces  sortes  d'arbres  ni  de  fon- 
taines chaudes. 

Les  merles  sauvages  se  nourrissent  outre  cela  de  toute  sorte  de 
baies,  de  fruits  et  d'insectes  ^  et  comme  il  n'est  point  de  pays  si 
dépourvu  qui  ne  présente  quelqu'une  de  ces  nourritures ,  et 
que  d'ailleurs  le  merle  est  un  oiseau  qui  s'accommode  à  tous  le» 
climats ,  il  n'est  non  plus  guère  de  pays  ott  cet  oiseau  ne  se  trouve , 
au  nord  et  au  midi,  dans  le  vieux  et  dans  le  nouveau  continent , 
mais  plus  ou  moins  différent  de  lui-même,  selon  qu'il  a  reçu 
-plus  ou  moins  fortement  l'empreinte  du  climat  où  il  s'est  fixé. 


'  Bien  des  gens  prëtendenC  quMi  quittent  la  Corse  irers  le  i5  f(éTrier,  et  qn^ts 
ne  reiriennent  que  sur  la  fin  d'octobre  :  mais  M.  Artier,  professeur  de  philosophie 
a  Bastia,  doute  du  fait^et  il  se  fonde  sur  ce  quVn  toute  saison  ils  peuvent  trouver 
ilnns  cette  ile  la  température  qui  leur  convient  ^  pendant  les  froids,  qui  sont  tou- 
fonrs  modéras ,  dans  les  plaines  ;  et  pendant  les  chaleurs  sur  les  montagnes.  M.  Ar- 
tirr  ajoute  qu'ils  j  trouvent  aussi  une  abondante  nourriture  en  tout  temps,  des 
fmits  sauvages  de  toute  espèce  ,  des  raisins,  et  surtout  des  olives,  qui,  dans  l^tle 
<{r  Corse,  ne  sont  cueillies  totalement  que  sur  la  fin  d'avril.  M.  Lottinger  croit 
rjit^  les  ni&les  passent  Thiver  en  Lorraine  «  mais  que  les  femelles  s'en  éloignent  un 
peu  dans  les  temps  les  plus  rudes. 
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Ceux  que  Ton  tient  en  cage  mangent  aussi  de  k  viande  cuite 
ou  hachée,  du  pain,  etc.  ;  mais  on  prétend  que  les  pépins  de 
pomme  de  grenade  sont  un  poison  pour  eux  comme  pour  les 
grives.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ils  aiment  beaucoup  à  se  baigner,  et  il 
ne  faut  pas  leur  épargner  Feau  dans  les  volières.  Leur  chair  est 
un  fort  bon  manger,  et  ne  le  cède  point  à  celle  de  la  draine  ou 
de  la  litorne;  il  paroit  même  qu'elle  est  préférée  à  celle  de  la 
grive  et  du  mauvis  dans  les  pays  où  ils  se  nourrissent  d'olives 
qui  la  rendent  succulente ,  et  de  baies  de  myrte  qui  la  parfu- 
ment. Les  oiseaux  de  proie  en  sont  aussi  avides  que  les  hommes , 
et  leur  font  une  guerre  presque  aussi  destructive  ;  sans  cela,  ils 
se  multiplierotent  à  Texcès,  Olina  fixe  la  durée  de  leur  vie  à  sept 
ou  huit  ans. 

Tsâ  disséqué  une  femdle  qui  avoit  été  prise  sur  ses  œuls  vers 
le  1 5  de  mai,  et  qui  pesoit  deux  onces  deux  gros.  Elle  avoit  la 
grappe  de  l'ovaire  garnie  d'un  grand  nombre  d'œufs  de  grosseurs 
inégales  :  les  plus  gros  avoient  près  de  deux  lignes  de  diamètre, 
et  étoient  de  couleur  orangée  ;  les  plus  petits  étoient  d'une  cou- 
leur plus  claire,  d'une  substance  moins  opaque,  et  n'a  voient 
guère  qu'un  tiers  de  ligne  de  diamètre.  Elle  avoit  le  bec  absolu* 
ment  jaune,  ainsi  que  la  langue  et  tout  le  dedans  de  la  bouche, 
le  tube  intestinal  long  de  dix-sept  à  dix*huit  pouces,  le  gésier 
trës-musculeux,  précédé  d'une  poche  fermée  par  la  dilatation  de 
l'œsophage,  la  vésicule  du  fiel  oblongue,  et  point  de  cœcum. 


VARIÉTÉS  DU  MERLE. 


JLss  merles  blancs  et  tachetés  de  blanc.  Quoique  le  merle  ordi- 
naire soit  l'oiseau  noir  par  excellence,  et  plus  noir  que  le  cor- 
beau ,  cependant  on  ne  peut  nier  que  son  plumage  ne  prenne 
quelquefois  du  blanc,  et  que  même  il  ne  change  en  entier  du 
noir  au  blanc ,  comme  il  arrive  dans  l'espèce  du  corbeau  et  dans 
celles  des  corneilles ,  des  choucas  et  de  presque  tous  les  oiseaux , 
tantôt  par  l'influence  du  climat,  tantôt  par  d'autres  causes  plus 
particulières  et  moins  connues.  En  eflfet,  la  couleur  blanche 
semble  être ,  dans  la  plupart  des  animaux  comme  dans  les  fleura 
d'un  grand  nombre  de  plantes,  la  couleur  dans  laquelle  dégé- 
nèrent toutes  les  autres,  y  compris  le  noir,  et  cela  brusquement 
et  sans  passer  par  les  nuances  intermédiaires.  Bien  cependant  de 
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si  opposé  en  apparence  que  le  noir  et  le  blanc;  celui-U  résulte  <îe 
la  privation  ou  de  l'absorption  totale  des  rayons  colorés ,  et  le 
blanc,  au  contraire ,  de  leur  réunion  la  plus  complète  :  mais,  en 
physique ,  on  trouve  à  chaque  pas  que  les  extrêmes  se  rappro^ 
chent ,  et  que  les  choses  qui ,  dans  Tordre  de  nos  idées  et  même 
de  nos  sensations,  paroissent  les  plus  contraires,  onjt,  dans  Tordre 
de  la  Nature ,  des  analogies  secrètes  qui  se  déclarent  souvent  par 
des  effets  inattendus. 

Entre  tous  les  merles  blancs  ou  tachetés  de  blanc  qui  ont  été 
décrits,  les  seuls  qui  me  paroissent  devoir  se  rapporter  à  l'espèce 
du  merle  ordinaire  sont ,  i  *.  le  merle  blanc  qui  avoit  été  envoyé 
de  Rome  à  Aldrovande ,  et  s^.  celui  à  tête  blanche  du  même  au^ 
leur ,  lesquels  ayant  tous  deux  le  bec  et  les  pieds  jaunes  comme 
le  merle  ordinaire,  sont  censés  appartenir  à  cette  espèce.  Il  n'en 
est  pas  de  même  de  quelques  autres  en  plus  grand  nombre  et 
plus  généralement  connus,  dont  je  ferai  mention  dans  Tfirticle 
suivant. 

LE  MERLE '  A  PLASTRON  BLANC  \ 


J'ai  changé  la  dénomination  de  merle  à  collier  y  que  plusieiir» 
«votent  jugé  à  propos  d'appliquer  à  cet  oiseau ,  et  je  lui  ai  substi^ 
tué  celle  de  rnerle  à  plaelron  blanc  ,  comme  ayant  plus  de  jus- 
tesse, et  même  comme  étant  nécessaire  pour  distinguer  cette 
race  de  celle  du  véritable  merle  à  collier  dont  je  parlerai 
plus  bas. 

Dans  l'espèce  dont  il  s'agit  ici,  n*.  5i6,  le  mâle  a  en  e£fet  au-> 
dessus  de  la  poitrine  une  sorte  de  plastron  blanc  très-remar- 
quable :  je  dis  le  mâle,  car  le  plastron  delà  femelle  est  d'un  blanc 


>  Je  «lois  direpar  esactitade  que,  daos  dem  individus qne  j^ai  en  occasion  d^oL- 
serrer,  le  bec  ëtoit  moins  rongefttre  qu^il  ne  le  paroit  ici ,  que  les  pieds  êtoir nt 
plni  bruns ,  les  taches  blanches  de  Taile  moins  marquées ,  et  qu'au  contraire  celles 
du  Tentre  et  de  la  poitrine  Tétoient  davantage. 

*  Ce  merle  se  nomme  en  italien ,  merlo  alptstro  ;  en  allemand ,  ring-amselm  , 
rotZ'amsel  (  parce  qu*il  se  nourrit  quelquefois  des  vers  qu'il  trouve  dans  la  fit^nte 
de  cbeval,  etc.  ) ,  walti^amsel ,  suim-amsel,  birg-anuel,  curer^^nuel ,  sehnee* 
4èmsel,  meer^amtel,  kramciz-mtrie  ;  en  anglaii,  ring^ute/. 
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ipliu  leme,  plus  mêlé  de  roux  ;  et  comme  d'ailleurs  le  plumage  de 

cette  femelle  est  d'un  brun  roux^  son  plastron  tranche  beaucoup 

moins  sur  ce  fond  presque  de  même  couleur^  et  cesse  quelque* 

fois  tout-a-fait  d'être  apparent  :  c'est  sans  doute  ce  qui  a  donné 

lien  à  quelques  nomenclateurs  de  faire  de  cette  femelle  une  espèce 

particulière  sous  le  nom  de  merle  de  montagne ,  espèce  purement 

nominale,  qui  a  les  mêmes  mœurs  que  le  merle  à  plasti*on  blanc , 

et  qui  en  difiere  moins ,  soit  en  grosseur,  soit  en  couleur ,  que 

les  femelles  ne  diffèrent  de  leurs  mâles  dans  la  plupart  des  espèces. 

Ce  merle  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  merle  ordinaire  ;  il 

a,  comme  lui,  le  fond  du  plumage  noir,  les  coins  et  rintérieur 

du  bec  jaunes,  et  à  peu  près  de  la  même  taille ,  le  même  port  : 

mais  il  s'en  distingue  par  son  plastron  ;  par  le  blanc  dont  son 

plumage  est  émaillé,  principalement  sur  la  poitrine,  le  ventre 

et  les  ailes;  par  son  bec  plus  court  et  moins  jaune  ;  par  la  forme 

des  pennes  moyennes  des  ailes ,  qui  sont  carrées  par  le  bout,  avec 

une  petite  pointe  saillante  au  milieu,  formée  par  l'extrémité  de 

la  côte  :  enfin  il  en  diffère  par  son  cri  * ,  ainsi  que  par  ses  liabi- 

tudes  et  par  bcb  mœurs.  C'est  un  véritable  oiseau  de  passage, 

mnis  qui  parcourt  chaque  année  la  circonférence  d'un  cercle  dont 

tous  les  points  ne  sont'pas  encore  bien  connus;  on  sait  seulement 

qu'en  général  il  suit  les  chaînes  des  montagnes,  sans  néanmoins 

tenir  de  route  bien  certaine  *.  On  n'en  voit  guère  ))aroilre  aux 

environs  de  Montbard  que  dans  les  premiers  jours  d'octobre;  ils 

arrivent  alors  par  petiti  pelotons  de  douie  ou  quinze ,  et  jamais 

en  grand  nombre  :  il  semble  que  ce  soit  quelques  fiimilles  égarées 

qui  ont  quitté  le  gros  de  la  troupe.  Ils  restent  rarement  plus  de 

deux  ou  trois  semaines,  et  la  moindre  gelée  suffit  alors  pour  les 

faire  disparoStre  :  cependant  je  ne  dois  point  dissimuler  que 

M.  Klein  nous  apprend  qu'on  lui  a  apporté  de  ces  oiseaux  vivans 

pendant  l'hiver.  Ils  repassent  vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai ,  du 

moins  en  Bourgogne,  en  Brie  ' ,  et  même  dans  la  Silésie  et  la 

Frise,  selon  Gesnen 

'  Ce  cri  est  en  antomne,  crr,  crr,  cri;  maii  ua  homme  digne  «le  foi  «Toit  essoré 
a  Ccsoer  qn''il  avoit  enlendn  chanter  ce  merle  an  pritnemps,  et  d*une  manière 
fort  agréable. 

*  Il  ne  se  montre  pat  tons  les  ans  en  Silésie,  selon  Scliwentkfeld ;  et  eVt 
la  nlnte  chose  dans  certains  cantons  de  la  Bourgogne. 

3  M.  Héhert  m^assnre  qu^en  Brie ,  où  il  a  heancoup  chassé  en  tonte  saison ,  il  a 
tac  grand  nomhre  de  ces  merles  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai ,  et  <{n'il  ne  Ini  est 
januM  arriiré  d^en  rencontrer  an  mois  d^octohre.  En  Bonigogoe,  an  contraire,  ils 
semblent  être  moins  rares  en  antomne  qn^an  printemps. 
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Il  est  très-rare  que  ces  merles  habitent  les  plaines  dans  la  partie 
tempérée  de  l'Europe  :  néanmoins  M.  Salerne  assure  qu'on  a 
trouvé  de  leurs  nids  en  Sologne  et  dans  la  forêt  d'Orléans  ;  que 
ces  nids  étoient  faits  comme  ceux  du  merle  ordinaire  ;  qu'ils  con- 
tenoient  cinq  œu£i  de  même  grosseur ,  de  même  couleur,  et  (  ce 
qui  s'éloigne  des  habitudes  du  merle  )  que  ces  oiseaux  nichent 
contre  terre,  au  pied  des  buissons,  d'oii  leur  vient  apparemment 
le  nom  de  merles  terriers  ou  buissonniers.  Ce  qui  paroît  sûr ,  c'est 
qu'ils  sont  très*communs ,  en  certains  temps  de  l'année,  sur  les 
hautes  montagnes  de  la  Suède,  de  TÉcosse,  de  l'Auvergne ,  de  la 
Savoie,  de  la  Suisse ,  de  la  Grèce,  etc.  :  il  y  a  même  apparence 
qu'ils  sont  répandus  en  Asie,  en  Afrique  et  jusqu'aux  Açores; 
car  c'est  à  celte  espèce  voyageuse ,  sociale ,  ayant  du  blanc  dans 
son  plumage ,  et  se  tenant  sur  les  montagnes ,  que  s^applique  na-- 
turellement  ce  que  dit  Tavemier  des  volées  de  merles  qui  passent 
de  temps  en  temps  sur  les  frontières  de  la  Médie  et  de  l'Arménie 
et  délivrent  le  pays  des  sauterelles,  comme  aussi  ce  que  dit 
M.  Adanson  de  ces  merles  noirs  tachetés  de  blanc  qu'il  a  vus  sur  les 
sommets  des  montagnes  de  File  Fayal ,  se  tenant  par  compagnies 
sur  les  arbousiers ,  dont  ils  mangeoient  le  fruit  en  jasant  conti- 
nuellement. 

Ceux  qui  voyagent  en  Europe  se  nourrissent  aussi  de  baies. 
M.  Willughby  a  trouvé  dans  leur  estomac  des  débris  d'insectes 
et  des  baies  semblables  à  celles  du  groseillier  ;  mais  ils  aiment  de 
préférence  celles  de  lierre  et  les  raisins  C'est  dans  le  temps  de  la 
vendange  qu'ils  sont  ordinairement  le  plus  gras,  et  que  leur 
chair  devient  à  la  fois  savoui^euse  et  succulente. 

Quelques  chasseurs  prétendent  que  ces  merles  attirent  les  gri- 
ves, et  que,  lorsqu'on  peut  en  avoir  de  vivans,  on  &it  de  très- 
bonnes  chasses  de  grives  au  lacet;  on  a  aussi  remarqué  qu'ib  se 
laissent  plus  aisément  approcher  que  nos  merles  communs,  quoi- 
qu'ils soient  plus  difficiles  à  prendre  dans  les  pièges. 

J'ai  trouvé,  en  les  disséquant,  la  vésicule  du  fiel  oblongue, 
fort  petite,  et  par  conséquent  foi*t  di£férente  de  ce  que  dit  Wil- 
lughby; mais  l'on  sait  combien  la  forme  et  la  situation  des  partieà 
molles  sont  sujettes  à  varier  dans  Tintérieur  des  animaux  :  le  ven- 
tricule étoit  musculeux ,  sa  membrane  interne  ridée  à  Ibrdinaire 
et  sans  adhérence;  dans  cette  membrane,  je  vis  des  débris  de 
grains  de  genièvre ,  et  rien  autre  chose  :  le  canal  intestinal ,  me- 
suré entre  ses  deux  orifices  exti*êmes ,  avoit  environ  vingt  pouces- 
le  ventricule  ou  gésier  se  trouvoit  placé  enti*e  le  quart  et  le  cin- 
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quième  de  sa  longueur  :  enfin  }'aperçu8  quelques  vestiges  de 
eœcum,  dont  l'un  paroissoil  double. 

VARIÉTÉS  DU  MERLE  A  PLASTRON. 


l.  J^Es  merles  blancs,  ou  iaehetis  de  blanc.  J'ai  dit  que  la  plu- 
part de  ce»  variétés  dévoient  se  rapporter  à  l'espèce  du  plastron 
blanc  :  et  en  effet,  Aristote ,  qui  connoissoit  les  merles  blancs^  en 
fait  une  espèce  distincte  du  merle  ordinaire,  quoique  ayant  la 
même  grosseur  et  le  même  cri  ;  mais  il  savoit  bien  qu'ils  n'a- 
voient  pas  les  mêmes  habitudes,  et  qu'ils  se  plaisoient  dans  les 
pays  montueox.  Belon  ne  reconnoit  non  plus  d'autres  différences 
entre  les  deux  espèces  que  celle  du  plumage  et  celle  de  Tinstinct 
qui  attache  le  merle  blanc  aux  montagnes.  On  le  trouve  en  effet 
non-seulement  sur  celles  d'Arcadie,  de  Savoie  et  d'Auvergne, 
mais  encore  sur  celles  deSilésie,  sur  les  Alpes,  l'Apennin,  etc. 
Or  cette  disparité  d'instinct  par  laquelle  le  merle  blanc  s'éloigne 
de  Ja  nature  du  merle  ordinaire  est  un  trait  de  conformité  par 
lequel  il  se  rapproche  de  celle  du  merle  à  plastron  blanc;  d'ail- 
leurs il  est  oiseau  de  passage  comme  lui,  et  passe  dans  le  même 
temps.  Enfin  a  est-il  paa  évident  que  la  nature  du  merle  à  plastron 
blanc  a  plus  de  tendance  au  blanc,  et  n'esl-il  pas  naturel  de  croire 
que  la  couleur  blanche  qui  existe  dans  son  plumage,  peut  s'éten- 
dre avec  plus  de  fiicilité  sur  les  plumes  voisines  que  le  j^umage  du 
merle  ordinaire  ne  peut  changer  en  entier  du  noir  au  blanc?  Ces 
raisons  m'ont  paru  suffisantes  pour  m'autoriser  à  regarder  la  plu- 
part des  merles  blancs,  ou  tachetés  de  blanc,  comme  des  variétés 
dans  l'espèce  du  merle  à  plastron  blanc.  Le  merle  blanc  que  j'ai 
observé  avoit  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  plus  blanches  que 
tout  le  reste,  et  le  dessus  du  corps,  excepté  le  sommet  de  la  tète 
d'un  gris  plus  clair  que  le  dessous  du  corps;  le  becétoit  brun, 
avec  on  peu  de  jaune  sur  les  bords  :  il  y  avoit  aussi  du  jaune  sous 
Ja  gorge  et  sur  la  poitrine,  et  les  pieds  étoient  d'un  gris  brun 
foncé.  On  l'avoit  pris  aux  environs  de  Montbard ,  dans  les  pi'e- 
miers  jours  de  novembre ,  avant  qu'il  eût  encore  gelé ,  c'est-à- 
dire,  au  temps  juste  du  passage  des  merles  à  plastron  blanc,  puis- 
que peu  de  jours  auparavant  on  m'en  avoit  apporté  deux  de  cette 
dernière  espèce. 

Buffbn.  lo.  S 
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Parmi  les  ttieiies  tachetée  de  blanc,  cette  dernière  couleur  ss 
combine  diversement  avec  le  noir  :  quelquefois  elle  se  répand  ex- 
clusivement sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes ,  que  cepen- 
dant l'on  dit  être  moins  sujettes  aux  variations  de  couleur,  tan- 
dis que  toutes  les  autres  plumes,  que  Ton  regarde  comme  étant 
d'une  couleur  moins  fixe,  conservent  leur  noir  dans  toute  sa  pu- 
reté ;  d'autres  fois  elle  forme  un  véritable  collier  qui  tourne  tout 
autour  du  cou  de  l'oiseau,  et  qui  est  moins  large  que  le  plastron 
blanc  du  merle  précédent.  Cette  variété  n'a  point  échappé  à  Be- 
Ion,  qui  dit  avoir  vu  en  Grèce,  en  Savoie  et  dans  la  vallée  do 
Maurienne,  une  grande  quantité  de  merles  au  collier,  ainsi  nom- 
més parce  qu'ils  ont  une  ligne  blanche  qui  leur  tourne  tout  le  cou* 
M»  Lottinger,  qui  a  eu  occasion  d'étudier  ces  oiseaux  dans  les 
montagnes  de  la  Lorraine,  où  ils  font  quelquefois  leur  ponte , 
m'assure  qu^ils  y  nichent  de  très-bonne  heure;  qu'ils  construisent 
et  posent  leur  nid  à  peu  près  comme  la  grive  ;  que  l'éducation, 
de  leurs  petits  se  trouve  achevée  dès  la  fin  de  juin  ;  qu'ils  font  un 
voyage  tous  les  ans ,  mais  que  leur  départ  n'est  rien  moins  qu'à 
Jour  nommé  :  il  commence  sur  la  fin  de  juillet,  et  dure  tout  le 
mois  d'août,  pendant  lequel  temps  on  ne  voit  pas  un  seul  de  ces 
oiseaux  dans  la  plaine ,  quel  qu'en  soit  le  nombre  ;  ce  qui  prouve 
bien  qu'ils  suivent  la  montagne.  On  ignore  le  lieu  où  ils  se  re^ 
tirent.  M.  Lottinger  ajoute  que  cet  oiseau ,  qui  étoit  autrefois  fort 
commun  dans  les  Vosges,  y  est  devenu  assea  rare. 

IL  £n  grand  merle  de  moniagne.  Il  est  tacheté  de  blanc,  mais 
n'a  point  de  plastron ,  et  il  est  plus  gros  que  la  draine.  Il  passe 
en  Lorraine  tout  à  la  fin  de  l'automne ,  et  il  est  alors  singulière* 
ment  chargé  de  graisse.  Les  oiseleurs  n'en  prennent  que  très-rare- 
ment. Il  fiiit  la  guerre  aux  limaçons,  et  sait  casser  adroitement 
leur  coquille  sur  un  rocher  pour  se  nourrir  de  leur  chair.  A  dé- 
but de  limaçons,  il  se  rabat  sur  la  graine  de  lierre.  Cet  oiseau  est 
un  fort  bon  gibier  ;  mais  il  dégénère  des  merles  quant  à  la  voix, 
qu'il  a  fort  aigre  et  fort  triste  \ 


■  J«  titiii  cei  faiti  cl«  M.  le  doctew  Lotlingtr, 
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LE  MERLE  COULEUR  DE  ROSE  '. 

1  ousles  ornithologistes  qui  ont  £siît  mention  ie  ce  merle,  n*.  a5i  , 
n'en  ont  parlé  que  comme  d'un  oiseau  rare ,  étranger^  peu  connu, 
(|ue  Ion  ne  voyott  qu'à  son  passage ,  et  dont  on  ignoroit  la  véri- 
table patrie.  M.  Linnaeus  est  le  seul  qui  nous  apprenne  qu'il  ha- 
bite la  Laponie  et  la  Suisse  ;  mais  il  ne  nous  dit  rien  de  ce  qu'il  y 
fait  y  de  ses  amours ,  de  son  nid,  de  sa  ponte,  de  sa  nourriture, 
de  ses  voyages,  etc.  Aldrovande ,  qui  a  parlé  le  premier  des  merles 
couleur  de  rose,  dit  seulement  qu'ils  paroissent  quelquefois  dans 
les  camiMgnea  des  environs  de  Bologne,  oii  ils  sont  connus  des  oi- 
seleurs sous  le  nom  d'éiourneaux  de  mer;  qu'ils  se  posent  sur  les 
tas  de  fumier;  qu'ils  prennent  beaucoup  de  graisse,  et  que  leur 
rhair  est  un  bon  manger.  On  en  a  vu  deux  en  Angleterre,  que 
M.  Edwards  suppose  y  avoir  été  portés  par  quelque  coup  de  vent. 
Nous  en  avons  observé  plusieurs  en  Bourgogne,  lesquels  avoient 
été  pris  dans  le  temps  du  passage,  et  il  est  probable  qu'ils  poussent 
leurs  excursions  jusqu'en  £spagne,  s'il -est  vnii^  comme  le  dit 
M.  SLlein ,  qu'ils  aient  un  nom  dans  la  kngue  espagnole. 

Le  plumage  du  mâle  est  distingué  ;  il  a  la  tête,  le  cou ,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  noirs,  avec  des  reflets  brillans  qui  jouent 
entre  le  vert  et  le  pourpre  ;  la  poitrine,  le  ventre ,  le  dos,  le  crou- 
pion ,  et  les  petites  couvertures  des  ailes ,  sont  d'un  couleur  de 
rose  de  deux  teintes ,  Tune  plus  claire  et  l'autre  plus  foncée,  avec 
quelques  taches  noires  répandues  çà  et  là  sur  cette  espèce  de  sca- 
pulairequi  descend  par-dessus  jusqu'à  la  queue,  et  parnlessous  jus- 
qu'au bas-ventre  exclusivement  :  outre  cela ,  la  tête  a  pour  or- 
nement une  espèce  de  huppe  qui  se  jette  en  arrière  comme  celle 
du  jaseur,  et  qui  doit  faire  un  bel  effet  lorsque  Toiseau  la  relève. 

Le  has-ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  les 
jambes  sont  d'une  couleur  rembrunie,  le  tarse  et  les  doigts  d'un 
orangé  terne,  le  bec  mi^parti  de  noir  et  de  couleur  de  chair  (mais 
la  distribution  de  ces  couleurs  semble  n'être  point  fixe  en  cette 

'  En  Ufcîn  ,  turdut  roteiUy  merula  rotea,  avù  incognita'^  les  oiseleuri  àt» 
ra-vironsde  Bologne  rappellent  ttomo  tnarino;  en  espagnol ,  tordoâ ;  en  anglais 
the  roêc  or  camaiioig^-coloured  cusel;  en  allemand,  haarkopsigeHirotseU 
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partie;  car  dans  les  individus  que  nous  avons  observés,  et  dans 
ceux  d'Aldrovande ,  la  base  du  bec  étoit  noirâtre,  et  tout  le  resie 
couleur  de  chair,  au  lieu  que  y  dans  les  individus  observés  j)ar 
M.  Ed\vards,  c*étoit  la  pointe  du  bec  qui  étoit  noire  ^  et  ce  noir 
se  changeoit  par  nuances  en  un  orangé  terne,  qui  étoit  la  couleur 
de  la  base  du  bec  et  celle  des  pieds  )  ;  le  dessous  de  la  queue  paroît 
comme  marbré ,  effet  produit  par  la  couleur  de  ses  couvertures 
inférieures,  qui  sont  noirâtres  et  terminées  de  blanc. 

La  femelle  a  la  iêle  noire  comme  le  mâle,  mais  non  pas  le  cou 
ni  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  qui  sont  d'une  teinte 
moins  foncée;  les  couleurs  du  scapulaire  sont  aussi  moins  vives. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  notre  merle  ordinaire;  il  a  le  bec, 
les  ailes,  les  pieds  et  les  doigts  plus  longs  à  proportion  :  il  a  beau- 
coup plus  de  rapports  de  grandeur,  de  conformation,  et  même 
d'instinct,  avec  le  merle  à  plastron  blanc;  car  il  est  voyageur 
comme  lui.  Cependant  il  faut  avouer  que  l'un  des  merles  couleur 
de  rose  qui  a  été  tué  en  Angleterre  alloit  de  compagnie  avec  des 
merles  à  bec  jaune.  Sa  longueur,  prise  de  la  pointe  du  bec  jus- 
qu'au bout  de  la  queue,  est  de  sept  pouces  trois  quarts,  et  jusqu'au 
bout  des  ongles ,  de  sept  pouces  et  demi  ;  il  en  a  treize  à  quatorze 
de  vol,  et  ses  ailes,  dans  leur  repos ,  atteignent  presque  Textréniité 
de  la  queue  *. 

LE  MERLE  DE  ROCHE. 

Xj£  nom  qu'on  a  donné  à  cet  oiseau ,  n^.  662 ,  indique  assez  let 
lieux  où  il  ^ut  le  chercher  :  il  habite  les  rochers  et  les  montagnes; 
on  le  trouve  sur  celles  du  Bugey  et  dans  les  endroits  les  plus  sau- 
vages. Il  se  pose  ordinairement  sur  les  grosses  pierres ,  et  toujours 
à  découvert  :  il  est  très-rare  qu'il  se  laisse  approcher  à  la  portée 
du  fusil  ;  dès  qu'on  s'avance  un  peu  trop ,  il  part  et  va  se  poser 
a  une  juste  distance  sur  une  autre  pierre  située  de  manière  qu'il 
puisse  dominer  ce  qui  l'environne.  Il  semble  qu'il  n'est  sauvage 
que  par  défiance,  et  qu'il  connoît  tous  les  dangers  du  voisinage 

'  Voici  set  autres  dimensions  :  la  qvene  a  trois  ponces ,  le  bec  environ  trcist 
lif  nés ,  le  pied  quatorte ,  et  le  doigt  dn  milieu  de  qnatone  à  «fninte. 
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de  l'homme.  Ce  voisinage  a  œpendant  moins  de  dangers  pour  lui 
que  pour  bien  d'autres  oiseaux  :  il  ne  risque  guère  que  sa  liberté; 
car  f  comme  il  chante  bien  naturellement  et  qu'il  est  susceptible 
d'apprendre  à  chanter  encore  mieux ,  on  le  recherche  bien  moins 
pour  le  manger 9  quoiqu'il  soit  un  fort  bon  mon«au,  qite  pour 
jouir  de  son  chant,  qui  est  doux ,  varié,  et  fort  approchant  de 
celui  de  la  fiiuvette  :  d'ailleurs  il  a  bientôt  fait  de  s'approprier  le 
ramage  des  autres  oi«eaux^  et  même  celui  de  notre  musique.  Il 
commence  tous  les  jours  à  se  faire  entendre  un  peu  avant  l'aurore, 
qu'il  annonce  par  quelques  sons  écbtans ,  et  il  fait  de  même  au 
coucher  du  soleil.  Lorsqu'on  s'approche  de  sa  cage  au  milieu  de  la 
nuit  avec  une  lumière,  il  se  met  aussitôt  à  chanter;  et  pendant 
la  journée,  lorsqu'il  iv»- chante  point,  il  semble  s'exercer  à  demi- 
voix  et  préparer  de  nouveaux  airs. 

Par  une  suite  de  leur  caractère  défiant,  ces  oiseaux  cachent 
leur  nid  avec  grand  soin ,  et  l'établissent  dans  des  trous  de  ro- 
cher,  près  du  plafond  des  cavernes  les  plus  inaccessibles;  ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  risque  et  de  peine  qu'on  peut  grimper  jus- 
qu'à leqr  couvée,  et  ils  la  défendent  avec  courage  contre  les  ra- 
visseurs, en  tachant  de  leur  crever  les  yeux. 

Chaque  ponte  est  de  trois  ou  quatre  œufs.  Ijorsque  leurs  petits 
sont  éclos,  ils  les  nourrissent  de  vers  et  d'insectes,  c'est-à-dire, 
des  alimens  dont  ils  vivent  eux-mêmes  :  cependant  ils  peuvent 
s'accommoder  d'une  autre  nourriture  ;  et  lorsqu'on  les  élève  en 
cage,  on  leur  donne  avec  succès  la  même  pâtée  qu'aux  rossignols. 
Mais,  pour  pouvoir  les  élever,  il  faut  les  prendre  dans  le  nid  ;  car 
dès  qu'ils  ont  fait  usage  de  leurs  ailes  et  qu'ils  ont  pris  possession 
de  l'air,  ils  ne  se  laissent  attraper  à  aucune  sorte  de  pièges;  et 
quand  on  viendroit  à  bout  de  les  surprendre,  ce  seroit  toujoura 
à  pure  perte ,  ils  ne  survivroient  pas  à  leur  liberté* 

Les  merles  de  roche  se  trouvent  en  quelques  endroits  de  l'Aile* 
magne,  dans  les  Alpes,  les  montagnes  du  Tirol,.  du  Bugey,  eto. 
On  m'a  apporté  une  fbraelle  de  cette  espèce ,  prise  le  1 3  mai  sur 
aes  œufs  ;  elle  avoit  établi  son  nid  sur  un  rocher  dans  les  environs 
de  Montbard ,  oii  ces  oiseaux  sont  fort  rares  et  tout-à-fait  incon- 
nus 3  ses  couleurs  avoient  moins  d'éclat  que  celles  du  mâle.  Celui- 
ci  est  \in  peu  moins  gros  que  le  merle  ordinaire,  et  proportionné 
tout  différemment  i  ses  ailes  sont  trèsrlongues ,  et  telles  qu'il  con- 
vient à  un  oiseau  qui  niche  au  plafond  des  cavernes;  elles  for- 
ment, étant  déployées,  U|ie  envergure  de  treize  à  quatorze 
jx>iices,  et  elles  s*é tendent,  étant  repliées.,  presque  ji;|squ*au  bout 
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de  la  queae,  qui  n'a  pas  trois  pouces  de  long  :  le  bec  a  enyiron  un 

pouce. 

A  regard  du  plumage,  la  tête  et  le  cou  sont  comme  recouverts 
d'un  coqueluchon  cendré,  varié  de  petites  taches  rousses  :  le  dos 
est  rembruni  près  du  cou  ,  et  d'une  couleur  plus  claire  près  de  la 
queue  :  les  dix  pennea  latérales  de  celle-ci  sont  rousaes,  et  les  deux . 
intermédiaires  brunes;  les  pennes  des  ailes  et  leurs  couvertures 
sont  d'une  couleur  obscure  et  bordées  d'une  couleur  plus  claire  : 
enfin  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  96nt  orangés,  variés 
par  de  petites  mouchetures ,  les  unes  Uanches  et  les  autres  brunes; 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

LE  MERLE  BLEU  •. 

(W.39,>%3.) 


On  retrouve  dans  ce  merle  *  le  même  fond  de  couleur  que  dans 
le  merle  de  roche ,  c'e8t-4-dire ,  le  cendré  bleu  (  mais  sans  aucun 
mélange  d'orangé),  la  même  taille,  à  peu  près  les  mêmes  pro- 
portions, le  goût  des  mêmes  nourritures,  le  même  ramage,  la 
même  habitude  de  se  tenir  sur  le  sommet  des  montagnes  et  de 
poser  son  nid  sur  les  rochers  les  plus  escarpés,  en  sorte  qu'on  se- 
roît  tenté  de  le  regarder  comme  une  race  appartenant  à  la  même 
espèce  que  le  merle  de  roche  ;  aussi  plusieurs  ornithologistes  les 
ont  pris  l'un  pour  l'autre.  Les  couleurs  de  son  plumage  varient 
un  peu  dans  les  descriptions ,  et  sont  probablement  sujettes  k  des 
variations  réelles  d'un  individu  à  l'autre,  selon  l'âge,  le  sexe, 
le  climat ,  etc.  Le  mâle,  que  M.  Edwards  a  représenté  pi.  XVIII  ^ 
n'éloit  pas  d'un  bleu  uniforme  partout  ;  la  teinte  de  la  partie  su- 
périeure du  corps  étoit  plus  foncée  que  la  teinte  de  la  partie  in- 
férieure :  il  avoit  les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  celles  des  ailes 
brunes,  ainsi  que  les  grandes  couvertures,  et  celles-ci  terminées 

I  Je  doute  fort  qpie  ce  foit  le  zimt  d^ArUtote  {Hi$t.  anim.  lib  IX,  cap  ai)» 
qui  «Toit  le  bec  long ,  le  pied  grand  et  le  tarie  court;  ce  qui  ne  convient  guère  an 
merle  Lien.  En  latin,  cyanus^  cœruieus,  etc.  \  en  italien  ,  merlo  bia¥o  ;  en  alle- 
mand ,  blau-vogel ,  blau-ttein  amsel  j  kUin  blau^zimmer.  On  lut  a  anaai  ap~ 
pliqné  les  noms  qui  conTÎennent  au  merle  de  roche  ,  et  mime  reuz  de  moineatk 
ou  pauereau  solitaire, 

*  La  plancbe  enluminée ,  n».  iSo ,  représente  la  firmeUe  ^  et  la  plancbe  i8  de 
M«  Edwards  représente  le  iS41e, 
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de  blanc ,  les  yeux  entourés  d'un  cercle  }auney  le  dedans  de  la 
1x>uche  orange ,  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  presque  noir.  H  pa« 
Toît  qu'il  y  a  plus  d'uniformité  dans  le  plumage  de  la  femelle. 

Bdon,  qui  a  vu  de  ces  oiseaux  à  Raguse  en  Dalmatie,  nous  dit 
qu'il  y  en  a  aussi  dans  les  iles  de  Négrepont ,  de  GAdie,  de 
Zante ,  de  Gorfoii ,  etc. ,  et  qu'on  les  recherche  beaucoup  à  cause 
de  leur  chant  :  mais  il  ajoute  qu'il  ne  s'en  trouTe  point  naturel- 
lement en  France ,  ni  en  Italie.  Cependant  le  bras  de  mer  qui 
sépare  la  Dalmatie  de  l'Italie  n'est  point  une  barrière  insurmon- 
table y  surtout  pour  ces  oiseaux ,  qui ,  suivant  Selon  hii-méme , 
volent  beaucoup  mieux  que  le  merle  ordinaire ,  et  qui ,  au  pis 
aller,  pourroient  faire  le  tour  et  pénétrer  en  Italie  en  passant  par 
lëtat  de  Venise.  D'ailleurs  c'est  un  fiiit  que  ces  merles  se  trouvent 
en  Italie  ;  celui  que  M.  Brisson  a  décrit ,  et  celui  que  nous  avons 
fait  représenter,  n^.  a5a,  ont  été  tous  deux  envoyés  de  ce  pays. 
M.  Ed^^ards  avoit  appris  par  la  voix  publique  qu'ils  y  ni^oient 
sur  les  rochers  inaccessibles,  ou  dans  les  vieilles  tours  abandon- 
nées ^  ;  et  de  plus ,  il  en  a  vu  quelques-uns  qui  avoient  été  tués 
aux  environs  de  Gibraltar  :  d'où  il  conclut ,  avec  asses  de  fonde^ 
ment,  qu'ils  sont  répandus  dans  tout  le  midi  de  l'Europe.  Maià 
cela  doit  s'entendre  seulement  des  montagnes;  car  il  est  rare 
qu'on  i^ncontre  de  ces  oiseaux  dans  la  plaine.  Leur  ponte  est 
ordinairement  de  quatre  ou  cinq  œufs  ^  et  leur  diair,  surtout 
ceUe  des  jeunes ,  passe  pour  un  fort  bon  manger. 

L£  MERLE  SOLITAIRE  '. 


Voici  encore  un  merle  habitant  des  montagnes,  et  renomraé^ 
pour  sa  belle  voix.  On  sait  que  le  roi  François  P'.  prenoit  un  sin^ 


>  M.  Lottinger  ne  parle  d'un  merle  plombé  qui  pesse  dans  lee  montagnea  de 
Lorraine  ans  moia  de  septembre  et  d'octobre ,  qui  est  alors  beanconp  pins  gras  eft 
de  meillenr  goAt  qpie  nos  merles  ordinaires ,  mais  qni  ne  ressemble  ni  an  mâle  ni 
Il  la  femeUe  de  cette  dernière  espace.  Comme  la  notice  qne  j'ai  reçue  de  cet  oiseau 
n'étoît  point  accompagnée  de  description ,  je  ne  puis  décider  s'il  doit  être  rapport» 
comme  variété  a  respëce  du  merle  bleu  dont  il  semble  se  rapprocber  par  le  plu- 
mage et  par  les  mœurs* 

*  Il  est  probable  que  c'est  ici  le  «lérrtff  er  CtMèf ,  on  petit  merle ,  dont  Aristot« 
dit  (Ut.  IX,  cbap.  ig  de  son  Histoire  des  animaux)  qu'il  est  semblable  an 
merle  noir,  excepté  que  son  plumage  est  brun  ,  que  son  bec  n'est  point  jaune  ,  et 
«fuM  a  coutume  de  se  tenir  sur  les  rocbers  ou  sur  les  toiu.  Je  ne  sacbe  que  le  soli- 
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gulier  plaisir  à  l'entendre ,  et  qu'aujourd'hui  même  un  mâle 
apprivoisé  de  cette  espèce  se  vend  fort  cher  a  Genève  et  à  Milan , 
et  beaucoup  plus  cher  encore  à  Smyrne  et  à  G>n8tantinople.  Le 
ramage  naturel  du  merle  solitaire  est  en  effet  très-doux ^  très- 
flûte ^  mais  un  peu  triste,  comme  doit  être  le  chant  de  tout  oi- 
seau vivant  en  solitude.  Celui-ci  se  tient  toujours  seul,  excepté 
dans  la  saison  de  l'amour.  A  cette  époque,  non-seulement  le 
mâle  et  la  femelle  se  recherchent ,  mais  souvent  ils  quittent  de 
compagnie  les  sommets  agrestes  et  déserts,  oi!t  jusque-là  ils  avoient 
fort  bien  vécu  séparément ,  pour  venir  dans  les  lieux  habités, 
et  se  rapprocher  de  l'homme.  Ils  sentent  le  besoin  de  la  société 
dans  le  moment  où  la  plupart  des  animaux  qui  ont  coutume  d'y 
vivre  se  passeroient  de  tout  l'univers  :  on  diroit  qu'ils  veulent 
avt>ir  des  témoins  de  leur  bonheur,  afin  d'en  jouir  de  toutes  les 
manières  possibles.  A  la  vérité ,  ils  savent  se  garantir  des  incon- 
vénieus  de  la  foule ,  et  se  faire  une  solitude  au  milieu  de  la  so- 
ciété ,  en  s*élevant  à  une  hauteur  où  les  importunités  ne  peu- 
vent atteindre  que  difficilement.  Ils  ont  coutume  de  poser  leur 
nid,  fait  de  brins  d'herbes  et  de  plumes,  tout  au  haut  d'une  che- 
minée isolée ,  ou  sur  le  comble  d'un  vieux  château ,  ou  sur  la 
cime  d'un  grand  arbre ,  et  presque  toujours  à  portée  d'un  clo- 
cher ou  d'une  tour  élevée  :  c'est  sur  le  coq  de  ce  clocher,  ou  sur 
la  girouette  de  cette  tour,  que  le  mâle  se  tient  des  heures  et  des 
journées  entières ,  sans  cesse  occupé  de  sa  compagne  tandis  qu'elle 
couve,  et  s'efforçant  de  charmer  les  ennuis  de  sa  situation  par  un 
chant  continuel.  Ce  chant ,  tout  pathétique  qu'il  est ,  ne  suffit 
pas  à  l'expression  du  sentiment  dont  il  est  plein  ;  un  oiseau  so- 
litaire sent  plus ,  et  plus  profondément  qu'un  autre  :  on  voit  quel* 
quefois  odui-ci  s'élever  en  chantant ,  battre  des  ailes,  étaler  les 
plumes  de  sa  queue,  relever  celles  de  sa  tête,  et  décrire  en  piaf- 
fant plusieurs  cercles,  dont  sa  femelle  chérie  est  te  centre  unique. 
Si  quelque  bruit  extraordinaire,  ou  la  présence  de  quelque 
objet  nouveau ,  donne  de  l'inquiétude  à  la  couveuse,  elle  se  ré- 
fugie dans  son  fort,  c'est-à-dire,  sur  le  clocher  ou  sur  la  tour 
habitée  par  son  mâle,  et  bientôt  elle  revient  à  sa  couvée,  quelle 
ne  renonce  jamais, 

Uire  k  qni  tonk  cela  puÎBse  conTcnir.  D^aillenra  cet  oUeav  se  trouve  dans  les  iUa 
de  l'Archipel,  et  par  conséquent  ne  put  être  inconnu  à  Aristotc  ou  a  ses  corres-^ 
pondans.  En  latin,  passer  seu  tardas  solifarius ,  dont  les  Italiens  ont  fait  passer^ 
AoUtaria  ;  les  Français ,  paisse  solifaire  ;  les  Allemands ,  pt^sscr  salitarj  ;  f  t  Igk 
Anglais ,  solitary  ipqrrgw. 
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Dès  que  les  petits  sont  éclos,  le  mâle  cestse  de  chanter,  mais  il 
ne  cesse  pas  d'aimer  :  au  contraire,  il  ne  se  tait  que  pour  donner  à 
celle  qu'il  aime  une  nouvelle  preuve  de  son  amour,  et  partager 
avec  elle  le  soin  de  porter  la  becquée  à  leurs  petits  ;  car,  dans  les 
animaux ,  l'ardeur  de  l'amour  n'annonce  pas  seulement  une  plus 
grande  fidélité  au  vœu  de  la  Nature  pour  la  génération  des  êtres , 
mais  encore  un  zèle  plus  vif  et  plus  soutenu  pour  leur  conser- 
vation. 

Cesoiaeaux  pondent  ordinairement  cinq  ou  six  œufs.  Ds  nour- 
rissent leurs  petits  d'insectes  ^  et  ils  s'en  nourrissent  eux-mêmes^ 
ainsi  que  de  raisins  et  d'autres  fruits.  On  les  voit  arriver  au  mois 
d'avril  dans  les  pays  où  ils  ont  coutume  de  passer  l'été;  ils  s'en 
vont  à  la  fin  d'août ,  et  reviennent  constamment  chaque  année 
au  même  endroit  où  ils  ont  en  premier  lieu  fixé  leur  domi- 
cile, n  est  rare  qu'on  en  voie  deux  paires  établies  dans  le  même 
canton  '. 

Les  jeunes,  pris  dans  le  nid,  sont  capables  d'instruction  :  la 
souplesse  de  leur  gosier  se  prête  à  tout,  soit  aux  airs^  soit  aux 
paroles  ;  car  ils  apprennent  aussi  à  parler,  et  ils  se  mettent  à  chan« 
ter  au  milieu  de  la  nuit ,  sitôt  qu'ils  voient  la  lumière  d'une 
chandelle.  Ils  peuvent  vivre  en  cage  jusqu'à  huit  ou  dix  ans, 
lorsqu'ils  sont  bien  gouvernés.  On  en  trouve  sur  les  montagnes 
de  France  et  d'Italie,  dans  presque  toutes  les  lies  de  l'Archipel, 
surtout  dans  celles  de  Zira  et  de  Nia,  où  l'on  dit  qu'ils  nichent 
parmi  des  tas  de  pierres,  et  dans  l'île  de  G>r8e,  où  ils  ne  sont 
IxnBt  regardés  comme  oiseaux  de  passage  *.  Cependant  en  Bour- 
gogne il  est  inoui  que  ceux  que  nous  voyons  arriver  au  prin- 
temps et  nicher  sur  les  cheminées  ou  sur  les  combles  des  églises, 
y  passent  l'hiver.  Mais  il  est  possible  de  concilier  tout  cela  :  le 
merle  solitaire  peut  très-bien  ne  point  quitter  l'île  de  G>rse ,  et 
néanmoins  passer  d'un  canton  à  l'autre,  et  changer  de  domicile 
suivant  les  saisons,  à  peu  près  comme  il  fait  en  France. 

Les  habitudes  singulières  de  cet  oiseau  et  la  beauté  de  sa  voix 
ont  inspiré  au  peuple  une  sorte  de  vénéitition  pour  lui.  Je  con- 
nois  des  pays  où  il  passe  pour  un  oiseau  de  bon  augure,  où  l'on 
souffriroit  impatiemment  qu'il  fut  troublé  dans  sa  ponte ,  et  où 
sa  mon  seroit  presque  regardée  comme  un  malheur  public. 

'  11 7  en  a  tous  les  aot  une  paire  Anr^e  elocber  de  Sainte-Reine,  petite  vLlIo 
àt  mon  Toisinage ,  litiiée  k  nui-cdte  d'une  ioontaf(ne  paasablemeot  élevée. 

*  Ccat  ce  que  j^apprends  par  M.  A^tier,  profeMCur  dllistoire  naturelle  à  fia«iJ«  t 
^c  j^ai  àèy%  en  occaaion  de  citer. 
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Ije  merle  solîtaîre  est  un  peu  moins  gros  que  le  merle  ordi^ 
naire;  mais  il  a  le  bec  plus  fort  et  plus  crochu  par  le  bout  *^  et 
les  pieds  plus  courts  à  proportion.  Son  plumage  est  d'un  brun 
plus  ou  moins  foncé,  et  moucheté  de  blanc  partout,  excepté  sur 
le  croupion  et  sur  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue;  outre  cela, 
le  cou ,  la  gorge,  la  poitrine  et  les  couvertures  des  ailes ,  ont  dans 
le  mâle  une  teinte  de  bleu  et  des  reflets  pourpres  qui  manquent 
absolument  dans  le  plumage  de  la  femelle  :  celle-ci  est  d'un  brun 
plus  uniforme,  et  ses  mouchetures  sont  jaunâtres.  L'un  et  l'autre 
ont  riris  d'un  jaune  orangé,  l'ouverture  des  narines  asses grande^ 
les  bords  du  bec  écranchés  près  de  la  pointe ,  comme  dans  pres- 
que tous  les  merles  et  toutes  les  grives  ;  l'intérieur  de  la  bouche 
jaune  ;  la  langue  divisée  par  le  bout  en  trois  filets,  dont  celui  du 
milieu  est  le  plus  long;  douze  pennes  à  la  queue,  dix-neuf  à 
chaque  aile ,  dont  la  première  est  très-courte  ;  enfin  la  première 
phalange  du  doigt  extérieur  unie  à  celle  du  doigt  du  milieu.  La 
longueur  totale  de  ces  oiseaux  est  de  huit  à  neuf  pouces  ,  leur  vol 
de  douze  à  treiae,  leur  queue  de  trois,  leur  pied  de  treiase  lignes, 
leur  bec  de  quinze  ;  les  ailes  repliées  s'étendent  au-delà  du  milieu 
de  la  queue. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MERLE  SOLITAIRE. 


I.  LE  MERLE  SOLITAIRE  DE  MANILLE. 

C<ETTE  espèce  paroit  faire  la  nuance  entre  notre  merle  solitaire 
et  notre  merle  de  roche  :  elle  a  les  couleurs  de  celui-ci,  et  distri- 
buées en  partie  dans  le  même  oixlre  ;  mais  elle  n'a  pas  les  ailes  si 
longues,  quoiqu'elles  s'étendent  dans  leur  repos  jusqu'aux  deux 
tiers  de  la  queue.  Son  plumage  est  d'un  bleu  d'ardoise,  uniforme 
sur  la  tête ,  la  &ce  postérieure  du  cou  et  le  dos;  presque  entière* 
ment  bleu  sur  le  croupion;  moucheté  de  jaune  sur  la  gorge,  la^ 
£ioe  antérieure  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine  ;  plus  foncé  sur  le& 


s  Cela  seul  auroit  dû  le  faîr«  exclure  dn  genre  des  merlei  dam  toute  distribution 
méthodique  où  Ton  a  établi  pour  Tua  des  caractères  de  ce  genre  ,  U  hourtd€  Ia 
mandibule  supérieure  presque  droit. 
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convertures  dea  ailes ,  avec  des  mouchetures  semblables,  mai» 
beaucoup  plus  clair-semëes,  et  quelques  taches  blanches  encor» 
mollis  nombreuses  :  le  reste  du  dessous  du  corps  est  orangé,  mou- 
cheté de  bleu  et  de  blanc;  les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la 
queue  sont  noirâtres ,  et  les  dernières  bordées  de  roux  ;  enfin  lo 
bec  est  brun  y  et  les  pieds  presque  noirs. 

Ce  solitaire ,  n^.  636 ,  approche  de  la  grosseur  de  notre 
merle  de  roche.  Sa  longueur  totale  est  d'environ  huit  pouces, 
son  vol  de  douae  on  treiae ,  sa  queue  de  trois ,  et  son  bec  d'un 
seul  pouce. 

La  femelle,  n*.  564,  fig.  fl,  n'a  point  de  bleu  ni  d'orangé  dan» 
son  plumage,  mais  deux  ou  trois  nuances  de  brun ,  qui  forment 
entre  elles  des  mouchetures  asseï  r^ulières  sur  la  tète,  le  dos  el 
tout  le  dessus  du  corps.  Ces  deux  oiseaux  fiûsoient  partie  de  l'en-- 
voi  de  M.  Sonnent. 

n.  LE  MERLE  SOUTAIRE  DES  PHILIPPINES. 

On  retrouve  dans  cet  oiseau  la  figure ,  le  port  et  le  bec  des 
solitaires,  et  quelque  chose  du  plumage  de  celui  de  Manille;  maia 
il  est  un  peu  plus  petit.  Chaque  plume  du  dessus  du  corps  est 
d'un  roux  plus  ou  moins  clair,  bordé  de  brun  ;  celles  du  dessous 
du  corps  sont  brunes  et  ont  un  double  bord,  le  plus  intérieur 
noirâtre ,  et  le  plus  extérieur  blanc  sale  :  les  petites  couvertures 
des  ailes  ont  une  teinte  de  cendré,  et  celles  du  croupion  et  de  la 
queue  sont  absolument  cendrées  ;  la  tête  est  d'un  olive  tirant  au 
jaune,  le  tour  des  jeux  blanchâtre,  les  pennes  de  la  queue  et  dea 
ailes  brunes  bordées  de  gris,  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

La  longueur  totale  de  ce  solitaire ,  n®.  339,  est  d'environ  sept 
ponces  et  demi  :  il  a  plus  de  douae  pouces  de  vol ,  et  ses  ailes  re* 
pliées  vont  jusqu'aux  trois  quarts  de  la  queue,  qui  est  composée 
de  douce  pennes,  et  n'a  que  deux  pouces  deux  tiers  de  long. 

Cet  oiseau ,  qui  a  été  envoyé  par  M.  Poivre ,  a  tant  de  rapporta 
avec  le  solitaire  de  Manille ,  que  je  serois  peu  surpris  qu'il  f^t 
reconnu  dans  la  suite  pour  n'être  qu'une  simple  variété  d'âge 
dana  cette  espèce,  d'autant  qu'il  vient  des  mêmes  contrées ,  qu'il 
est  plus  petit,  et  que  ses  couleurs  sont ,  pour  ainsi  dire ,  moyennes 
entre  celles  du  mâle  et  celles  de  la  femelle. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  MERLES  D'EUROPE. 


I.  LE  JAUNOIR  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE. 

VjTs  merle  d'Afrique  a  ranifbrme  de  nos  merles  d'Europe^  du 
noir  et  du  jaune  ^  et  de  là  son  nom  de  jaunoir;  roaû  le  noir  de 
son  plumage  est  plus  brillant,  et  il  a  des  reflets  qui  lui  donnent 
à  certains  jours  un  œil  verdâtre  :  on  ne  voit  du  jaune,  ou  plutôt 
du  roux,  que  sur  les  grandes  peanes  des  ailes ^  dont  les  trois  pre- 
mières sont  terminées  de  brun ,  et  les  suivantes  de  ce  noir  bril- 
lant  dont  j'ai  parlé.  Ce  même  noir  brillant  et  à  reflets  se  retrouve 
sur  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  et  sur  ce  qui  pa- 
roît  au  dehors  des  pennes  moyennes  des  ailes  ;  tout  ce  qui  est  caché 
de  ces  pennes  moyennes,  et  toutes  les  pennes  latérales  de  la  queue 
en  entier  y  sont  d'un  noir  pur  ;  le  bec  est  de  ce  même  noir;  mais 
les  pieds  sont  bruns. 

Le  jaunoir,  n^.  199,  est  un  peu  plus  gros  que  notre  merle  or- 
dinaire. Sa  longueur  est  de  onze  pouces,  son  vol  de  quinze  et 
demi,  sa  queue  de  quatre ,  son  bec,  qui  est  gros  et  fort,  de  quinze 
lignes,  et  son  pied  de  quatorze,  ses  ailes  daps  leur  repos  ne  vont 
qu'à  la  moitié  de  la  queue. 

IL  LE  MERLE  HUPPÉ  DE  LA  CHINE  \ 

Quoique  cet  oiseau  >  n**  607  ^  soit  un  peu  plus  gros  que  le 
merle,  il  a  le  bec  et  les  pieds  plus  courts,  et  la  queue  beaucoup 
plus  courte;  presque  tout  son  plumage  est  noirâtre,  avec  une 
teinte  obscure  de  bleu ,  main  sans  aucun  reflet  ;  on  voit  au  milieu 
des  ailes  une  tache  blanche ,  appartenant  aux  grandes  pennes  de  ces 
mêmes  ailes ,  et  un  peu  de  blancà l'extrémité  des  pennes  latérales  de 
la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  jaunes ,  et  Tiris  d'un  bel  orangé. 
Ce  merle  a  sur  le  front  une  petite  touffe  de  plumes  longueltes, 
qu'il  hérisse  quand  il  veut  :  mais,  malgré  celte  marque  distinctive 


s  Les  Toyagetirs  parlent  d^un  marie  noir  de  Madagascar  ^  ^  i|«e  bnppe  poisé« 
précÎMBient  «onme  celle  du  merle  de  cet  »rUcle. 
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el  la  différence  remarquoe  dans  ses  proporfll^ns ,  je  ne  sais  si  Ton 
Tie  pourroit  pas  le  regarder  eomme  une  Tariété  de  climat  dans 
l'espèce  de  notre  merle  à  bec  jaune  ;  il  a,  comme  lui ,  une  grande 
facilité  pour  apprendre  a  sifiBer  des  airs  et  articuler  des  pa- 
role». On  le  transporte  difficilement  en  vie  de  la  Chine  en  Eu- 
rope. Sa  longueur  est  de  huit  pouces  et  demi  ;  ses  ailes  dans  leur 
repos  s'étendent  à  la  moitié  de  la  queue ,  qui  n'a  que  deux  pouces 
et  demi  de  long  ^  et  qui  est  composée  de  douze  pennes  à  peu 
près  égales. 

III.  LE  PODOBÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Nous  sommes  redevables  à  M.  Adanson  de  cette  espèce  étran- 
gère et  nouvelle,  n**.  354,  qui  a  le  bec  brun,  les  ailes  et  les  pieds 
de  couleur  rousse,  les  ailes  courtes,  la  queue  longue,  étagée, 
marquée  de  blanc  à  l'extrémité  de  ses  pennes  latérales  et  de  ses 
couvertures  inférieures.  Dans  tout  le  reste ,  le  podobé  est  noir 
comme  nos  merles ,  et  leur  ressemble  pour  la  grosseur  comme 
pour  la  forme  du  bec,  qui  cependant  n'est  point  jaune* 

IV.  LE  MERLE  DE  LA  CHINE. 

Ce  merle,  n*.  6o4,  est  plus  grand  que  le  nôtre;  il  a  les  pieds 
beaucoup  plus  forts,  la  queue  plus  longue  et  d'une  autre  forme , 
puisqu'elle  est  étagée.  L'accident  le  plui  remarquable  de  son  plu- 
mage, c'est  comme  une  paire  de  lunettes  qui  paroît  posée  sur  la 
base  de  son  bec,  et  qui  s'étend  de  part  et  d'autre  sur  ses  yeux  ; 
les  côtés  de  ces  lunettes  sont  de  figure  à  peu  près  ovale  et  de  cor- 
leur  noire ,  en  sorte  qu'ils  tranchent  sur  le  plumage  gris  de  la 
tête  et  du  cou.  Celte  même  couleur  grise ,  mêlée  d'une  teinte  ver- 
dâtre ,  règne  sur  tout  le  dessus  du  corps ,  compris  les  ailes  et  les 
pennes  intermédiaires  de  la  queue;  les  pennes  latérales  sont  beau- 
coup plus  rembrunies;  une  partie  de  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d'un  blanc  sale,  un  peu  jaune  jusqu'aux  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue ,  qui  sont  rousses.  Les  ailes  dans  leur  repo« 
ne  s'étendent  pas  fort  au-delà  de  l'origine  de  la  queue. 

V.  LE  VERT -DORE,  OU  MERLE  A  LONGUE  QUEUE 

DU  SÉNÉGAL. 

Ia  queue  de  ce  merle,  n*.  220,  est  en  effet  très-longue,  puis- 
que la  longueur  de  l'oiseau  entier ,  qui  est  d'environ  sept  pouces, 
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mesurée  de  la  pointf^  du  bec  à  rextrémité  du  corps ,  ne  fait  pas 
les  deux  tiers  de  la  longueur  de  cette  queue.  L'étendue  de  son 
vol  ne  répond  pas ,  à  beaucoup  près ,  à  cette  dimension  excessive  ; 
elle  est  même  bien  moindre  à  proportion  ,  puisqu'eUe  suipasse  à 
peine  celle  du  merle ,  qui  est  un  oiseau  plus  petit.  Ije  vert-<loré 
a  aussi  le  bec  plus  court  proportionnellement;  mais  il  a  les  pieds 
plus  longs  *.  La  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  ce  beau  vert 
éclatant  que  Ton  voit  briller  sur  le  plumage  des  canards,  et  elle 
ne  varie  que  par  différentes  teintes  y  par  différons  reflets  qu  elle 
prend  en  différens  endroits  :  sur  la  tête,  c*est  une  teinte  noirâtre 
à  travers  laquelle  perce  la  couleur  d*or  ;  sur  le  croupion  et  lea 
deux  longues  pennes  intermédiaires  de  la  queue ,  ce  sont  des  re- 
flets pourpres;  sur  le  ventre  et  les  jambes,  c'est  un  vert  chan- 
geant en  une  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  dans  presque  tout  le 
reste,  c'est  un  beau  vert  doré,  comme  l'indique  le  nom  que  j'ai 
donné  à  cet  oiseau ,  en  attendant  que  l'on  sache  celui  sous  lequel 
il  est  connu  dans  son  pays. 

Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  un  oiseau  tout->à-fait  ressemblant  à  ce- 
lui-ci *  ,'excepté  qu'il  n'a  pas  la  queue  si  longue  à  beaucoup  près. 
Il  est  probable  que  c'est  un  vert-doré  qui  aura  été  pris  au  temp» 
de  la  mue,  temps  où  cet  oiseau  peut  perdre  sa  longue  queue , 
comme  la  veuve  perd  la  sienne. 

VI.  LE  FER  -  A  -  CHEVAL,  OU  MERLE  A  GOLUER 

D'AMÉRIQUE  \ 

Une  marque  noire  en  forme  de  fer-à-cheval ,  qui  descend  sur 
la  poitrine  de  cet  oiseau ,  et  une  bande  de  même  couleur  sortant 
de  chaque  côté  de  dessous  son  œil  pour  se  jeter  en  arrière,  sont 
tout  ce  qu'il  y  a  de  noir  dans  son  plumage;  et  la  première  de  ces 
taches ,  par  sa  forme  déterminée ,  m'a  paru  ce  qu'il  y  avoit  de 
plus  propre  à  caractériser  cette  espèce ,  c est-à-dire,  à  la  distin- 
guer des  autres  merles  à  collier.  Ce  fer-à-cheval  se  dessine  sur  un 
fond  jaune,  qui  est  la  couleur  de  la  gorge  et  de  tout  le  dessous 
du  corps ,  et  qui  reparoît  encore  entre  le  bec  et  les  yeux;  le  brun 

>  Voici  ses  mesures  précises,  saÎTant  H.  Brisson  :  longiieor  toule,  dlix-hnit 
pouces  'j  longueur  prise  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  ongles ,  dix  ponces  et 
demi  ;  Yol ,  qualorxo  pouces  un  quart  j  qneoe,  onae;  be€#  treiie  lifBMj  pitit» 
dix-huit. 

'  Cet  oiseau  est  étiquete ,  merU  V€rt  du  Sinégok 
'  £a  latin,  alamia  magna» 
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règne  sar  la  tète  et  derrière  le  cou ,  et  le  gris  clair  sur  les  côlés  ; 
outre  cela  y  le  sommet  de  la  tète  est  marqué  d'une  raie  blanchâ- 
tre; tout  le  dessus  du  corps  est  gris  de  perdrix  ;  les  pennes  de:* 
ailes  et  de  la  queue  sont  brunes,  avec  quelques  taches  roussâti^  '; 
les  pieds  sont  bruns  et  fort  longs ,  et  le  bec  y  qui  est  presque  noir , 
a  la  forme  de  celui  de  nos  merles.  Cet  oiseau  a  encore  cela  de 
commun  avec  eux, qu'il  chante  très-bien  au  printemps,  quoique 
son  chant  ait  peu  d'étendue.  Il  ne  se  nourrit  presque  que  de  me- 
nues graines  qu'il  trouve  sur  la  terre  *  ,  en  quoi  il  ressemble  aux 
alouettes;  mais  il  est  beaucoup  plus  gros,  plus  gros  même  que 
notre  merle,  et  il  n'a  point  Tongle  postérieur  allongé  comme  lea 
alouettes.  Il  se  perche  sur  la  cime  des  arbrisseaux,  et  l'on  a  re- 
marqué qu'il  avoit  dans  la  queue  un  mouvement  fort  brusquo 
de  bas  en  haut.  A  vrai  dire ,  oe  n'est  ni  une  alouette  ni  un  merle  ; 
mais,  de  tous  les  oiseaux  d'Europe ,  celui  avec  qui  il  semble  avoir 
le  plus  de  rapports,  c'est  notire  merle  ordinaire.  Il  se  trouve  non- 
seulement  dans  la  Virginie  et  dans  la  droline,  mais  dans  pres- 
que tout  le  continent  de  l'Amérique  '. 

Le  sujet  qu'a  observé  Catesby  pesoit  trois  onc«s  et  un  quart;  il 
avoit  dix  pouces  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  ongles ,  le  bec 
long  de  quinxe  lignes,  et  les  pieds  de  dix-huit;  Be&  ailes  dans  leur 
repos  s'étendoient  à  la  moitié  de  la  queue. 

VII.  LE  MERLE  VERT  D'ANGOLA. 

Le  dessus  du  corps,  de  la  tète,  du  cou,  de  la  queue  et  des  ailes 
est,  dans  cet  oiseau,  d'un  vert  olivâtre  ;  mais  on  aperçoit  sur 
les  ailes  des  taches  rembrunies ,  et  le  croupion  est  bleu  :  on  voit 
aussi  aur  le  dos ,  comme  devant  le  cou ,  quelque  mélange  de  bleu 
avec  le  vert  ;  le  bleu  se  retrouve  pur  sur  la  partie  supérieure  de 
la  gorge  ;  le  violet  règne  sur  la  poitrine,  le  ventre,  les  jambes  et 
les  plumes  qui  recouvrent  l'oreille;  enfin  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue  sont  d'un  jaune  olivâtre,  le  bec  et  les  pieds 
d'un  noir  décidé. 

Cet  oiseau ,  n*.  56 1 ,  est  de  la  même  grosseur  que  celui  auquel 
M.  Brisson  a  donné  le  même  nom ,  et  il  lui  ressemble  aussi  par  les 
proportions  du  corps;  mais  le  plumage  de  ce  dernier  est  diifé- 


>  H.  Liiuttiis  dit  que  Im  trois  pennei  latérales  de  la  queue  sont  blanclies  sm 
|Mnîe. 

>  Par  exemple ,  celle  de  VomUhogalum  k  0eun  jaunes, 
*  M.  Ltnnsus  prétend  qu'il  i«  troUTe  aussi  en  Afrique^ 
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rcnt  ;  c'oel  partout  un  beau  vert  canard ,  avec  une  tache  de  violet 
d'acier  poli  sur  la  partie  antérieure  de  l'aile. 

La  grosseur  de  ces  oiseaux  est  à  peu  près  celle  de  notre  merle , 
leur  longueur  d'environ  neuf  pouces ,  leur  vol  de  douze  pouc^^s 
et  un  quaii;  et  leur  bec  de  onze  à  douze  lignes  ;  leurs  ailes  dans 
leur  repos  vont  à  la  moitié  de  la  queue^  qui  est  composée  de 
douze  pennes  égales. 

U  est  probable  que  ces  deux  oiseaux  appartiennent  à  la  même 
espèce  ;  mais  j'ignore  quel  est  celui  des  deux  qui  représente  la 
t^e  primitive ,  et  quel  est  celui  qui  doit  n'être  regardé  que 
comme  une  branche  collatérale^  ou,  si  l'on  veut,  comme  une 
simple  variété. 

Vin.  LE  MERLE  YlOîJET  DU  ROYAUME  DE  JUIDA. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  peint  des  mêmes  couleurs  que 
celui  du  précédent  ;  c'est  toujours  du  violet ,  du  vert  et  du  bleu , 
mais  distribué  différemment:  le  violet  pur  rè^e  sur  la  tête,  le 
cou  et  tout  le  dessus  du  corps  ;  le  bleu  sur  la  queue  et  ses  couver- 
tures supérieures  ;  le  vert  en£n  sur  les  ailes  :  mais  celles-ci  ont 
une  bande  bleue  près  de  leur  bord  inférieur. 

Ce  merle,  n"".  54o ,  est  encore  de  la  même  taille  que  notre 
merle  vert  d'Angola;  il  paroît  avoir  le  même  port;  et  comme  il 
vient  aussi  des  mêmes  climats ,  je  serois  fort  tenté  de  le  rapporler 
à  la  même  espèce,  s'il  n'avoit  les  ailes  plus  longues,  ce  qui  sup- 
pose d'autres  allures  et  d*autres  habitudes  :  mais,  comme  le  plus 
ou  moins  de  longueur  des  ailes  dans  les  oiseaux  desséchés  dépend 
en  grande  partie  de  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  on  ne  peut 
guère  établir  là-dessus  une  différence  spécifique ,  et  il  est  sage 
de  rester  dans  le  doute,  en  attendant  des  observations  plus 
décisives. 

IX.  LE  PLASTRON  NOIR  DE  CEYLAN. 

Je  donne  un  nom  particulier  à  cet  oiseau  ,  parce  que  ceux  qui 
l'ont  vu  ne  sont  pas  d'accord  sur  l'espèce  à  laquelle  il  appartient. 
M.  Brisson  en  a  fait  un  merle,  et  M.  Edwards  une  pie  ou  une 
pie-grièche.  Pour  moi ,  j'en  fais  un  plaslron  noir ,  en  attendant 
que  ses  moeurs  et  ses  habitudes ,  mieux  connues ,  me  mettent  en 
état  de  le  rapporter  à  ses  véritables  analogues  européens.  Il  est 
plus  petit  que  le  merle ,  et  il  a  le  bec  plus  fort  à  proportion  ;  sa 
longueur  totale  est  d'environ  sept  pouces  et  demi ,  son  vol  de 
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on»,  n  queue  de  trois  et  demi ,  son  bec  de  douze  à  treize  Ugnea 
et  Mm  pied  de  quatorze  ;  ses  ailes  dans  leur  repos  vont  au-delà 
du  milieu  de  la  queue,  qui  est  un  peu  étagée. 

Le  plastron  noir,  nV  272 ,  par  lequel  cet  oiseau  est  caractérisé 
feit  d'autant  plus  d'effet  qu'il  est  contigu  par  en  haut  et  par  en' 
tas  k  une  couleur  plus  claire;  car  la  gorge  et  tout  le  dessous  du 
corps  sont  d'un  jaune  assez  vif.  Des  deux  extrémités  du  bord 
supérieur  de  ce  plastron ,  parlent  comme  deux  cordons  de  même 
couleur,  qui  d'abord,  s'élevant  de  chaque  côté  vers  la  tête,  ser- 
vent de  cadre  à  la  belle  plaque  jaune  orangée  de  la  gorge,  et 
qui,  se  courbant  ensuite  pour  passer  au-dessous  des  yeux,  vont 
se  terminer  et  en  quelque  manière  s'implanter  à  la  base  du  bec 
deux  sourcils  jaunes ,  qui  prennent  naissance  tout  proche  des 
narines,  embrassent  l'œil  par-dessus,  et,  se  trouvant  en  opposi- 
tion avec  les  espèces  de  cordons  noirs  qui  l'embrassent  par-des- 
sous, donnent  encore  du  caractère  à  la  physionomie.  Toute  la 
partie  supérieure  de  cet  oiseau  est  olivâtre  ;  mais  cette  couleur 
semble  ternie  par  un  mélange  de  cendré  sur  le  sommet  de  la  tête , 
et  elle  est  au  contraire  plus  éclatante  sur  le  croupion  et  sur  le 
bord  extérieur  des  pennes  de  Faile:  les  plus  grandes  de  ces  pennes 
sont  terminées  de  brun;  les  deux  intermédiaires  de  la  queue  sont 
ci'on  vert  olive  comme  tout  le  dessus  du  corps,  et  les  dix  latérales 
sont  noires,  terminées  de  jaune. 

La  femeOe  n'a  ni  la  plaque  noire  de  la  poitrine,  nî  les  cordons 
ie  même  couleur  qui  semblent  lui  servir  d'attaches  ;  elle  a  la 
gorge  grise,  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  jaune  verdàtre,  et  tout 
le  dessus  du  corps  de  la  même  couleur,  mais  plus  foncée.  En  gé- 
néral ,  celte  femelle  ne  diffère  pas  beaucoup  de  l'oiseau  représenté 
dans  les  planches  enluminées^  n^  358,  sous  le  nom  de  merle  à 
ventre  orangé  du  Sénégal, 

M.  Brisson  a  donné  le  plastron  noir  dont  il  s'agit  dans  cet  ar- 
ticle comme  venant  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  il  en  venoit 
cerUinement,  puisqu'il  en  avoir  été  rapporté  par  M.  l'abbé  de  la 
Caille;  mais,  s'il  en  faut  croire  M.  Edwards,  il  venoit  encore  de 
plus  loin,  et  son  véritable  cKmat  est  l'île  de  Ceylan.  M.  Edwards 
a  été  à  portée  de  prendre  des  informations  exactes  à  ce  suiet  de 
M.  Jean  Gédéon  Loten ,  qui  avoit  été  gouverneur  de  Ceylan ,  et 
qui,  à  son  retour  des  Indes ,  fit  présent  à  la  Société  royale  de 
plusieurs  oiseaux  de  ce  pays  ,  parmi  lesquels  étoit  un  plastron 
noir.  M.  Edwards  ajoute  une  réflexion  très-juste,  que  j'ai  déjà 
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prévenue  dans  les  volumes  précédées ,  et  qu*il  ne  sera  pas  inutile 
de  répéter  ici  ;  c'est  que  le  cap  de  Bonne-Espérance  étant  un 
point  de  partage  oii  les  vaisseaux  abordent  de  toutes  parts ,  on 
doit  y  trouver  des  marchandises,  par  conséquent  des  oiseaux 
de  tous  les  pays,  et  que  très^souvent  on  se  trompe  en  supposant 
que  tous  ceux  qui  viennent  de  cette  côte  en  sont  onginaîres.  Cela 
explique  assez  bien  pourquoi  il  y  a  dans  les  cabinets  un  si  grand 
nombre  d'oiseaux  et  d'autres  animaux  soi-disant  du  cap  de 
Bonne-Espérance. 

X.   L'ORANVERT,   OU  MERLE  A  VENTRE  ORANGÉ 

DU  SÉNÉGAL. 

J'ai  appliqué  à  cette  nouvelle  espèce  le  nom  d'oram;«r/,n*.  558 , 
parce  qu'il  rappelle  l'idée  des  deux  principales  couleurs  de  l'oi- 
seau :  un  beau  vert  foncé,  enrichi  par  des  reflets  qui  se  jouent 
entre  différentes  nuances  de  jaune,  règne  sur  tout  le  dessus  du 
corps ,  compris  la  queue ,  les  ailes ,  la  tête ,  et  même  la  gorge  ; 
mais  il  est  moins  foncé  sur  la  queue  que  partout  ailleurs;  le  reste 
du  dessous  du  corps,  depuis  la  gorge,  est  d'un  orangé  brillant  : 
outre  cela,  on  aperçoit  sur  les  ailes  repliées  un  trait  blanc  qui 
appartient  au  bord  extérieur  de  quelques-unes  des  grandes  pennes  : 
le  bec  est  brun,  ainsi  que  les  pieds.  Cet  oiseau  est  plus  petit  que 
le  merlej  sa  longueur  est  d'environ  huit  pouces,  son  vol  de  onxe 
et  demi ,  sa  queue  de  deux  pouces  deux  tiers ,  et  son  bec  de  onze 
À  douze  lignes. 

Fctriétê  de  Foranvert. 

L'oranbleu,  J'ai  dit  que  Toranvert  avoit  beaucoup  de  rapports 
avec  la  femelle  du  plastron  noir  ;  mais  il  n'en  a  pas  moins  avec  un 
autre  oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées,  n*.  sai , 
sous  le  nom  de  Tnerle  du  cap  de  Bonnes Eepèrance  ^eï  que  j'appelle 
oranbleu,  parce  qu'il  a  tout  le  dessous  du  corps  orangé,  depuis 
la  gorge  jusqu'au  bas*ventre  inclusivement,  et  que  le  bleu  domine 
sur  la  partie  supérieure,  depuis  la  base  du  bec  jusqu'au  bout  de 
la  queue.  Ce  bleu  est  de  deux  teintes^  et  la  plus  foncée  borde  cha- 
que plume,  d'oà  résulte  une  variété  douce,  régulière  et  de 
bon  effet.  Le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  ainsi  que  les  |>ennes  des 
ailes  ;  mais  plusieurs  des  moyennes  sont  bordées  de  gris-blanc. 
Enfin  les  pennes  de  la  queue  sont  de  toutes  les  plume»  du  corp 
celles  dont  la  couleur  paroît  le  plus  uniforme. 
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XI.  LE  MERLE  BRUN  DU  CAP  DE  BOJNNEESPÉRAJSCE  \ 

Ce«l  une  espèce  nourelle  dont  nous  sommes  redevables  à 
M.  Sonnerai;  elle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  merle;  sa  lon- 
gueur totale  est  de  dix  pouces,  et  ses  ailes  s'étendent  un  peu  au- 
delà  du  milieu  de  la  queue  Pi^sque  tout  son  plumage  est  d'un 
brun  changeant ,  et  jette  des  reflets  d  un  vert  sombre;  le  ventre 
et  le  croupion  sont  blancs. 

XIL  LE  BANIAHBOU  DE  BENGALE». 

Le  plumage  brun  partout,  mais  plus  foncé  sur  la  partie  supé- 
rieure du  corps,  plus  clair  sur  la  partie  inférieure,  comme  aussi 
sur  le  bord  des  couvertures  et  des  pennes  des  ailes  ;  le  bec  et  les 
pieds  jaunes;  la  queue  élagée,  longue  d'environ  trois  ponces,  et 
dépassant  les  ailes  repHées  d'environ  k  moitié  de  sa  longueur  : 
voilà  les  prinçipMHT  traits  qui  caractérisent  cet  oiseau  étranger, 
dont  la  grosseur  surpasse  un  peu  celle  de  la  grive. 

M.  Linnasus  nous  apprend ,  d'après  les  naturalistes  suédois  qui 
ont  voyagé  en  Asie ,  que  ce  même  oiseau  se  retrouve  a  la  Chine  : 
maïs  il  poroît  y  avoir  subi  Tinfluence  du  climat;  car  les  baniah- 
boas  de  cl-  pays  sont  gris  par-dessus,  de  couleur  de  rouille  par- 
dessoas,  et  ils  ont  un  trait  blanc  de  chaque  côléde  la  léte.  La  dé* 
nomination  d*oùeaux  chanteurs  que  leur  applique  M.  Linnsus^ 
sans  doute  sur  de  bons  mémoires  ^suppose  que  ces  merles  étrangers 
ont  le  ramage  agréable. 

XIIL    L'OUROVANG,   OU  MERLE  CENDRÉ 

DE  MADAGASCAR. 

lia  dénomination  de  merle  cendré  donne  en  général  une  idée 
Ibrt  juste  de  la  couleur  qui  régne  dans  le  plumage  de  cet  oisçau  ; 
maïs  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  couleur  soit  partout  du  même 
Um  :  elle  est  trèa-fonoée  et  presque  noirâtre  y  avec  une  légère 
feinte  de  vert,  sur  les  plumes  longues  et  étroites  qui  couvrent  la 
tête;  elle  est  moins  foncée,  mais  sans  m(*lange  d'aucune  autre 
teinte,  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  et  sur  les  grandes 
couvertures  decelles<-ci;  elle  a  un  œil  olive  sur  la  partie  supé* 


■  11  ne  faut  pat  te  confonfire  arec  un  antre  merle  bmii  «lu  Cap,  dont  je  parlerai 
bîentii  aona  (e  nom  «le  hrmnetf  et  qui  cet  l^avcoop  plu  prtit. 
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rleure  du  corps ^  les  petites  couvertures  des  ailes ,  le  cou ,  la  gorge 
et  la  poitrine;  enfin  elle  est  plus  claire  sous  le  corps ^  et  prend  à 
Tendrait  du  bas-ventre  une  légère  teinte  de  jaune. 

Ce  merle  y  n*.  55  j  ,  figure  a,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de 
noire  mauvis;  mais  il  a  la  queue  un  peu  plus  longue,  les  ailes 
un  peu  pins  courtes,  et  les  pieds  beaucoup  plus  courts  ';  il  a 
le  bec  jaune  comme  nos  merles ,  marqué  vers  le  bout  d'une 
raie  brune,  et  accompagné  de  quelques  barbes  autour  de  sa  base, 
la  queue  composée  de  douze  pennes  égales ,  et  les  pieds  d*un 
brun  clair. 

XIV.  LE  MERLE  DES  COLOMBIERS. 

On  l'appelle  aux  Philippines  Yéioumeau  des  colombiers,  parce 
qu'il  est  familier  par  instinct ^  qu'il  semble  rechercher  l'homme, 
ou  plutôt  ses  propres  commodités  dans  les  habitations  de  l'homme, 
et  qu'il  vient  nicher  jusque  dans  les  colombiers  ;  mais  il  a  plus 
de  rapport  avec  notre  merle  ordinaire  qu'avec  notre  étoumeau , 
soit  par  la  forme  du  bec  et  des  pieds ,  soit  par  les  proportions  des 
ailes,  qui  ne  vont  qu'à  la  moitié  de  la  queue,  etc.  Sa  grosseur  est 
à  peu  près  celle  du  mauvis,  et  la  couleur  de  son  plumage  est 
unie;  mais  il  s'en  fiiut  bien  qu'elle  soit  uniforme  et  monotone: 
c  est  un  vert  changeant  qui  présente  sans  cesse  des  nuances  diffé- 
rentes, et  qui  se  multiplie  par  les  reflets.  Cette  espèce  est  nouvelle, 
et  nous  en  sommes  redevables  à  M.  Sonnerat  On  trouve  aussi, 
dans  sa  collection ,  des  individus  venant  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, lesquels  appartiennent  visiblement  à  la  même  espèce,  mais 
qui  «n  diffèrent  en  ce  qu'ils  ont  le  croupion  blanc  tant  dessus  que 
dessous ,  et  qu'ils  sont  plus  petits.  Est-ce  une  variété  de  climat,  ou 
seulement  une  variété  d'âge? 

XV.  LE  MERLE  OUVE  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Le  dessus  du  corps  de  cet  oiseau ,  compris  tout  ce  qui  peroit 
des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  lorsqu'elles  sont  en  repos,  est 
d*un  brun  olivâtre;  la  gorge  est  d'un  brun  fiiuve,  moudieté  de 
brun  décidé;  le  cou  et  la  poitrine  sont  de  la  même  couleur  que 
la  gorge,  mais  sans  mouchetures;  tout  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  d'un  beau  fauve;  enfin  le  bec  est  brun,  ainsi  que  les  pieds, 

*  Lft  loQgnenr  totale  cTe  TotMou  «tt  de  huit  poncn  et  demi ,  son  toI  de  dcnuêi 
n  ^ea«  de  troii  et  demi ,  ton  bec  de  donte  lignes,  et  son  pied  de  huit  on  neuf» 
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et  le  câté  inlérieur  des  pennes  des  ailes  et  des  pennes  latérales  de 
la  queue. 

Ce  merle  est  de  la  grosseur  du  mauvis;  fla  près  de  treiseponcea 
de  vol  9  et  huit  un  quart  de  longueur  totale;  le  bec  a  dix  lignes,  le 
pîed  quatome  ;  la  queue  ,  qui  est  composée  de  douce  pennes 
égales,  a  trois  ponoes,  et  les  ailes  repliées  ne  vont  qu'à  la  moitié 
de  sa  longueur. 

XVI.   LE  MERLE  A  GORGE  NOIRE  DE  SAINT- 
DOMINGUE. 

L'espèce  de  pièce  noire  qui  recouvre  la  gorge  de  cet  oiseau 
s'étend  d'une  part  jusque  sous  l'œU,  et  même  sur  le  petit  espace 
qui  est  entre  l'œil  et  le  bec,  et  de  l'autre  elle  descend  sur  le  cou  et 
jusque  sur  la  poitrine;  de  plus,  elle  est  bordée  d'une  large  bande 
d'un  roux  plus  ou  moins  rembruni,  qui  se  prolonge  sur  les  yeux 
et  sur  la  partie  antérieure  du  sommet  de  la  tête  :  le  reste  de  la 
fête,  la  face  postérieure  du  cou ,  le  dos,  et  les  petites  couvertures 
des  ailes ,  sont  d'un  gris  blanc ,  varié  légèrement  de  quelques 
teintes  plus  brunes  :  les  grandes  couvertures  des  ailes  sont,  ainsi 
que  les  pennes,  d'un  brun  noirâtre ,  bordé  de  gris  clair»  et  sé- 
parées des  petites  couvertures  par  une  ligne  jaune  olivâtre , 
appartenant  à  ces  petites  couvertures.  Ce  même  jaune  olivâtre 
règne  sur  le  croupion  et  tout  le  dessous  du  corps;  mais  sous, 
le  corps  il  est  varié  par  quelques  taches  noires  assez  grandes  et 
clair-semées  dans  tout  l'espace  compris  entre  la  pièce  noire  de 
la  gorge  et  les  jambes.  La  queue  est  du  même  gris  que  le  dessus 
du  corps,  mais  dans  son  milieu  seulement,  les  pennes  latérales 
étant  bordées  extérieurement  de  noirâtre;  le  bec  et  les  pieds 
sont  noirs. 

Cet  oiseau,  n*.  55^,  qui  navoit  pas  encore  été  décrit,  est  à  pe» 
près  de  la  grosseur  du  mauvis;  sa  longueur  totale  est  d'environ 
sept  pouces  et  demi ,  le  bec  d'un  pouce ,  la  queue  de  trois  ,  et  les. 
ailes,  qui  sont  fort  courtes ^  ne  vont  guère  qu'au  quart  de  la  lon.- 
gueur  de  la  queue, 

XVIL  LE  MERLE  DE  CANADA. 

Celui  de  tous  nos  merleç  dont  semble  approcher  le  plus  l'oiseau 
dont  il  s'agit  ici,  c'est  le  merle  de  montagne,  qui  n'est  qu'une 
variété  du  plastron  blanc.  Le  merle  de  Canada  est  moins  gros  ; 
mais  ses  lûles  sont  proportionnées  de  même  relativement  à  la. 
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queue,  ne  8*étendant  pas  dans  leur  repos  au'-delà  du  mîlîeu  de  sa 
longueur;  et  les  couleurs  du  plumage,  qui  ne  sont  pas  fort  diffé- 
rentes,  sont  à  peu  près  distribuées  de  la  même  manière;  c'est 
^ujours  un  fond  rembruni,  varié  d'une  couleur  plus  claire  par- 
tout, excepté  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des  Ailes,  qui  sont 
d*un  brun  noirâtre  et  unifiirme.  Les  couvertures  des  ailes  ont 
des  reflets  d'un  vert  foncé,  mais  brillant: toutes  les  autres plumea 
sont  noiràtras  el  terminées  de  roux;  ce  qui,  les  détachant  les 
unes  des  autres,  produit  une  variété  régulière,  et  fait  que  l'on 
peut  compter  le  nombre  des  plumes  par  le  nombre  des  marques 
rousses. 

XVIIL   LE  MERLE  OLIVE  DES  INDES. 

Toute  la  partie  supérieure  de  cet  oiseau ,  compris  les  pennes  de 
la  queue  ^  et  ce  qui  paroit  des  pennes  de  laile,  est  d'un  vert 
d'olive  foncé  ;  toute  la  partie  inférieure  est  du  même  fond  de 
couleur,  mais  d'une  teinte  plus  claire  et  tirant  sur  le  jaune  :  les 
barbes  intérieures  des  pennes  de  l'aile  sont  brunes ,  bordées  en  par- 
tie de  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds  sont  presque  noirs.  Cet  oiseau  , 
n^.  564,  fig.  I ,  est  moins  gros  que  le  mauvis;  sa  longueur  totale 
est  de  huit  pouces,  son  vol  de  douze  et  demi,  sa  queue  de  trois  et 
demi,  son  bec  de  treize  lignes,  son  pied  de  neuf,  et  aes  ailes  dans 
leur  repos  vont  à  la  moitié  de  la  queue. 

XIX.  LE  MERLE  CENDRÉ  DES  INDES. 

La  couleur  cendrée  du  dessus  du  corps  est  plus  foncée  que 
celle  du  dessous  :  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  des  ailes 
sont  bordées  de  gris  blanc  en  dehors;  mais  les  pennes  moyennes 
ont  ce  bord  plus  large,  et  de  plus  elles  ont  un  autre  bord  de 
même  couleur  en  dedans ,  depuis  leur  origine  jusqu'aux  deux 
tiers  de  leur  longueur.  Des  douze  pennes  de  la  queue,  les  deux 
du  milieu  sont  du  même  cendré  que  le  dessus  du  corps;  les 
deux  suivantes  sont  en  partie  de  la  même  couleur,  maïs  leur 
côté  intérieur  est  noir  :  les  huit  autres  sont  entièrement  noires^ 
comme  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles;  le  bec  est  accompagné  de 
quelqnes  barbes  noirâtres  près  des  angles  de  son  ouverture. 

Cet  oiseau  est  plus  petit  que  le  mauvis;  il  a  sept  pouces  trois 
quarts  de  longueur  totale,  douée  pouces  deux  tiers  de  vol,  la 
queue  de  trois  ponces,  le  bec  de  onze  lignes^  et  le  pied  de  dix< 
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XX.   LE  MERLE  BRUN  DU  SÉNÉGAL. 

Rien  de  plus  uniforme  et  de  plus  commun  que  le  plumage  de 
cet  oiseau  y  n*.  563 ,  fig.  a ,  mais  aussi  rien  de  plus  facile  à  décrii<e  : 
du  gris  bi*un  sur  la  partie  supérieure  et  sur  l'antérieure  ;  du  blanc 
sale  sur  la  partie  inférieure  ;  du  brun  sur  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue 9  comme  sur  le  bec  et  les  pieds  :  voilù  son  signalement 
Êit  en  trois  coups  de  crayon.  Il  n*égale  pas  le  ma u vis  en  grosseur; 
mais  il  a  la  queue  plus  longue  et  le  bec  plus  court.  Sa  longueur 
totale 9  suivant  M.  Brisson,  est  de  huit  pouces,  son  vol  de  onze  et 
demi,  sa  queue  de  trois  et  demi ,  son  bec  de  neuf  lignes,  et  son 
pied  de  onste  ;  ajoutes  à  cela  que  les  ailes  dans  leur  repos  ne 
vont  qu'à  la  moitié  de  la  queue ,  qui  est  composée  de  douze 
pennes  égales. 

• 

XXI.  LE  TANAOMBÉ,  OU  MERLE  DE  MADAGASCAR. 

Je  conserve  à  cet  oiseau  le  nom  qu'il  a  dans  sa  patrie,  et  il 
leroit  à  souhaiter  que  les  voyageurs  nous  apportassent  ainsi 
les  vrais  noms  des  oiseaux  étrangers;  ce  seroit  le  seul  moyen  de 
nous  mettre  en  état  d'employer  avec  succès  toutes  les  observa- 
tion» faites  sur  chaque  espèce ,  et  de  les  appliquer  sans  erreur  à 
leur  véritable  objet. 

Le  tanaombé,  n*.  557,  ^g-  ^  >  ^^^  un  peu  moins  gros  que  le 
mauvis.  Son  plumage  en  général  est  très-rembruni  sur  la  tête, 
le  cou,  et  tout  le  dessous  du  corps;  mais  les  couvertures  de  la 
queue  et  des  ailes  ont  une  teinte  de  vert  :  la  queue  est  vert  doré, 
bordée  de  blanc,  ainsi  que  les  ailes,  qui  ont,  outre  cela ,  du  vio- 
let changeant  en  vert  à  l'extrémité  des  grandes  pennes;  une 
couleur  d'acier  poli  sur  les  pennes  moyennes  et  les  grandes  cou- 
vertures,  et  une  marque  oUongue  d'un  beau  jaune  doré  sur  ces 
mêmes  ^lennes  moyennes  ;  la  poitrine  d'un  brun  roux  ,  lé  reste 
du  dessous  du  corps  blanc;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs,  et  le 
larse  est  fort  court  La  queue  est  un  peu  fourchue  :  les  ailes  dans 
leur  repos  ne  vont  qu'à  la  moitié  de  sa  longueur;  néanmoins  ce 
merle  a  le  vol  plus  étendu  à  proportion  que  le  mauvis  \  Il  est  à 
remarquer  que,  dans  un  individu  que  j'ai  eu  occasion  de  voir. 


*  Voici  ses  dimensions  précises,  d'après  M.  Brisson:  loBjuev  toule,  sept 
pouces  un  tiers  ^  vol ,  doute  pouces  ua  tiers  \  queue,  deni  pouces  deux  tieisj  ^t^p- 
onae  lignes  \  pied ,  neuf. 
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le  bec  étoit  plas  crochu  vers  la  pointe  qu'il  ne  parott  dans  la 
figure  enluminée ,  et  qu'à  cet  égard  le  tanaombé  semble  se  rap- 
procher du  merle  solitaire. 

XXIL  LE  MERLE  DE  MINDANAO. 

La  couleur  d'ader  poli  qui  se  trouve  sur  une  partie  des  ailes 
du  tanaombé  est  répandue  dans  le  merle  de  cet  article,  n*.  627  , 
fig.  1 ,  sur  la  tête ,  la  gorge,  le  cou ,  la  poitrine,  et  tout  le  dessus 
du  corps  jusqu'au  bout  de  la  queue  :  les  ailes  ont  une  bande 
blanche  près  du  bord  extérieur,  et  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  blanc. 

La  longueur  totale  de  l'oiseau  n'est  que  de  sept  ponces,  et  lea 
ailes  ne  vont  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue,  qui  est  un  peit 
étagée.  C'est  une  espèce  nouvelle  apportée  par  M.  Sonnerat. 

M.  Daubenton  le  jeune  a  observé  un  autre  individu  de  la 
même  espèce  qui  avoit  les  extrémités  des  longues  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  d'un  vert  foncé  et  changeant ,  et  plusieurs 
taches  de  violet  changeant  sur  le  corps ,  mais  principalement 
derrière  la  tète.  C'est  peut-être  une  femelle  ou  même  un  jeune 
mâle. 

XXDL   LE  MERLE  VERT  DE  L'ILE  DE  FRANCE. 

Ije  plumage  de  cet  oiseau ,  n*.  648 ,  fig.  a ,  est  de  la  plus  grande 
uniformité  ;  c'est  partout  à  l'extérieur  un  vert  bleuâtre  rem- 
bruni, mais  son  bec  et  ses  pieds  sont  cendrés.  Il  est  au-dessous  du 
mauvis  pour  la  grosseur  :  sa  longueur  totale  est  d'environ  sept 
pouces,  son  vol  de  dix  et  demi ,  son  bec  de  dix  lignes ,  et  ses  ailea 
dans  leur  repos  vont  au  tiers  de  sa  queue,  qui  n'a  que  deux 
pouces  et  demi.  Les  plumes  qui  recouvrent  la  tête  et  le  cou  sont 
longues  et  étroites.  C'est  une  espèce  nouvelle. 

XXrV.  LE  CASQUE  NOIR,  OU  MERLE  A  TÊTE  NOIRE 
DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Quoiqu'au  premier  coup  d'œil  le  casque  noir,n*  392,  ressemble 
par  le  plumage  à  l'espèce  suivante,  qui  est  le  brunet,  et  surtout 
au  merie  à  cul  jaune  du  Sénégal,  que  je  regarde  comme  une  va- 
riété de  cette  même  espèce;  cependant,  si  Ton  veut  prendre  la 
peine  de  comparer  ces  oiseaux  en  détail ,  on  trouvera  des  diffé- 
rences assez  marquées  dans  les  couleurs,  et  de  plus  oonsidérablea 
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encore  dans  les  proportions  des  membres.  Le  casque  noirest  moins 
gros  que  le  mau  vis  :  sa  longueur  totale  est  de  neuf  pouces ,  son  vol 
de  neuf  et  demi ,  sa  queue  de  trois  et  deux  tiers,  son  bec  de  treize 
lignes,  et  son  pied  de  quatorze;  d'où  il  suit  qu'il  a  le  vol  moin» 
étoidu  y  et  au  contraire  le  bec ,  la  queue  et  les  pieds  proportion- 
nellement plus  longs  que  le  brunet.  Il  a  aussi  la  queue  autrement 
&ite,  et  composée  de  douze  pennes  étagées  :  chaque  aile  en  m 
dix*neuf  y  dont  les  plus  longues  sont  la  cinquième  et  la  sixième. 

A  regard  du  plumage ,  il  ressemble  par  la  couleur  brune  de  la'« 
partie  supérieure  du  corps  ;  mais  il  diffère  par  la  couleur  du  cas- 
que, qui  est  un  noir  brillant,  par  la  couleur  rousse  du  croupion 
et  des  couvertures  supérieures  de  la  queue ,  par  la  couleur  rous- 
sâlre  de  la  gorge  et  de  tout  le  dessous  du  corps  jusques  et  compris 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue^  par  la  petite  rayure  brune 
des  flancs,  par  la  petite  tache  blanche  qui  paroit  sur  les  ailes  et 
qui  appartient  aux  grandes  pennes,  par  la  couleur  noirâtre  des 
pennes  de  la  queue,  et  enfin  parla  marque  blanche  qui  termine 
les  latérales,  et  qui  est  d'autant  plus  grande  que  la  penne  est  plus 
extérieure. 

XXV.  LE  BRUNET  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

La  couleur  dominante  du  plumage  de  cet  oiseau  est  le  brun 
Ibnoé  :  elle  règne  sur  la  tête,  le  cou,  tout  le  dessus  du  corps,  la 
queue  et  les  ailes;  elle  s'édaircit  un  peu  sur  la  poitrine  et  les 
côtés;  elle  prend  un  œil  jaunâtre  sur  le  ventre  et  les  jambes ,  et 
elle  disparoît  enfin  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
pour  faire  place  à  un  beau  jaune.  Cette  tache  jaune  fait  d*autant 
plus  d'effet,  qu'elle  tranche  avec  la  couleur  des  pennes  de  la 
queue,  lesquelles  sont  d'un  brun  encore  plus  foncé  par-dessous 
que  par-dessus.  Le  bec  et  les  pieds  sont  tout-à-fiiit  noirs. 

Ce  merle  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette  :  il  a  dix  pouces 
et  demi  de  vol  ;  ses  ailes  ne  vont  guère  qu'au  tiers  de  la  queue , 
qui  a  près  de  trois  pouces  de  long,  et  qui  est  composée  de  douze 
pennes  égales. 

Variété  du  brunet  du  Cap. 

L'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées ,  sous  le  nom  do 
merle  à  queue  faune  du  Sénégal^,  a  beaucoup  de  rapport  avec  lo 

>  Le  dcMiu  du  corpt  eit  moint  jaunâtre  ec  plos  brun  duu  vn  individu  que  )'•* 
#JI>seiv<£ ,  ^hM  ne  le  paroit  «kna  la  planche  317. 
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brunety  seulement  il  est  un  peu  plus  gros,  et  il  a  la  tête  et  Is 
gorge  noires  :  dans  tout  le  reste  ce  sont  les  mêmes  couleurs^  et  à 
peu  près  les  mêmes  proportions  ;  ce  qui  m  aroit  £iit  croire 
d  abord  que  c'étoit  une  simple  variété  d'âge  ou  de  sexe  :  mais 
ayant  eu  dans  la  suite  occasion  de  remarquer  que ,  parmi  un 
grand  nombre  d'oiseaux  envoyés  par  M.  Sonnerat,  il  s*en  étoit 
trouvé  plusieurs  étiquetés  merU  du  Cap,  lesquels  éloîent  par- 
faitement semblables  au  sujet  décrit  par  M.  Brisson^  et  pas  un 
seul  individu  à  tête  et  gorge  noires ,  il  me  paroît  plus  vraisem* 
blable  qee  l'oiseau  du  n".  3i  7  représente  une  variété  de  climat.  Le 
bec  de  cet  oiseau  est  plus  large  à  sa  base  et  plus  courbe  que  celui 
du  merle  ordinaire. 

XXVI.   LE  MERLE  BRUN  DE  LA  JAMAÏQUE*. 

Le  brun  foncé  règne  en  effet  sur  la  tête,  le  dessus  du  corqs, 
les  ailes  et  la  queue  de  cet  oiseau  :  un  brun  plus  clair  sur  le  de- 
vant de  la  poitrine  et  du  cou^  du  blanc  sale  sur  le  venti'e  et  le 
reste  du  dessous  du  corps.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans 
ce  merle ,  c'ebt  sa  gorge  blancbe,  son  bec  et  ses  pieds  orangés.  U  a 
les  ouvertures  des  narines  fort  grandes.  Sa  longueur  totale  est 
d'environ  six  pouces  quatre  lignes  ^  son  vol  de  neuf  pouces  quel- 
ques lignes,  sa  queue  de  deux  pouces  huit  on  neuf  lignes,  son 
pied  de  deux  pouces  un  quart,  son  bec  de  onze  lignes,  le  tout 
réduction  faite  de  la  mesure  anglaise  à  la  nôtre.  On  peut  juger 
par  ces  dimensions  qu'il  est  moins  gros  que  notre  mauvis.  11  se 
tient  ordinairement  dans  les  bois  en  mcmtagne,  et  passe  pour  un 
bon  gibier.  Tout  ce  que  M.  Sloane  nous  apprend  de  l'intérieur  de 
cet  oiseau ,  c'est  que  sa  graisse  est  d'un  jaune  orangé. 

XXVIL  LE  MERLE  A  CRAVATE  DE  CAYENNE. 

La  cravate  de  ce  merle  est  fort  ample ,  et  d'un  beau  noir  bordé 
de  blanc;  elle  s'étend  depuis  la  base  du  bec  inférieur,  et  même 
depuis  l'espace  compris  entre  le  bec  supérieur  et  l'œil ,  jusque  sur 
la  partie  moyenne  de  la  poitrine,  011  la  bordure  blanche,  qui 
s'élargit  en  cet  endroit,  est  rayée  transversalement  de  noir;  elle 
couvre  les  côtés  de  la  tête  jusqu'aux  yeux ,  et  elle  embrasse  les 
trois  quarts  de  la  circonférence  du  cou.  Les  j^elites  et  les  grande» 
couvertures  des  ailes  sont  du  même  noir  que  la  cravate  :  mais  lea 


4  £n  ftDgUii,  thrush^ 
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pethn  sont  terminées  de  blanc ,  ce  qui  produit  des  mouchetures 
de  celte  couleur;  et  les  deux  rangs  de  grandes  couvertures  sont 
termina  psr  une  bordure  fauTe.  Le  reste  du  plumage  est  oan« 
nelle  ;  mais  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ce  merle,  n*.  56o,  fig.  a  ,  est  plus  petit  que  notre  manvis ,  et 
il  a  la  pointe  du  bec  crochue  oûmme  les  solitaires.  Sa  longueur  to- 
tale est  d'enriron  sept  pouces ,  sa  queue  de  deux  et  demi ,  son  bec 
de  onse  lignes ,  et  ses  ailes  y  qui  sont  courtes  ^  dépassent  fort  peu 
Torigine  de  la  queue. 

XXVHL  LE  MERLE  HUPPÉ  DU  CAP  DE  BONNE- 

ESPÉRANCE  \ 

\^  huppe  de  cet  oiseau ,  n*.  653 ,  fig  i,  n'est  point  une  huppe 
permanente;  mais  ce  sont  des  plumes  plus  longues  el  étroites,  qui, 
dans  les  niomens  de  parfaite  tranquillité,  se  couchent  naturelle- 
ment sur  le  sommet  de  la  tête,  et  que  Toiseau  hérisse  quand  il 
veut.  I^  couleur  de  cette  huppe ,  du  reste  de  la  tête  et  de  la  gorge, 
est  un  beau  noir ,  avec  des  reflets  violetA;  le  devant  du  cou  et  la 
poîtr'ne  ont  les  mêmes  reflets ,  sur  un  fond  brun.  Cette  dernière 
eoiileur  brune  domine  sur  tout  le  dessous  du  corps ,  et  s'étend 
sur  le  cou ,  sur  les  couvertures  des  ailes,  sur  une  partie  des  pennes 
de  la  qiteue,  el  même  sous  le  corps,  où  elle  forme  une  espèce  de 
large  ceinture  qui  passe  au-dessus  du  venti-e  ;  mais,  dans  tous  ces 
end  oils,  elle  est  égayée  par  une  couleur  blanchâtre  ^  qui  borne 
et  de5»fne  le  conlour  de  chaque  pliinie  à  peu  près  comme  dans  lo 
merle  à  plastron  blanc.  Celui  de  cet  article  a  les  couvertures  in- 
fif Heures  de  la  queue  rouges,  les  supérieures  blanches^  le  bas- 
ventre  de  c^tte  dernitre  couleur^  enfin  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Les  angles  de  Touverlure  du  bec  sont  accompagnés  de  longues 
barbes  noires  dirigées  en  avant.  Ce  merle  n'est  guère  plus  gros 
que  lalouette  huppée,  li  a  onze  a  douze  pouces  de  vol  \  ses  ailes 
dans  leur  situation  de  repos  ne  s'étendent  pas  jusqu'à  la  moitié  de 
la  queue;  leurs  pennes  les  plus  longues  sont  la  quatrième  et  la 
cinquième^  et  la  première  est  la  plus  courte  de  toutes. 

XXIX.   LE   MERLE   D'AMBOINE. 
Je  laisse  cet  oiseau  parmi  les  merles ,  où  M.  Brisson  Ta  placée 

*  Cet  oiseau  a  environ  Luit  pouces  de  la  i>oiiite  du  bec  jusqu'au  bout  de  la 
^neve  ,  sis  et  demi  jusqu'au  bout  des  ongles;  la  quene  a  trois  pouces  et  demi«  l». 
^ec  donsé  lignes,  le  pied  autant ,  le  doigt  du  milieu  neuf  lignes. 
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sans  être  bien  sûr  qu'il  appartienne  à  ce  genre  plutôt  qu'à  un  au- 
tre. Seba,  qui  le  premier  nous  l'a  fait  oonnoitre,  nous  dit  qu'on 
le  met  au  rang  das  rossignols  à  cause  de  la  beauté  de  son  cbant  : 
non-seulement  il  chante  ses  amours  au  printemps ,  mais  il  relève 
alors  sa  longue  et  belle  queue  y  et  la  ramène  sur  son  dos  d'une 
manière  remarquable.  Il  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
rougeâtre ,  compris  la  queue  et  les  ailes  y  excepté  que  celles-ci 
sont  marquées  d'une  tache  jaune  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  de 
cette  dernière  couleur ,  mais  le  dessous  des  pennes  de  la  queue 
est  doré.  Ces  pennes  sont  au  nombre  de  douze  ^  et  régulièrement 
étagées. 

XXX.  LE  MERLE  DE  LILE  DE  BOURBON. 

lia  grosseur  de  ce  petit  oiseau  est  à  peu  près  celle  de  l'alouette 
hu|)pée  :  il  a  sept  pouces  trois  quarts  de  longueur  totale,  etonsa 
lin  tiers  de  vol  ;  son  bec  a  dix  à  onze  lignes  y  son  pied  autant  y  et 
ses  ailes  dans  leur  repos  ne  vont  pas  jusqu'à  la  moitié  de  la  queue, 
qui  a  trois  pouces  et  demi  y  et  fait  par  conséquent  elle  seule  pres- 
que la  moitié  de  la  longueur  totale  de  l'oiseau. 

Le  sommet  de  la  tête  est  recouvert  d'une  espèce  de  calotte  noire; 
tout  le  reste  du  dessus  du  corps,  les  petites  couvertures  des  ailes, 
le  cou  en  entier  et  la  poitrine,  sont  du  cendré  olivâtre;  le  reste 
du  dessous  du  corps  est  d'un  olivâtre  tirant  au  jaune,  à  l'excep- 
tion du  milieu  du  ventre ,  qui  est  blanchâtre.  Ijes  grandes  cou- 
vertures des  ailes  sont  brunes,  avec  quelque  mélange  de  roux; 
les  pennes  des  ailes  mi-parties  de  ces  deux  mêmes  couleurs,  de 
manière  que  le  brun  est  en  dedans  et  par-dessous ,  et  le  roux  en 
dehors.  Il  faut  cependant  excepter  les  trois  pennes  du  milieu,  qui 
sont  entièrement  brunes  :  celles  de  la  queue  sont  brunes  aussi,  et 
traversées  vers  leur  extrémité  par  deux  bandes  de  deux  bruna 
différens  et  fort  peu  apparentes ,  étant  sur  un  fond  brun.  Le  bec 
et  les  pieds  sont  jaunâtres. 

XXXI.  LE  MERIuE  DOMINICAIN  DES  PHILIPPINES. 

La  longueur  des  ailes  est  un  des  attributs  les  plus  remarquables 
de  cette  nouvelle  espèce  :  elles  sëtendent  dans  leur  repos  presque 
jusqu'au  bout  de  la  queue. 

Leur  couleur,  ainsi  que  celle  du  dessus  du  cori»,  est  un  fond 
brun,  sur  lequel  on  voit  quelques  taches  irrégulicres  d'acier  poli> 
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ou  plutôt  de  violet  changeant  \  Ce  fond  brun  prend  un  œil  vio- 
let à  rorigine  de  la  queue  ^  et  un  œil  verdâtre  à  son  extrémité  ;  il 
s'édaircit  du  coté  du  cou  ^  et  devient  blanchâtre  sur  la  tête  et  sur 
toute  la  partie  inférieure  du  corps.  Le  bec  et  les  pieds  sont  d'un 
brun  clair. 

Cet  oiseauy  n*.  627 ,  fig.  s ,  n'a  guère  que  six  pouces  de  lon- 
gueur. C'est  une  nouvelle  espèce  dont  on  est  redevable  à  M.  Son- 
nerat. 

XXXIL  LE  MERLE  VERT  DE  lA  CAROLmS  '. 

Catesby,  qui  a  observé  cet  oiseau  dans  son  pays  natal ^  nous 
apprend  qu'il  n'est  guère  plus  gros  qu'une  alouette  ^  qu'il  en  a  à 
peu  près  la  figure ,  qu'il  est  fort  sauvage ,  qu'il  se  cache  très-bien , 
qn'O  fréquente  les  bords  des  grandes  rivières  à  deux  ou  trois  œnts 
milles  de  la  mer^  qu'il  vole  les  pieds  ëtendus  en  arrière  comme 
font  œux  de  nos  oiseaux  qui  ont  la  queue  très-courte ,  et  qu'il  a 
un  ramage  éclatant.  Il  y  a  apparence  qu'il  se  nourrit  de  la  graine 
de  solanum  à  fleur  couleur  de  pourpre. 

Ce  merle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  obscur^  l'œil  pres- 
que entouré  de  blanc  ^  la  mâchoire  inférieure  bordée  finement  de 
la  même  couleur ,  la  queue  brune ^  le  dessus  du  corps  jaune,  ex- 
œpté  le  bas-vensre,  qui  est  blanchâtre;  le  bec  et  les  pieds  noirs. 
Les  pennes  des  ailes  ne  dépassent  pas  de  beaucoup  l'origine  de  la 
queue. 

La  longueur  totale  de  l'oiseau  est  d'environ  six  pouces  un  quart> 
sa  queue  de  trois ^  son  pied  de  douze  lignes,  son  bec  de  dix. 

XXXin.  LE  TERAT-BOULAN,  OU  LE  MERLE  DES  INDES. 

Ce  qui  caractérise  cette  espèce,  c'est  un  bec,  un  pied  et  des 
doigts  plus  courts  à  proportion  que  dans  les  autres  merles,  et  une 
queue  étagée,  mais  autrement  que  de  coutume  :  les  six  pennes 
du  milieu  sont  d'égale  longueur,  et  œ  sont  proprement  les  trois 
pennes  latérales  de  chaque  côté  qui  sont  ëlagées.  Ce  merle,  n*.  97  3, 
fig.  a ,  a  le  dessus  du  corps,  du  cou ,  de  la  tête  et  de  la  queue, 
noir ,  le  croupion  cendré ,  et  les  trois  pennes  latérales  de  chaque 

'  Ces  tacbesTÎolettes,  irrégalièrement  Mmées  lur  le  deuiudv  corpt,  ent  fait 
•oupçonner  k  H.  Davbenton  le  jeune  que  cet  indWidu  aTOÎt  été  tué  «vr  la  fin  de 
k  mue ,  et  avant  que  les  vraies  couleurs  du  plumage  eussent  pris  consistance. 

<  En  MB^Wufj'elloW'^ratcd  ehafi  en  latin ,  œnuatkê  AmêHcana,  etc. 
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eôté  terminées  de  blanc.  Cette  même  couleur  blanche  règne  sur 
tout  le  dessus  du  corps  et  de  la  queue ^  sur  le  devant  du  cou ,  sur 
la  gorge,  et  s'étend  de  part  et  d'autre  jusqu'au  dessus  des  yeux  ; 
mais  il  y  a  de  chaque  côté  un  petit  trait  noir  qui  part  de  la  base 
du  bec  y  semble  passer  par-dessous  Toeil,  et  reparoit  au-delà.  Les 
grandes  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres,  bordérâ  de  blanc  du  côté 
intérieur  jusqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  les  pennes  moyen-* 
nés  y  ainsi  que  leurs  grandes  couvertures ,  sont  aussi  bordées  de 
hlanc,  mais  sur  le  côté  extérieur  dans  toute  sa  longueur. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  que  l'alouette;  il  a  dix  pouces 
et  demi  de  vol ,  et  ses  ailes  étant  dans  leur  repos  s'étendent  un 
peu  au-delà  du  milieu  de  la  queue  :  sa  longueur,  mesurée  de  la 
pointe  du  bec  jusqu'au  bout  de  la  queue,  est  de  six  pouces  et  de* 
mi,  et,  jusqu'au  bout  des  ongles ,  de  cinq  et  demi;  la  queue  en  a 
deux  et  demi,  le  bec  huit  lignes  et  demie ,  le  pied  neuf^  et  le  doigt 
du  milieu  sept. 

XXXIV.  LE  SAXn  JALA,  OU  LE  MERLE  DORÉ 

DE  MADAGASCAR. 

Cette  espèce,  qui  appartient  à  l'ancien  continent,  ne  s'écarte 
pas  absolument  de  l'uniforme  de  nos  merles  ;  elle  a  le  bee,  les 
pieds  et  les  ongles  noirâtres ,  une  sorte  de  collier  d'un  beau  ve- 
loui-s  noir  qui  passe  sous  la  gorge  et  ne  s*étend  qu'on  peu  au-delà 
des  yeux;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  et  les  plumes  du  reste 
du  corps,  toujours  noires,  mais  bordées  de  citron,  comme  elles 
sont  hordées  de  gris  dans  le  merle  à  plastron  blanc,  en  sorte  que 
le  contour  de  chaque  plume  se  dessine  agréablement  sur  les  plu- 
mes voisines  qu'elle  recouvre. 

Cet  oiseau ,  n.®  SSg,  fig.  a ,  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  l'a- 
louette ;  il  a  neuf  pouces  et  demi  de  vol ,  et  la  queue  plus  courte 
que  nos  merles  relativement  à  la  longueur  totale  de  l'oiseau ,  qui 
est  de  cinq  pouces  trois  quarts ,  et  relativement  à  la  longueur  de 
ses  ailes,  qui  s'étendent  presque  aux  deux  tiers  de  la  qu  «ue  lors- 
qu'elles sont  dans  leur  repos  ;  le  bec  a  dix  lignes,  la  queue  seize, 
le  pied  onze ,  et  le  doigt  du  milieu  dix. 

XXXV.  LE  MERLE  DE  SURINAM. 

Nous  retrouvons  dans  ce  merle  d'Amérique  le  même  fond  de 
couleur  qui  règne  dans  le  plumage  de  notre  merle  ordinaire  :  il 
est  presque  partout  d^un  noir  brillant;  mais  ce  noir  est  égayé  par 
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d*aatres  couleurs  :  sur  le  sommet  de  la  téle^  par  une  plaque  d*un 
fauve  jaunâtre;  sur  la  poitrine,  par  deux  marques  de  cette 
même  couleur,  tnais  d'une  teinte  plus  claire;  sur  le  ax>upion, 
par  une  tache  de  cette  même  teinte;  sur  les  ailes,  par  une  ligne 
blanche  qui  les  borde  depuis  leur  origine  jusqu'au  pli  du  poignet 
oa  de  la  troîaième  articulation;  et  enfin  sous  les  ailes,  par  le 
blanc  qui  règne  sur  toutes  leurs  couvertures  inférieures,  en  sorte 
qa  en  volant  cet  oiseau  montre  autant  de  blanc  que  de  noir  :  ajou- 
tez à  cela  que  les  pieds  sont  bruns ,  que  le  bec  n'est  que  noirâtre, 
ainsi  que  les  pennes  de  l'aile,  et  que  toutes  ces  pennes,  excepté 
les  deux  premières  et  la  dernière ,  sont  d'un  fauve  jaunâtre  à  leur 
origine,  mais  du  côté  inférieur  seulement. 

Le  merle  de  Surinam  n'est  pas  plus  gros  qu'une  alouette;  sa 
longueur  totale  est  de  six  pouces  et  demi,  son  vol  de  neuf  et  de- 
mi, sa  queue  de  trois  à  peu  près,  son  bec  de  huit  lignes,  et  son 
pied  de  sept  à  huit  ;  enfin  teu  ailes  dans  leur  repos  vont  au-<leià 
du  milieu  de  la  queue. 

XXXVL   LE   PALMISTE. 

L'habitude  qu'a  cet  oiseau ,  n^.  539 ,  fig.  i,  de  se  tenir  et  de  ni- 
cher sur  les  palmiers ,  où  sans  doute  il  trouve  la  nourriture  qui 
lai  oonrient,  lui  a  fait  donner  le  nom  de  palmiste.  Sa  grosseur 
égsile  celle  de  l'alouette;  sa  longueur  est  de  six  pouces  et  demi ,  son 
vol  de  dix  et  un  tiers,  sa  queue  de  deux  et  demi,  et  son  bec  de 
dix  lignes. 

Ce  qui  se  6it  remarquer  d'abord  dans  son  plumage,  c^est  une 
espèce  de  large  calotte  noire  qui  lui  descend  de  part  et  d'autre 
plus  bas  que  les  oreilles,  et  qui ,  de  chaque  c6të ,  a  trois  marques 
blanches,  l'une  près  du  front ,  une  autre  au-dessus  de  l'œil,  et  la 
troisième  au-dessous  :  le  cou  est  cendré  par-derrière  dans  tout  ce 
qui  n'est  pas  recouvert  par  cette  calotte  noire  ;  il  est  blanc  par- 
devant,  ainsi  que  la  gorge  :  la  poitrine  est  cendrée,  et  le  reste  du 
dessous  du  corps  gris  blanc;  le  dessus  du  corps,  compris  les  pe- 
tites couvertures  âea  ailes  et  les  douze  pennes  de  la  queue ,  est 
d'un  beau  vert  olive  :  ce  qui  paroît  des  pennes  des  ailes  est  à  peu 
près  de  la  même  couleur,  et  le  reste  est  brun  ;  ces  pennes  dans 
leur  repos  s'étendent  un  peu  au-delà  du  milieu  de  la  queue  :  le  bec 
et  les  pieds  sont  cendrés. 

L'oiseau  dont  M.  Brisson  a  fiiit  une  autre  espèce  de  palmiste , 
ne  diffère  absdument  du  précédent  que  parce  que  sa  calotte,  au 
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lieu  d'être  noire  en  entier ,  a  une  bande  de  œndré  sar  le  sommet 
de  la  tête ,  et  qu'il  a  un  peu  moins  de  blanc  sous  le  corps  ;  mais 
comme ^  à  cela  près,  il  a  exactement  les  mêmes  couleurs,  que  dans 
tout  le  reste  il  lui  ressemble  si  parfaitement  que  la  description 
de  l'un  peut  convenir  à  l'autre  sans  y  changer  un  mot,  et  qu'il 
vit  dans  le  même  pay« ,  je  ne  puis  m'empêcher  de  regarder  ces 
deux  individus  comme  appartenant  à  la  même  espèce,  et  je  suis 
tenté  de  regarder  le  premier  comme  le  mâle ,  et  le  second  oonune 
la  femelle. 

XXXVIL  LE  MERLE  VIOLET  A  VENTRE  BLANC 

DE  JUIDA. 

La  dénomination  de  ce  merle,  n**.  648,  fig.  i ,  est  une  descrip- 
tion presque  complète  de  son  plumage  ;  il  &ut  ajouter  seulement 
qu'il  a  les  grandes  pennes  des  ailes  noirâtres,  le  bec  de  même 
couleur,  et  les  pieds  cendrés.  A  l'égard  de  ses  dimensions ,  il  est 
un  peu  moins  gros  qu'une  alouette  ;  sa  longueur  est  d'environ 
six  pouces  et  demi ,  son  vol  de  dix  et  demi ,  sa  queue  de  seize 
lignes,  son  bec  de  huit,  son  pied  de  neuf;  les  ailes  dans  leur  re- 
pos vont  aux  trois  quarts  de  la  queue. 

XXXVin.  LE  MERLE  ROUX  DE  CAYENNE. 

n  a  la  partie  antérieure  et  les  côtés  de  la  tête ,  la  gorge ,  tout  le 
devant  du  cou  et  le  ventre ,  roux;  le  sommet  de  la  tête  et  tout  le 
dessus  du  corps ,  compris  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
et  les  pennes  des  ailes ,  bruns  ;  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  noires,  bordées  d'un  jaune  vif,  qui  tranche  avec  la  cou- 
leur du  fond ,  et  termine  chaque  rang  de  ces  couvertures  par  une 
ligne  ondoyante  :  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
blanches  ;  la  queue ,  le  bec  et  les  pieds,  cendrés. 

Cet  oiseau^  n**.  644,  fig.  i ,  est  plus  petit  que  l'alouette  ;  il  n'a 
que  six  pouces  et  demi  de  longueur  totale.  Je  n'ai  pu  mesurer 
son  vol  ;  mais  il  ne  doit  pas  être  fort  étendu,  car  les  ailes  dans 
leur  repos  ne  vont  pas  au-delà  des  couvertures  de  la  queue.  Le 
bec  et  le  pied  ont  chacun  onze  ou  douze  lignes. 

XXXIX.  LE  PETIT  MERLE  BRUN  A  GORGE  ROUSSE 

DE  CAYENNE. 

Avoir  nommé  ce  petit  oiseau ,  n®.  644,  fig.  a,  c'est  presque 
l'avoir  décrit.  J  ajoute,  pour  tout  commentaii-e ,  que  la  couleur 
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roDsse  de  la  gorge  s'étend  sur  le  cou  et  sur  la  poitrine^  que  le 
bec  est  d'un  jaune  verdàtre.  Ce  merle  est  à  peu  près  de  la  gros* 
seurdu  chardonneret;  sa  longueur  totale  n'est  guère  que  de  cinq 
pouces  ;  le  bec  de  sept  ou  huit  lignes ,  le  pied  de  huit  ou  neuf^  et 
les  ailes  repliées  vont  au  moins  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la 
queue ,  laquelle  n'est  en  tout  que  de  dix-huit  lignes. 

XL.  LE  MERLE  OUVE  DE  SAIIST-DOMINGUE  \ 

Ce  petit  oiseau  a  le  dessus  du  corps  olivâtre^  et  le  dessous  d'un 
gris  mêlé  confusément  de  cette  même  couleur  d'olive;  les  barbes 
intérieures 'des  pennes  de  la  queue,  des  pennes  des  ailes  et  des 
grandes  couvertures  de  celles-ci ,  sont  brunes,  bordées  de  blanc  ou 
de  blaBchâtre  :  le  bec  et  les  pieds  sont  gris  brun. 

Cet  oiseau  n'est  guère  plus  gros  qu'une  buvette  ;  sa  longueur 
totale  est  de  six  pouces,  son  vol  de  huit  trois  quarts,  sa  queue  de 
deux,  son  bec  de  neuf  lignes,  son  pied  de  même  longueur;  ses 
ailes  dans  leur  repos  vont  plus  loin  que  la  moitié  de  la  queue; 
et  celle-ci  est  composée  de  douze  pennes  égales. 

On  doit  regarder  le  merle  olive  de  Cayenrte ,  représenté  dans 
les  planches  enluminées ,  n*^.  558 ,  comme  une  variété  de  celui- 
ci  ,  dont  il  ne  diif ère  qu'en  ce  que  le  dessus  du  corps  est  d'un 
vert  plus  brun,  et  le  dessous  d'un  gris  plus  clair;  les  pieds  sont 
aussi  plus  noirâtres. 

If  •ta»  An  moment  où  Ton  finit  d^imprimer  cet  article  def  merle«  »  nn  illnttre 
Angleis  (  M.  le  dieralier  Bruce)  ■  la  "bontl  de  me  communiquer  les  figures  peintes 
d^iprès  nature  de  plusieurs  oiseaux  d'Afrique ,  parmi  lesquels  sont  quatre  nouTelles 
«spècee  de  merles.  Je  ne  perds  pas  un  instant  pour  donner  au  public  la  description 
de  ces  espèces  nouvelles,  et  j'y  joins  oe  que  M.  le  chevalier  Bruce  a  bien  voulu 
m'apprendra  de  leurs  habitudes,  en  attendant  que  des  alla  ires  plus  importantes 
permettent  k  ce  célèbre  voyageur  de  publier  le  corps  immente  de  ses  beUes  obstr- 
'«■tions  sur  tontes  les  parties  des  sciences  et  des  arts. 

XLI.  LE  MERLE  OLIVATRE  DE  BARBARIE. 

M.  le  chevalier  Bruce  a  vu  en  Barbarie  un  merle  plus  gros 
que  la  draine,  qui  avoit  tout  le  dessus  du  corps  d'un  jaune  oli- 
vâtre ;  les  petites  couvertures  des  ailes  de  la  même  couleur ,  avec 
ime  teinte  de  brun  ;  les  grandes  couvertures  et  les  pennes  noires  ; 
les  pennes  de  la  queue  noii'âtres,  terminées  de  jaune,  et  toutes 

>  Cet  oiseau  est  représenté  dans  les  planches  tnlnminéft,  uP*  273,  fig;  i ,  son» 
le  nom  de  mtrle  de  Saint-Domingue* 

Buffon.  10.  10 
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de  longaeur  égale;  le  dewus  du  corps  d'uu  blanc  sale,  le  bec 
brun  rougetître^  les  pieds  courts  et  plombés.  Les  ailes  daiu  leur 
état  de  repos  n'alloient  qu*à  la  moitié  de  la  queue.  Ce  merle  a 
bea«coup  de  rapport  avec  la  grive  bassette  de  Barbarie  dont  il  a 
été  question  ci-devant  '  ;  mais  il  n'a  point ,  comme  elle,  de  gri- 
velure  sur  la  poitrine  :  et  d*ailleurs  on  peut  s'assurer,  en  com- 
parant les  descriptions,  qu'il  en  difiere  assez  pour  que  l'on  doive 
regarder  ces  deux  oiseaux  comme  appartenant  à  deux  espèces 
distinctes. 

XLH.  LE  MOLOXITA,  OU  LA  RELIGIEUSE  D'ABKSINIE. 

Non-seulement  cet  oiseau  a  la  figure  et  la  grosseur  du  merle, 
mais  il  est ,  comme  lui ,  un  habitant  des  bois ,  et  vit  de  baies  et 
de  fruits.  Son  instinct ,  ou  peut-être  son  expérience ,  le  porte  à 
ae  tenir  sur  les  arbres  qui  sont  au  bord  des  précipices,  en  sorte 
qu'il  est  difficile  à  tirer ,  et  souvent  plus  difficile  encore  à  trou- 
ver lorsqu'on  Ta  tué.  Il  est  remarquable  par  un  grand  coquelu- 
chon  noir  qui  embrasse  la  tête  et  la  gorge ,  et  qui  descend  sur  la 
poitrine  en  forme  de  pièce  pointue.  C'est  sans  doute  à  cause  de 
ce  coqueluchon  qu'on  lui  a  donné  le  nom  de  religieuse.  Il  a  tout 
le  dessus  du  corps  d'un  jaune  plus  ou  moins  brun  ;  les  couver- 
tures des  ailes  et  les  pennes  de  la  queue  brunes ,  bordées  de  jaune  ; 
les  pennes  des  ailes  d'un  noirâtre  plus  ou  moins  foncé ,  bordé  de 
gris  clair  ou  de  blanc  ;  tout  le  dessous  du  corps  et  les  jambes  d'un 
rjaune  clair,  les  pieds  cendrés,  et  le  bec  rougeatre. 

XLHL  LE  MERLE  NOIR  ET  BLANC  D'ABISSINIE. 

Le  noir  règne  aur  toute  la  partie  supérieure,  depuis  et  com- 
|)risle  bec  jusqu'au  bout  dejla  queue,  à  l'exception  néanmoins  des 
ailes ,  sur  lesquelles  on  aperçoit  une  bande  transversale  blanche 
qui  tranche  sur  ce  fond  noir;  le  blanc  règne  sur  h  partie  in« 
férieure ,  et  les  pieds  sont  noirâtres.  Cet  oiseau  est  à  peu  près  de 
la  grosseur  du  mauvis ,  mais  d'une  forme  un  peu  plus  arrondie  ; 
il  a  la  queue  ronde  et  carrée  par  le  bout ,  et  les  ailes  si  courtes, 
qu'elles  ne  s'étendent  guk*e  au-delà  de  Torigine  de  la  queue  :  il 
chante  à  peu  près  comme  le  coucou ,  ou  plutôt  comme  ces  hor- 
loges de  bois  qui  imitent  le  chant  du  coucou. 


*  ^*8'  97-  J'«itroift  placé  c«  m^le  Qli¥dirm  k  h  taito  d«  la  §riv  bassuu» 
m  je  r«uMe  connu  ancs  Ut. 
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Il  se  tient  dans  les  bois  les  plus  épais ,  où  il  serait  souvent  ctif- 
ficile  de  le  découvrir  s'il  n'étoit  décelé  i>ar  son  chant  :  ce  qui  peut 
Élire  douter  qu'en  se  cachant  si  soigneusement  dans  les  feuil- 
lages ,  il  ait  intention  de  se  dérober  au  chasseur  ;  car,  avec  une 
pareille  intention ,  il  se  garderoit  bien  d'élever  la  voix  :  l'instinct , 
qui  est  toujours  conséquent ,  lui  eût  appris  que  souvent  ce  n'est 
point  assex  de  se  cacher  dans  l'obscurité  pour  vivre  heureux, 
mais  qu'il  fiiut  encore  savoir  garder  le  silence. 

Cet  oiseau  vit  de  fruits  et  de  baies  ^  comme  nos  merles  et  nos 
grives. 

XLIV.  LE  MERLE  BRUN  D'ABISSINIE. 

Les  anciens  ont  parlé  d'un  olivier  d'Ethiopie  qui  ne  porte  ja- 
mais de  fruit  :  le  merle  de  cet  article  se  nourrit  en  pailie  de  la 
fleur  de  cette  espèce  d'olivier;  et  s'il  s'en  tenoit  là,  on  pourroit 
dire  qu'il  est  du  très-petit  nombre  qui  ne  vit  pas  aux  dépens  d'au- 
tnii  :  mais  il  aime  aussi  les  raisins ,  et ,  dans  la  saison ,  il  en  mange 
beaucoup.  Ce  merle  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  mauvis  : 
il  a  tout  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  brun  ;  les  couvertures 
du  ailes  de  même  couleur  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
d'un  brun  fi>ncé,  bordé  d'un  brun  plus  clair;  la  gorge  d'un  brua 
dair  ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un  jaune  fauve  ^  et  les  pieds 
noirs. 

LE  GRISIN  DE  CAYENNE. 


La  sommet  de  la  tète  est  noirâtre ,  h  gorge  noire,  et  ce  noir  s'é- 
tend depuis  les  yeux  jusqu'au  bas  de  la  poitrine  :  les  yeux  sont 
surmontés  par  des  espèces  de  sourcils  blancs  qui  tranchent  avec 
ces  couleurs  rembrunies ,  et  qui  semblent  tenir  l'un  à  l'autre  par 
une  ligne  blanche^  laquelle  borde  la  base  du  bec  supérieur;  tout 
le  dessus  du  corps  est  d'un  gris  cendré  ;  la  queue  est  plus  ibncéa 
et  terminée  de  blanc  ;  ses  couvertures  inférieures  sont  de  celle 
dernière  couleur ,  ainsi  que  le  bas- ventre  ;  les  couvertures  des 
ailes  sont  noirâtres^  et  leur  contour  est  exactement  dessiné  par 
une  bordure  blanche  ;  les  pennes  des  ailes  sont  bordées  extérieur 
rement  de  gris  clair^  et  terminées  de  blanchâtre  ;  le  bec  est  noir, 
et  les  pieds  cendrés. 
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Cet  oiseau  ;  n*.  645  ,ûg.  i,  le  mâle,  et  fig.  2,  la  femelle ,  n'est 
pas  plus  gros  qu'une  fiiuvette  ;  sa  longueur  est  d'environ  quatre 
pouces  et  demi ,  son  bec  de  sept  lignes^  ses  pieds  de  même  ;  et  ses 
ailes  dans  leur  repos  vont  à  la  moitié  de  la  queue,  qui  est  un  peu 
ètagée. 

La  femelle  du  grisin  a  le  dessus  du  corps  plus  cendré  que  le 
mâle  ;  ce  qui  est  noir  dans  celui-ci  n'est  en  elle  que  noirâtre ,  et 
par  cette  raison ,  le  bord  des  couvertures  des  ailes  tranche  moins 
avec  le  fond. 

LE  VERDIN  DE  LA  COCHINCHINE. 


JLe  nom  de  cet  oiseau,  n*.  643 ,  fig.  S,  indique  assez  la  couleur 
principale  et  dominante  de  son  plumage ,  qui  est  le  vert;  ce  vert 
est  mêlé  d'une  teinte  de  bleu  plus  ou  moins  forte  sur  la  queue , 
sur  le  bord  extérieur  des  grandes  pennes  des  ailes  et  sur  les  petites 
couvertures  qui  avoisinent  le  dos  :  la  gorge  est  d'un  noir  de  ve* 
lours,  à  l'exception  de  deux  petites  taches  bleues  qui  se  trouvent 
de  part  et  d'autre  à  la  base  du  bec  inférieur  ;  le  noir  de  la  gorge 
s'élend  derrière  les  coins  de  la  bouche ,  et  remonte  sur  le  bec  su- 
périeur ,  où  il  occupe  l'espace  qui  est  entre  sa  base  et  l'œil,  et 
par  en-bas  il  est  environné  d'une  espèce  de  hausse-col  jaune  qui 
tombe  sur  la  poitrine  :  le  ventre  est  vert ,  le  bec  noir ,  et  les  pieds 
noirâtres.  Cet  oiseau  est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  chaidon- 
neret  Je  n'ai  pu  mesurer  sa  longueur  totale,  parce  que  les  pennes 
de  la  queue  n'avoient  pas  pris  tout  leur  accroissement  lorsque 
l'oiseau  a  été  tué,  et  qu'on  les  voit  encore  engagées  dans  le  tuyau  : 
aussi  ne  dépassent-elles  point  l'extrémité  des  ailes  repliées. 

Le  bec  a  environ  dix  lignes ,  et  parott  formé  sur  le  modèle 
de  celui  des  merles  ;  ses  bords  sont  échancrés  près  de  la  pointe. 
Ce  petit  merle  vient  certainement  de  la  Cochinchine,  car  il  s'est 
trouvé  dans  la  même  caisse  que  l'animal  porte-musc  envoyé  en 
droiture  de  ce  pays. 

L'AZUaiN. 

\jRT  oiseau ,  n^.  355,  n'est  certainement  pas  un  merle;  il  n'en 
a  ni  le  port,  ni  la  physionomie,  ni  les  proportions:  cependant  ^^ 
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eomtneO  en  a  quelque  chose  dans  la  forme  du  bec,  des  pieds,  etc. , 
on  lui  adonné  le  nom  de  merle  de  la  Guiane^en  attendant  que 
des  voyageurs  zélés  pour  le  progrès  de  l'histoire  naturelle  noua 
instruisent  de  son  vrai  nom,  et  surtout  de  ses  moeurs.  A  en 
juger  par  le  peu  qu'on  en  sait ,  c'est-à-dire  ^  par  l'extérieur ,  je  le 
placerois  entre  les  geais  et  les  merles. 

Trois  larges  bandes  d'un  beau  noir  velouté,  séparées  par  deux 
bandes  plus  étroites  d'un  jaune  orangé,  occupent  en  entier  le 
dessus  et  les  côtés  de  la  tête  et  du  cou  ;  la  gorge  est  â\in  jaune 
pur ,  la  poitrine  est  décorée  d'une  grande  plaque  bleue  :  tout  le 
reste  du  dessous  du  corps  ,  compris  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue,  est  rayé  transversalement  de  ces  deux  dernières  cou- 
leurs ,  et  le  bleu  règne  seul  sur  les  pennes  de  la  queue,  qui  sont 
étagées.  Le  dessus  du  corps ,  depuis  la  naissance  du  cou ,  et  les 
couvertures  des  ailes  les  plus  voisines ,  sont  d'un  brun  rougeatre  ; 
les  couvertures  les  plus  éloignées  sont  noires,  ainsi  que  les  pennes 
des  ailes  :  mais  quelques-unes  des  premières  ont  de  plus  une 
tache  blanche,  d'où  résulte  une  bande  de  cette  couleur  dentelée 
profondément ,  et  qui  court  presque  parallèlement  au  bord  de 
Taile  repliée.  Le  bec  et  les  pieds  sont  bruns. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  gros  qu'un  merle  ;  sa  longueur  totale 
est  de  huit  pouces  et  demi ,  sa  queue  de  deux  et  demi ,  son  bec 
de  douze  lignes,  et  ses  pieds  de  dix-huit.  Les  ailes  dans  leur  repoa 
vont  presque  à  la  moitié  de  la  queue. 

LES  BREVES. 

Je  n'ai  pu  m'empêcher  de  séparer  ces  oiseaux  d'avec  les  merles , 
voyant  les  différences  de  conformation  extérieure  par  lesquelles 
la  Nature  elle-même  les  a  distingués  :  en  effet ,  les  brèves  ont  la 
queue  beaucoup  plus  courte  que  nos  merles,  le  bec  plus  fort  et 
les  pieds  plus  longs ,  sans  parler  des  autres  différences  que  celles- 
là  supposent  dans  le  port,  dans  les  habitudes,  peut-être  même 
dans  les  mœurs. 

Nous  ne  connoissons  que  quatre  oiseaux  de  cette  espèce:  je 
dis  de  cette  espèce,  à  la  lettre  et  dans  la  rigueur  du  terme  ;  car  iU 
se  ressemblent  tellement  entre  eux,  et  pour  la  forme  totale,  et 
pour  les  principales  couleurs,  et  pour  leur  distribution,  qu'oa 
ne  peut  guère  les  regarder  que  comme  représentant  les  variétés. 
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d'une  aeule  et  même  e^ce.  Tous  quatre  ont  le  cou  ,  la  tête  et  la 
queue  noirs,  en  tout  ou  en  partie  ;  tous  quatre  ont  le  dessus  du 
corps  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  ;  tous  quatre  ont  les  couver- 
lures  supérieures  des  ailes  et  de  la  queue  peintes  d'une  belle 
couleur  d'aigue-marine  ,  et  une  tache  blanche  ou  blanchâtre  sur 
les  grandes  pennes  de  Faile;  enfin,  presque  tous,  excepté  notre 
brave  des  Philippines,  n^  B9 ,  ont  du  jaune  sur  la  partie  infé- 
rieure du  corps. 

I.  Celle  brève  des  Philippines  a  la  tête  et  le  cou  recouverts 
d'une  sorte  de  coqueluchon  totalement  noir,  la  queue  de  même 
couleur;  le  dessus  du  corps ,  compris  les  couvertures  et  les  petites 
pennes  des  ailes  les  plus  proches  du  dos ,  d'un  vert  foncé  ;  la  poi- 
trine et  le  haut  du  ventre  d'un  vert  plus  clair;  le  bas-ventre  et  les 
couvertures  de  la  queue  couleur  de  rose  ;  les  grandes  pennes  des 
ailes  noires  à  leur  origine  et  à  leur  extrémité ,  et  marquées  d'une 
tache  blanche  entre  deux  ;  le  bec  brun  jaunâtre ,  et  les  pieds 
orangés. 

La  longueur  totale  de  Foisean  n'est  que  de  six  pouces  un  quart  ^ 
à  cause  de  sa  couiie  queue  ;  mais  il  a  plus  de  huit  pouces  étant 
mesuré  de  la  pointe  du  bec  au  bout  des  pieds,  et  il  est  à  très-peu 
près  de  la  grosseur  de  notre  merle.  Ses  ailes,  qui  forment ,  étant 
déployées ,  une  envergure  de  douze  pouces ,  s'étendent  dans  leur 
repos  au-delà  de  la  queue,  qui  n'a  que  douze  lignes  ;  les  pieds  en 
ont  dix-huit. 

If.  La  brève  que  M.  Edwards  a  représentée  planche  3^4  * 
sous  le  nom  de  pie  à  courte  queue  des  Indes  orientales,  n'a  pas 
la  tète  entièrement  noire;  elle  a  seulement  trois  bandes  de  cette 
couleur  partant  de  la  base  du  bec,  Tune  passant  sur  le  sommet 
de  la  tête  et  denrière  le  cou ,  et  chacune  des  deux  autres  passant 
sous  l'œil  et  descendant  sur  les  côtés  du  cou.  Ces  deux  dernières 
bandes  sont  séparées  de  celles  du  milieu  par  une  autre  bande  mi- 
partie ,  suivant  sa  longueur ,  de  jaune  et  de  blanc ,  le  jaune  avoi- 
sinant  cette  même  bande  du  milieu,  et  le  Nanc  avoisinant 
la  bande  noire  latérale.  De  plus,  cet  oiseau  a  le  dessous  de  b» 
queue  et  le  bas-ventre  couleur  de  rose,  comme  le  précédent, 
mais  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  jaune,  la  gorge  blanche,  et 
la  queue  bordée  de  vert  par  le  bout.  Il  venoit  de  l'île  de  Ceylan. 

III.  Notre  brève  du  Bengale ,  n*.  258,  a ,  comme  la  première  , 


*  Aux  Indtê,  ponnunhf  piita  ttp^nnandukj^tu  angUit,  iht  Madrassjay* 
•llemiDi] ,  caap  wachuL 
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la  tête  él  le  cou  enveloppés  d'un  coqueluchon  noir,  mais  sur  le- 
quel se  dessinent  deux  grands  soijiroils  orangés;  tout  le  dessous 
du  corps  est  jaune ^  et  ce  qui  est  noir  dans  les  grandes  pennes  de 
laile  des  deux  oiseaux  précédens,  est  dans  œlui-^i  d'un  vert 
foncé,  comme  le  dos.  Cette  brève  est  un  i)eu  plus  grande  que  la 
première ,  et  de  la  grosseur  du  merle  ordinaire. 

lY.  Notre  brève  de  Madagascar  ^  a  encore  le  plumage  de  la 
tête  difierent  de  tout  ce  qu'on  vient  de  voir  :  le  sommet  est  d'un 
brun  noirâtre ,  qui  prend  un  peu  de  jaune  par  derrière  et  sur 
les  côtés  ;  tout  est  encadré  par  un  demi-collier  noir  qui  embrasse 
le  cou  par  derrière  à  sa  naissance  ^  et  par  deux  bandes  de  même 
couleur  qui ,  s'élevant  des  extrémités  de  ce  demi-<x>nier,  fiassent 
au-dessous  des  yeux  ,  et  vont  se  terminer  à  la  base  du  bec  tant 
supérieur  qu'inférieur  ;  la  queue  est  bordée  par  le  bout  d'un  vert 
d'aigue^marine.  Les  ailes  sont  comme  dans  notre  première  brève; 
la  gorge  est  mêlée  de  blanc  et  de  jaune ,  et  le  dessous  du  corps  et>t 
d'un  jaune  brun. 

LE  MAINATE  DES  INDES  ORIENTALES. 

jL  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  de  comparaison  sur  cet  oiseau 
étranger  pour  sentir  qu'on  doit  le  séparer  du  genre  des  merles, 
des  grives ,  des  étoumeaux  et  des  cboucas,  avec  lesquels  il  a  été 
trop  légèrement  associé^  pour  le  rapprocher  du  goulin  des  Phi- 
lippines, et  surtout  du  martin, lesquels  sont  de  même  pays,  ont 
le  bec  de  même ,  et  des  parties  nues  à  la  tête  comme  lai.  Cet  oi- 
seau n'est  guère  plus  gros  qu'un  merle  ordinaire;  son  plumage 
est  noir  partout,  mais  d'un  noir  plus  lustré  sur  la  partie  so|)é- 
rieure  du  corps ,  sur  la  gorge ,  les  ailes,  la  queue ,  et  dont  les  re- 
fléta jouent  entre  le  vert  et  le  violet.  Ce  que  cet. oiseau  a  de  plus 
remarquable,  c'est  une  double  crête  jatme  irrégulièrement  dé- 
coupée ,  qui  prend  naissance  de  chaque  côté  de  k  tête  derrière 
l'œil  :  ces  deux  crêtes  tombent  en  arrière  en  se  rapprochant  Tune 
de  l'autre,  et  ne  sont  séparées  sur  l'occiput  que  par  une  bande 

>  Elle  est  représcnUc  dftM  les,  pUnchti  enlamméet^n^.  sSj,  tous  It  nom  d«- 
tnerie  des  Moiuque»». 
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de  plumes  longaes  et  étroites  qui  part  de  la  base  du  bec;  les 
autres  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont  comme  une  espèce  de 
velours  noir.  Le  bec^  qui  a  dix-huit  lignes  de  long,  est  jaune; 
mais  il  prend  une  teinte  rougeâtre  près  de  la  base.  Enfin  les 
pieds  sont  d'un  jaune  orangé.  Cet  oiseau  a  la  queue  plus  courte 
et  les  ailes  plus  longues  que  notre  merle;  celles-ci,  qui,  étant 
repliées  y  s'étendent  à  un  demi-pouoe  près  de  l'extrémité  de  la 
queue ,  forment ,  étant  déployées,  une  envergure  de  dix-huit  à 
vingt  pouces.  La  queue  est  composée  de  douze  pennes  ;  et  parmi 
celles  de  l'aile,  c'est  la  première  qui  est  la  plus  courte,  et  la  troi- 
sième qui  est  la  plus  longue. 

Tel  étoit  le  mainate  que  nous  avons  &it  représenter  dans  les 
planches  enluminées,  n®.  268  ;  mais  il  ne  &ut  pas  dissimuler  que 
cette  espèce  est  fort  variable,  non-seulement  dans  ses  couleurs, 
mais  dans  sa  taille  et  dans  la  forme  même  de  cette  double  crête 
qui  la  caractérise,  et  qu'on  peut  compter  presque  autant  de 
variétés  qu'il  y  a  eu  de  descriptions.  Avant  d'entrer  dans  le  détail 
de  ces  variétés ,  je  dois  ajouter  que  le  mainate  a  beaucoup  de  ta- 
lent pour  sif9er,  pour  chanter  et  pour  parler,  qu'il  a  même  la 
prononciation  plus  franche  que  le  perroquet  nommé  V oiseau 
parleur  par  excellence,  et  qu'il  se  plaità  exercer  son  talent  jusqu  a 
l'importunité. 

TARIÉTÉS  DU  MAINATE. 


I.  \jE  mainate  de  M.  Brisson  di£fere  du  nôtre  en  ce  qu'il  a  sur 
le  milieu  des  premières  pennes  de  Faile  une  tache  blanche  qui  no 
paroit  pas  dans  notre  figure  enluminée ,  soit  qu'elle  n'existât  poin  t 
en  effet  dans  le  sujet  qui  a  servi  de  modèle,  soit  qu'étant  cachée 
sous  les  autres  pennes ,  elle  ait  échappé  au  dessinateur.  On  peut 
«"emarquer  que  la  côte  de  ces  premières  pennes  est  noire,  même  à 
l'endroit  de  la  tadie  blanche  qui  les  traverse. 

II.  Le  mainate  de  Bontius  avoit  le  plumage  bleu  de  ]^usieurs 
teintes ,  et  par  conséquent  un  peu  différent  du  plumage  du  nôtre  ^ 
qui  est  noir  avec  des  reflets  bleus,  verts,  violets,  etc.  Une  autre 
différence  très-remarquable,  c'est  que  ce  fond  bleu  étoit  semé  do 
mouchetures  semblables  à  celles  de  l'étourneau  ,  quant  à  leur 
forme  et  àleur  distribution ,  mais  non  quant  à  sa  couleur  >  car  Bon^ 
tius  ajoute  qu'elles  sont  d'un  gria  cendré. 
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m.  Le  petit  mainate  de  M.Edwards  avoit  ntr  les  ailes  la  Uiche 
blanche  de  celui  de  M.  Brisson  ;  mais  ce  qui  le  différencie  d'une 
manière  assez  marquée ,  c'est  que  ses  deux  crêtes  s'unissant  der- 
rière l'occiput  y  lui  formoient  une  demi-couronne  qui  embrassoit 
le  derrière  de  la  tête  d'un  œil  à  l'autre.  M.  Edwards  en  a  dis- 
aéqué  un  qui  se  trouva  femelle;  il  laisse  à  décider  si,  malgré  la 
disproportion  de  la  taille,  on  doit  le  regarder  comme  la  femelle 
du  suivant. 

lY.  Le  grand  mainate  de  M.  Ed^wards  a  la  même  conformation 
de  crête  que  son  petit  mainate  •  dont  il  ne  diffbre  que  par  la  taille 
et  par  de  très-Iégères  variétés  de  couleurs.  Il  est  à  peu  près  de  la 
grosseur  du  geai,  par  conséquent  double  du  précédent,  et  lejaune 
du  bec  et  des  pieds  est  firanc,  sans  aucune  teinte  de  roiigeâtre.  On. 
ne  dit  pas  que  la  crête  de  tous  ces  mainates  soit  sujette  à  changer 
de  couleur  selon  les  di£R§rentes  saisons  de  l'année  et  selon  les  dif* 
ferens  mouvemens  dont  ils  sont  agités. 

LE  GOULIN\ 

Il  y  a  au  Cabinet  du  Roi  deux  individus  de  cette  espèce  :  tous 
deux  ont  le  'dessus  du«  corps  d'un  gris  clair  argenté,  la  queue  et 
les  ailes  plus  rembrunies,  les  yeux  environnés  d'une  peau  abso- 
lument nue,  formant  un  ovale  irrégulier  couché  sur  son  côté,  et 
dont  Fœil  occupe  le  foyer  intérieur  ;  enfin  sur  le  sommet  de  la  tête 
une  ligne  de  plumes  noirâtres  qui  court  entre  ces  deux  pièces  de 
peau  nue  :  mais  l'un  de  ces  oiseaux  est  beaucoup  plus  grand  que 
l'auti'e.  Le  plus  grand  est  à  peu  près  de  la  grosseur  de  notre  merle  : 
il  a  le  dessous  du  corps  brun,  varié  de  quelques  taches  blanches; 
la  peau  nue  qui  environne  les  yeux,  couleur  de  chair;  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles,  noirs.  Le  plus  petit  a  le  dessous  du  corps 

'  M.  BiÎMon  dit  qu'il  l'appelle  coulin  aux  Philippines  :  comme  il  ne  cite  point 
d'autorités,  j'ai  cru  devoir  déférer  k  celle  de  Joseph-George  Gamel ,  qui  a  donné 
ses  «heerTations  sur  les  oiseaux  des  Philippines  dans  les  Transactions  philoso^ 
phi^aes ,  a».  a85.  U  dit  que  le  goulin  est  connu  dans  ces  tles  sons  les  nomsi 
d'iiing  ou  à!UUngj  et  de  tabaduru}  il  ajoute  que  c'est  une  espèce  de  pala-^ 
iaca,  e%  won  palalaca  est  un  grand  pic.  Il  peut  se  tromper  dans  cette  dernière 
ssserlion;  maïs  on  ne  peut  guère  douter  que  son  gulin  on  goulin  ne  soit  le  mémo 
oiseau  dont  il  s'agit  ici. 
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d'un  bran  jaunâtre,  les  parties  chauves  de  la  tèle  jaunes ,  ainsi 
que  les  pieds ,  les  ongles ,  et  la  moitié  antérieure  du  bec.  M.  Poivre 
nous  apprend  que  cette  peau  nue,  tantôt  jaune ,  tantôt  couleur 
de  chair,  qui  environne  les  yeux,  se  peint  d*un  rouge  décidé 
lorsque  Toiseau  est  en  colère  ;  ce  qui  doit  encore  avoir  lieu  , 
S3lon  toute  apparence,  lorsqu'au  printemps  il  est  animé  d'un  sen- 
timent aussi  vif  et  plus  doux.  Je  conserve  à  cet  oiseau  le  nom 
de  goulin,  sous  lequel  il  est  connu  aux  Philippines,  parce  qu'il 
s'éloigne  beaucoup  de  l'espèce  du  merle ,  non-seulement  par  la 
nudité  d'une  partie  de  la  tête,  mais  encore  par  la  forme  et  la 
grosseur  du  bea 

M.  Sonnerat  a  rapporté  des  Philippines  un  oiseau  chauve  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  celui  représenté  dans  les  planches 
enluminées,  n*.  200,  mais  qui  en  diffère  par  sa  grandeur  et  par 
son  plumage.  Il  à  près  d'un  pied  de  longueur  totale.  Les  deux 
pieceè  de  peau  nue  qui  environnent  ses  yeux  sont  couleur  de 
chair,  et  séparées  sur  le  sommet  de  la  tête  par  une  ligne  de  plumes 
noires  qui  court  entre  deux  :  toutes  les  autres  plumes  qui  entou- 
rent cette  peau  nue  sont  pareillement  d'un  beau  noir,  ainsi  que 
le  dessous  du  corps,  les  ailes  et  la  queue.  Le  dessus  du  corps  est 
gris:  mais  cette  couleur  est  plus  claire  sur  le  croupion  et  le  cou, 
plus  foncée  sur  le  dos  et  les  flancs.  Le  bec  est  noirâtre;  les  ailes 
sont  très>courtes,  et  excèdent  à  peine  l'origine  de  la  queue.  Si  les 
deux  merles  chauves  qui  sont  au  Cabinet  du  Roi  appartiennent 
à  la  même  espèce,  il  &ut  regarder  le  plus  grand  comme  un  jeune 
mdividu  qui  n'avoit  pas  encore  pris  son  entier  accroissement  ni 
ses  véritables  couleurs,  et  le  plus  petit  comme  un  individu  encore 
plus  jeune. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  dans  des  trous  d'arbre  ; 
surtout  de  l'arbre  qui  porte  les  cocos  :  ils  vivent  de  fruits  et  sont 
tres-voraces;  ce  quia  donné  lieu  à  l'opinion  vulgaire ,  qu'ils  n'ont 
qu'un  seul  intestin  ,  lequel  s'étend  en  droite  ligne  de  lorifice 
de  l'estomac  jusqu'à  l'anus,  et  par  où  la  nourriture  ne  feit  que 
passer. 

LE  MARTIN- 


Vj-Et  oiseau,  n*.  319,  est  un  destructeur  d'insectes,  et  d^aut^nt 
plus  grand  destructeur  quHl  est  d'un  appétit  très -glouton;  il 
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donne  la  chasse  aux  mouches,  aux  papillons^  aux  scarabées;  il 
va,ooiiime  nos  corneilles  et  nos  pies,  chercher  dans  le  poil  dea 
chevaux,  des  bœufs  et  des  cochons, la  vermine  qui  les  tourmenta 
quelquefois  jusqu'à  leur  causer  la  maigi*eur  et  la  mort.  Ces  ani- 
maux, qui  se  trouvent  soulagés,  souffrent  volontiers  leurs  libéra- 
teurs sur  leur  dos ,  et  souvent  au  nombre  de  dix  ou  douze  à  la 
fois  :  mais  il  ne  fil  ut  pas  qu'ils  aient  le  cuir  entamé  par  quelque 
plaie;  car  les  martins,qui  s'accommodent  de  tout,becqueteroient 
la  chair  vive ,  et  leur  feroient  beaucoup  plus  de  mal  que  toute  la 
vermine  dont  ils  les  débarrassent.  Ce  sont  ^  à  vrai  dire ,  des  oiseaux 
carnassiers^  mais  qui^  sachant  mesurer  leurs  forces,  ne  veulent 
qu'une  proie  fiicile,  n'attaquent  de  front  que  des  animaux  petits 
etfoibles.  On  a  vu  un  de  ces  oiseaux,  qui  étoit  encore  jeune,  saisir 
nn  rat  long  de  plus  de  deux  pouces^  non  compris  la  queue,  le 
battre  sans  relâche  contre  le  plancher  de  sa  cage,  lui  briser  les  os , 
et  réduire  tous  ses  membres  à  l'état  de  souplesse  et  de  flexibilité 
qui  oonvenoit  à  K8  vues,  puis  le  prendre  par  la  tête  et  l'avaler 
presque  en  un  instant;  il  en  fut  quitte  pour  une  eq>èoe  d'indiges- 
tion qui  ne  dura  qu'un  quart  d'heure,  pendant  lequel  il  eut  les 
ailes  traînantes  et  l'air  souffrant  :  mais  ce  mauvais  quart  d'heure 
passé,  il  couroit  par  la  maison  avec  sa  gaieté  ordinaire  ;  et  environ 
une  heure  après,  ayant  trouvé  un  autre  rat,  il  l'avala  conmiele 
premier,  et  avec  aussi  peu  d'inconvénient. 

Les  sauterelles  sont  encore  une  des  proies  fiivorites  dn  martin; 
il  en  détruit  beaucoup ,  et  par  là  il  est  devenu  un  oiseau  précieux 
)x)ar  les  |]ays  afflige  de  ce  fléau ,  et  il  a  mérité  que  son  histoire  se 
liât  à  celle  de  l'homme.  Il  se  trouve  dans  l'Inde  et  les  Philippines, 
et  probablement  dans  les  contrées  intermédiaires  ;  nuiia  il  a  été 
long-temps  étranger  à  l'île  de  Bourbon.  H  n'y  a  guère  plus  de 
vingt  ans  que  M.  Desfbrges-Boucher ,  gouverneur  général,  et 
M.  Poivre ,  intendant ,  voyant  cette  ile  désolée  par  les  sauterelles  % 
songèrent  à  fiiire  sérieusement  la  guerre  a  ces  insectes,  et  pour 
cela  ils  tirèrent  des  Indes  quelques  paires  de  martins ,  dans  l'in- 
tention de  les  multiplier  et  de  les  opposer  comme  auxiliaires  à 
leurs  redoutables  ennemis.  Ce  plan  eut  d'abord  un  commence- 
ment de  succès ,  et  l'on  s'en  promettoit  les  plus  grands  avantages , 
lorsque,  des  colons  ayant  vu  ces  oiseaux  fouiller  avec  avidité  dans 


'  Ces  tanterellei  âToient  été  apportées  d«  Madagascar»  et  Toici  comment  :  oa 
*voit  fait  Teoir  de  cette  tie  des  plants  dans  de  la  terre,  et  il  s^étoit  trouvé  mal* 
lieureuscjnent  dans  cette  terre  des  oufs  de  sauterelles. 
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des  terres  nouvellement  ensemencées  y  s'imaginèrent  qu'ils  en 
vouloient  au  grain;  ils  prirent  aussitôt  l'alarme,  la  répandirent 
dans  toute  lile,  et  dénoncèrent  le  martin  comme  un  animal  nui- 
sible :  on  lui  fît  son  procès  dans  les  formes  ;  ses  défenseurs  soutin- 
rent que  s'il  fouilloit  la  terre  fraîchement  remuée,  c'étoit  pour  y 
chercher,  non  le  grain,  mais  les  insectes  ennemis  du  grain,  en 
quoi  il  se  rendoit  le  bien&iteur  des  colons  ;  malgré  tout  cela,  il 
fut  proscrit  par  le  conseil,  et,  deux  heures  après  l'arrêt  qui  les 
condamnoit,  il  n'en  restoit  pas  une  seule  paire  dans  Hle.  Cette 
prompte  exécution  fut  suivie  d'un  prompt  repentir,  les  saute- 
relles ,  s'étant  multipliées  sans  obstacle ,  causèrent  de  nouveaux 
dégâts,  et  le  peuple,  qui  ne  voit  jamais  que  le  présent,  se  mit  à 
regretter  les  martins  comme  la  seule  digue  qu'on  pût  opposer  au 
fléau  des  sauterelles.  M.  de  Morave  ,  se  prêtant  aux  idées  du 
peuple,  fit  venir  ou  apporta  quatre  de  ces  oiseaux,  huit  ans  après 
leur  proscription  :  ceux-ci  furent  reçus  avec  des  transports  do 
joie  ;  on  fit  une  affiiire  d'état  de  leur  conservation  et  de  leur  mul- 
tiplication :  on  les  mit  sous  la  protection  des  lois,  et  même  sous 
une  sauvegarde  encore  plus  sacrée;  les  médecins,  de  leur  côté, 
décidèrent  que  leur  chair  étoit  une  nourriture  malsaine.  Tant  dt» 
luoyens  si  puissans,  si  bien  combinés ,  ne  furent  pas  sans  effet  ; 
les  martins ,  depuis  cette  époque,  se  sont  prodigieusement  mul- 
tipliés et  ont  entièrement  détruit  les  sauterelles  :  mais  de  cette 
destruction  même  il  est  résulté  un  nouvel  inconvénient  ;  car 
ce  fonds  de  subsistance  leur  ayant  manqué  tout  d'un  coup,  et  le 
nombre  des  oiseaux  augmentant  toujours ,  ils  ont  été  contraints 
de  se  jeter  sur  les  fruits,  principalement  sur  les  mûres  ,lesraisin& 
et  les  dattes  ;  ils  en  sont  venus  même  à  déplanter  les  blés ,  le  riz> 
le  maïs ,  les  fèves ,  et  à  pénétrer  jusque  dans  les  colombiers  pour  y 
tuer  les  jeunes  pigeons  et  en  faire  leur  proie;  de  sorte  qu'après 
avoir  délivré  ces  colonies  des  ravages  des  sauterelles,  ils  sont  de- 
venus eux-mêmes  un  fléau  plus  redoutable  '  et  plus  difficile  à 
extirper,  si  ce  n'est  peut-être  par  la  multiplication  d'oiseaux  de 
proie  plus  forts  :  mais  ce  remède  auroit ,  à  coup  sûr,  d'autres  in- 
convéniens.  Le  grand  secret  seroit  d'entretenir  en  tout  temps  un 
nombre  suffisant  de  martins  pour  servir  au  besoin  contre  les  in- 
sectes nuisibles,  et  de  se  rendre  nuiître  jusqu'à  un  certain  poink 

'  n»  •«  vendent  encore  nnUiblee  en  détraÎMnt  des  insectes  utiles ,  tels  que  1^ 
demoiselle  ,  dont  le  larve ,  connue  sous  le  nom  de  petif  lion  »  fait  une  guerre  con*- 
^inuelle  aux  pucerons  cotonneux,  qui  causent  t«nt  de  dommages  aux  cafiers. 
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de  leur  multiplication  ;  peut-être  aussi  qu'en  étudiant  lliistoire 
des  sauterelles ,  leurs  mœurs ,  leurs  habitudes ,  etc. ,  on  trouveroit 
le  moyen  de  s'en  défaire  sans  avoir  recours  à  ces  auxiliaires  de 
trop  grande  dépense. 

Ces  oiseaux  ne  sont  pas  fort  peureux^  et  les  coups  de  fusil  les. 
écartent  à  peine.  Ils  adoptent  ordinairement  certains  arbres ,  ou 
même  certaines  allées  d'arbres ,  souvent  fort  voisines  des  habita- 
tions^ pour  y  passer  la  nuit  ;  et  ils  y  tombent  le  soir  par  nuées  si 
prodigieuses^  que  les  branches  en  sont  entièrement  couvertes,  et 
qu'on  n'en  voit  plus  les  feuilles.  Lorsqu'ils  sont  ainsi  rassemblés, 
il  commencent  par  babiller  tous  à  la  fois  et  d'une  manière  très- 
incommode  pour  les  voisins.  Ils  ont  cependant  un  ramage  naturel 
fort  agréable,  très-varié  et  très-étendu.  Le  matin  ils  se  dispersent 
dans  les  campagnes ,  tantôt  par  petits  pelotons ,  tantôt  par  paires , 
suivant  la  saison. 

Us  font  deux  pontes  consécutives  chaque  année,  la  première 
vers  le  milieu  du  printemps  ;  et  ces  pontes  réussissent  ordinaire- 
ment fort  bien ,  pourvu  qne  la  saison  ne  soit  pas  pluvieuse.  Leurs 
nids  sont  de  construction  grossière ,  et  ils  ne  prennent  aucune 
précaution  pour  empêcher  la  pluie  d'y  pénétrer;  ils  les  attachent 
dans  les  aisselles  des  feuilles  du  palmier-latanier  ou  d'autres  ar- 
bres :  ils  les  font  quelquefois  dans  les  greniers,  c'est-à-dire,  toutes 
les  fois  qu'ils  le  peuvent.  Les  femelles  pondent  ordinairement 
quatre  œufs  k  chaque  couvée,  et  les  couvent  pendant  le  temps  or- 
dinaire. Ces  oiseaux  sont  fort  attachés  à  leurs  petits  :  si  l'on  en- 
treprend de  les  leur  enlever,  ils  voltigent  çà  et  là  en  fiiisant  enten- 
dre une  espèce  de  croassement  qui  est  chez  eux  le  cri  de  la  colère, 
pais  fondent  sur  leur  ravisseur  à  coups  de  bec  ;  et  si  leurs  efforts 
sont  inutiles ,  ils  ne  se  rebutent  point  pour  œla ,  mais  ils  suivent 
de  l'œil  leur  géniture  ;  et  si  on  la  place  sur  une  fenêtre  ou  dans 
quelque  lieu  ouvert  qui  donne  un  libre  accès  aux  père  et  mère, 
ils  se  chargent  l'un  et  l'autre  de  lui  apporter  à  manger ,  sans  que 
la  vue  de  l'homme  ni  aucune  inquiétude  pour  eux-mêmes,  ou,  si 
Ton  vent,  aucun  intérêt  personnel,  puisse  les  détourner  de  cette 
intéressante  fonction. 

Les  jeunes  martins  s'apprivoisent  fort  vite  ;  ils  apprennent  &- 
cflement  à  parler  :  tenus  dans  une  basse-cour,  ils  contrefont 
d'eux-mêmes  les  cris  de  tous  les  animaux  domestiques  ,  poules, 
coqs,  oies,  petits  chiens,  moutons,  etc.,  et  ib  accompagnent  leur 
babil  de  cerUina  acœns  et  de  certains  gestea  qui  sont  remplis  de 
gentilU 
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Ces  oiseaux  sont  un  peu  plus  gros  que  les  merles  :  ils  ont  le  bec 
et  les  pieds  jaunes  comme  eux  ;  mais  plus  longs ,  et  la  queue  plu» 
courte ,  la  tête  et  le  cou  noirâtres  ;  derrière  Toei)  une  peau  nue  et 
rougeâtre^  de  forme  triangulaire;  le  bas  de  la  poitrine  et  tout  le 
dessus  du  corps ,  compris  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  quene, 
d'un  brun  marron;  le  ventre  blanc;  les  douze  pennes  de  la 
queue  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  brunes ,  les  grandes  noi- 
lîàtres  depuis  leur  extrémité  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur, 
et  de  là  blanches  jusqu'à  leur  origine ,  ce  qui  produit  une  tache 
oblongue  de  cette  couleur  près  du  bord  de  chaque  aile  lorsqu'elle 
est  plîée  :  les  ailes  ainsi  pUées.  s'étendent  aux  deux  tiers  de  la 
queue. 

On  a  peine  à  distinguer  la  femeUe  du  mâle  par  aucun  atlribat 
extérieur  '. 

LE  JASEUR  \ 

(p/.4o,/^.4.) 

JL'attribut  caractéristique  qui  distingue  cet  oiseau  ^  n*.  961,  do 
tout  autre ,  ce  sont  de  petites  appendices  rouges  qui  terminent 
plusieurs  des  pennes  moyennes  de  ses  ailes.  Ces  appendices  no 
sont  autre  chose  qu'un  prolongement  de  la  c6te  au-delà  des  bar- 
bes ,  lequel  prolongement  s'aplatit  en  s'élargissant  en  forme  de 
petite  palette ,  et  prend  une  couleur  ronge,  On  compte  quelque- 
fois jusqu'à  huit  pennes  de  chaque  coté ,  lesqudles  ont  de  ces  ap- 
pendices. Quelques-uns  ont  dit  que  les  mâles  en  avoient  sept;  et  les 

'  Lm  pnncipanx  faits  â«  l'hiitoirt  d«  cet  oÎMan  sont  eu»  k  M.  8onn«rat  et  k 
U.  de  le  Nnx ,  correspondene  du  Gel>in«t  d'hietoire  natvrellak 

*  En  ellemend,  zinzêrtllay  Boehm^r,  Boeihmle,  Boehmischê  dr^stel,  hau» 
hêndrostel,  p^st^vogel,  xriegevogel,  %pipttertz,seide-schwantt,  tchneclesche^ 
schnee-vogel ;  en  iulien ,  bcccofriaone  ^  galletto  del  Bosco ,  uccello  delmoitda 
nuovo  ;  en  engleis,  Bohemian  chatterer,  Bohémien /'my,  kHecaiL 

On  trouve  dene  la  liale  qu^e  donnée  M.  Briiaon  des  synonymes  dn  /aseur,  1« 
œometlde  Seba,  bien  différent  dn  xomoti  dt  Fernande,  qni,  k  la  vérité,  est 
kuppé  ,  mais  qni  a  le  dos  et  les  ailes  noirs ,  et  la  poitrine  bmne  y  qui  de  plos  est 
palmipëde,  et  dont  les  Mexicains  emploient  les  plumes  pour  en  former  ces  tingn- 
liera  tissus  qui  font  partie  de  leur  luse  sauvage.  Ov  le  xomodàt  ScIm  est  presqu* 
aussi  différent  àajaseur  de  Bohème  ,  au  moios  quant  aux  couleurs  du  plumage  , 
que  du  xomotl  de  Femand^s  ;  car  il  a  la  tête  rouge ,  dn  rouge  sur  le  dos  et  lu 
poitrine  y  dn  rouge  sur  la  queue ,  du  ronge  sur  les  ailes ,  et  le  bec  jaune. 
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femelles  cinq  ;  d'autres,  que  les  femelles  n'en  aYoient  point  du 
tout.  Pour  moi,  j'ai  observé  des  individus  qui  en  avoient  sept  à 
Tune  des  ailes  et  cinq  à  l'autre ,  quelques-uns  qui  n'en  avoient  que 
trois,  et  d'autres  qui  n'en  avoient  pas  une  seule,  et  qui  avoient 
encore  d'autres  difterences  de  plumage;  enfin  j'ai  remarqué  que 
ces  appendices  se  partagent  quelquefois  longitudinalement  en  deux 
branches  à  peu  près  égales ,  au  lieu  de  former  de  petites  palettes 
d'une  seule  pièce  comme  à  l'ordinaire. 

C'est  avec  grande  raison  que  M.  Linnseus  a  séparé  cet  oiseau 
des  grives  et  des  merles,  ayant  très-bien  remarqué  qu'indépen- 
damment des  petites  appendices  rouges  qui  le  distinguent ,  il  éloit 
modelé  sur  des  proportions  différt^ntes ,  qu'il  avoit  le  bec  plus 
court,  plus  crochu ,  armé  d'une  double  dent  ou  échancrure,  qui 
se  trouve  près  de  sa  pointe  dans  la  pièce  inférieure  comme  dans 
la  supérieure ,  etc.  \  Mais  il  est  difficile  de  comprendre  comment 
il  a  pu  l'associe  avec  les  pies-grièches ,  en  avouant  qu'il  se  nourrit 
de  baies,  et  qu'il  n'est  point  oiseau  carnassier.  A  la  vérité,  il  a 
plusieurs  traits  de  conformité  avec  les  pies-grièches  et  les  écor- 
eheurs ,  soit  dans  la  distribution  des  couleurs,  principalement  de 
celles  de  la  tête,  soit  dans  la  forme  du  bec,  etc.;  mais  la  diffé- 
renée  de  l'instinct,  qui  est  la  plus  réelle,  n'en  est  que  mieux  prou- 
vée ,  puisque  avec  tant  de  rapports  extérieurs  et  de  moyens  sem- 
blables ,  le  jaseur  se  nourrit  et  se  conduit  si  différemment. 

Ce  n'est  pas  chose  aisée  de  déterminer  le  climat  propre  de  cet  oi- 
seau :  on  se  tromperoit  fort  8Î ,  d'après  les  noms  de  geai  de  Bohème, 
dejeueurde  Bohèwie,  à'oisecoê  de  Bohème,  que  Gesner,  M.  Bris- 
son  et  plusieurs  autres  lui  ont  donnés,  on  se  perauadoit  que  la 
ffahtane  fôt  son  pays  natal ,  ou  même  son  principal  domicile  ;  il 
ne  fiiit  qu'y  passer,  comme  dans  beaucoup  d'autres  contrées  '. 
En  Autriche,  on  croit  que  c'est  un  oiseau  de  Bohème  et  de  Stirie, 
parce  qu'on  le  voit  en  effet  venir  de  ces  côtés-là;  mais  en  Bohème 
on  seroit  tout  aussi  fondé  à  le  regarder  comme  un  oiseau  de  la 
Saxe,  et  en  Saxe  comme  un  oiseau  du  Danemarck  ou  des  autres 


'  Le  dectenr  Lister  prétend  a^oir  observé,  dans  un  de  ces  oiseaux  y  que  les 
bords  du  l>ee  supérieur  n^étoient  point  éehancrés  près  de  la  pointe;  ce  qui  ne 
poorroit  être  regardé  que  comne  une  sin^lerité  indiTiduelle  très-rare.  Mais  cette 
ol>servation ,  vreie  ou  fausse  ,  a  corrigé  le  docteur  Lister  d'nne  erreur  où  il  étoit 
f«ml>é  d^ebord,  en  associant,  comme  a  fait  M.  Lionsius,  le  jaseur  aux  pies* 
grièclies. 

*  Friech  assure,  d^'après  les  habiUnsdu  pays,  que  les  jaseuri  ne  nichent  point 
daas  la  Bohème ,  et  qn^ils  viennent  de  plus  loin» 
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pays  que  baigne  la  mer  Baltiqne.  Les  commerçans  anglais  assu- 
rèrent au  docteur  Lister  >  il  y  a  près  de  œnt  ans^  que  les  jaseurs 
étoient  fort  communs  dans  la  Prusse.  Rzaczynsld  nous  apprend 
qu'ils  passent  dans  la  grande  et  .petite  Pologne  et  dans  la  Lithua- 
nie.  On  a  mandé  de  Dresde  à  M.  de  Réaumur,  qu'ils  nichoient 
dans  les  environs  de  Pétersbourg.  M.  Linnaeus  a  a\rancé,  appa- 
remment sur  de  bons  mémoires  ,  qu'ils  passent  l'été  et  par  consé- 
quent font  leur  ponte  dans  les  pays  qui  sont  au-delà  de  la  Suède  ; 
mais  ses  correspondans  ne  lui  ont  appris  aucun  détail  sur  cette 
ponte  et  ses  circonstances.  Enfin  M.  de  Strablenberg  a  dit  à  Frisch 
qu'il  en  avoit  trouvé  en  Tartarie  dans  des  trous  de  rocher;  c'est 
sans  doute  dans  ces  trous  qu'ils  font  leurs  nids.  Au  reste  ;  quel 
que  soit  le  domicile  de  choix  des  jaseurs,  je  veux  dire  celui  où, 
rencontrant  une  température  convenable,  une  nourriture  abon- 
dante et  facile ,  et  toutes  les  commodités  relatives  à  leur  fiiçon  de 
vivre,  ils  jouissent  de  l'existence,  et  se  sentent  pressés  de  la  trans- 
mettre à  une  nouvelle  génération ,  toujours  est-il  vrai  qu'ils  ne 
sont  rien  moins  que  sédentaires ,  et  qu'ils  font  des  excursions  dans 
toute  l'Europe.  Ils  se  montrent  quelquefois  au  nord  de  l'Angle* 
terre,  en  France ,  en  Italie,  et  sans  doute  en  Espagne  :  mais,  sur 
ce  dernier  article,  nous  en  sommes  réduits  aux  simples  conjec- 
tures; car  il  faut  avouer  que  l'histoire  naturelle  de  ce  beau 
royaume,  si  riche ^  si  voisin  de  nous,  habité  par  une  nation  si 
renommée  à  tant  d'autres  égards,  ne  nous  est  guère  plus  connue 
que  celle  de  la  Californie  et  du  Japon  ' . 

Les  migrations  des  jaseurs  sont  asses  régulières  dans  chaque 
pays,  quant  à  la  saison  ;  mais  s'ils  voyagent  tous  les  ans ,  comme 
Aldrovande  l'avoit  ouï  dire ,  il  s'en  faut  bien  qu'ils  tiennent  cons- 
tamment la  même  route.  Le  jeune  prince  Adam  d'Aversperg, 
chambellan  de  leurs  majestés  impériales,  l'un  des  seigneurs  de 
Bohème  qui  a  les  plus  belles  chasses ,  et  qui  en  fait  le  plus  noble 
usage ,  puisqu'il  les  bit  contribuer  au  progrès  de  l'histoire  natu- 
relle, nous  apprend  dans  un  Mémoire  adressé  à  M.  de  Buffon  *, 
que  cet  oiseau  passe  tous  les  trois  ou  quatre  ans  '  des  montagnes 
de  Bohème  et  de  Stirie  dans  l'Autriche  au  commencement  de  l'au- 
tomne, qu'il  s'en  retourne  sur  la  fin  de  cette  saison,  et  que, 

'  Il  parott  que  G«iner  n'aToit  point  -vu  It  ia«eiir,  et  il  dit  qu^îl  est  nune  presse 
partout  :  d*où  Ton  peut  conclure  qu'il  eit  rare ,  an  moins  en  Suisse. 

*  Ce  prince  a  accompagné  son  Mémoire  d'un  jaseur  empaillé,  qu'il  constrroii 
dans  sa  collection ,  et  dont  il  a  fait  présent  an  Cabinet  du  Roi. 

'  D'autres  disent  tous  les  cinq  ans,  d^sntrci  tons  les  sept  ans^ 
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mAme  en  Bohème,  on  n'en  voit  pas  un  seul  pendant  l'hiver  :  ce- 
pendant on  dit  qu'en  Silésie  c'est  en  hiver  qu'il  se  trouve  de  ces 
oiseaux  sur  les  montagnes.  Ceux  qui  se  sont  égarés  en  France  et 
en  Angleterre  j  ont  paru  dans  le  fort  de  lliiver,  et  toujours  en 
petit  nombre  '  ;  ce  qui  donnerait  lieu  de  croire  que  ce  n'étoit  en 
effet  que  des  égarés  qui  avoient  été  séparés  du  gros  de  la  troupe 
par  quelque  accident,  etquiétoientou  trop  fiitigués  pour  rejoindre 
leurs  camarades  9  ou  trop  jeunes  pour  retrouver  leur  chemin.  On 
pourroit  encore  inférer  de  ces  faits ,  que  la  France  et  l'Angleterre , 
de  même  que  la  Suisse,  ne  sont  jamais  sur  la  rouie  que  suivent 
les  colonnes  principales  :  mais  on  n'en  peut  pas  dire  autant  de 
lltalie  ;  car  on  a  vu  plusieurs  fou  ces  oiseaux  y  arriver  en  très- 
grand  nombre,  notamment  en  l'année  1671,  au  mois  de  décem- 
bre; il  n'étoit  pas  rare  d'y  en  voir  des  volées  de  cent  et  plus,  et 
on  en  prenoit  souvent  jusqu'à  quarante  à  la  ibis.  La  même  chose 
avoit  eu  lieu  au  mois  de  février  i53o  * ,  dans  le  temps  que  Charles- 
Quint  se  &isoit  couronner  k  Bologne  ;  car  dans  les  pays  où  ces  oi- 
eeaux  ne  se  montrent  que  de  loin  en  loin ,  leurs  apparitions  font 
époqœ  dans  l'histoire  politique ,  et  d'autant  plus  que,  lorsqu'elles 
aont  très-nombreuses ,  elles  passent ,  on  ne  sait  trop  pourquoi , 
dans  Tesprit  des  peuples  pour  annoncer  la  peste ,  la  guerre ,  ou 
d'autres  malheurs  :  cependant  il  &ut  excepter  de  ces  malheurs  au 
moins  les  tremblemens  de  terre;  car,  dans  l'apparition  de  i55r, 
on  remarqua  que  les  jaseurs ,  qui  se  répandirent  dans  le  Modé- 
nois,  le  Plaisantin ,  et  dans  presque  toutes  les  parties  de  l'Italie', 
évitèrent  constamment  d'entrer  dans  le  Ferrarois,  oomme  s'ils 
eussent  pressenti  le  tremblement  de  terre  qui  s'y  fit  peu  de  temps 
après,  et  qui  mit  en  fuite  les  oiseaux  même  du  pays. 

On  ne  sait  pas  précisément  quelle  est  la  cause  qui  les  détermine 

«  Les  den  dont  parla  W  doctenr  Li«ter  hamt  tmé»  f  rèi  dTorck,  ê%r  U  fin  dt 
îamricr  ^  lef  quatre  dtot  parle  Saleme  furent  trouvés  dans  un  colombier  de  U 
Beaoce ,  au  fort  de  Phi  ver.  On  avoit  dit  à  Oetner  que  cet  oiseau  ne  paroissoit  que 
nrenient ,  et  presque  toujours  en  temps  d*hiver  (page  5lo}  ;  mais,  dans  le  langage 
«rdioatre ,  le  not  hiver  peut  bien  signifier  la  fin  de  ranlomne ,  qoi  est  souvent  la 
Bawov  «Les  frimas. 

*  Comme  Tlulie  est  un  pajs  plus  cbaud  que  rAlIemagne ,  ils  peuvent  s>  trou- 
•ver  encore  plus  Urd ,  et  je  ne  doute  pas  que  dans  des  pays  plus  septentrionaux  ils 
se  resUsMDt  une  grande  prtie  de  Tbiver  dans  les  années  o4  cette  saison  ne  seroit 
pas  rigoureuse. 

3  Voyea  Mdfopandi  omiikologU ,  tome  I ,  page  800.  Il  est  vrai  qae  cet  au- 
tour ■«  parle  ,  a  Tendroit  cité  ,  que  du  Plaisantin  et  du  Modénois  \  mais  il  avoi^ 
ait  pl«s  baut  qu'on  lui  avoit  envoyé  des  jaseurs  ,  sous  différens  nom$ ,  de  presque 
le*  cantons  d'Italie  (  page  796  )• 
Buffon,  10«  il 
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â  quitter  ainsi  leur  résidence  ordinaire  pour  Y03rager  au  loin  ;  c« 
ne  sont  pas  les  grands  froids  ^  puisqu'ils  se  mettent  en  marche  dès 
le  commencement  de  IViutomne  ^  comme  nous  l'avons  vu ,  et  quo 
d'ailleurs  ils  ne  voyagent  que  tous  les  trois  ou  quati'e  ans ,  ou 
même  que  tous  les  six  ou  sept  ans,  et  quelquefois  en  si  grand 
nombre ,  que  le  soleil  en  est  obscurci  :  seroit-K}e  une  excessive 
multiplication  qui  produiroit  ces  migrations  prodigieuses^  ces 
sortes  dedébordemensy  comme  il  arrive  dans  l'espèce  des  saute- 
relles, dans  celle  de  ces  rats  du  Nord  appelés  leminga,  et  comme 
il  est  arrivé  même  à  l'esi^èoe  humaine  dans  les  temps  où  elle  étoit 
moins  civilisée,  par  conséquent  plus  forte,  plus  indépendante  de 
l'équilibre  qui  s'établit  à  la  longue  entre  toutes  les  puissances  de 
la  Nature?  ou  bien  les  jaseurs  seroient-ils  chassés  de  temps  en 
temps  de  leurs  demeures  par  des  disettes  locales,  qui  les  forcent 
d'aller  chercher  ailleurs  une  nourriture  qu'ils  ne  trouvent  point 
chez  eux  ?  On  prétend  que ,  lorsqu'ils  s'en  retournent ,  ils  vont 
fort  loin  dans  les  pays  septentrionaux ,  et  cela  est  confirmé  par  le 
témoignage  de  M.  le  comte  de  Strahlemberg ,  qui ,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut ,  en  a  vu  dans  la  Tartarie. 

La  nourriture  qui  plaît  le  plus  à  cet  oiseau,  lorsqu'il  se  trouve 
dans  un  pays  de  vignes^  ce  sont  les  raisins;  d'où  Aldrovande  a 
pris  occasion  de  lui  donner  le  nom  d*ampelû,  qu'on  peut  rendre 
en  français  par  celui  de  vinette.  Après  les  raisins,  il  préfère,  dit- 
on,  les  baies  de  troène,  ensuite  celles  de  rosier  sauvage,  de  ge- 
nièvre, de  laurier,  les  pignons,  les  amandes,  les  pommes,  les 
•orbes,  les  groseilles  sauvages,  les  figues,  et  en  général  tous  les 
fruits  fondans  et  qui  abondent  en  suc.  Celui  qu'Aldrovande  a 
nourri  pendant  près  de  trois  mois  ne  mangeoit  des  baies  de 
lierre  et  de  la  chair  crue  qu'a  toute  extrémité ,  et  il  n'a  jamais 
touché  aux  grains  ;  il  bu  voit  souvent,  et  à  huit  ou  dix  reprises  à 
chaque  fois.  On  donnoit  à  celui  qu'on  a  tâché  d'<flever  dans  la 
ménagerie  de  Vienne ,  de  la  mie  de  pain  blanc,  des  carottes  ha- 
chées, du  chenevis  concassé ,  et  des  grains  de  genièvre ,  pour  le- 
quel il  montroit  nn  appétit  de  préférence  ;  mais,  malgré  tous  les 
aoins  qfi'on  a  pris  pour  le  conserver,  il  n'a  vécu  que  cinq  ou  six 
jours.  Ce  n'est  pas  que  le  jaseur  soit  di£Bcile  à  apprivoiser,  et  qu'il 
ne  se  bçonne  en  peu  de  temps  à  l'esclavage  ;  mais  un  oiseau  ac- 
coutumé à  la  liberté,  et  par  conséquent  à  pourvoir  lui-même  à 
tous  ses  besoins,  trouvera  toujours  mieux  ce  qui  lui  convient  en 
pleine  campagne  que  dans  la  volière  la  mieux  administrée.  M.  de 
JEléaumur  a  observé  que  les  jaseurs  aiment  la  propreté  ^  et  que 
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ceax  qu'on  tient  dans  les  volières  font  constamment  leurs  ordm-es 
dans  un  même  endroit. 

Ces  oiseaux  sont  d'un  caractère  tout-à-fait  social  ;  ils  vont  or- 
dinairement par  grandes  troupes ,  et  quelquefois  ils  forment  des 
volées  Innombrables  :  mais,  outre  ce  goût  général  qu'ils  ont  pour 
la  société  9  ils  paroissent  capables  entre  eux  d'un  attachement  de 
choix,  et  d'un  sentiment  particulier  de  bienveillance,  indépen- 
dant même  de  l'attrait  réciproque  des  sexes;  car  non-seulement 
le  mâle  et  la  femelle  se  caressent  mutuellement  et  se  donnent 
tour-à-tour  à  manger,  mais  on  a  observé  les  mêmes  marques  de 
bonne  intelligence  et  d'amitié  de  mâle  à  mâle  comme  de  femelle 
à  femelle.  Cette  disposition  à  aimer ,  qui  est  une  qualité  si  agréa* 
ble  pour  les  autres,  est  souvent  sujette  à  de  grands  inconvéniens 
pour  celui  qui  en  est  doué  ;  elle  suppose  toujours  en  lui  plus  de 
douceur  que  d'activité,  plus  de  confiance  que  de  discernement, 
plus  de  simplicité  que  de  prudence,  plus  de  sensibilité  que  d'éner- 
gie, et  le  précipite  dans  les  pièges  que  des  êtres  moins  aimans,  et 
plus  dominés  par  l'intérêt  personnel ,  multiplient  sous  ses  pas  ; 
aussi  ces  oiseaux  passent-ils  pour  être  des  plus  stupides,  et  ils  sont 
de  ceux  que  l'on  prend  en  plus  grand  nombre.  On  les  prend  or- 
dinairement avec  les  grives,  qui  passent  en  même  temps,  et  leur 
chair  est  à  peu  près  de  même  goût  *  ;  ce  qui  est  assez  naturel , 
vu  qu'ib  vivent  à  peu  près  des  mêmes  choses.  J'ajoute  qu'on  en 
tue  beaucoup  à  la  fois ,  parce  qu'ils  se  posent  fort  près  les  uns  des 
autres. 

Ils  ont  coutume  de  frire  entendre  leur  cri  lorsqu'ils  partent;  ce 
cri  est  2c,  zi,  H  :  selon  Frisch  et  tous  ceux  qui  les  ont  vus  vivans, 
c'est  plutôt  un  gazouillement  qu'un  chant  ;  et  le  nom  de  Jaseura 
qui  leur  a  été  donné  indique  assez  que ,  dans  les  lieux  où  on  les 
a  nommés  ainsi,  on  ne  leur  connoissoit  ni  le  talent  de  chanter, 
ni  celui  de  parler,  qu'ont  les  merles  ;  car  jaser  n'est  ni  chanter  ni 
parler.  M.  de  Réaumur  va  même  jusqu'à  leur  disputer  le  titre  de 
jaseurs.  Néanmoins  le  prince  d'Aversperg  dit  que  leur  chant  est 
très-agréable.  Cela  se  peut  concilier  :  il  est  très-possible  que  le 
jaseur  ait  un  chant  agi*éable  dans  le  temps  de  l'amour,  qu'il  le 
lasse  entendre  dans  les  pays  où  il  perpétue  son  espèce;  que  par- 

>  Gesaer  nom  dit  que  c^est  un  gibier  délicat,  qu^on  sert  sur  les  meillenrei 
tebles,  et  dont  le  foie  est  fort  estimé.  Le  prince  d''A¥ersper{;  assure  que  U  cbair 
du  jasenr  est  dNin  goût  préférable  k  celle  de  la  gri^e  et  du  merle;  et  diantre  côté, 
Schwenckfeld  avance  que  c'est  un  manger  médiocre  et  peu  tain  :  tout  cela  dépend 
JbeanGOiip  dû  Ift  qualité  des  choies  dont  ToÎMaa  l'ef t  BOiurn« 
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tout  aîUeurs  il  ne  fasse  que  gazouiller  et  que  jaser,  lors  même 
qu'il  est  en  liberté;  enfin  que,  dans  les  oages  étroites,  il  ne  dise 
rien  du  foui. 

Son  plumage  est  agréable  dans  Fétat  de  repos  :  mais,  pour  en 
avoir  une  idée  complète,  il  feut  le  voir  lorsque  l'oiseau  déploie 
•es  ailes,  épcnouit  sa  queue,  et  relève  sa  huppe,  en  un  mot  lors- 
qu'il élale  toutes  ses  beautés;  c'est-à-dire,  qu'il  fiiut  le  voir  voler, 
mais  le  voir  d'un  peu  près.  Ses  yeux,  qui  sont  d'un  beau  rouge , 
brillent  d'un  éclat  singulier  au  milieu  de  la  bande  noire  sur  la- 
quelle ils  sont  placés  ;  ce  noir  s'élend  sous  la  gorge  et  tout  autour 
du  bec  :  la  couleur  vineuse  plus  ou  moins  foncée  de  la  tète,  du 
cou ,  du  dos  et  de  la  poitrine ,  et  la  couleur  cendrée  du  croupion  ^ 
sont  entourées  d'un  cadre  émailléde  blanc ,  de  jaune  et  de  rouge 
formé  par  les  différentes  taches  des  ailes  et  de  la  queue;  celle-ci 
est  cendrée  à  son  origine,  noirâtre  dans  sa  partie  moyenne,  et 
jaune  à  son  extrémité  :  les  pennes  des  ailes  sont  noirâtres,  les 
troisième  et  quatrième  marquées  de  blanc  vers  la  pointe ,  les  cinq 
suivantes  marquées  de  jaune ,  toutes  les  moyennes  de  blanc ,  et  la 
plupart  de  celles-ci  terminées  par  ces  larmes  plates  de  couleur 
rouge  dont  j'ai  parlé  au  commencement  de  cet  article.  Le  bec  et 
les  pieds  sont  roirs ,  et  plus  courts  à  proportion  que  dans  le  merle. 
La  longueur  totale  de  l'oiseau  est,  selonM.Brisson,  de  sept  pouces 
un  quart,  sa  queue  de  deux  pouces  un  quart,  son  bec  de  neuf 
lighes ,  ainsi  que  son  pied ,  et  son  roi  de  treize  pouces.  Pour 
moi ,  j'en  ai  observé  un  qui  avoit  toutes  les  dimensions  plus  for- 
tés  ;  peut-être  que  cette  différence  de  grandeur  nindiqne  qu'une 
variété  d'âge  ou  de  aexe ,  ou  peut-être  une  simple  variété  indi- 
▼iduelle. 

J'ignore  quelle  est  la  livrée  des  jeunes  ;  mais  Aldrorande  nous 
apprend  que  le  bord  de  la  queue  est  d'un  jaune  moins  vif  dans 
les  femelles ,  et  qu'elles  ont  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes  des 
marques  blanchâtres,  et  non  pas  jaunes,  comme  elles  sont  dans 
les  mâles.  Il  ajoute  une  chose  difficile  à  croire ,  quoiqu'il  l'atteste 
d'après  sa  propre  observation  :  c'est  que  dans  les  femelles  la  queue 
est  composée  de  douze  pennes,  au  lieu  que,  selon  lui ,  elle  n'en 
a  que  dix  dans  leè  mâles.  Il  est  plus  aisé,  plus  naturel  de  croire 
que  le  mâle  ou  les  mâles  observés  par  Aldrovande  avoient  perdu 
deux  de  ces  pennes. 
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On  a  dA  remarquer,  en  comparant  les  dimensions  relatives  da 
jaseur,  qu'il  avoit  beaucoup  plus  de  vol  à  proportion  que  notre 
merle  et  nos  grives.  De  plus,  Aldrovande  a  observé  qu'il  avoit 
le  tternum  conformé  de  la  manière  la  plus  avantageuse  pour  fen- 
dre Fair  et  seconder  l'action  des  ailes  :  on  ne  doit  donc  pas  êlre 
surpris  s'il  entreprend  quelquefois  de  si  longs  voyages  dans  notre 
Europe;  et  comme  d ailleurs  il  passe  Tété  dans  les  pays  septen- 
trionaux ,  on  doit  naturellement  s'attendre  à  le  retrouver  en 
Amérique:  aussi  l'y  a-t-on  trouvé  en  effet.  Il  en  éioit  venu  plu- 
sieurs du  Canada  à  M.  de  Réaumur,  où  on  lui  a  donné  le  nom 
de  récollet  %  à  cause  de  quelque  similitude  observée  entre  sa 
huppe  et  le  froc  d'un  moine.  Du  Canada  il  a  pu  facilement  se 
répandre,  et  il  s'est  ré|)andu  du  coté  du  Sud.  Catesby  Ta  décrit 
parmi  les  oiseau:^  de  la  Caroline  ;  Fernandcs  l'a  vu  dans  le  Mexique 
aux  environs  de  Tezcuco  ■,  et  j'en  ai  observé  un  qui  avoit  été 
envoyé  de  Cayenne.  Cet  oiseau  ne  lïèse  qu'une  once,  selon  Ca- 
tesby :  il  a  une  huppe  pyramidale  lorsqu'elle  est  relevée,  le  bec 
noir  et  à  large  ouverture  ;  les  yeux  placés  sur  une  bande  de  même 
couleur,  séparée  du  fond  par  deux  trails  blancs;  l'exli/milé  de  la 
queue  bordée  d'un  jaune  éclatant;  le  dessus  de  la  tête,  la  gorge, 
le  cou  et  le  dos,  d'une  couleur  de  noisette  vineuse  plus  ou  moins 
foncée;  les  couvertures  et  les  pennes  des  aile»,  le  bas  du  dos,  le 
croupion ,  et  une  grande  partie  de  la  queue ,  de  diiférentes  teintes 
de  cendré;  la  poitrine  blanchâtre,  ainsi  que  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue;  le  ventre  et  les  flancs  d'un  pund  pâle.  Il 
paroît ,  d'après  cette  description  et  d'après  les  mesures  prises ,  que 
ce  jaseur  américain  est  un  peu  plus  petit  que  celui  d'Europe, 
qu'il  a  les  ailes  moins  émaillées,  et  d'une  couleur  un  peu  plus 
rembrunie;  en6n,  que  ces  mêmes  ailes  ne  s'étendent  pas  aussi 
loin  par  rapport  à  la  qneqe  :  mais  c'est  évidemment  le  même  oiseau 
que  notre  jaseor,  et  il  a,  comme  lui,  sept  ou  huit  des  pennes 
moyennes  de  l'aile  terminées  pr  ces  petites  appendicei  rougea 

>  En  allMMad ,  grauerseidân  tchwaïus. 

«  Il  ait  qw'il  M  pbtt  dans  l«s  monUgoM ,  qn'il  tU  à»  petilei  graines ,  ^ne  »ô» 
ckant  n'«  rien  de  n«Micq;nal)le,  et  ^ne  m  cbek  ett  un  ounfer  médiocre. 
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qui  caractérisent  cette  espèce.  M.  Brooke ,  chirurgien  dans  le  Ma^ 
xyland,  a  assuré  à  M.  Edwards  que  les  femelles  éloient  privées 
de  ces  appendices,  et  qu'elles  n'avoient  pas  les  couleurs  du  plu- 
mage aussi  brillantes  que  les  mâles.  Le  jaseur  de  Gayenne  que  j'ai 
observé ,  n'a  voit  pas  en  effet  ces  mêmes  appendices  y  et  j*ai  aussi 
remarqué  quelques  légères  différences  dans  son  plumage ,  dont  les 
couleurs  étoient  un  peu  moins  vives ,  comme  c'est  l'ordinaire  dans 
les  femelles. 

LE  GROS-BEC  \ 

(p/.4i,/^.i.) 

Xi  s  gros-bec  *  est  un  oiseau  qui  appartient  à  notre,  climat  tem- 
péifé ,  depuis  l'Espagne  et  l'Italie ,  jusqu'en  Suède.  L'espèce ,  quoi- 
que assez  sédentaire ,  n'est  pas  nombreuse.  On  voit  toute  l'année 
cet  oiseau  dans  quelques-unes  de  nos  provinces  de  France^  où  il 
ne  disparoît  que  pour  très-peu  de  temps  pendant  les  hivers  les 
plus  rudes  *  ;  l'été ,  il  habite  ordinairement  les  bois ,  quelquefois 
les  vergers  ,  et  vient  autour  des  hameaux  et  des  fermes  en  hiver. 
C'est  un  animal  silencieux  ^  dont  on  entend  très-rarement  la 
voix,  et  qui  n'a  ni  chant  ni  même  aucun  ramage  décidé*.  Il 
semble  qu'il  n'ait  pas  l'orgiine  de  Fouïe  aussi  parfait  que  les  autres 


'  LMgroê-bûCj  ainsi  nommé  parce  que  ion  bec  est  plus  gros  que  son  corps  ne 
parott  le  comporter.  On  Tappelle  ansû  pinson  à  gras  bec,  et  mangeur  de 
noyaMsx. 

*  N».  99,  le  mftle^  n*.  loo  ,  la  femelle. 

3  On  anroit  peine  k  concilier  cette  observation,  dont  je  crois  être  sûr»  avec  c» 
qoe  disent  les  auteurs  de  Im  Zoologie  britannit/uey  qu'on  le  voit  rarement  en  An- 
gleterre ,  et  qu'il  n'y  parott  jamais  qu'en  biver ,  k  moins  de  supposer  que ,  commo 
il  y  a  peu  de  bois  en  Angleterre,  il  y  a  aussi  très-peu  de  ces  oiseaux,  qui  ne  s» 
plaisent  que  dans  les  bois ,  et  que^  comme  ils  n'approcbent  des  Keuz  babités  quu 
pendant  l'biver,  les  observateurs  n'en  auront  vu  que  dans  cette  saison. 

4  M.  Saleiiie  dit  que  cet  oiseau  ne  cbante  pas  d'une  manière  désagréable;  et  un 
peu  pins  bas  il  ajoute  que  Belon  a  raison  de  dire  qu'on  le  garde  rarement  en  cage  , 
parce  qu'il  ne  dit  mot,  ou  qu'il  cbante  mal.  VL  faut  écrire  avec  bien  peu  de  soin 
pour  dire  ainsi  deux  cboses  contradictoires  dans  la  même  page.  Ce  que  je  puis  dire 
moi-même,  c'est  que  je  n'ai  jamais  entendu  cbanter  ou  siffler  aucun  de  ces  oiseaux, 
que  j'ai  gardés  long-temps  dans  des  volières^  et  que  les  gens  les  plus  accoutuniiTs 
b  fréquenter  les  bois  m'ont  assuré  n'avoir  que  rarement  entendu  leur  >nix.  Le  niAl» 
l'a  néanmoins  plus  forte  et  plus  fréquente  que  la  femelle,  qui  ne  rend  qu'un  aoa 
unique,  un  peu  traîné  et  enrouée  qu'elle  répète  de  temps  en  temps. 
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oiseaux .  et  qu'il  n'ait  guère  plus  d'oreille  que  de  voix  ^  car  ihie 
vient  point  à  Tappeau,  et  quoique  habitant  des  bois^  on  n'en 
prend  pas  à  la  pipée.  Gesner^  et  la  plupart  des  naturalistes  après 
lui ,  ont  dit  que  la  chair  de  cet  oiseau  est  bonne  à  man^^er;  )'èn 
ai  voulu  gpnter,  et  je  ne  l'ai  trouvée  ni  savoureuse  ni  succulente. 

J'ai  remarqué  qu'en  Bourgogne  il  y  a  moins  de  ces  oiseaux  en 
hiver  qu'en  été ,  et  qu'il  en  arrive  un  asses  grand  ncHubre  vers 
le  lo  d'avril  :  ils  volent  par  petites  troupes ,  et  vont  en  arrivant  se 
percher  dans  des  taillis.  Bs  nichent  sur  les  arbres,  et  établissent 
ordinairement  leur  nid  *  à  dix  ou  douase  pieds  de  hauteur,  a  l'in- 
sertion des  grosses  branches  contre  le  tronc  ;  ils  le  oompoaent , 
comme  les  tourterelles,  avec  des  bûchettes  de  bois  sec,  et  quelques 
petites  racines  pour  les  entrelacer.  Es  pondent  communément 
cinq  œufs  bleuâtres  tachetés  de  brun.  On  peut  croire  qu'ils  ne 
produisent  qu'une  fois  l'année ,  puisque  l'espèce  en  est  si  peu 
nombreuse.  Us  nourrissent  leurs  petits  d'insectes,  de  chrysa- 
lides, etc.;  et  lorsque  l'on  veut  les  dénicher,  ils  les  défendent  cou- 
rageusement et  mordent  bien  serré.  Leur  bec  épais  et  fort  leur 
sert  à  briser  les  noyaux  et  autres  corps  durs;  et  quoiqu'ils  soient 
granivores,  ils  mangent  aussi  beaucoup  d'insectes.  J'en  ai  nourri 
long-temps  dans  des  volières  :  ils  refusent  la  viande,  mais  man- 
g^t  de  tout  le  reste  asses  volontiers.  Il  faut  les  tenir  dans  une 
cage  particulière  ;  car,  sans  parottre  hargneux  et  sans  mot  dire, 
ils  tuent  les  oiseaux  (plus  foibles  qu'eux)  avec  lesquels  ils  se 
trouvent  enfermés;  ils  les  attaquent,  non  en  les  frappant  de  la 
pointe  du  bec,  mais  en  pinçant  la  peau  et  emportant  la  pièce. 
En  liberté,  ils  vivent  de  toutes  sortes  de  grains,  de  noyaux  ou 
plutôt  d'amandes  de  fruits.  Les  loriots  mangent  la  chair  des  ce- 
rises, et  les  gros-becs  cassent  les  noyaux  et  en  mangent  l'amande. 
Ils  vivent  aussi  de  graines  de  sapin,  de  pin,  de  hêtre ,  etc. 

Cet  oiseau  solitaire  et  sauvage,  silencieux,  dur  d'oreille,  et 
moins  fécond  que  la  plupart  des  autres  oiseaux,  a  toutes  ses  qua- 
lités plus  concentrées  en  lui-même ,  et  n'est  sujet  à  aucune  des 
variétés  qui,  presque  toutes,  proviennent  de  ta  surabondance  de 

'  Pfid  de  groi-bec  trouvé,  1«  94  «Tnl  1774  y  sur  un  pmnier,  •  dix  ou  dotuM  pieds. 
de  hantenv,  deas  «ne  bifurcation  de  branclie,  de  ferne  ronde  tiémiftpbériqne  ;  com- 
pote en  debors  de  petites  racines  et  d^nn  peu  de  licben ,  en  dedans  de  petites  la-* 
cinés  plus  menues  et  plus  fines  ;  contenant  quatre  œufii  de  forme  ovoïde  un  peu 
pointue:  grand  diamètre,  neuf  k  dix  lignes;  petit  diamètre,  six  lignes:  Ucbes 
d*nn  brun  olivAtre,  et  des  traits  irréguliers  noirâtres  peu  marqués  sur  un  fond  verW 
clair  blenâbrok  {If oU  communiquée  par  M*  Outnûau  dû  MontMUard.) 
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la  Nature.  Le  mâle  et  la  feiiielle  sont  de  la  même  grossenr  et  m 
ressemblent  assez  \  Il  n'y  a  dans  notre  climat  aucune  race  difie- 
rente ,  aucune  variété  de  l'espèce  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'espèœs 
étrangères  qui  paroissent  en  approcher  plus  ou  moins,  et  dont 
nous  allons  faire  l'énumération  dans  l'article  suivant. 

LE  BEC-CROISÉ  -. 

(  PI.  4i ,  fig,  a.  ) 


JL'espëce  du  bec-croîsé  est  très-voisine  de  celle  du  gros-bec;  ce 
sont  des  oiseaux  de  même  grandeur,  de  même  figure,  ayant  tous 
deux  le  même  naturel ,  les  mêmes  appétits  ' ,  et  ne  différant  l'un 


*  Quelqu'un  qui  n^aurott  pas  comparé  ces  oiseaux  en  nature ,  et  qui  s'^en  rappor- 
teroit  k  la  description  de  M.  firisson ,  croîroit  qn*il  j  a  de  §;randes  différences  en> 
ire  la  femelle  et  le  mAle,  d^autant  que  cet  auteur  dit  positivement  que  «  la  femelle 
«  diffère  du  mâle  par  ses  couleurs,  qui,  outre  qu'elles  ne  sont  pas  si  Tive»,  sont 
«  différentes  en  quelques  endroits  »  ^  et  il  ajoute  k  cela  une  p>S«  et  demie  d'écri- 
ture poor  Ténuméra  lion  de  ces  prétendues  différences:  mais  ^  dans  le  Trai  et  en 
peu  de  mots ,  toutes  ces  différences  se  réduisent ,  comme  il  le  dit  lui-même ,  k  un 
peu  moins  de  vivacité  dans  les  couleurs  de  la  femelle ,  et  en  ce  qu'elle  a  du  gris 
l>1anc^  au  lieu  de  noir ,  depuis  l'oeil  jusqu'à  la  base  du  bec.  Au  reste,  >1  7  *  P^n 
d^oiseaux  dans  leiquels  la  différence  des  sexes  en  produise  moins  que  dans  celui-ci. 
•—  La  preniikre  penne  de  l'aile  n'est  pas  la  plus  longue  de  toutes ,  et  elle  a  une 
tacbe  blancbe  sur  son  cAté  intérieur,  comme  la  seconde  et  les  suivantes,  où  M.  Bris" 
son  l'a  vue  sans  parler  de  la  première  penne.  CtX  oiseau  a  le  vol  un  peu  pins  étendu 
que  ne  le  dit  M.  Brisson  \  le  bec  supérieur  cendré ,  msis  d'une  teinte  pins  claire 
près  de  la  base;  le  bec  inférieur  cendré  sur  les  bords  qui  se  resserrent,  en  sorte 
qa^ils  s'erabottent  dans  le  bec  supérieur  ;  le  dessous  de  couleur  de  cbair,  avec 
une  teinte  cendrée.  Le  langue  est  cbarnne    petite  et  pointue  ;  le  gésier  tfès«mu8~ 
caleux,  précédé  d'une  pocbc  contenant  en  été  des  grains  de  cbenevis  concassés, 
des  chenilles  vertes  presque  entières,  de  très-petites  pierres,  etc.  Dans  un  sojet 
que  j'ai  disséqué  dernièrement,  le  tube  intestinal  du  pbarjnx  au  jsbot  avoit  trois 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  du  gésier  k  l'anus ,  environ  un  pied.  Il  n'y  avoit  point 
de  cœcum  ni  de  vésicule  de  fiel.  (  Observations  communiquées  par  Jf.  Gue- 
neau  de  MoniheiUard ,  le  aat  ai^ril  1774  ) 

*  Le  bec-croisé ^  ainsi  nommé  parce  que  les  deux  msndibules  du  bec  de  cet  oi- 
seau se  croisent  a  leur  extrémité.  Gesner  lui  a  donné  le  nom  grec  et  latin ,  loxia 
(  ab  obliquiiate  mandibularum).  On  l'appelle  en  Allemagne,  rtuitrêchna- 
beij  creutZ'VOgel^  par  qnelque»-utts ,  krinis , gr&niSz  (  oiseau  vorditre)  :  en  An- 
gleterre, cross-bill,  on  cross-beak,  sheldapple, 

3  L'espèce  du  beccroisé  a  paru  k  M.  Frisch  si  voisine  de  celle  du  gros-bec  , 
qu*i1  dit  expressément  qu'on  ponrroit  les  apparier  ensemble  pour  en  tirer  des  mu- 
lets i  mais  comme  tous  deux  ne  chantent  pas ,  ou  duntent  mal ,  ils  ne  méritent 
pas  qu'on  prenne  cette  peine. 
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ie  Tantre  que  par  une  espèce  de  difformité  qui  se  trouve  dans 
le  bec;  et  cette  difformité  du  bec-croiaé,  qui  seule  distingue  cet 
oiseau  du  gros- bec,  le  sépare  aussi  de  tous  les  autres  oiseaux , 
car  il  est  Tunique  qui  ait  ce  caractère  ou  plutôt  ce  défaut  ;  et 
la  preuve  que  c'est  plutôt  un  début,  une  erreur  de  nature, 
qu*un  de  ses  traits  constans  ,  c'est  que  le  type  en  est  ici  variable , 
tandis  que  partout  ailleurs  il  est  fixe,  et  que  toutes  les  productions 
suivent  une  loi  déterminée  dans  leur  développement  et  une  règle 
invariable  dans  leur  position ,  au  lien  que  le  bec  de  cet  oiseau  se 
trouve  croisé  tantôt  à  gauche  et  tantôt  à  droite  dans  différens  in- 
dividus; et  comme  nous  ne  devons  supposera  la  Nature  que  des 
vues  fixes  et  des  projets  certains,  invariables  dans  leur  exécution, 
)  aime  mieux  attribuer  cette  différence  de  position  à  l'usage  que 
cet  oiseau  fait  de  son  bec ,  qui  seroit  toujours  croisé  du  même 
côté,  si  de  certains  individus  ne  se  donnoîent  pas  l*habitude  de 
prendre  leur  nourriture  à  gauche  au  lieu  de  la  prendre  à  droite, 
comme,  dans  l'espèce  humaine ,  on  voit  des  personnes  se  servir 
de  la  main  gauche  de  préférence  à  la  droite.  L'ambiguïté  de  po- 
sition dans  le  bec  de  cet  oiseau  est  encore  accompagnée  d'un 
autre  défaut  qui  ne  peut  que  lui  être  très- incommode;  c'est 
un  excès  d'accroissement  dans  chaque  mandibule  du  bec  :  les 
deux  pointes  ne  pouvant  se  rencontrer,  l'oiseau  ne  peut  ni  bec- 
queter, ni  prendre  de  petits  grains ,  ni  saisir  sa  nourriture  au- 
trement que  de  côté;  et  c'est  par  cette  raison  que  s'il  a  commencé 
à  la  prendre  à  droite,  le  bec  se  trouve  croisé  à  gauche ,  ei  vice  versa. 
Mais  comme  il  n'existe  rien  qui  n'ait  des  rapports  et  ne  puisse 
par  conséquent  avoir  quelque  usage ,  et  que  tout  être  sentant 
tire  parti  même  de  ses  dé&uts,  ce  bec  difforme,  crochu  en  haut 
et  en  bas ,  courbé  par  ses  extrémités  en  deux  sens  opposés ,  pa- 
roi t  fait  exprès  pour  détacher  et  enlever  les  écailles  des  pommes 
de  pin  et  tirer  la  graine  qtii  se  trouve  placée  sous  chaque  écaille; 
c'est  de  ces  graines  que  cet  oiseau  fait  sa  principale  nourriture  : 
il  place  le  crochet  inférieur  de  son  bec  au-dessous  de  Técaille 
pour  la  soulever,  et  il  la  sépare  avec  le  crochet  supérieur;  on  lui 
verra  exécuter  cette  manœuvre  en  suspendant  dans  sa  cage  une 
pomme  de  pin  mûre.  Ce  bec  cruchu  est  encore  utile  à  Toiseau 
pour  grimper  ;  on  le  voit  s'en  servir  avec  adresse  lorsqu'il  est  en 
cage  pour  monter  juscju'au  haut  des  juchoirs  :  il  monte  aussi  tout 
antour  de  la  cage  «  peu  près  comme  le  perroquet  ;  ce  qui ,  joint 
à  la  beauté  de  ses  couleurs,  Ta  fait  appeler  par  quelques-uns  l^ 
perroquet  d^ Allemagne, 
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Le  beocroisé^n^.  a  1 8,  n'habite  que  les  climats  froids^ ou  les  mon* 
tagnes  dans  les  pays  tempérés.  On  le  trouve  en  Suède ,  en  Pologne , 
en  Allemagne^  en  Suisse,  dans  nos  Alpes  et  dans  nos  Pyrénées.  II 
est  absolument  sédentaire  dans  les  contrées  qu'il  habite,  et  y  de* 
meure  toute  l'année  ;  néanmoins  ils  arrivent  quelquefois  comme 
pav  hasard  et  en  grandes  troupes  dans  d'autres  pays.  Ils  ont  paru, 
en  1  jSS  etijSj  y  dans  le  voisinage  de  Londres ,  en  grande  quan* 
tité.  Ils  ne  viennent  point  régulièrement  et  constamment  à  de» 
saisons  marquées ,  mais  plutôt  accidentellement  par  des  causés 
inconnues  ;  on  est  souvent  plusieurs  années  sans  en  voir.  Le 
casse-noix  et  quelques  autres  oiseaux  sont  sujets  à  ces  même» 
migrations  in*égulières^  et  qui  n'arrivent  qu'une  fois  en  vingt  ou 
trente  ans.  La  seule  cause  qu'on  puisse  s'imaginer,  c'est  quelque 
intempérie  dans  le  climat  qu'habitent  ces  oiseaux,  qui,  dan»  de 
certaines  années ,  auroient  détruit  ou  bit  avorter  les  fruits  et  le» 
graines  dont  ils  se  nourrissent ,  ou  bien  quelque  orage,  quelque 
ouragan  subit  qui  les  aura  tous  chassés  du  même  côté;  car  il»  ar- 
rivent en  si  grand  nombre,  et  en  même  temps  si  fetigué»,  si 
battus,  qu'ils  n'ont  plu»  de  souci  de  leur  conservation,  et  qu'on 
les  prend ,  pour  ainsi  dire,  à  la  main,  sans  qu'ik  fuient. 

Il  est  à  présumer  que  l'espèce  du  bec-croisé,  qui  habite  les  cli- 
mats froids  de  préférence ,  se  trouve  dans  le  nord  du  nouveau 
continent  comme  dans  celui  de  l'ancien  ;  cependant  aucun  voya- 
geur en  Amérique  n'en  fait  mention  :  mais  ce  qui  me  porte  à 
croire  qu'on  doit  l'y  trouver,  c'est  que,  indépendamment  de  la 
présomption  générale  toujours  avérée,  confirmée  par  le  bit,  que 
tous  les  animaux  qui  ne  craignent  pas  le  froid  ont  passé  d'un  con- 
tinent à  l'autre  et  sont  communs  à  tous  deux,  le  bec-croisé  se 
trouve  en  Groenland ,  d'où  il  a  été  apporté  à  M.  Edwards  par 
des  pêcheurs  de  baleines  ;  et  ce  naturaliste ,  plus  versé  que  per- 
sonne dans  la  connoissance  des  oiseaux ,  remarque  avec  raison 
que  les  oiseaux ,  tant  aquatiques  que  terrestres,  qui  fréquentent  le» 
hautes  Jatitudes  du  Nord,  se  répandent  indifféremment  dans  le» 
parties  moins  septentrionales  de  l'Amérique  et  de  l'Europe. 

Le  bec-croisé  est  l'un  des  oiseaux  dont  les  couleurs  aont  les 
plus  sujettes  à  varier  :  à  peine  Irouve-t-on  dans  un  grand  nombre 
deux  individus  semblables  ;  car  non-seulement  les  couleurs  va- 
rient par  les  teintes,mais  encore  par  leur  position  et  dans  le  mémo 
individu ,  pour  ainsi  dire,  dans  toutes  les  saisons  et  dans  tou» 
les  âges.  M.  Edwards,  qui  a  vu  un  très-grand  nombre  de  ces 
oiseaux  ;  et  qui  a  cherché  les  extrêmes  de  ce»  variations,  peint  le 
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mâle  d'un  rouge  couleur  de  rose ,  et  la  femelle  d'un  vert  Janna  trc  ; 
mais 9  dans  Tun  et  dans  l'antre,  le  bt-c,  les  yeux,  les  jambes  et 
les  pieds  sont  absolument  de  la  même  forme  et  des  mêmes  cou- 
leurs. Gesner  dit  avoir  nourri  un  de  ces  oiseaux  qui  étoit  noi- 
râtra  au  mois  de  septembre,  et  qui  prit  du  rouge  dès  le  moi» 
d'octobre  :  il  ajoute  que  les  parties  où  le'rouge  commence  à  pa- 
roilre  sont  le  dessons  du  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre  ;  qu'en- 
suite le  rouge  devient  jaune  ;  que  c'est  surtout  pendant  l'hiver 
que  les  couleurs  changent,  et  qu'on  prétend  qu'en  différens  temps 
elles  tirent  sur  le  rouge,  sur  le  jaune,  sur  le  vert  et  sur  lè  gris- 
cendré.  II  ne  faut  donc  pas  faire  une  espèce  ou  une  variété  par- 
ticulière, oomme  l'ont  fait  nos  nomenclateurs  modernes,  d'un 
hec-croisé  verddtre  trouvé  dans  les  Pyrénées ,  puisqu'il  se  trouve 
également  ailleurs,  et  que,  dans  certaines  saisons^  il  y  en  a  par* 
tout  de  cette  couleur.  Selon  Frisch ,  qui  oonnoissoit  parfaitement 
ces  oiseaux,  qui  sont  communs  en  Allemagne,  la  couleur  du 
mâle  adulte  est  rougeâti e  ou  d'un  vert  mêlé  de  rouge  :  mais  iU 
perdent  ce  rouge,  oomme  les  linottes ,  lorsqu'on  les  tient  en  cage, 
et  ne  conservent  que  le  vert,  qui  est  la  couleur  la  plus  fixe,  tant 
dans  les  jeunes  que  dans  les  vieux  ;  c*est  par  cette  raison  qu'on 
l'appelle  en  quelques  endroits  de  l'Allemagne  hrinia  ou  gninitz, 
comme  qui  diroit  oisêau  verdâtre.  Ainsi  les  deux  extrêmes  de 
couleur  n'ont  pas  été  bien  saisis  par  M.  Edwards  ;  il  n'est  pas  à 
présumer,  oomme  ces  figures  coloriées  l'indiquent ,  que  le  mâle 
soit  rouge  et  la  femelle  verte,  et  tout  porte  à  croire  que,  dans  la 
même  saison  et  au  même  âge ,  la  femelle  ne  dififëre  du  mâle  qu'en 
ce  qu'elle  a  les  couleurs  plus  foibles. 

Cet  oiseau ,  qui  a  tant  de  rapports  an  gros-bec  ,  lui  ressembla 
encore  par  son  peu  de  génie  :  il  est  plus  bête  que  les  autres  oi- 
seaux ;  on  l'approche  aisément ,  on  le  tire  sans  qu'il  fuie ,  on  le 
prend  quelquefois  à  la  main  ;  et  oomme  il  est  aussi  peu  agile  que 
peu  défiant,  il  est  la  victime  de  tous  les  oiseaux  de  proie.  Il  est 
muet  pendant  l'été,  et  sa  voix,  qui  est  fort  peu  de  chose,  ne  se 
fait  entendre  qu'en  hiver.  Il  n'a  nulle  impatience  dans  la  capti- 
vité ;  il  vit  long-temps  en  cage  :  on  le  nourrit  avec  du  chenevia 
écraaé;  mais  cette  nourriture  contribue  à  lui  faire  perdre  plus 
promptement  son  rouge.  Au  reste,  on  prétend  qu^en  été  sa  chair 
est  assez  bonne  à  manger. 

Ces  oiseaux  ne  se  plaisent  que  dans  les  forets  noires  de  pins  et 
de  sapins  ;  ils  semblent  craindre  le  beau  jour,  et  ils  n'obéissent 
pçinl  à  h  douce  influence  des  saisons  :  ce  n'est  pas  au  printempji. 
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mais  an  fort  de  ITiiver,  que  oommencent  leurs  amours  ;  ils  fbnl 
leurs  nids  dès  le  mois  de  janvier,  et  leurs  petits  sont  déjà  grands 
lorsque  les  autres  oiseaux  ne  commencent  qu'à  pondre.  Ils  établîa- 
aent  le  nid  sous  les  grosses  branches  des  pins ,  et  Vy  attachent  avec 
la  résine  de  ces  arbres  ;  ils  lenduisent  de  cette  matière^  en  sorte 
que  l'humidité  de  la  neige  ou  des  pluies  ne  peut  guère  y  péné- 
trer. Les  jeunes  ont,  comme  les  autres  oiseaux,  le  bec  ou  plutôt 
les  coins  de  l'ouverture  du  bec  jaunes,  et  ils  le  tiennent  toujours 
ouvert  tant  qu'ils  sont  dans  l'âge  de  recevoir  la  becquée.  Qn  ne 
dit  pas  combien  ils  font  d'œufs  ;  mais  on  peut  présumer  par  leur 
grandeur,  leur  taille  et  leurs  autres  rapports  avec  les  gros^becs, 
qu'ils  en  pondent  quatre  ou  cinq,  et  qu'ils  ne  produisent  qu'une 
seule  fois  dans  l'année. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  GROS-BEC. 


L  LE  GROS-BEC  DE  COROMANDEL. 

JL<  OISEAU  des  Indes  orientales  représenté  dans  les  planches  enlo- 
rainées  sous  le  nom  de  gros-bec  de  Coromandel,  n**.  lOi ,  fig.  i , 
et  auquel  nous  conservons  cette  dénomination ,  perce  qu'il  nous 
paroit  être  de  la  même  espèce  que  le  gros-bec  d'Europe,  ayant 
la  même  forme,  la  même  grosseur,  le  même  bec,  la  même  lon- 
gueur dé  queue  ,  et  n'en  différant  que  parles  couleurs,  qui  même 
sont  en  général  distribuées  dans  le  même  ordre ,  en  sorte  que  cette 
différence  de  couleur  peut  être  attribuée  à  l'influence  du  cli- 
mat ;  et  comme  elle  est  la  seule  qu'il  y  ait  entre  cet  oiseau  de  Co- 
romandel  et  le  gros- bec  d'Europe,  on  peut,  avec  grande  vrai- 
semblance, ne  le  regarder  que  comme  une  seule  et  même  espèce^ 
dans  laquelle  se  trouve  cette  belle  variété  dont  aucun  naturaliste 
n'a  &it  mention. 

II.  LE  GROS-BEC  BLEU  D'AMÉRIQUE. 

L'oiseau  d'Amérique  représenté  dans  les  planches  enluminées , 
n*.  i54,  sous  la  dénomination  de  gros-bec  bleu  <r Amérique ^  et 
auquel  nous  ne  donnerons  pas  un  nom  particulier,  parce  que 
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noua  ne  aommes  pas  surs  que  ce  aoit  une  espèce  particulière  et 
diflerente  de  celle  d'Europe  ;  car  cet  oiseau  d'Amérique  est  de  la 
même  grosseur  et  de  la  mfme  taille  que  notre  gros-bec  :  il  n'en 
diCRbre  que  par  la  couleur  du  bec  qu'il  a  plus  rouge  ^  et  du  plu- 
mage qu'il  a  plus  bleu  ;  et  s'il  n'avoit  pas  la  queue  plus  longue, 
on  ne  pourroit  pas  douter  qu'il  ne  fût  une  simple  variété  pro- 
duite par  la  différence  du  climat  Aucun  naturaliste  n'a  fait  men- 
tion de  cette  variété  ou  espèce  nouvelle,  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  l'oiseau  de  la  Guroline  auquel  Gitesbj  a  donné  le 
nom  de  gros  "bec  bleu, 

IIL  LE  DUR-BEC. 

L'oiseau  du  Canada  représenté  dans  les  planches  enluminées, 
n*.  i35  y  fig.  I ,  sous  la  dénomination  de  gros-bec  de  Canada ,  et 
auquel  nous  avons  donné  le  nom  de  dur-bec  y -jpàvot  qu'il  paroit 
avoir  le  bec  plus  dur,  plus  court  et  plus  fort  à  proportion  que  los 
autres  gros-becs.  Il  lui  £illoit  nécessairement  un  nom  particu- 
lier, parce  que  l'espèce  est  certainement  différente,  non-seule- 
ment de  celle  du  gros-bec  d'Europe,  mais  encore  de  toutes  celles 
des  gros-becs  d'Amérique  ou  des  autres  climats.  C'est  un  bel  oi- 
seau rouge ,  de  la  grosseur  de  notre  gros-bec ,  avec  une  plus  longue 
queue ,  et  qu'il  sera  toujours  aisé  de  distinguer  de  tons  les  autres 
oiseAUX  par  k  seule  inspection  de  sa  figure  coloriée;  la  femelle 
a  aeulement  un  peu  de  rougeâtre  sur  la  tête  et  le  croupion ,  et 
une  légère  teinte  couleur  de  roae  sur  la  partie  inférieure  du  corps. 
Saleme  dit  qu'au  Canada  on  appelle  cet  oiseau  bouvreuil.  Ce  nom 
n'a  paa  mal  été  appliqué  ;  car  il  a  peut-être  plus  d'affinité  avec 
les  bouvreuils  qu'avec  les  gros-becs.  Les  habitans  de  cette  partie 
de  l'Amérique  pourroient  nous  en  instruire  par  une  observation 
bien  simple  ;  c'est  de  remarquer  si  cet  oiseau  si£9e  comme  le  bou- 
vreuil presque  continuellement,  ou  s'il  est  presque  muet  oomme 
legro»-bec. 

IV.  LE  CARDINAL  HUPPÉ. 

L'oiseau  des  dimats  tempérés  de  l'Amérique,  représenté  dans 
les  planches  enluminées,  n^  37,  sous  la  dénomination  de^fros- 
bec  de  Virginie  ^  appelé  aussi  cardinal  hiq>pé,  et  auquel  nous 
conserverons  ce  dernier  nom ,  parce  qu'il  exprime  en  même 
temps  deux  caractères ,  savoir,  la  couleur  et  la  huppe.  Cette  es- 
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pèce  approche  assez  de  la  précédente,  c'est-à-dire,  de  celle  du 
dur- bec  ;  il  est  de  la  même  grosseur  et  en  grande  partie  de  la 
même  couleur  :  il  a  le  bec  aussi  fort ,  k  queue  de  la  même  lon- 
gueur, et  il  est  à  peu  près  du  même  climat.  On  pourroit  donc,  s'il 
n  a  voit  pas  une  huppe,  le  regarder  comme  une  variété  dans  cette 
belle  espèce.  Le  mâle  a  les  couleurs  beaucoup  plus  vives  que  la 
femelle,  dont  le  plumage  n'est  pas  rouge,  mais  seulement  d'un 
brun  rougeâtre  ;  son  bec  est  aussi  d'un  rouge  bien  plus  pâle , 
mais  tous  deux  ont  la  huppe.  Ds  peuvent  la  remuer  à  volonté, 
et  la  remuent  très -souvent.  Je  placerois  volontiers  cet  oiseau 
avec  les  bouvreuils  ou  avec  les  pinsons,  plutôt  qu'avec  les  gro»- 
becs ,  parce  qu'il  chante  très-bien ,  au  lieu  que  les  gros-becs  ne 
chantent  pas.  M.  Salerne  dit  que  le  ramage  du  cardinal  huppé 
est  délicieux ,  que  son  chant  ressemble  à  celui  du  rossignol,  qu'on 
lui  apprend  aussi  à  siffler  comme  aux  serins  de  Gmarie  ;  et  il 
ajoute  que  cet  oiseau ,  qu'il  a  observé  vivant,  est  hardi,  fort  et 
vigoureux,  qu'on  1^  nourrissoit  de  graines  et  surtout  de  millet, 
et  qu'il  s'apprivoise  aisément. 

Les  quatre  oiseaux  étrangers  que  nous  venons  d'indiquer  sont 
tous  de  la  même  grosseur  à  peu  près  que  le  gros-bec  dISurope  : 
mais  il  y  a  plusieurs  autres  espèces  moyennes  et  plus  petites,  que 
nous  allons  donner  par  ordre  de  grandeur  et  de  climat,  et  qui, 
quoique  toutes  différentes  entre  elles,  ne  peuvent  être  mieux 
comparées  qu'avec  les  gros-becs,  et  sont  plutôt  du  genre  de  ces 
oiseaux  que  d'aucun  autre  genre  auquel  on  voudroit  les  rapporter; 
on  leur  a  même  donné  les  noms  de  moyens  gro8-4fec8,  petits 
gros-becs,  parce  qu'en  effet  leur  bec  est  proportionnellement  de 
la  même  forme  et  de  la  même  grandeur  que  celui  des  gros-becs 
d'Europe. 

V.  LE  ROSE-GORGE. 

La  première  de  ces  espèces  de  moyenne  grandeur  est  celle  qui 
est  représentée  dans  les  planches  enluminées,  n**.  i53,  fig.  2 ,  sous 
la  dénomination  de  gros-bec  de  la  Louisiane ^  auquel  nous  don- 
nons le  nom  de  rose- gorge  y  parce  qu'il  est  tres-remarquable  par 
ce  caractère,  ayant  la  gorge  d*un  beau  rouge-rose ,  et  parce  qu'il 
diffère  assez  de  toutes  les  autres  espèces  du  même  gente  pour 
qu'il  doive  être  distingué  par  un  nom  particulier.  M.  Brisson  a 
indiqué  le  premier  cet  oiseau ,  et  en  a  donné  une  assez  bonne 
£gure;  mais  il  ne  dit  rien  de  ses  habitudes  naturelles  :  nos  habi- 
Un5  de  la  Louisiane  pourroiesat  AOUi»  m  instruire. 
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VI.  LE  GRIVELIN. 

La  leconde  espèce  de  ces  moyens  gros-l)ec8  est  l'oiseau  repré» 
seDté  dans  les  planches  enluminées,  n®.  Sog ,  fig.  i ,  sous  ]a  dé- 
nomination de  groa^bec  du  Brésil  y  auquel  nous  avons  donné  le 
nom  de  griveiin,  parce  qu'il  a  tout  le  dessous  du  corps  tacheté 
comme  le  sont  les  grives.  C'est  un  oiseau  très- joli ,  et  qui,  no 
ressemblant  k  aucun  au tre,  mérite  un  nom  particulier.  Il  paroiC 
avoir  beaucoup  de  rapport  avec  l'oiseau  indiqué  par  Marcgrave^ 
et  qui  s'appelle  au  Brésil  guira-tirica.  Cependant ,  comme  la 
courte  description  qu'en  donne  cet  auteur  ne  convient  pas  par- 
faitement à  notre  griveiin ,  nous  ne  pouvons  pas  prononcer  sur 
l'identité  de  ces  deux  espèces. 

Au  reste  y  ces  espèces  de  moyenne  grandeur ,  et  les  plus  petites 
encore,  desquelles  nous  allons  faire  mention,  approchent  beau- 
coup plus  du  moineau  que  du  gros-bec,  tant  par  la  grandeur 
que  par  la  forme  du  corps;  mais  nous  avons  cru  devoir  les  laisser 
avec  les  gro»-becs,  parce  que  leur  bec  est ,  comme  celui  de  ces 
oiseaux,  beaucoup  plus  large  à  la  base  que  n'est  celui  des 
moineaux. 

VIL  LE  ROUGE-NOIR. 

La  troisième  espèce  de  ces  gros-becs  de  moyenne  grandeur  est 
l'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées,  n^.  5o9 ,  fig.  ^x 
sous  le  nom  de  gros-hec  de  Couenne ,  et  auquel  nous  donnons  le 
nom  de  rouge^noir^  parce  qu'il  a  tout  le  corps  rouge,  et  la  poi- 
trine et  le  ventre  noirs.  Cet  oiseau ,  qui  nous  est  venu  de  Gayenne , 
n'a  été  indiqué  par  aucun  naturaliste;  mais  comme  nous  ne 
l'avons  pas  eu  vivant,  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  ses  habi- 
tudes naturelles  :  nos  habitans  de  la  Guiane  pourront  nous  eu 
instruire. 

VIIL  LE  FLAVERT. 

La  quatrième  espèce  de  ces  moyens  gros -becs  étrangers  est 
l'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées ,  n*.  i5â ,  fig.  a, 
sous  la  dénomination  de  gros  bec  de  Cayennê,  auquel  nous  avons 
donné  le  nom  àiàfiaverty  parce  qu'il  est  jaune  et  vert  :  il  diffère 
donc  du  précédent  presque  autant  qu'il  est  possible  par  les  cou- 
leurs; cependant;  comme  il  est  de  la  mâme  grosseur; de  la  mêm* 
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forme,  tant  de  corps  que  de  bec,  et  qu'il  est  aussi  du  même  cli- 
mat y  on  doit  le  regarder  comme  étant  d'une  espèce  très-voisine 
du  rouge-noir  ,  si  même  ce  n'est  pa»  une  simple  variété  d'âge  ou 
de  sexe  dans  cette  même  espèce.  M.  Brisson  a  le  premier  indiqué 
cet  oiseau. 

IX.  LA  QUEUE  EN  ÉVENTAIL. 

La  cinquième  espèce  de  ces  gros-becs  étrangers ,  de  mcyenne 
grosseur ,  est  l'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées  , 
n*.  38o, sous  cette  dénomination  de queite en éventMl  de  Wirginie: 
il  nous  est  venu  de  cette  partie  de  l'Amérique,  et  n'a  été  indiqué 
par  aucun  auteur  avant  nous.  La  figure  supérieure  dans  la 
planche,  n**  58o,  représente  probablement  le  mâle,  et  la  figure 
inférieure  représente  la  femelle,  parce  qu'elle  a  les  couleurs 
moins  fortes.  Nous  avons  vu  ces  deux  oiseaux  vivans;  mais 
n'ayant  pu  les  conserver ,  nous  ne  sommes  pas  sûrs  que  ce  soient 
en  effet  le  mâle  et  la  femelle ,  et  ce  pourroit  être  une  variété  de 
l'âge.  Au  reste,  ces  oiseaux  sont  si  remarquables  par  la  forme 
de  leur  queue  épanouie  horizontalement,  que  ce  caractère  seul 
•u£Bt  pour  ne  les  pas  confondre  avec  les  autres  du  même  genre. 

X.  LE  PADDA,  OU  L'OISEAU  DE  RIZ- 

La  sixième  espèce  de  ces  moyens  gros'becs  étrangers  est  l'oiseaa 
de  la  Chine  décrit  et  dessiné  par  M.  Edwards,  et  qu'il  nous  in- 
dique sous  ce  nom  de  padda  ou  oiseau  de  rie  y  parce  que  l'on 
appelle  en  chinois  padda  le  ris  qui  est  encore  en  gousse,  et  que 
c'est  de  ces  gousses  de  ria  qu'il  se  nourrit.  Cet  auteur  a  donné  la 
figure  de  deux  de  ces  oiseaux;  et  il  suppose,  avec  toute  appa- 
rence de  raison,  que  celle  de  sa  planche  4i  représente  le  mâle, 
et  celle  de  la  planche  4a  la  femdle.  Nous  avons  eu  un  mâle  de 
cette  espèce,  qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées , 
n^  i5a  ,  fig.  1.  C'est  un  très-bel  oiseau  :  car,  indépendamment 
de  l'agrément  des  couleurs,  son  plumage  est  si  parfidtement  ar- 
rangé, qu'une  plume  ne  passe  pas  l'autre,  et  qu'elles  paroissent 
duvetées,  ou  plutôt  couvertes  partout  d'une  espèce  de  fleur 
comme  on  voit  sur  les  prunes;  ce  qui  leur  donne  un  reflet  très- 
agréable.  M.  Edwards  ajoute  peu  de  chose  à  la  description  de 
cet  oiseau,  quoiqu'il  l'ait  vu  vivant  :  il  dit  seulement  qu'il  dé- 
truit beaucoup  les  plantations  de  ris;  que  les  voyageurs  qui  font 
le  commerce  des  Indes  orientales  rappellent  moineau  de  Java  ou 
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inoineau  indien;  que  cela  paroîtroit  indiquer  qu'il  9e  trouve  auast 
bien  dans  les  Indesqu'à  la  Chine;  mais  qu'il  croit  piutôtque,  dans  le 
commerce  qui  se  &it  par  les  Européens  entre  la  Chine  et  Java, 
on  a  apporté  souvent  ces  beaux  oiseaux,  et  que  c'est  de  là  qu'on 
lésa  nommés  moineaux  de  Java,  moineaux  indiens;  et  enfin  que 
ce  qui  prouve  qu'ils  sont  naturels  aux  pays  de  la  Chine ,  c'est 
qu'on  en  trouve  la  figure  sur  les  papiers  peints  et  sur  les  étofifes 
chinoises. 

Les  espèces  dont  nous  allons  pbrler  sont  encore  plus  petites  que 
les  précédentes,  et  par  conséquent  difiêrent  si  fort  de  notre  gros- 
bec  par  la  grosseur ,  qu'on  auroit  tort  de  les  rapporter  à  ce  genre, 
si  la  forme  du  bec,  la  figure  du  corps,  et  même  l'ordjne  et  la  po- 
sition des  couleurs  n'ibdiquoient  pas  que  ces  oiseaux,  sans  être 
précisément  des  gros-becs,  appartiennent  néanmoins  plus  à  ce 
genre  qu'à  aucun  autres 

XI.  LE  TOUCNAM-COURVÎ. 

Le  premier  de  ces  petites  espèces  de  gros-becs  étrangers  e»t  le 
toucnam-courvi  des  t^hilippines ,  dont  M.  Brisson  a  donné  k 
description  avec  la  figure  du  mâle ,  sous  le  nom  de  groh^4>ec  de» 
Philippines ,  et  dont  nous  avons  fiiit  représenter  le  mâle  dans  leê 
planches  enluminées >n**.  i35,  fig.  a,  sous  cette  dénomination , 
mais  auquel  nous  conserverons  ici  le  nom  qu'il  porte  dans  son 
pays ,  parce  qu'il  est  d'une  espèce  di£Kr^ite  de  toutes  les  autres. 
La  femelle  est  de  la  même  grosseur  que  le  mâ)^,  mais  les  cou*« 
leurs  ne  sont  pas  les  mêmes  ;  elle  a  la  tète  brune ,  ainsi  que  le 
dessus  du  cou ,  tandis  que  le  mâle  l'a  jaune,  etc.  M.  Brisson  donne 
aussi  la  description  et  la  figure  du  nid  de  ces  oiseaux. 

XIL  L'ORCHEF. 

Le  second  de  ces  petits  grOs^becs  étrangers  est  l^oiseau  des  Indes 
orientales,  représenté  dans  les  planches  enluminées,  n^.  SgS, 
fig.  2,  sous  la  dénomination  de  gros-hec  des  Indes  y  et  auquel 
tions  donnons  ici  le  noiki  à'oràJiefj  parce  qu'il  a  le  dessus  de  la 
tète  d'un  beau  jaune ,  et  qu'étant  d'une  espèce  difiérente  de  toutes 
les  autres ,  il  lui  faut  un  nom  particulier.  Cette  espèce  est  nou- 
vdle,  et  n'a  été  représentée  par  aucun  auteur  avant  nous. 

Xin.  LE  GROS-BEC  NONNETTE. 

La  troisième  de  ces  petites  espèces  est  Toîseau  représenté  dans 
Buffen.  10.  13 
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les  planche»  enluminées ,  n**.  SgS ,  fig.  3 ,  sons  la  dénomination 
de  gros-bec,  appelé  la  nonnelte^  et  auquel  nous  avons  donné  ce 
nom ,  parce  qu'il  a  une  sorte  de  béguin  noir  sur  la  léle.  C'est  en- 
core une  espèce  nouvelle ,  mais  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
rien  dire  de  plus,  n'ayant  pat  mémeconnoissance  des  pays  où  on 
la  trouve.  Cet  oiseau  nous  a  été  vendu  par  un  marchand  oiseleur 
qui  n'a  pu  nous  en  informer. 

XIV.  LE  GRISALBIN. 

La  quatrième  espèce  de  ces  petits  gros-becs  étrangers ,  aussi 
nouvelle  elaussi  peu  connue  que  les  deux  précédentes ,  est  l'oiseau 
représenté  dans  les  planches  enluminées ,  n®.  395,  £g.  1  y  sous  la 
dénomination  de  gros-bec  de  Virgime ,  auquel  nous  donnons  ici 
le  nom  de  grisalbin ,  parce  qu'il  a  le  cou  blanc ,  aussi-bien  qu'une 
partie  de  la  tête,  et  tout  le  reste  du  corps  gris;  et  comme  lespèce 
diffère  de  toutes  les  autres,  elle  doit  avoir  un  nom  particidier. 

XV.  LE  QUADRICOLOR. 

Le  cinquième  de  œs  petits  gros-becs  étrangers  est  Toiseau 
donné  par  Albin  sous  le  nom  de  moineau  de  la  Chine  jet  ensuite 
par  M.  Brisson  sous  celui  de  groa-bec  de  Joua  ,  représenté  dans 
les  planches  enluminées,  n^.  101 ,  fig.  a,  sous  cette  dénomina- 
tion ,  gros-bec  de  Jaça,  et  auquel  nous  donnons  ici  le  nom  de 
quadricolor,  qui  suffira  pour  le  distinguer  de  tous  les  autres ,  et 
qui  lui  convient  très-bien,  parce  que  c'est  un  bel  oiseau,  peint 
de  quatre  couleurs  vives  également  éclatantes  ;  ayant  la  tète  et  le 
«ou  bleus, le  dos,  les  ailes  et  le  bout  de  la  queue  verts, une  large 
Innde  rouge  en  forme  de  sangle  sous  le  ventre  et  sur  le  milieu  de 
la  queue,  et  enfin  le  reste  de  la  poitrine  et  du  ventre  d'un  brun 
dair  ou  couleur  de  noisette.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes 
naturelles. 

XVL  LE  JACOBIN  ET  LE  DOMINO. 

La  sixième  espèce  de  ces  petits  gros-becs  étrangers  est  l'oiseaa 
connu  des  curieux  sous  le  nom  de  Jacobin,  et  auquel  nous  con* 
aerverons  ce  nom  distinctif  et  asst^z  bien  appliqué;  nous  l'avons 
Élit  représenter  dans  les  planches  enluminées,  n^  i^g,  fig.  3, 
sous  la  dénomination  de  gros-bec  de  Japa,  dit  le  Jacobin,  et  noua 
croyons  que  celui  de  la  lâême  planche  enluminée,  fig.  i  ;  et  qu'otn 
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nous  a  donné  aous  le  nom  de  gros --bec  deg  Moluquen ,  est  de 
la  même  espèce,  et  probablement  la  femelle  du  premier.  Nous 
avons  TU  ces  oiseaux  vivans,  ;et  on  les  nourrit  comme  les  serins. 
M.  Edwards  en  a  donné  la  descriplion  et  la  figure  sons  le  nom  de 
gowri,  pbnche  XL;  et  par  la  signification  de  ce  mol,  il  présume 
que  l'oiseau  est  des  Indes,  et  non  pas  de  la  Chine  \  Nous  eussions 
adopté  ce  nom  gowri  qu'il  porte  dans  son  pays  natal ,  si  celui  de 
jacobin  n'eût  pas  déjà  prévalu  par  lusage.  On  voit  dans  la 
même  planche  enluminée,  n®.  iSg,  fig.  n,  et  dans  la  planche 
n^  i53 ,  fig..  1 ,  la  représentation  de  deux  autres  oiseaux  que  les 
curieux  appellent  dominos,  et  qu*ils  distinguent  des  jacobins: 
ils  en  difi*èrent  en  efiet  en  ce  qu'ils  sont  plus  petits  ;  mais  on  doit 
les  considérer  comme  variétés  dans  la  même  espèce.  Les  maies 
sont  probablement  ceux  qui  ont  le  ventre  tacheté ,  et  les  femelles 
l'ont  d'un  gris  blanc  uniforme.  On  peut  voir  la  description  de 
ces  oiseaux  dans  l'ouvrage  de  M.  Brisson ,  depuis  la  pge  aSg 
jusqu'à  la  page  344  ;  mais  il  n'y  a  pas  un  mot  de  leurs  habitudes 
naturelles. 

XVIL  LE  BAGLAFECHT, 

Ceat  un  oiseau]  d'Abissinie ,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
toucnam-courvi;  seulement  il  en  diffère  par  quelques  nuances, 
ou  par  quelque  distribution  de  couleurs.  La  tache  noire  qui  est 
des  deux  côtés  de  la  tête  s'élève  dans  le  baglafecht  jusqu'au  des- 
sus des  yeux  :  la  marbrure  jaune  et  brune  de  la  partie  supérieure 
du  corps  est  moins  marquée ,  et  les  grandes  couvertures  des  ailes , 
ainsi  que  les  pennes  de  ces  mêmes  ailes  et  celles  de  la  queue ,  sont 
d'un  brun  verdâtre  bordé  de  jaune.  Cet  oiseau  a  l'iris  jaunâtre, 
et  ses  ailes  dans  leur  état  de  repos  vont  à  peu  près  au  milieu  do 
la  queue. 

Le  baglafischt  se  rapproche  encore  du  toucnam-courvi  par  les 
précautions  industrieuses  qu'il  prend  pour  garantir  ses  œufs  de 
la  pluie  et  de  tout  autre  danger;  mais  il  donne  à  son  nid  une 
fi>rme  différente  :  il  le  roule  en  spirale  à  peu  près  comme  une 
nautile  ;  il  le  suspend,  comme  le  toucnam-courvi,  à  l'extrémité 
d'une  petite  branche ,  presque  toujours  au-dessus  d'une  eau  dor- 
mante, et  son  ouverture  est  constamment  tournée  du  côté  de 


'  On  rappelle  oiseau  coury,  parce  qne  ton  prix  ordinaire  ne  paste  pas  iia 
conry,  c^e»t-k-dir«y  la  Talenr  d^une  de  cet  petites  coquilles  qni  servent  commo 
■waaoic  dana  Ica  Indes  :  or  o«tt«  monnots  n'a  point  cours  k  la]Ckine. 
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Test  y  c'est-à-dire  y  du  côté  oppoaé  à  la  pluie.  De  cette  manière  le 
nid  est  non-seulement  fortifié  avec  intelligence  contre  lliumidité, 
mais  il  est  encore  défendu  contre  les  différentes  espèces  d'animaux 
t[ui  cherchent  les  œufs  du  faaglafecht  pour  s'en  nourrir. 

XVIIL  GROS-BEC  D'ABISSINIE. 

Je  rapporte  encore  au  gros-bec  cet  oiseau  d'Abissinie,  qui  leur 
ressemble  par  le  trait  caractéristique^  je  veux  dire  par  la  grosseur 
de  son  bec  y  comme  aussi  par  la  grosseur  totale  de  son  corps.  Il  a 
l'iris  rouge 9  le  bec  noir,  ainsi  que  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tète, 
k  gorge  et  la  poitrine  ;  le  reste  du  dessous  du  corps ,  les  jambes  et 
la  partie  supérieure  du  corps,  d'un  jaune  clair,  mais  qui  prend 
une  teinte  de  brun  à  l'endroit  où  il  s'approche  du  noir  de  lit 
partie  antérieure ,  comme  si  dans  ces  endroits  ces  deux  couleurs 
se  fondoient  en  une  seule  ;  les  plumes  scapulaires  sont  noirâtres; 
les  couvertures  des  ailes  brunes,  bordées  de  gris;  les  pennes  des 
ailés  et  de  la  queue  brunes,  bordées  de  jaune,  et  les  pieds  d'un 
gris  rougeâtre. 

Ce  que  l'histoire  du  gros-bec  d'Abissinie  offre  de  plus  singu- 
lier ,  c'est  la  construction  de  son  nid,  et  l'espèce  de  prévoyance 
qu  elle  suppose  dans  cet  oiseau ,  et  qui  lui  est  commune  avec  le 
toucnam-courvi  et  le  baglafecht.  La  forme  de  ce  nid  est  à  peu 
près  pyramidale ,  et  Toiseau  a  l'attention  de  le  suspendre  tou- 
jours au-dessus  de  l'eau  à  l'extrémité  d'une  petite  branche; 
l'ouverture  est  sur  l'une  des  faces  de  la  pyramide,  ordinai- 
rement tournée  à  l'est.  La  cavité  de  cette  pyramide  est  sépa- 
rée en  deux  par  une  cloison;  ce  qui  forme,  pour  ainsi  dire> 
deux  chambres  :  la  première,  où  est  l'entrée  du  nid ,  est  une  es- 
pèce de  vestibule  où  l'oiseau  s'introduit  d  abord  ;  ensuite  il  grimpe 
le  long  de  la  cloison  intei<médiaire;  puis  il  redescend  jusqu'au 
fond  de  la  seconde  chambre ,  où  sont  les  œufs.  Par  l'artifice  assez 
compliqué  de  cette  construction ,  les  œufsson  t  à  couvert  de  la  pluie^ 
de  quelque  côté  que  souffle  le  vent,  et  il  faut  remarquer  qu'en 
Abissinie  la  saison  des  pluies  dure  six  mois;  car  c'est  une  obser- 
vation générale,  que  les  inconvéniens  exaltent  l'industrie,  à 
moins  qu'étant  excessif  ils  ne  la  rendent  inutile  et  ne  l'étouffent 
entièrement.  Ici  il  y  avoit  à  se  garantir  non-seulement  de  la  pluie , 
mais  des  singes ,  des  écureuils ,  des  serpens ,  etc.  L'oiseau  semble 
avoir  prévu  tous  ces  dangers,  et ,  par  des  précautions  raisonnées, 
les  avoir  écartés  de  sa  géniture.  Cette  espèce  est  nouvelle,  et 
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nous  devons  tout  ce  que  nous  en  avons  dit  à  M.  le  chevalier 
Bruce. 

XIX.  LE  GUI  FSO  BALITO  ". 

Il  n'est  point  d'espèce  européenne  avec  laquelle  cet  oÙKaa 
étranger  ait  plus  de  rapports  que  celle  de  nos  gros- becs  :  comme 
eux^  il  fuit  les  lieux  habités  et  vit  retiré  dans  les  bois  solitaires  ; 
comme  eux,  il  est  aussi  peu  sensible  aux  plaisirs  de  Tamoiur^ 
puisqu'il  ne  connoît  pas  le  plaisir  de  chanter;  comme  eux  enfin 
il  ne  se  fiiit  guère  entendre  que  par  les  coups  de  bec  réitérés 
dont  il  perce  les  noyaux  pour  en  tirer  Famaade  :  mais  il  diffère 
des  gros-becs  par  deux  traits  assez  marqués  :  premièrement  son 
bec  est  dentelé  sur  les  bords  ;  en  second  lieu ,  ses  pieds  n'ont  que 
trois  doigts,  deux  en  avant  et  un  en  arrière ,  di.  position  remar^ 
quable  et  qui  n'a  lieu  que  dans  un  petit  nombre  d'espèces  Ces 
deux  traits  de  dissemblance  m'ont  paru  asses  décisi&  pour  que  je 
dusse  distinguer  cet  oiseau  par  un  nom  particulier ,  et  je  lui  ai 
conservé  celui  sous  lequel  il  est  connu  dans  son  pays  natal. 

La  tête ,  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  d'un  beau  rouge 
qui  se  pi*olonge  en  une  bande  assez  étroite  sous  le  corps  jusqu'aux 
couvertures  inférieures  de  la  queue  :  il  a  tout  le  reste  du  dessoua 
du  corps,  la  partie  supérieure  du  cou ,  le  dos  et  la  queue  noirs; 
les  couvertures  supérieures  des  ailes  brunes,  bordées  de  blanc; 
les  pennes  des  ailes  brunes ,  bordées  de  verdâtre,  et  les  pieds  d'un 
rouge  très-obscur.  Les  ailes  dans  leur  situation  de  repos  ne  vont 
qu'au  milieu  de  la  longueur  de  la  queue. 

XX.  GROS-BEC  TACHETÉ  DU  CAP  DE  BOIÏNE-ESPÉR  ANCE. 

L'oiseau  que  nous  avons  fait  représenter  sous  ce  nom  dans  les 
planches  enluminées ,  n^  669,  fig.  1,  quoique  différent  de  nos 
gros- becs  d'Europe  par  les  couleurs  et  la  distribution  des  taches, 
nous  paroit  néanmoins  assez  voisin  de  cette  espèce  pour  qu'on 
puisse  le  regarder  comme  une  variété  pi*oduite  par  le  climat, 
et  par  cette  raison  nous  ne  lui  donnons  pas  un  nom  particulier. 
D'ailleurs  M.  Sonnerat  nous  a  assuré  très-positivement  que  cet 
oiseau  est  le  même  que  celui  de  l'article  1"  représenté  dans  la 
planche  101 ,  fig.  ik;  et  il  observe  que  ce  qui  fint  paroître  ces 


»  L«  nom  entier  de  cet  oisetn ,  tel  qu'il  te  tronve  inr  Iw  figures  de  M.  le  clieTa^ 
Her  Bruce,  m  guifsQ.halito<  dimmo^wonj^c^* 
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oiseaux  differens-  les  uns  des  aatres,  c'est  qu'ils  changent  de  coa^ 
leur  tous  les  ans. 

XXI.  LE  GRIVELIN  A  CRAVATE. 

L'oiseau  que  nous  avons  fait  représenter  dans  les  plandies  en* 
luniin^,  n?,  65q,  fig.  2 y  sous  la  dénomination  de  gros-bec éT An» 
gola,  parce  qu'il  nous  est  venu  de  cdtte  province  de  l'Afrique, 
nous  paroit  approcher  de  l'espèce  du  grivelin  ;  et  ootnme  il  a 
tout  le  cou  et  le  dessous  de  la  gorge  revêtus  et  environnés  d'une 
espèce  de  cravate  blonde  qui  même  s'étend  jusqu'au'-dessus  da 
"bec,  nous  avons  cru  pouvoir  lui  donner  le  nom  de  grweUn  à 
crcwate,  Nous  ne  connoissons  rien  de  ses  habitudes  natur^es. 

LE  MOINEAU  \ 

{PL   l^  y  fig.     I.) 

.iVuTÀNT  Tespëce  du  moineau  est  abondante  en  individus,  au- 
tant le  genre  de  ces  oiseaux  paroît  d  a  bord  nombreux  en  espèces, 
tin  de  lias  nomenclateurs  en  compte  jusqu'à  soixante-sept  espaces 
différentes  et  neuf  variétés  ;  ce  qui  fiiit  en  tout  soixante  et  seiaa 
oiseaux,  dont  il  compose  ou  plutôt  charge  bien  gratuitement 
ce  genre,  dans  lequel  on  est  étonné  de  trouver  leslinotes,  les 
pinsons,  les  serins,  les  verdiers,  les  bengalis,  les  sénégalis,  le» 
mayas,  les  cardinaux,  les  veuves,  et  quantité  d'autres  oiseaux 
étrangers  qu'on  ne  doit  point  appeler  moineaux ,  et  qui  deman- 
dent chacun  un  nota  particulier.  Pour  nous  reoonnoitre  an  mi* 
lieu  de  cette  troupe  confuse,  nous  écarterons  d'abord  de  notre 
moineau ,  qui  nous  est  bien  connu ,  tous  les'  oiseaux  que  nous 
venons  de  nommer,  et  qui  nous  sont  de  même  assez  connu»  * 
pour  assurer  qu'ils  ne  sont  pas  des  moineaux.  Suivant  donc 
ici  notre  plan  général ,  nous  ferons  une  espèce  principale  de  cha- 
cun de  ces  oiseaux  de  notre  climat,  à  laquelle  nous  rapportëron» 
les  espèces  étrangères  qui  nous  parottront  en  di£Férer  moins  que 
de  toutes  les  autres  espèces  :  ainsi  nous  ferons  un  article  pour 

*  En  latin ,  passer  domesiieus  ;  en  italien ,  passera ,  o»  passera  casaringo  ;  et» 
•spafrnol ,  pardal;  en  allemand,  huss-spar,  haus^sperling ;  en  an^lai«  hous^-^ 
eparrow* 
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le  moineau,  un  autre  pour  la  linotte,  un  troisième  pour  lo 
pinson ,  un  quatrième  pour  le  serin ,  un  cinquième  pour  le 
verdier,  etc. 

Nous  séparerons  encore  du  moineau  praprement  dit,  deux  au- 
tres oiseaux  qui  en  sont  encore  plus  voisins  qu'aucun  des  précé» 
dens ,  qui  sont  également  de  notre  climat ,  et  dont  Tun  porte  la 
nom  de  moineau  da  campctgne ,  et  l'autre  moineau  de  bois.  Nous 
leiu*  donnerons  ou  plutôt  nous  leur  conserverons  les  noms  de 
friquêt  et  de  soulciê ,  qui  sont  leurs  anciens  et  vrais  noms ,  parce 
qu'en  effet  ce  ne  sont  pas  de  francs  moineaux,  et  qu'ils  en  diffè- 
rent par  la  forme  et  par  les  mœurs.  Nous  ferons  donc  encore  un 
article  particulier  pour  chacun  de  ces  deux  oiseaux.  C'est  là  le 
seul  moyen  d'éviter  la  confusion  des  idées  ;  car  toutes  les  fois  que 
dans  une  méthode  Ton  nous  présente,  comme  ici,  soixante  ou 
q  ualre-vingts  espèces  sous  le  même  genre  etsous  une  dénomination 
commune,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  juger  non-seulement 
de  la  très-grande  imperfection  de  cette  méthode ,  mais  encore  de 
son  mauvais  effet ,  puisqu'elle  confond  les  choses  au  lieu  de  les  dé- 
mêler, et  que,  bien  ]oin  de  porter  la  lumière  sur  les  objets,  elle 
rassemble  alentour  des  nuages  et  des  ténèbres. 

Notre  moineau  est  assez  connu  de  tout  le  monde  pour  n'avoir 
pas  besoin  de  description: cependant  nous  l'avons  ftit  représenter 
dans  les  planches  enluminées ,  n^  6  et  55 ,  pour  faire  voir  lés 
différences  de  l'Âge.  Le  n^  6 ,  fig.  i,  représente  le  moineau  adulte 
qui  a  subi  ses  mues,  et  le  n".  55,  fig.  i ,  le  jeUne  moineau  avant 
sa  première  mue.  Ce  changement  de  couleur  dans  le  plumage  et 
dans  les  coins  de  l'ouverture  du  bec  est  général  et  constant:  mais 
il  y  a  dans  cette  même  espèce  des  variétés  particulières  et  acci- 
dentelles; car  on  trouve  quelquefois  des  moineaux  blancs,  d'au- 
tres variés  de  brun  et  de  blanc,  d'autres  presque  tout  noirs  ' ,  et 
d'autres  jaunes.  Les  femelles  ne  diffèrent  des  mâles  qu'en  ce  qu'elles 
sont  un  peu  plus  petites  et  que  leurs  couleurs  sont  plus  foibles. 

Indépendamment  de  ces  premières  variétés ,  dont  les  unes  sont 
générales  et  les  autres  particulières,  et  qui  se  trouvent  toutes  dans 


■  ]|  te  trofiTe  m  Lomîne  an  mmnetn  noirs  :  mais  ce  sont  certainement  deg 
anoineanv  ordionîrei ,  lesquele  ,  se  tenant  habituellement  dans  les  kalles  des  ver- 
reries qui  sont  répandne*  en  grand  nombre  an  pied  dea  montagne* ,  l'y  sont  enfu- 
més. M.  le  docteur  Lottinger  se  trouTant  dans  nne  de  cet  yerreriet ,  yïi  me  tronpo 
de  inoineanv  onlînaires  ,  |>armi  le&^iels  if  y  en  SToit  de  pini  ou  moins  noirs  :  na 
ancien  dn  lien  lui  dit  quMs  Ye  devenoient  qnelqnefoîi  dans  In  LaUet  de  cette  %•••. 
Yeric  an  point  d^6tre  touk-a-lait  m^conuoiMalklei- 
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nos  climats,  il  y  en  a  d'autres  dans  des  dinoats  plus  éloignés  qtn 
semblent  prouver  que  l'espèce  est  répandue  du  nord  au  midi  dan» 
notre  continent  depuis  la  Suède  jusqu'en  Egypte,  au  Sénégal ,  etc. 
Nous  ferons  mention  de  ces  variétés  à  Tarticle  des  oiseaux  étran- 
gers qui  ont  rapport  à  notre  moineau* 

Mais,  dans  quelque  contrée  qu'il  habite,  on  ne  le  trouve  jamais 
dans  les  lieux  déserts,  ni  même  dans  ceux  qui  sont  éloignés  du  sé- 
jour de  l'homme  :  les  moineaux  sont,  comme  les  rats,  attachés  à 
nos  habitations;  ils  ne  se  plaisent  ni  dans  les  bois  ni  dans  les  vastea 
campagnes;  on  a  même  remarqué  qu'il  y  en  a  plus  dans  les  villes 
que  dans  les  villages,  et  qu'on  n'en  voit  point  dans  les  hameaux 
et  dans  les  fermes  qui  sont  au  milieu  des  forêts  :  ils  suivent  la 
fociété  pour  vivre  à  9^  dépens  ;  comme  ils  sont  paresseux  et 
gourmands ,  c'est  sur  des  provisions  toutes  fiiites,  c'est-à-dire,  sur 
le  bien  d'autrui,  qu'ils  prennent  leur  subsistance  ^  nos  granges  et 
lios  greniers,  nos  basse-cours,  nos  colombiers,  tous  les  lieux  ,  en 
un  mot,  où  nous  rassemblons  ou  distribuons  des  grains ,  sont  les 
lieux  qu'ils  fréquentent  de  préférence  ;  et  comme  ils  sont  aussi 
voraces  que  nombreux,  ils  ne  laissent  pas  de  faire  plus  de  tort 
que  leur  espèce  ne  vaut  ;  car  leur  plume  ne  sert  à  rien ,  leur  chair 
n'est  pas  bonne  à  manger,  leur  voix  blesse  l'oreille ,  leur  familia- 
rité est  incommodfi ,  leur  pétulance  grossière  est  à  charge  ;  ce  sont 
de  ces  gens  que  l'on  trouve  partout  et  dont  on  n'a  que  faire,  si 
propres  à  dcnuier  de  l'humeur,  que  dans  certains  endroits  on  les 
a  frappés  de  proscription  en  mettant  à  prix  leur  vie. 

Et  ce  qui  les  rendra  éternellement  incommodes,,  c'est  non* 
seulement  leur  très-nombreuse  multiplication,  mais  encore  leur 
défiance  „  leur  fir^esse,  teura  rusea,  et  leur  opiniâtreté  à  ne  pas 
désemparer  les  lieux  qui  leur  conviennent.  Iksont  fins ,  peu  crain- 
tifs, difficiles  à  tromper;  ils  reconnoissent  aisément  les  piégea 
qu'on  leur  tend  :  ils  impatientent  ceux  qui  veulent  se  donner  la 
peine  de  les  prendre.  Il  faut  pour  cela  tendre  un  filet  d'avance ^ 
et  attendre  plusieurs  heures ,  souvent  en  vain  ;  et  il  n'y  a  guère 
que  dana  lea  saisons  de  disette  et  dans  les  tempa  de  neige  où  cette 
chasse  puisse  avoir  du  succès  ;  ce  qui  ^éanmoins  ne  peut  bire  une 
diminution  sensible  sur  une  espèce  qui  se  multiplie  trois  fois  par 
an.  Leur  nid  est  cc^nposé  de  foin  au  dehors  et  de  plumes  en  de-* 
dans.  Si  vous  le  détruises,  en  vingt-<)uatr&  heures  ils  en  font  un 
autre  ;  si  vous  jetez  leurs  œufi),  qui  sont  communément  au  nombre 
de  cinq  ou  six,  et  souvent  davantage  %  huit  ou  dix  jours  après. 


^  Olina  dil  (}tt'*il&  font  juscju\kuU  œufs,  et  jftaïaUmoiiu  de  qiuUrc. 
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ilsen  pondent  de  nouveaux;  si  vous  les  tirez  sur  les  arbres  ou  sur 
les  toits  ,  ils  ne  s'en  récèlent  que  mieux  dans  vos  greniers.  Il  fiiut 
à  peu  près  vingt  livres  de  blé  par  an  pour  nourrir  une  ooupl»^ 
de  moineaux  ;  des  personnes  qui  en  a  voient  gardé  dans  des  cages 
m'en  ont  assuré.  Que  Ton  juge  par  leur  nombre  de  la  déprédation 
que  ces  oiseaux  font  de  nos  grains  ;  car  quoiqu'ils  nourrissent 
leurs  petits  d'insectes  dans  le  premier  âge,  et  qu'ils  en  mangent 
eux-mêmes  en  assez  grande  quantité,  leur  principale  nourriture 
est  notre  meilleur  grain.  Ils  suivent  le  laboureur  dans  le  temps 
des  semailles ,  les  moissonneurs  pendant  celui  de  la  récolte ,  les 
batteurs  dans  les  granges,  la  fermière  lorsqu'elle  jette  le  grain  à 
ses  volailles;  ils  le  cherchent  dans  les  colombiers  et  jusque  dans 
le  jabot  des  jeunes  pigeons,  qu'ils  percent  pour  l'en  tirer  :  ils  man- 
gent aussi  les  mouches  à  miel ,  et  détruisent  ainsi  de  préférence 
les  seuls  insectes  qui  nous  soient  utiles  ;  enûn  ils  sont  si  mal&i- 
sansy  si  incommodes,  qu'il  seroit  à  désirer  qu'on  trouvât  quelque 
moyen  de  les  détruire.  On  m'avoit  assuré  qu'en  fîiisant  fumer  du 
soufi'e  sous  les  arbres  où  ils  se  rassemblent  en  certaines  saisons  et 
s'endorment  le  soir,  cette  fumée  les  suffoqueroit  et  lesferoit  tom- 
ber; j'en  ai  &it  l'épreuve  sans  succès,  et  cependant  je  l'a  vois  fiiite 
avec  précaution  et  même  avec  intérêt,  parce  que  l'on  ne  pouvoit 
leur  faire  quitter  le  voisinage  de  mes  volières ,  et  que  je  m'étois 
aperçu  que  non-seulement  ils  troubloient  le  chant  de  mes  oiseaux 
par  leur  vilaine  voix ,  mais  que  même,  à  force  de  répéter  leur 
désagréable  tuiy  ^i^i,  ils  altéroient  le  chant  des  serins, des  tarins, 
des  linottes,  etc.  Je  fis  donc  mettre  sur  un  mur  couvert  par  de 
grandi  marroniers  dinde  dans  lesquels  les  moineaux  s'assem- 
bloient  le  soir  en  très-grand  nombre  ;  je  fis  mettre,  dis-)e,  plu- 
sieurs terrines  remplies  de  soufre  mêlé  d'un  peu  de  charbon  et  de 
résine  :  ces  matières,  en  s'enflammant,  produisirent  une  épaisse 
fumée  qui  ne  fit  d'autre  effet  que  d'éveîlUer  les  moineaux;  à  me^ 
sure  que  la  fumée  les  gagnoit,  ils  s'élevoient  au  haut  des  arbres, 
et  enfin  ils  en  désemparèrent  pour  gagner  les  toits  voisins  ;  mais 
aucun  ne  tomba  :  je  remarquai  seulement  qu'il  se  passa  trois  jours 
sans  qu'ils  se  rassemblassent  en  nombre  sur  ces  arbres  enfumés; 
mais  ensuite  ils  reprirent  leur  première  habitude. 

G>mme  ces  oiseaux  sont  robustes,  on  les  élève  facilement  dana 
des  cages:  ils  vivent  plusieurs  années,  surtout  s'ils  y  sont  sans 
femelles;  car  on  prétend  que  Tusage  immodéré  qu'ils  en  font, 
abrégé  beaucoup  leur  vie^  Lorsqu'ils  sont  pris  jeunes,  ilsontasse;fi 
de  docilité  pour  obéira  la  voix,  s'instruire  et  retenir '^uekjue^ 
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choae  du  cliant  des  oiseaux  auprès  desquels  on  les  met.  Naturelle- 
ment  familiers ,  ils  le  deviennent  encore  davantage  dans  la  capti-' 
vite;  cependant  ce  naturel  familier  ne  les  porte  pas  à  vivre  en- 
semble dans  l'état  de  liberté.  Ils  sont  assez  solitaires ,  et  c'est 
peut-être  là  l'origine  de  leur  nom  V  Gomme  ils  ne  quittent  jamais 
notre  climat  et  qu'ils  sont  toujours  autour  de  nos  maisons ,  il  est 
aisé  de  les  observer  et  de  reconnoître  qu'ils  vont  ordinairement 
seuls  ou  par  couple.  Il  y  a  cependant  deux  temps  dans  Tannée  oà 
ils  se  rassemblent,  non  pour  voler  en  troupe,  mais  pour  se 
réunir  et  piailler  tous  ensemble,  Vautomne  sur  les  saules  le  long 
des  rivières ,  et  le  printemps  sur  les  épicéas  ou  autres  arbres 
verts  .-c'est  le  soir  qu'ils  s'assemblent,  et,  dans  la  bonne  saison^ 
ils  passent  la  nuit  sur  les  arbres;  mais  en  hiver  il«  sont  souvent 
seuls  ou  avec  leurs  femelles  dans  un  trou  de  muraille,  ou  sous 
les  tuiles  de  nos  toits ,  et  ce  n'est  que  quand  le  froid  est  très- 
violent  qu'on  en  trouve  quelquefois  cinq  ou  six  dans  le  même 
gtte,  oi!i  probablement  ils  ne  se  mettent  ensemble  que  pour  se 
tenir  chauds. 

Les  mâles  se  battent  k  outrance  pour  avoir  des  femelles  ;  et  le 
combat  est  si  violent,  qu'ils  tombent  souvent  à  terre.  H  y  a  ])eu 
d'oiseaux  si  ardens ,  si  puissans  en  amour  :  on  en  a  vu  se  joindre 
jusqu'à  vingt  fois  de  suite,  toujours  avec  le  même  empressement, 
les  mêmes  trépidations ,  les  mêmes  expressions  de  plaisir;  et  ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  la  femelle  paroit  s'i  m  [patienter  la 
première  d'un  jeu  qui  doit  moins  la  (ktiguer  que  le  mâle,  mais 
qui  peut  lui  plaire  aussi  beaucoup  moins,  parce  qu'il  n'y  a  nui 
préliminaire,  nulles  caresses,  nul  assortiment  à  la  chose;  beau- 
coup de  pétulance  sans  tendresse ,  toujours  des  mouvemens  pré- 
cipités qui  n'indiquent  que  le  besoin  pour  soi-même.  Compare» 
les  amours  du  pigeon  à  celles  du  moineau ,  vous  y  verrez  presque 
tontes  les  nuances  du  physique  au  moral. 

Ces  oiseaux  nichent  ordinairement  sous  les  tuiles,  dans  les 
chëneaux,  dans  les  trous  de  muraille,  ou  dans  les  pots  qu'on  leur 
offre,  et  souvent  aussi  dans  les  puits  et  sur  les  tablettes  des  fe- 
nêtres dont  les  vitrages  sont  défendus  par  des  persiennesà  claire- 
voie;  néanmoins  il  y  en  a  quelques-uns  qui  font  leur  nid  sou4. 
les  arbres  :  l'on  m'a  apporté  de  ces  nids  de  moineaux  pris  sur  de 
grands  noyers  et  sur  des  saules  très-élevé»;  ils  les  placent  au  som- 
met de  ces  arbres ,  et  les  construisent  avec  les  mêmes  matériaux^ 

Mêfêfy  moine,  moineam 
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c'est-à-dire  9  arec  du  foin  en  dehors  et  de  la  plame  en  dedana  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  singulier^  c'est  qu'ils  j  ajoutent  une  espèce 
décalotte  par-dessus  qui  couvre  le  nid,  en  sorte  que  Teau  de  la 
plaie  ne  peut  j  pénétrer,  et  ils  laissent  une  ouverture  pour  en- 
trer au-dessous  de  cette  calotte ,  tandis  que,  quand  ik  établistsent 
leur  nid  dans  des  trous  ou  dans  des  lieux  couverts ,  ils  se  dispen- 
sent avec  raison  de  fiiire  cette  calotte ,  qui  devient  inutile  puisqu'il 
est  à  couvert.  L'instinct  se  manifeste  donc  ici  par  un  sentiment 
presque  raisonné,  et  qui  suppose  au  moins  la  comparaison  de 
deux  petites  idées.  Il  se  trouve  aussi  des  moineaux  plus  pares- 
seux, mais  en  même  temps  plus  hardis  que  les  autres,  qui  ne  se 
donnent  pas  la  peine  de  construire  un  nid,  et  qui  chassent  du 
leur  les  hirondelles  à  cul  blanc  ;  quelquefois  ils  battent  les  pi- 
geons, les  font  sortir  de  leur  boulin  et  s'y  établissentà  leur  place* 
U  y  a ,  comme  Ton  voit,  dans  ce  petit  peuple ,  diversité  de  mœurs , 
et  par  conséquent  un  instinct  plus  varié,  plus  perfectionné  que 
dans  la  plupart  des  autres  oiseaux,  et  cela  vient  sans  doute  de  ce 
ce  qu'ils  fréquentent  la  société  :  ils  sont  à  demi  domestiques  sans 
être  assujettis  ni  moins  indépendans  i  ils  en  tirent  tout  ce  qui  leur 
convient  sans  y  rien  mettre  du  leur,  et  ils  y  acquièrent  cette 
finesse ,  cette  circonspection ,  cette  perfection  d'instinct  qui  se 
marque  par  h  variété  de  leurs  habitudes  relatives  aux  situations , 
aux  temps  et  aux  autres  circonstances. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MOINEAU. 


I.  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL. 

Ju'oisEAiT  représenté  dans  les  planches  enluminées,  n*.  HtxS, 
I  fig.  1 ,  sous  la  dénomination  de  moineau  du  Sénégal ,  et  auquel 
^  nous  ne  donnerons  pas  d'autre  nom ,  parce  qu'il  nous  paroît  être 
de  la  même  espèce  que  notre  moineau  d'Europe,  dont  il  ne  diffère 
que  par  la  couleur  du  bec>  le  sommet  de  la  tête  et  les  parties  in- 
férieures du  corps  qu'il  a  rougeâtres^  tandis  que,  dans  le  moi- 
neau d'Europe,  le  bec  est  brun ,  le  sommet  delà  tête  et  les  parties 
inférieures  du  corps  sont  grises.  Mais  comme  ]a  grandeur ,  la 
forme,  la  position  du  corps ,  du  bec ,  de  la  queue ,  des  pieds ,  tout 
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le  reste,  en  un  mot,  nous  a  paru  semblable ,  nous  ne  pouTons 
guère  douter  de  l'identité  de  l'espèce  de  cet  oiseau  du  Sénégal 
avec  notre  moineau  d'Europe^  et  nous  regarderons  la  différence 
de  couleur  comme  une  variété  produite  par  l'influenoe  du  climat. 
L*oiseau  dont  le  maie  et  la  femelle  sont  représentés  ,  fig.  i  et  3^* 
dans  les  planches  enluminées ,  n^.  665,  ne  noua  paroît  étr» 
qu'une  variété  de  celui-ci. 

n.  MOITŒAU  A  REC  ROUGE  DU  SÉNÉGAL. 

Il  en  est  de  même  de  l'oiseau  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, n®.  i83,  fig.3 ,  sous  la  dénomination  de  moineau  à  bec- 
rouge  du  Sénégal  j  et  auquel  nous  ne  donnerons  pas  d'autre  nom  , 
parce  qu'il  ne  nous  paroit  être  qu'une  variété  peut-être  d*âge  ou 
de  sexe  du  précédent ,  d'autant  qu'il  est  du  même  climat.  Ainsi 
ces  deux  oiseauxd'Afrique  doivent  être  regardés  comme  de  simples^ 
variétés  dans  l'espèce  du  moineau  d'Europe. 

m.  LE  PERE   NOIR. 

(P/.42,y?^.  a.) 

Voici  maintenant  des  oiseaux  étrangers  dont  Fespèce,  quoique 
voisine  de  celle  de  notre  moineau,  nous  paroît  néanmoina  en 
différer  assez  pour  leur  donner  dea  noms  particuliers;  par  exem- 
ple, l'oiseau  d'Amérique  auquel  les  habitans  de  nos  îles  ont  donné 
le  nom  de  père  noir  que  nous  lui  conservons,  n'est  pas  précisé- 
ment un  moineau.  Cet  oiseau  est  représenté  dans  les  planche» 
enluminées,  n*.  201 ,  fig.  i.  Il  paroit  qu'on  le  trouve  non-seule- 
ment dans  nos  îles,  mais  aussi  dans  la  terre  ferme  du  continent 
méridional  de  l'Amérique ,  comme  au  Mexique  ;  car  il  a  été  indi- 
qué par  Femandès  sous  le  nom  mexicain  y ohual  tototi,  et  donne 
par  Hans  Sloane  comme  oiseau  de  la  Jamaïque.  Nous  présumons 
aussi  que  les  trois  oiseaux  représentés  dans  les  planches  enlumi- 
nées ,  n"",  2a4,  pourroient  bien  n'être  que  des  variétés  de  celui-ci; 
la  seule  chose  qui  s'oppose  à  cette  présomption,  c'est  qu'ils  se 
trouvent  dans  des  climata  très-éloignés  les  un&  des  autres.  Hb  ont 
été  nommés  au  bas  de  nos  planches ,  I,  moineau  de  Maeao;  II,  m4)tr 
neau  de  Java  y  III ,  moineau  de  Cayenne,  Néanmoins  ils  ne  nous 
paroissent  faire  que  le  même  oiseau^  et  n'être  que  des  variétés  de 
l'espèce  du  père  noir;  car,  quoique  ces  noms  de  climat  aient  été 
donnés  par  les  voyageurs  qui  ont  apporté  ces  oiseaux  en  France  > 
je  ne  sais  s'ils  méritent  toute  confiance.  D'ailleurs  il  ae  poorroil 
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mianque  cette  espèce  d  oûeau  noir  se  trouvât  Clément  dans  Us 
dknats  chauds  des  deux  oontînens. 

Indépendamment  de  ces  trois  oiseaux  qu'on  peut  rapporter  à 
Tespèce  du  père  noir,  il  y  en  a  encore  d'autres  qui  ne  nous  parois- 
sent  étreauasi  que  des  variétés  de  cette  même  espèce.  L'oiseau  que 
sous  avons  &it  représ^iter  dans  les  planches,  n*.  291 ,  fig.  1  le 
mâle  y  et  fig.  2  la  femelle  j  sous  le  nom  de  moineau  de  Brésil,  res« 
aenible  si  fort  au  père  noir,  qu'on  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne 
soit  de  son  espèce.  A.  la  vérité,  cette  ressemblance  presque  par- 
faite ne  se  trouve  que  dans  le  mâle;  ]es  couleurs  de  la  femelle 
sont  fort  différentes:  mais  cela  même  nous  apprend  combien  peu 
Yoa  doit  compter  sur  la  différence  des  couleurs  pour  constituer 
celle  des  espèces. 

Enfin  il  y  a  encore  nne  espèce  voisine  de  notre  moineau ,  et 
qu'on  ne  pourroit  se  dispenser  de  rapporter  immédiatement  à 
celle  du  père  noir,  s'il  n'y  avoit  pas  une  grande  différence 
dans  la  longueur  de  la  queue  ;  c'est  Toiseau  représenté  dans  les' 
planches  enluminées,  n*.  i83,  fig.  i^  sous  la  dénomination  de 
moineau  du  royaume  de  Juda,  Nous  l'appellerons />ére  noir  à  lon^ 
gue  queue j  parce  qu'il  nous  paroît  être  de  la  même  espèce  que  le 
père  noir,  et  n'en  différer  que  par  sa  queue ,  qui  est  plus  longue 
et  composée  de  plumes  de  grandeur  inégale  ^  Si  les  noms  des 
climats  nous  ont  été  fidèlement  transmis ,  on  voit  que  l'es- 
pèce du  père  noir  se  trouve  aux  îles  AntiUes,  à  la  Jamaïque, 
au  Mexique,  à  Giyenne ,  au  Brésil,  au  royaume  de  Juda,  ensuite 
en  Abissinie ,  à  Java,  et  jusqu'à  Macao,  c'est-à-dire,  dans  toutes 
les  contrées  méridionales  de  l'ancien  et  du  nouveau  continent. 

IV.  LE  DATTIER,  OU  MOINEAU  DE  DATTE. 

M.  Shaw  a  parlé  de  cet  oiseau  dans  Bea  Toyages,  sOus  le 
nom  de  moineau  de  Capsa,  et  M.  le  chevalier  Bruce  m'en  a  fait 
voir  le  portrait  en  miniature ,  d'après  lequel  j'ai  fitit  la  description 
suivante. 

Le  moineau  de  datte  a  le  bec  court,  épais  à  sa  base,  et  accom- 

'  M.  le  dieralier  Brace ,  apr^t  avoir  attentiireaient  examiné  cet  oîaeaii ,  Ta  re* 
conna  pour  être  It  même  que  le  mascalonf  d*Al>inime.  On  Vy  nomme  anaai  oiseau 
^  la  croix,  |»arce  qu'il  arrive  ordinairement  le  jour  de  TExaltation  de  U  Sainte- 
Croix  dana  cette  contrée,  où  il  annonce  la  fin  dea  plniea.  M.  Bruce  ajonte  qn^on 
▼oit  anx  aonrcea  du  Nil ,  dani  le  même  temps  de  U  ceasatton  des  plaies,  un  oiseau 
^i  reisenil>le  en  toat  tn  niascalonf,  excepté  par  la  qnene,  quM  a  beanconp  plus 
«ovte. 
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]^gné  de  quelques  moustaches  près  des  angles  de  son  ourerture*^ 
îa  pièce  supérieure  noire ,  l'inférieure  jaunâtre ,  ainsi  que  les 
pieds;  les  ongles  noirs  ;  la  partie  antérieure  de  la  tète  et  la  gprg» 
blanches;  le  reste  de  la  tête,  le  cou ,  le  dessus  du  corps ,  et  même 
le  dessous ,  d'un  gris  plus  ou  moins  rougeatre  ;  mais  la  teinte  est 
plus  forte  sur  la  poitrine  *  et  les  petites  couvertures  supérieures 
des  ailes  :  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue  sont  noires  ;  la  queue 
est  un  tant  soit  peu  fourchue ,  asses  longue ,  et  dépasse  l'extrémité 
des  ailes  repliées  des  deux  tiers  de  sa  longueur. 

Cet  oiseau  vole  en  troupe;  il  est  familier  et  vient  chercher  les 
grains  jusqu'aux  portes  des  granges.  Il  est  aussi  commun  dans  la 
partie  de  la  Barbarie  située  au  sud  du  royaume  de  Tunis ,  que 
les  moineaux  le  sont  en  France;  mais  il  chante  beaucoup  mieux, 
s'il  est  vrai^  comme  Tavanoe  M.  Shaw^  que  son  ramage  soit  pré- 
férable à  celui  des  serins  et  des  rossignols  *.  C'est  dommage  qu'il 
^t  trop  délicat  pour  être  transporté  loin  de  son  pap  natal  ;  du 
moins  toutes  les  tentatives  qu'on  a  faites  jusqu'ici  pournonsFame* 
ner  vivant  ont  été  infructueuses. 

LE  FRIQUET». 

VJET  oiseau  est  certainement  d*une  espèce  différente  de  celle  da 
moineau^  et  par  conséquent  ne  doit  pas  en  porter  le  nom.  Quoi- 
que habilans  du  même  climat  et  des  mêmes  terres^  ils  ne  se  mêlent 
point  ensemble,  et  la  plupart  de  leurs  habitudes  naturelles  sont 
toutes  différentes.  Le  moineau  ne  quitte  pas  nos  maisons ,  se  pose 
sur  nos  murailles  et  sur  nos  toits ,  j  niche  et  s'y  nourrit  ;  le  fri- 
quet  ne  s'en  approche  guère ,  se  tient  à  la  campagne  ^  fréquente 
les  bords  des  chemins ,  se  pose  sur  les  arbustes  et  les  plantes  basses, 
et  établit  son  nid  dans  des  crevasses  ^  dans  des  trous,  à  peu  de  dis- 
tance de  terre.  On  prétend  qu'il  niche  aussi  dans  les  bois  et  dans 
les  creux  d'arbre  ;  cependant  je  n'en  ai  jamais  vu  dans  les  bois 
qu'en  passant  :  ce  sont  les  campagnes  ouvertes  et  les  plaines  qu'ils 

'  M.  Sfaaw  parle  de  quelque*  refleu  qu'il  a  aperçaa  amr  la  poitrine. 

*  J'anroit  éU  tenté ,  k  cause  du  joli  ramage  de  cet  oiseau ,  de  le  ran^r  aTec  lea 
serins;  mais  M.  le  cheiraHer  Bruce ,  qui  Ta  beaucoup  tu,  et  k  qui  j'ai  fait  part 
de  mon  idée ,  a  persisté  dans  l'opinion  où  il  étoit  y  qu'on  deroil  le  rapporter  uns 
ttoineaux. 

9  En  aUsmaud ,  baum-tperling. 
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kabltent  de  préfêrence.  Le  moineau  a  le  roi  pesant  et  toujours 
aases  court  ;  il  ne  peut  aussi  marcher  qu'en  sautillant  assez  lente-' 
ment  et  de  mauvaise  grâce ,  au  lieu  que  le  fnquet  se  tourne  plus 
lestement  et  marche  mieux  L'espèce  en  est  beaucoup  moins  nom- 
breuse que  celle  du  moineau ,  et  il  y  a  toute  apparence  que  leur 
ponte ,  qui  n^est  que  de  quatre  ou  cinq  œufs,  ne  se  répète  pas  et  se 
borne  à  une  seide  couvée;  car  les  friquets  se  rassemblent  en  grande 
troupe  dès  la  fin  de  Fêté ,  et  demeurent  ensemble  pendant  tout 
lliiver.  n  est  aisé,  dans  celte  saison ,  d*en  prendre  un  grand  nom- 
bre«8ur  les  buissons  où  ils  gîtent. 

Cet  oiseau ,  lorsqu'il  est  pose,  ne  cesse  de  se  remuer,  de  se  tour- 
ner,  àe  frétiller ,  de  hausser  et  baisser  sa  queue;  et  c'est  de  tous 
ces  mouvemeiis,  qu'il  lait  d'assea  bonne  grâce,  que  lui  est  venu 
le  nom  àefriquei.  Quoique  moins  hardi  que  le  moineau,  il  ne  fuit 
pas  l'homme;  souvent  m^rae  il  accom|)agne  les  voyageurs  et  les  suit 
sans  crainte.  Il  vole  en  tournant  et  toujours  assex  bas;  car  on  ne 
le  voit  point  se  percher  sur  de  grands  arbres ,  et  ceux  qui  lui  ont 
donné  le  nom  de  moineau  de  noyer  ont  confondu  le  friquet  avec 
la  soulcie,  qui  se  tient  en  effet  sur  les  arbi*es  élevés  et  particuliè- 
rement sur  les  noyers. 

Cette  espèce  est  sujette  à  varier;  plusieurs  naturalistes  ont 
donné  le  moineau  de  montagne  * ,  le  moineau  à  collier  *  et  le 
moineau  fou  des  Italiens ,  comme  des  espèces  différentes  de  celle 
du  friquet  :  cependant  le  moineau  fou  et  le  friquet  sont  absolu- 
ment le  même  oiseau ,  et  les  deux  autres  espèces  n'en  sont  que  de 
très-légères  variétés.  Après  avoir  comparé  les  descriptions,  les 
figures ,  et  les  oiseaux  en  nature ,  il  nous  a  paru  que  tous  quatre 
n'étoient  dans  le  fond  que  le  même  oiseau ,  et  que  ces  quatre  es- 
pèces nominales  doivent  se  réduire  à  une  seule  espèce  réelle ,  qui 
est  celle  du  friquet  '. 

LoL  preuve  que  ]e passera  mattugia  ou  moineau  fou  des  Italiens 
est  le  friquet  même,  ou  tout  au  plus  une  simple  variété  de  celte 
espèce,  dont  il  ne  diffère  que  par  la  distribution  des  couleurs, 
c'est  qu'Olina ,  qui  en  donne  la  description  et  la  figure,  rlit  posî- 


'  En  aUcflund,  ringei^spaiz,  rin^tl  -  sperling  y  fcld-tperlingy  wAtd^ 
wperling, 

•  En  alleniaïKl ,  berg'tperling  »  wald-^periin^;  en  mD^lM  j  mountiun  spar* 
row,  whiteaapm 

'  Le  moineav  de  montagne  et  lemoinetn  k  collier  sont  le  m^me  oûeeii ,  et  ili  ne 
diffèrent  dtt  fri^put  qae  par  un  eolUer  blanc  ou  blanchâtre  qu  iU  portent  an  haut 
Ja  cou. 
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tî  veinent  qu'on  l'a  nommé  passera  mattugia,  moineau  fou,  pareil 
qu'il  ne  peut  rester  un  seul  moment  sans  remuer  ;  et  c'est  à  ce 
même  mouvement  continuel  qu'on  doit,  comme  je  l'ai  dit,  at- 
tribuer l'origine  de  son  nom  français!  Ne  serott-il  pas  plus  que 
singulier  que  cet  oiseau,  si  peu  rare  en  France,  ne  se  trouvât  point 
eu  Italie,  comme  l'ont  écrit  nos  nomendateurs  modernes ,  qui 
n'ont  pas  reconnu  que  le  moineau  fou  d'Italie  étoit  notre  friquet? 
Il  paroit ,  au  contraire^  qu'il  j  a  plus  de  vanétés  de  cette  espèce 
en  Italie  qu'en  France  :  elle  s'est  donc  répandue  des  pays  tem- 
pérés dans  les  pays  plus  chauds,  et  non  pas  dans  les  climats  froids; 
car  on  ne  la  trouve  point  en  Suède.  Mais  )t  suis  surpris  que  M.  Sa- 
leme  dise  que  cet  oiseau  ne  se  voit  ni  en  Allemagne  ni  en  Angle-* 
tere,  puisque  les  naturalistes  allemands  et  anglais  en  ont  donné 
des  descriptions  et  la  figure  ;  M.  Frisch  prétend  même  que  le  fri- 
quet et  le  serin  de  Canarie  peuvent  s'unir  et  produite  ensemble 
une  race  bâtarde ,  et  qu'on  en  a  fait  l'épreuve  en  Allemagne. 

Au  reste ,  le  friquet,  n*.  267 ,  fig.  1,  quoique  plus  remuant ,  est 
cependant  moins  pétulant,  moins  familier,  moins  gourmand,  que 
le  moineau  *,  c'est  un  oiseau  plus  innocent  et  qui  ne  fiiit  pas  grand 
tort  aux  grains  :  il  préfère  les  fruits,  les  gitiines  sauvages,  telles 
que  celles  des  chardons  ^  sur  lesquels  il  se  pose  volontiers ,  et 
mange  aussi  des  insectes.  W  fuit  le  séjour  et  la  rencontre  du  moi- 
neau ,  qui  est  plus  fort  et  plus  méchant  que  lui.  On  peut  l'élever 
en  cage  et  l'y  nourrir  comme  le  chardonneret  ;  il  y  vit  cinq  ou 
aix  ans  :  son  chant  est  assez  peu  de  chose ,  mais  tout  différent  de 
la  voix  désagréable  du  moineau.  On  a  observé  que,  quoiqu'il  soit 
plus  doux  que  le  moineau ,  il  n'est  cependant  pas  aussi  docile;  et 
cela  vient  de  son  naturel  qui  l'éloigné  de  l'homme,  et  qui,  pour 
être  un  peu  plus  sauvage,  n'en  est  peut-être  que  meilleur. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  FRIQUET- 


JL'oiSEAU  qu'on  appelle  U passereau  sauvage  en  t^rovence  tiouà 
paroît  être  une  simple  variété  du  friquet.  Son  chant,  dit  M.  Guys, 
ne  finit  point  quand  il  commence,  et  n'est  pas  le  même  que  celui 
du  moineau.  Il  ajoute  que  cet  oiseau^  très -farouche,  cache  sa  tété 
entre  des  pierres,  laissant  le  reste  du  corps  à  découvert^  et  croit 
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se  mettre  à  Tabri  des  attaqaes  par  cette  précaution.  Il  se  nourrit 
de  graines  à  la  campagne  ^  et  il  y  a  des  années  où  il  est  très-rare 
en  Provence. 

Maïs  outre  cet  oiseau  et  les  autres  variétés  de  cette  espèce  qui  se 
trouvent  dans  nos  climats,  et  que  nous  avons  indiquées,  d'après 
nos  nomenclateurs ,  sous  les  noms  de  moineau  de  montagne,  moir 
neau  à  collier,  et  moineau  fia,  il  s'en  trouve  d'autres  dans  des 
climats  éloignés. 

I.  LE  PASSE-VERT. 

Le  premier  de  ces  oiseaux  étrangers ,  qu'on  peut  rapporter  au 
friquet  comme  variété,  ou  du  moins  comme  espèce  très-voisine  de 
la  :âenne,  est  celui  qui  est  représenté  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n*.  aoi ,  fig.  2,  sous  la  dénomination  de  moineau  à  tête 
rouge  de  Cayenne,  et  auquel  nous  donnons  ici  le  nom  de  paese^ 
Q>ert,  comme  qui  diroit  passereau  vert,  parce  qu'il  a  tout  le  des- 
sus du  corps  verdâtre  ;  mais  quoiqu'il  diffère  presque  autant  qu'il 
est  possible  du  friquet  par  les  couleurs,  c'est  néanmoins  de  tous 
les  oiseaux  de  notre  climat  celui  dont  il  approche  le  plus. 

II.  LE  PASSE-BLEU. 

n  en  est  de  même  de  l'oiseau  représenté  dans  les  planches  en- 
luminées, n^.  2o3,  fig.  a,  sous  la  dénomination  de  moineau  bleu 
de  Cayenne,  et  auquel  nous  donnons  ici  le  nom  de  passe-bleu  ou 
p€usereau  bleu,  parce  qu'il  est  presque  entièrement  bleu  ,  et  que 
du  reste  il  approche  plus  de  l'espèce  du  friquet  que  d'aucupe  es- 
pèce de  notre  climat  Au  reste,  le  passe-vert  et  le  passe- bleu  étant 
tous  deux  du  même  climat  de  Cayenne ,  on  ne  peut  guère  décider 
si  ce  sont  deux  espèces  distinctes  et  séparées ,  ou  s'ils  sont  d'une 
seule  et  même  espèce. 

IIL  LES  FOUDIS. 

Une  autre  espèce  qu'on  peut  rapporter  à  celle  du  friquet ,  c'est 
celle  de  l'oiseau  appelé  à  Madagascar ^x^i  lehémené ,  auquel  je 
conserve  ici  partie  de  ce  nom.  M.  Brisson  l'a  indiqué  le  premier 
sous  la  dénomination  de  cardinal  de  Madagascar.  Il  est  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées,  n°.  1 34,  fig.  2,  sous  le  nom 
de  moineau  de  Madagascar. 

Il  y  a  deux  autres  oiseaux,  dont  l'un  représenté  dans  les 
planches  enluminées,  n'.  6,  fig.  2,  sous  la  dénomination  de  car- 
iiinaldu  cap  de  Bonne-Espérance,  et  l'autre,  n"*.  1 34,  fig.  1 , 
JBuffon,  10.  ^^ 
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«ou  8  celle  de  moineau  du  cap  de  Bonne^Espérance ,  me  paroîs- 
sent  être,  le  premier  le  mâle,  et  le  second  la  femelle,  d'une  variété 
dans  l'espèce  du  foudi  :  car  ils  n'en  difierent  qu'en  ce  qu'ils  ont 
le  dessous  du  corps  noir  ;  et  par  ce  caractère ,  nous  les  appelle- 
rons ybuc^^tf  à  ventre  noir,  pour  les  distinguer  du  foudi  qui  a  le 
ventre  rouge.  Mais  comme  ils  se  ressemblent  par  tout  le  reste  , 
nous  croyons  qu'étant  du  même  climat,  ils  sont  de  la  mémo 

espèce.  , 

IV.  LE  FRIQUET  HUPPE. 

Une  autre  espèce  étrangère  qui  nous  paroît  encore  voisine  de 
celle  du  firiquet  par  la  grandeur  et  par  la  foime,  quoiqu'elle  en 
diffère  beaucoup  par  les  couleurs ,  c'est  l'oiseau  représenté  dans 
les  planches  enluminées,  n**.  i8i,  fîg.  i  etfig.  s,  sous  les  dénomi- 
nations de  moineau  de  Cayenne  et  de  jnoineau  de  la  Caroline,  qui 
00  ressemblent  assez  pour  nous  porter  à  croire  qu'étant  de  pays 
tempérés  et  chauds  du  même  continent ,  l'un  (  fig.  i  )  est  le  mâle  , 
et  l'autre  (  fig.  a  )  la  femelle.  Nous  lui  donnons  le  nom  de  fri- 
quet  huppé  pour  le  dislingner  de  tous  les  autres  oiseaux  du  même 

genre. 

V.  LE  BEAU  MARQUET. 

Enfin  nous  croyons  que  l'on  peut  rapporter  à  l'espèce  du  fri- 
-quet  plutôt  qu'à  aucune  autre  le  bel  oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées,  n*.  !2o5,  fig.  i,  sous  la  dénomination  de 
^noineau  de  la  côte  d^ Afrique ,  parce  qu'il  a  été  envoyé  de  ces 
contrées ,  et  nous  l'appellerons  beau  marquet,  parce  qu'étant 
'd'une  espèce  différente  de  celle  du  friqnet  et  de  toutes  les  autres 
que  nous  venons  d'indiquer,  il  mérite  un  nom  particulier ,  et 
<celui  de  beau  marquet  désigne  qu'il  est  beau  et  bien  marqué  sous 
le  ventre.  Ce  nom ,  et  un  coup  d'œil  sur  la  figure  coloriée ,  suf- 
firont pour  le  Siire  reconnoître  et  distinguer  de  tous  les  autres 
oiseaux. 

LA  SOULCIE  '. 

vJn  a  souvent  confondu  cet  oiseau,  n*.  daS,  ainsi  que  le  fi-î- 
quet,  avec  notre  moineau  ;  cependant  il  est  d'une  autre  espèce, 

'  fia  italien ,  pâtura  alpestre ,  pttronia  marina;  ea  aU«ni«ji<l ,  grau-Jînckm 
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et  fl  diffère  de  l'un  et  de  l'autre  en  ce  qu'il  est  plu»  grand,  qu'il 
a  le  bec  plus  fort,  plutôt  rouge  que  noir,  et  qu'il  n'a,  pour  ainsi 
dire,  aucune  habitude  naturelle  qui  lui  soit  commune  avec  lo 
moineau.  Celui-ci  demeure  dans  les  villes  ;  la  soulcie  ne  se  plaît 
que  dana  les  bois,  et  c'est  œ  qui  lui  a  fait  donner  par  la  plupart 
des  naturalistes  le  nom  de  moineau  de  bois;  il  y  niche  dans  des 
creux  d'arbre,  ne  produit  qu'une  fois  l'année  quatre  ou  cinq 
œu&;  ils  se  rassemblent  en  troupes  dès  que  les  petits  sont  asses 
forts  pour  accompagner  les  vieux,  c'est-à-dire,  vers  la  fin  de  juil- 
let. Les  soulcies  se  réunissent  donc  six  semaines  plus  tât  que  les 
friqueU;  leurs  troupes  sont  aussi  plus  nombreuses,  et  ils  vivent 
constamment  ensemble  jusqu'au  retour  de  la  saison  des  amours  , 
où  chacun  se  sépare  pour  suivre  sa  femelle.  Quoique  ces  oiseaux 
restent  ég^dement  et  constamment  dans  notre  climat  pendant 
toute  l'année ,  il  paroît  néanmoins  qu'ils  craignent  le  froid  des 
pays  plus  septentrionaux  ;  car  Linnasus  n'en  parle  pas  dans  son 
^numération  des  oiseaux  de  Suède.  Us  ne  sont  que  de  passage  en 
Allemagne  ^;  ils  ne  s'y  réunissent  pas  en  troupes,  et  y  arrivent 
nn  à  un.  Enfin  ce  qui  paroît  confirmer  ce  que  nous  venons  de 
présumer,  c'est  qu'on  trouve  assez  souvent  de  ces  oiseaux  morts 
de  froid  dans  des  creux  d'arbre  lorsque  l'hiver  est  rigoureux.  Us 
vivent  non-seulement  de  grains  et  graines  de  toute  espèce ,  mais 
encore  de  mouches  et  d'autres  insectes  ;  ib  aiment  la  société  de 
leurs  aemblables,  et  les  appellent  dès  qu'ils  trouvent  abondance 
de  nourriture  ;  et  comme  ils  sont  presque  toujours  en  grandes 
bandes,  ils  ne  laissent  pas  de  fiiire  beaucoup  de  tort  dans  lem 
terres  nouvellement  ensemencées.  On  a  de  la  peine  à  les  chasser 
ou  à  les  détruire  ;  car  ils  participent  de  l'instinct  et  de  la  dé-* 
fiance  du  moineau  domestique  :  ils  reconnoissent  les  pièges ,  les 
gluaux ,  les  trébuchets  :  mais  on  les  prend  en  grand  nombre  aveo 
des  filets. 


*  Cet  oiseau  n'étoît  point  ou  presque  point  connu  ci-derant  en  Lorraine  ;  mais 
depuis  quelques  années  iljesi  dr?  tau  trèâ-comniBiu  {l^otê  communiqués  far 
II*  Lsuingtr. 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  SOULCIE. 


L  LE  SOULCIET. 

La  première  espèce  étrangère  qui  nous  paroit  voisine  de  ceDe 
de  la  soulcie^  au  point  de  n'en  être  qu'une  variété^  s'il  est  pos- 
sible que  cet  oiseau  ait  passé  d'un  continent  à  l'autre,  c'est  ce- 
lui qui  est  représenté  dans  les  planches  enluminées ,  n*".  a25, 
figure  n,  sous  la  dénomination  de  moineau  du  Canada,  et  que 
nous  avons  appelé  le  soulciet,  parce  qu'il  est  un  peu  plus  petit 
que  la  soulcie ,  comme  tous  les  autres  animaux  du  nouveau  con- 
tinent,  qui  Bont^  dans  la  même  espèce  y  moins  grands  que  ceux 
de  l'ancien. 

IL  LE  PAROARE. 

Un  autre  W  oiseau  des  contrées  méridionales  de  l'Amérique 
qui  nous  paroît  voisin  de  la  soulcie,  c'est  celui  que  Marcgrave  a 
indiqué  sous  le  nom  brasilien  iije  guacu  paroara;  et  comme 
guacu  n'est  qu'un  adjectif  qui  veut  dire  grand ,  et  tije  un  nom 
générique,  nous  avons  adopté  celui  àeparoare  comme  dénomi- 
nation  spécifique ,  d'autant  qu'il  faut  conserver,  le  plus  qu'il  est 
possible,  à  chaque  espèce  d'animal  le  nom  de  son  pays  ;  et  c'est  par 
cette  raison  que  nous  préférons  ici  le  nom  Aeparoare  que  cet  oi- 
aeau  porte  au  Brésil  dans  son  pays  natal ,  à  celui  de  cardinal  do-- 
minicain,  que  M.  Brisson  a  adopté,  parce  qu'il  a  la  tête  rouge  et 
le  eeqps  noir  et  blanc.  La  femelle  dififëre  du  mâle  en  ce  que  le  de- 
.vant  de  sa  tête  n'est  pas  rouge,  mais  d'un  jaune  orangé  semé  de 
points  rougeâtres. 

Nous  appellerons  aussi /7aroareAu/7/>^  un  oiseau  des  mêmes  con^ 
tinens ,  qui  ne  nous  paroît  être  qu'une  variété  du  paroare,  n*.  55, 
fig.  2  y  et  qui  en  difiPère  par  une  huppe  ou  aigrette  qu'il  porte  sur 
la  tête.  Ce  bel  oiseau  est  représenté  dans  les  planches  enluminées, 
n"*.  io5  ,  sous  la  dénomination  de  cardinal  dominicain  huppé  de 
la  Louisiane,  parce  qu'il  nous  a  été  envoyé  de  cette  contrée  de 
l'Amérique  sous  ce  nom. 
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III.  LE  CROISSANT, 

La  troisième  espèce  étrangère  qu'on  doit  rapporter  k  celle  de 
la  aoulcie,  est  l'oiseau  représenté  dans  les  planches  enluminées, 
n*.  23o,  fig.  1,  sous  la  dénomination  de  moineau  du  cap  de  Bonne' 
espérance,  qui  lui  a  été  donnée  par  M.  Brisson ,  et  que  nous  ap- 
pelons ici  croissant,  parce  qu'étant  d'une  espèce  et  d'un  climat 
différens  des  autres ,  il  lui  faut  un  nom  particulier  tiré  de  quel- 
ques-uns de  ses  attributs.  Or  cet  oiseau  y  qui  y  par  la  distribution 
des  couleurs 9  ne  s'éloigne  pas  de  notre  soulcie ,  porte  un  croissant 
blanc  qui  s'étend  depuis  l'œil  jusque  dessous  le  eou.  Ce  caractère 
unique  nous  a  paru  suffisant  pour  le  dénommer  et  le  faire  recon^ 
noitre. 

LE  SERIN  DES  CANARIES^ 

IPUifiyflg.i.y 


01  le  Toasîgnol  est  le  chantre  des  bois,  le  serin  ^  n*.  2021,  fig.  i, 
est  le  musicien  de  la  chambre  :  le  premier  tient  tout  de  la  Nature  ; 
le  second  participe  à  nos  arts.  Avec  moins  de  force  d'organe , 
moins  d'étendue  dans  la  voix,  moins  de  variété  dans  les  spns^  le 
serin  a  plus  d'oreille ,  plus  de  facilité  d'imitation  ^,  plus  de  mé^ 
moire;  et  comme  la  différencie  du  caractère  (  surtout  dans  les 
animaux  )  tient  de  tt^s-près  à  celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens ^ 
le  serin,  dont  Fouie  est  plus  attentive,  plus  susceptible  de  rece- 
voir et  de  conserver  le»  impressions  étrangère»,  devient  aussi 
plus  sociable ,  plus  doux,  plu»  familier;  il  est  capable  de  con- 
noissanoe  et  même  d'attachement;  ses  caresses  sont  aimables ,  ses 
petits  dépits  innocens,  et  sa  colère  ne  blesse  ni  n'offense.  Ses 
habitudes  naturelles  le  rapprochent  encore  de  nous  i  il  se  nourrit 
de  graines  comme  nos  autres  oiseaux  domestiques  ;  on  l'élève  plus 
aisément  que  le  rossignol ,  qui  ne  vit  que  de  chair  ou  d'insectes, 
et  qu'on  ne  peut  nourrir  que  de  met»  préparés.  Son  éducation 
plus  facile  est  aussi  plus  heureuse  ;  on  l'élève  avec  plaisir,  parce 
qu'on  l'instruit  avec  succès;  il  quitte  la  mélodie  de  son  chant  na- 

I  Un  Mfein,  pUc^  encorvjcme  fort  prks  d«  won  bvrMa,^  «TOtt  pris  un  aiiiga- 
lin  nnMge  ;  il  contrefaMoit  le  brait  que  Ton  fait  ta  comptant  4«t  écut.  (  UQt^^ 
momnoMiquée  par  M.  Uébsrt^rsesvièr  général  à  Dijon*  ) 
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lurel  ponr  se  prêter  à  Tharmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instru-» 
mens;  il  applaudit,  il  accompagne,  et  nobs  rend  au-delà  de  ce 
qu'on  peut  lui  donner.  Le  rossignol,  plus  fier  de  son  talent, 
semble  vouloir  le  conserver  dans  toute  sa  pureté;  au  moins  pa- 
roi t-il  faire  asses  peu  de  cas  des  nôtres  :  ce  n'est  qu'avec  peine 
qu'on  lui  appi^nd  à  répéter  quelques-unes  de  nos  chansons.  Le 
serin  peut  parler  et  siffler;  le  rossignol  méprise  la  parcrfe  autant 
que  le  sifflet,  et  revient  sans  cesse  à  son  brillant  ramage.  Son  go* 
sier ,  toujours  nouveau ,  est  un  chef-d'œuvre  de  la  Nature,  auquel 
Tart  humain  ne  peut  rien  changer,  rien  ajouter;  celui  du  Ëerin 
est  un  modèle  de  grâces  d'une  trempe  moins  ferme,  que  nous 
pouvons  modifier.  L'un  a  donc  bien  plus  de  part  que  l'autre  aux 
agrémens  de  la  société  :  le  serin  chante  en  tout  temps,  il  nous 
récrée  dans  les  jours  les  plus  sombres,  il  contribue  même  à  notre 
bonheur;  car  il  fait  l'amusement  de  toutes  les  jeunes  personnes, 
les  délices  des  recluses;  il  charme  au  moins  les  ennuis  du  cloître, 
porte  de  la  gaieté  dans  les  âmes  innocentes  et  captives  ;  et  ses 
petites  amours,  qu'on  peut  considérer  de  près  en  le  fiiisant  ni^ 
cher,  ont  rappelé  mille  et  mille  fois  à  la  tendresse  des  coeurs 
sacrifiés  :  c'est  faire  autant  de  bien  que  nos  vautours  savent  iaire- 
de  mal. 

Cest  dans  le  climat  heureux  des  Hespérides  que  cet  oiseau- 
charmant  semble  avoir  pris  naissance^  ou  du  moins  avoir  aoqui» 
toutes  seB  perfections:  car  nous  connoissons  en  Italie  une  espèce 
de  serin  plus  petite  que  celle  des  Canaries,  et  en  Provence  une 
autre  espèce  presque  aussi  grande;  toutes  deux  plus  agrestes,  et 
qu'on  peut  regarder  comme  les  tiges  sauvages  d'une  race  civilisée;^ 
Ces  trois  oiseaux  peuvent  se  mêler  ensemble  dans  l'état  de  capti- 
vité; mais,  dans  l'état  de  nature,  ils  paroîssent  se  propager  sans- 
mélange  ,  chacun  dans  leur  climat  :  ils  forment  donc  trois  varié- 
tés constantes,  qu'il  seroit  bon  de  désigner  chacune  par  un  non» 
différent,  afin  de  ne  les  pas  confondre.  Le  plus  grand  s'appeloit 
cinU  ou  cini  dès  le  temps  de  Belon  (  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans  )  ;  en  Provence,  on  le  nomme  encore  aujourd'hui  cini  ou 
cigni,  et  l'on  appelle  venturon  celui  d'Italie.  Le  canari,  le  v«/»- 
turon  et  le  cini  sont  le»  noms  propres  que  nous  adopterons  pour 
désigner  ces  trois  variétés,  et  le  aerin  sera  le  nom  de  l'espèce  gé- 
nérique. 

Le  venturon  ou  serin  dltalie  se  trouve  non-seulement  dans 
toute  l'Italie,  mais  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Auliiche,  enPro- 
vence,  en  Languedoc,  en  Catalogne;  et  probablement  dans  tous 
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les  climata  de  cette  température  :  néanmoins  il  y  a  des  années  oit 
il  est  fort  rare  dans  nos  provinces  méridionales,  et  particulière- 
ment à  Marseille.  Son  chant  est  agréable  et  varié  :  la  femelle  est 
inférieure  au  mâle,  et  par  le  chant ,  et  par  le  plumage  ^  La  forme, 
la  couleur,  la  voix  et  la  nourriture  du  venturon  et  du  canari 
•ont  à  peu  près  les  mêmes ,  à  la  différence  seulement  que  le  ventu« 
ron  a  le  corps  sensiblement  plus  petit ,  et  que  son  chant  n'est  ni 
si  beau  ni  si  clair. 

Le  cini  ou  serin  vert  de  Provence,  plus  grand  que  le  ventu- 
ron, a  aussi  la  voix  bien  plus  grande;  il  est  remarquable  par  ses 
belles  couleurs,  par  la  force  de  son  ch^nt,  et  par  la  variété  des 
sons  qu'il  fait  entendre.  La  femelle ,  un  peu  plus  grosse  que  le 
mâle,  est  moins  chargée  de  plumes  jaunes,  ne  chante  pas  comme 
lui,  et  ne  répond,  pour  ainsi  dire,  que  par  monosyllabes.  Il  se 
nourrit  des  plus  petites  graines  qu'il  trouve  à  la  campagne;  il  vit 
long-temps  en  cage,  et  semble  se  plaire  à  côté  du  chardonneret  ; 
il  paroit  l'écouter  et  en  emprunter  des  apcena  qu'il  emploie 
agréablement  pour  varier  son  ramage  '.  Il  se  trouve  non-seule- 
ment en  Provence,  mais  encore  en  Dauphiné,  dans  le  Lyon- 
nais ^ ,  en  Bugey ,  à  Genève,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Italie, 
en  Espagne  ^.  C'est  le  même  oiseau  qu'on  oonnoit  en  Bourgogne 
sous  le  nom  de  serin.  Il  bit  son  nid  sur  les  osiers  plantés  le  long 
des  rivières,  et  ce  nid  est  composé  de  crin  et  de  poil  à  l'intérieur, 
et  de  mousse  au  dehors.  Cet  oiseau,  qui  est  assess  commun  aux 
environs  de  Marseille  et  dans  nos  provinces  méridionales  ,  jus* 
qu'en  Bourgogne,  est  rares  dans  nos  provinces  septentrionales. 
M.  lx>ttinger  dit  qu'il  n'est  que  de  passage  en  Lorraine. 

La  couleur  dominante  du  venturon ,  comme  du  cini,  est  d'un 
vert  jaune  sur  le  dessus  du  corps,  et  d'un  jaune  vert  sur  le 
ventre  :  mais  le  cini,  plus  grand  que  le  venturon,  en  diflere 


'  Extrait  d^nn  mémoire  qui  «ccompagnoit  vn  eiiToi  coniidéribU  cToiMaax  qui 
n^a  élé  fait  par  M.  Guys  ,  de  Tacadémie  d«  Marseille,  homme  de  lettres,  connu 
par  plnsienrs  bons  ouvrages,  et  particulièrement  par  son  Voyait  dû  Grèce, 

*  Extrait  da  mémoire  ci-dessus  cité. 

3  J^ai  yn  dans  la  campagne,  en  Bugey  et  aux  enTÎrons  de  Lyon«  des  oiseanx  asseï 
semblables  a  des  serins  de  Canarie  :  on  les  y  appeloit  signU  ou  cignis.  JVn  ai  vu 
aus»i  à  Genève  dans  des  cages,  et  leur  ramage  ne  me  parut  pas  fort  agréable.  Je 
crois  qu'on  les  appelle  a  Paris  terins  do  Suisit,  (  Note  donnée  pt^r  M»  Hibert^ 
receveur  général  à  Dijon.  ) 

4  On  rappelle  en  Catalogne,  canari  de  monianya;  en  Italie,  terin  on  scar-^ 
zerin;  en  Allemagne ,y!eJ0n/tf  j  aux  environa  d«  Vienne,  hirn-gryll;  en  Suisse^ 
echwederle* 
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encore  par  une  couleur  brune  qui  se  trouve  par  taches  longltu-> 
dinales  sur  les  côtés  du  corps ,  et  par  ondes  au-dessus;  au  lieu 
que^  dans  notre  climat ^  la  couleur  ordinaire  du  canari  est  uni-> 
forme  d'un  jaune  citron  sur  tout  le  corps  et  même  sur  le  ventre. 
Ce  n'est  cependant  qu'à  leur  extrémité  que  les  plumes  sont  teintes 
de  cette  belle  couleur  ;  elles  sont  blanches  dans  tout  le  reste  de 
leur  étendue.  La  femelle  est  d'un  jaune  plus  pâle  que  le  mâle. 
Mais  cette  couleur  citron  tirant  plus  ou  moins  sur  le  blanc,  que 
le  canari  prend  dans  notre  climat,  n'est  pas  la  couleur  qu'il  porte 
dans  son  pays  natal ,  et  elle  varie  suivant  les  différentes  tempé- 
ratures. «  J'ai  remarqué,  dit  un  de  nos  habiles  naturalistes  ^, 
<c  que  le  serin  des  Ginaries,  qui  devient  tout  blanc  en  Franœ, 
a  est  à  TénérifiPe  d'un  gris  presque  aussi  foncé  que  la  linotte  ;  ce 
«  changement  de  couleur  provient  vraisemblablement  de  la  froi- 
de deur  de  notre  climat.  »  La  couleu  rpeut  varier  aussi  par  la  diver- 
sité des  alimens,  par  la  captivité,  et  surtout  par  les  assortimens 
des  différentes  races.  Dès  le  commencement  de  ce  siècle ,  les  oise- 
leurs comptoient  déjà,  dans  la  seule  espèce  des  canaris,  vingt- 
neuf  variétés,  toutes  assez  reoonnoissables  pour  être  bien  indi- 
quées '.  La  tige  primitive  de  ces  vingt-neuf  variétés,  c'est-à-dire, 

'  M.  Adansoiiy    Voyage  du  Sénégal  ^  page  i3. 

*  Nous  les  allons  tous  tUaigner,  en  commençant  par  lea  pins  communes ,  et  finis- 
•ant  par  les  plus  rareoi 
I.  Le  serin  gris  commun.  i5.  Le  serin  agate  aux  duTéta,  rac<  tU 

a.  Le  serin  gris,   aux  duvets  et  aux  panachés, 

pattes  blanches ,  qu^on  appelle  race    x6.  Le  serin  Isabelle  commun. 
de  panachés»  17.  Le  serin  isabelle  aux  jeux  rouges. 

3.  Le  serin  gris  k  ^eue  blanche >  race    18.  Le  serin  isabelle  doré. 

de  panachés»  19.  Le  serin  isabelle  ans  durets,  mem 

4*  Le  serin  blond  commun.  de  panachés, 

5.  Le  serin  blond  aux  yeux  rouges.  20.  Le  serin  blanc  aux  yeux  rouges.. 

6.  Le  serin  blond  doré.  ai*  Le  serin  panaché  commun. 

7.  Le  serin  blond  aux  duvets,  race  de   aa.  Le  serin  panaché  aux  yeux  rouges. 
panachés.  ^3.  Le  serin  panaché  de  blond. 

8.  Le  serin  blond  k  <{ueue  blanche  ^    2^,  Le  serin  panaché  de  blond  aux  yens 
race  de  panaehés.  ronges. 

9.  Le  serin  jaune  commun.  a5.  Le  serin  panaché  de  noir. 

10.  Le  serin  jaune  aux  duvets,  race  de  a6.  Le  serin  panaché  de  noir  jottq[uil1e 
panaehés.  aux  yeux  ronges. 

11.  liC  serin  jaune  k  queue  blanche,  ij.  Le  serin  panaché  de  noir  jonquille 
race  de  panachés.  et  régulier. 

12.  Le  serin  agate  commun.  a8.  Le  serin  plein  (  c^est-k-dire ,  pleine, 

13.  Le  serein  agate  aux  yeux  rouages.  ment    et   entièrement   jaune    jon- 
l4«  L«  •«"«>  «gâte  kqueue.blanche,  race           quille  ) ,  qui  est  le  plus  rare. 

de  panachés,  ^g.  Le  serin  k  huppe  (on  plutôt  k  cou» 

ronne  }  j  c^est  un  des  plus  beaux« 
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ceDe  du  pays  natal  ou  du  climat  des  Gmaries,  est  le  serin  gri» 
commun.  Tous  ceux  qui  sont  d'autres  couleurs  uniformes  le» 
tiennent  de  la  différence  des  climats  ;  ceux  qui  ont  les  yeux 
xouges  tendent  plus  ou  moins  à  la  couleur  absolument  blanche, 
et  les  panachés  sont  des  variétés  plutôt  Êictiœs  que  naturelles  \ 

Indépendamment  de  ces  différences,  qui  paroissent  être  lea 
premières  variétés  de  l'espèce  pure  du  serin  des  Canaries,  trans- 
porté dans  diJférens  climats  ;  indépendamment  de  quelques  races 
nouvelles  qui  ont  paru  depuis,  il  y  a  d'autres  variétés  encore 
plus  apparentes,  qui  proviennent  du  mélange  du  canari  avec  le 
venturon  et  avec  le  cini  ;  car  non-seulement  ces  trois  oiseaux 
peuvent  s'unir  et  produire  ensemble,  mais  les  petits  qui  en  ré- 
sultent, et  qu'on  met  au  rang  des  mulets  stériles,  sont  des  métis 
féconds,  dont  les  races  se  propagent.  H  en  est  de  même  du  mé^ 
lange  des  canaris  avec  les  tarins,  les  chardonnerets,  les  linottes , 
les  bruants ,  les  pinsons  :  on  prétend  même  qu'ils  peuvent  pro- 
duire avec  le  moineau.  Ces  espèces  d'oiseaux,  quoique  très-diffé- 
rentes, et  en  apparence  assez  éloignées  de  celle  des  canaris ,  ne 
laissent  pas  de  s'unir  et  de  produire  ensemble,  lorsqu'on  prend 
les  précautions  et  les  soins  nécessaires  pour  les  apparier.  La  pre- 
mière attention  est  de  séparer  les  canaris  de  tous  ceux  de  leur 
espèce,  et  la  seconde^  d'employer  à  ces  essais  la  femelle  plutôt  que 
le  maie.  On  s'est  assuré  que  la  serine  de  Canarie  produit  avec  tous 
les  oiseaux  que  nous  venons  de  nommer  ;  mais  il  n'est  pas  égale- 
ment certain  que  le  mâle  canari  puisse  produire  avec  les  femelles 
de  tous  ces  mêmes  oiseaux  *.  Le  tarin  et  le  chardonneret  sont 
les  seuls  sur  lesquels  il  me  paroit  que  la  production  de  la  femelle 
avec  le  mâle  canari  soit  bien  constatée.  Voici  ce  que  m'a  écrit, 

'  Les  nnincft  et  les  dîspoiitions  des  couleurs  Tarient  besncoup  dans  les  serins 
panacliés  :  il  y  en  a  qui  ont  du  noir  sur  la  tête,  d'autres  qui  n*en  ont  point;  qnel- 
ques-uns  sont  tachés  irrégnliërement,  et  d'autres  le  sont  Crès-rëguli^renient.  Lea 
différences  de  conleur  ne  se  marquent  ordinairement  que  sur  la  partie  supérienre 
de  Foisean  :  elles  consistent  en  deux  grandes  plaques  noires  sur  chaque  aile ,  l'une 
en  avant  et  l'antre  en  arrière ,  en  un  large  croissant  de  même  couleur  posé  sur  la 
dos ,  tournant  sa  concavité  vers  la  tête ,  et  se  joignant  par  ses  deux  cornes  aux  deux 
plaques  noires  antérieares  des  ailes.  Enfin  le  cou  est  environné  par-derrière  d'un 
demi-collier  d^nn  gris  qui  parott  être  une  couleur  composée  ,  résultant  du  noir  et 
du  jaune  fontlus  ensemble.  La  queue  et  ses  couvertures  sont  presque  blanches. 
(  Detcription  des  couleur»  €Pun  canari  panaché ,  ohservé  avec  Jlf.  de  Montm 
àeiUard). 

'  Cesner  rapporte  qu'un  oiseleur  stiisse  ayant  voulu  apparier  un  mfile  canari 
avec  une  femeUe  scarzcrinc  (  cisi },  il  vint  bien  d«4  «nia ,  ntii  que  ces  œa£i  fa- 
xent  infSécondf  • 
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à  ce  sujet ,  un  de  mes  amis ,  homme  aussi  expérimenté  que 
ridique  : 

ce  II  y  a  trente  ans  que  j'élève  un  grand  nombre  de  ces  petit» 
a  oiseaux ,  et  je  me  suis  particulièrement  attaché  à  leur  éduca- 
<f  tion  :  ainsi  c'est  d'après  plusieurs  expériences  et  observation» 
ce  que  je  puis  assurer  les  faits  suivans.  Lorsqu'on  veut  apparier 
te  des  canaris  avec  des  chardonnerets^  il  faut  prendre  dans  le  nid 
«  de  jeunes  chardonnerets  de  dix  à  douze  jours,  et  les  mettre 
«  dans  des  nids  de  canaris  du  même  âge ,  les  nourrir  ensemble 
c  et  les  laisser  dans  la  même  volière,  en  accoutumant  le  char- 
a  donneret  à  la  même  nourriture  du  canari.  On  met,  pourTor* 
«  dinaire,  des  chardonnerets  mâles  avec  des  canaris  femelle»; 
«  ils  s'accouplent  beaucoup  plus  facilement ,  et  réussissent  aussi 
a  beaucoup  mieux  que  quand  on  donne  aux  serins  mâles  des 
et  chartlonnerets  femelles.  Il  fiiut  cependant  remarquer  que  la 
«c  première  progéniture  est  plus  tardive ,  parce  que  le  chardon- 
«  neret  n'entre  pas  sitôt  en  partage  que  le  canari.  Au  contra  ire  > 
«  lorsqu'on  unit  la  femelle  chardonneret  avec  le  mâle  canari ,  lo 
c  pariagê.  se  fait  plus  t6t  \  Pour  qu'il  réussisse,  il  ne  &ut  jamaîa 
«  lâcher  le  canari  mâle  dans  des  volières  où  il  y  a  des  canaris  fe- 
«  mellesy  parce  qu'il  préféreroit  alors  ces  dernières  à  celles  du 
«  chardonneret. 

«  A  l'égard  de  l'union  du  canari  mâle  avec  la  femelle  tarin  , 
«  ;e  puis  assurer  qu'elle  réussit  très-bien  :  )*ai ,  depuis  neuf  ans  ^ 
•c  dans  ma  volière,  une  femelle  tarin,  qui  n'a  pas  manqué  de 
«  £iire  trois  pontes  tous  les  ans,  qui  ont  asses  bien  réussi  les  cinq 
«  premières  années  ;  mais  elle  n'a  fiiit  que  deux  pontes  par  an 
<c  dans  les  quatre  dernières.  J'ai  d'autres  oiseaux  de  cette  même 
«  espèce  du  tarin ,  qui  ont  produit  avec  les  canaris,  sans  avoir 
tt  été  élevés  ni  placés  séparément.  On  làiche  pour  cela  simplement 
n  le  tarin  mâle  ou  femelle  dans  une  chambre  avec  un  bon  nom- 
«  bre  de  canaris  ;  on  les  verra  s'apparier  dans  cette  chambre  dans 
a  le  même  temps  que  les  canaris  entre  eux  ;  au  lieu  que  les  char- 
c(  donnerets  ne  s'apparient  qu'en  cage  avec  le  canari,  et  qu'il 
«  fiiut  encore  qu'il  n'y  ait  aucun  oiseau  de  leur  espèce.  Le  tarin 
«  vit  autant  de  temps  que  le  canari  ;  il  s'accoutume  et  mange 
c(  la  même  nourriture  avec  bien  moins  de  répugnance  que  le 
<c  chardonneret. 

'  Ceci  prooTe,  coniuie  nons  le  diront  dans  \m  suite  ,  que  U  femelle  est  moins  dé* 
terminée  par  la  Nature  an  sentiment  d^amour,  qne  par  It»  «Usîn  et  les  émotion* 
^e  lui  communique  le  m&le. 
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«  Pai  enoare  mis  ensemble  des  linottes  avec  des  canaris  :  maïs 
«  il  fiiut  que  oe  soit  une  linotte  mâle  avec  un  canari  femelle  ; 
«  autrement  il  arrive  très-rarement  qu'ils  réussissent ,  la  linotte 
m,  même  ne  faisant  pas  son  nid  ^  et  pondant  seulement  quelques 
«  oeu&  dans  le  panier  y  lesquels^  pour  l'ordinaire  sont  clairs.  J'en 
«  ai  vu  l'expénenoe ,  parce  que  j'ai  fiût  couver  ces  œufs  par  des 
«  femelles  canaris ,  et  k  plusieurs  fois ,  sans  aucun  produit. 

«  Les  pinsons  et  les  bruants  sont  très-di£Bciles  à  unir  avec  lea 
«  canans  :  j'ai  laissé  trois  ans  une  femelle  bruant  avec  un  mâle 
«  canari  ;  elle  n'a  pondu  que  des  œufs  clairs.  D  en  est  de  même 
«  de  la  femelle  pinson  ;  mais  le  pinson  et  le  bruant  mâle  avec  la 
«  femelle  canari  ont  produit  quelques  œu&  fëconds.  » 

Il  résulte  de  ces  faits  etdequelquesautres]que  j'ai  recueillis ,  qu'il 
n'y  a  dans  tous  ces  oiseaux  que  le  tarin  dont  le  mâle  et  la  femelle  pro- 
duisent également  avec  le  mâle  ou  la  femeUe  du  serin  des  Cana- 
ries: cette  femelle  produit  aussi  assez  facilement  avec  le  chardon- 
neret ,  un  peu  moins  aisément  avec  le  mâle  linotte;  enfin  elle 
peut  produire ,  quoique  plus  difficilement  >  avec  les  mâles  pin- 
sons ^  bruants  et  moineaux ,  tandis  que  le  serin  mâle  ne  peut  fé- 
conder aucune  de  ces  dernières  femelles.  La  nature  est  donc  plua 
ambiguë  et  moins  constante  y  et  le  type  de  l'espèce  moins  ferme 
dans  la  femelle  que  dans  le  mâle  :  celui-ci  en  est  le  vrai  modèle; 
la  irempe  en  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  de  la  femelle^  qui 
ae  prête  â  des  modifications  diverses,  et  même  subit  des  altéra- 
tions par  le  mélange  des  espèces  étrangères.  Dans  le  petit  nombre 
d'expériences  que  j'ai  pu  faire  sur  le  mélange  de  quelques  espèces 
voisines  d'animaux  quadrupèdes  ,  j'ai  vu  que  la  brebis  produit 
aisément  avec  le  bouc ,  et  que  le  bélier  ne  produit  point  avec  lai 
chèvre.  On  m'a  assuré  qu'il  y  avoit  exemple  de  la  production  du 
cerf  avec  la  vache,  tandis  que  le  taureau  ne  s'est  jamais  joint  à 
la  biche  ;  la  jument  produit  plus  aisément  avec  l'âne  que  le  che- 
val avec  l'ânesse  ;  et  en  général  y  les  races  tiennent  toujours  plus 
du  mâle  que  de  la  femelle.  Ces  bits  s'accordent  avec  ceux  que 
nous  venons  de  rapporter  au  sujet  du  mélange  des  oiseaux.  On 
voit  que  la  femelle  canari  peut  produire  avec  le  venturon ,  le  cîni , 
le  tarin ,  le  chardonneret ,  la  linotte ,  le  pinson ,  le  bruant  et  le 
moineau  ;  tandis  que  le  mâle  canari  ne  produit  aisément  qu'avec 
la  femelle  du  tarin ,  difficilement  avec  celle  du  chardonneret,  et 
point  avec  les  autres.  On  peut  donc  en  conclure  que  la  femelle 
appartient  moins  rigoureusement  à  son  espèce  que  le  mâle^  et 
qu'en  général  c'est  par  les  femelles  que  se  tiennent  de  plus  près 
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les  espbces  voisines.  II  est  bien  évident  que  la  serine  approcha 
beaucoup  plus  que  le  serin  de  l'espèce  du  bruant ,  de  la  linotte  , 
<âu  pinson  et  du  moineau,  puisqu'elle  s'unit  et  produit  avec  tous  , 
tandis  que  son  mâle  ne  veut  s'unir  ni  produire  avec  aucune  fe- 
melle de  ces  mêmes  espèces.  Je  dis ,  ne  veut ,  car  ici  la  volonté 
peut  faire  beaucoup  plus  qu'on  ne  pense;  et  peut-être  n'est-ce 
que  faute  d'une  volonté  ferme  que  les  femelles  se  laissent  subju- 
guer, et  souffrent  des  recherches  étrangères  et  des  unions  dispa- 
rates. Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut ,  en  examinant  les  résultats  du 
mélange  de  ces  différens  oiseaux ,  tirer  des  inductions  qui  s'ac- 
cordent avec  tout  ce  que  j'ai  dit  au  sujet  de  la  génération  des 
animaux  et  de  leur  développement.  Comme  cet  objet  est  impor- 
tant ,  j'ai  cru  devoir  donner  ici  les  prin  cipaux  résultats  du  mélange 
des  canaris ,  soit  entre  eux ,  soit  avec  les  espèces  que  nous  venons 
de  citer. 

La  première  variété  qui  paroit  constituer  deux  races  distinctes 
dans  l'espèce  du  canari  est  composée  des  canaris  panachés  et  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Les  blancs  ne  sont  jamais  panachés,  non 
plus  que  les  jaunes  citron;  seulement,  lorsque  ces  derniers  ont 
quatre  ou  cinq  ans ,  l'extrémité  des  ailes  et  la  queue  deviennent 
blanches.  Les  gris  ne  sont  pas  d'une  seule  couleur  grise  ;  il  y  a 
sur  le  même  oiseau  des  plumes  plus  ou  moins  grises  ;  et  dans  un 
nombre  de  ces  oiseaux  gris,  il  s'en  trouve  d'un  giis  plus  dair, 
plus  foncé,  plus  brun  et  plus  noir.  Les  agate  sont  de  couleur 
uniforme  ;  seulement  il  y  en  a  dont  la  couleur  agate  est  plus  claire 
et  plus  foncée.  Les  isabelles  sont  plus  semblables  ;  leur  couleur 
ventre-de-biche  est  constante  et  toujours  uniforme,  soit  sur  le 
même  oiseau ,  soit  dans  plusieurs  individus.  Dans  les  panachés  ^ 
les  jaune  jonquille  sont  panachés  de  noirâtre  ;  ils  ont  ordi- 
nairement du  noir  sur  la  tête.  Il  y  a  des  canaris  panachés  dans 
toutes  les  couleurs  simples  que  nous  avons  indiquées;  maia  ce  sont 
les  jaune  jonquille  qui  sont  le  plus  panachés  de  noir. 

Lorsque  l'on  apparie  des  canaris  de  couleur  uniforme,  les  petits 
qui  en  proviennent  sont  de  la  même  couleur.  Un  mâle  gris  et 
une  femelle  grise  ne  produiront  ordinairement  que  des  oiseaux 
gris  :  il  en  est  de  même  des  isabelles,  des  blonds,  des  blancs,  des 
jaunes,  des  agate  ;  tous  produisent  leurs  semblables  en  couleur. 
Biais  si  l'on  mêle  ces  différentes  couleurs  en  donnant,  par  exem- 
ple ,  une  femelle  blonde  à  un  mâle  gris,  ou  une  femelle  grise  à 
un  mâle  blond ,  et  ainsi  dans  toutes  les  autres  combinaisons,  on 
para  des  oiseaux  qui  seront  plas  beaux  que  ceux  des  races  de 
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Tnême  couleur  ;  et  comme  ce  nombre  de  combinaiaons  de  races  • 
que  Ton  peut  croiser  est  presque  inépuisable ,  on  peut  encore 
tous  les  jours  amener  à  la  lumière  des  nuances  et  des  variétés  qui 
n'ont  pas  encore  paru.  Les  mélanges  qu'on  peut  &ire  des  canaris 
panachés  avec  ceux  de  couleur  uniforme  augmentent  encore  de 
plusieurs  millier^  de  combinaisons  les  résultats  que  Ton  doit  en, 
attendre;  et  les  variétés  de  Tespcce  peuvent  être  multipliées,  pour 
ainsi  dire^  à  l'infini.  Il  arrive  même  assez  souvent  que,  sans 
employer  desoiseaux  panachés,  on  a  de  très-beaux  petits  oiseaux 
bien  panachés,  qui  ne  doivent  leur  beauté  qu'au  mélange  des 
couleurs  différentes  de  leurs  pères  et  mères,  ou  a  leurs  asoendans, 
dont  quelques-uns,  du  côté  paternel,  ou  maternel  étoient  panachés. 

A  regard  du  mélange  des  autres  espèces  avec  celle  du  canari, 
voici  les  observations  que  j'ai  pu  recueillir.  De  tous  les  serins,  le 
fini,  ou  serin  vert,  est  celui  qui  a  la  voix  la  plus  forte,  et  qui  paroît 
être  le  plus  vigoureux,  le  plus  ardent  pour  la  propagation  :  il 
peut  suffire  à  trois  femelles  canaris;  il  leur  porte  à  manger  sur 
leurs  nids ,  ainsi  qu'à  leurs  petits.  Le  tarin  et  le  chardonneret  ne 
sont  ni  si  vigoureux  ni  si  vigilans,  et  une  seule  femelle  canari 
suffit  à  leurs  besoins. 

Les  oiseaux  qui  proviennent  des  mélanges  du  cini,  du  tarin 
et  du  chardonneret  avec  une  serine ,  sont  ordinairement  plus 
forts  que  les  canaris  :  ils  chantent  plus  long- temps,  et  leur  voix, 
très-sonore,  est  plus  forte;  mais  ils  apprennent  plus  difficilement  : 
la  plupart  ne  sifflent  jamais  qu'imparfaitement ,  et  il  est  rare  d'en 
trouver  qui  puissent  répéter  un  seul  air  sans  y  manquer. 

Lorsqu'on  veut  se  procurer  des  oiseaux  par  le  mélange  du 
chardonneret  avec  la  serine  de  Ganarie ,  il  iaut  que  le  chardon* 
neret  ait  deux  ans ,  et  la  serine  un  an ,  parce  qu'elle  est  plus  pré- 
coce,  et,  pour  l'ordinaire,  ils  réussissent  mieux  quand  on  a  pris 
la  précaution  de  les  élever  ensemble  :  néanmoins  cela  n'est  pas 
absolument  nécessaire,  et  l'auteur  du  Traiié  des  serina  se  trompe 
eu  assurant  qu'il  ne  faut  pas  que  la  serine  se  soit  auparavant 
accouplée  avec  un  mâle  de  son  espèce,  que  cela  l'empecheroit  de 
recevoir  les  mâles  d'une  autre  espèce.  Voici  un  fait  tout  opposé, 
tt  Q  m'est  arrivé,  dit  le  P.  Bougot,  de  mettre  ensemble  douze 
((  canaris,  quatre  mâles  et  huit  femelles;  du  mouron  de  mau- 
c(  vaise  quaÛlé  fit  mourir  trois  de  ces  mâles ,  et  toutes  les  femelles 
«  perdirent  leur  première  ponte.  Je  m'avisai  de  substituer  aux 
«  trois  mâles  morts  trois  chardonnerets  mâles  pris  dans  un  bai- 
«  tant.  Je  les  lâchai  dan«  la  volière  au  commencement  de  mai^ 
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«  BUT  la  fin  de  juillet ,  j'eus  deux  nids  de  petits  mulets  qui  réus* 

«  sirent  on  ne  peut  pas  mieux,  et ,  Tannée  suivante ,  j'ai  eu  trois 

M  pontes  de  chaque  chardonne  ret  mâle  avec  les  femelles  canaris. 

«c  Les  femelles  canaris  ne  produisent  ordinairement  avec  le  char- 

«  donneret  que  depuis  Tâged'un  an  jusqu'à  quatre ,  tandis  que , 

ic  avec  leurs  mâles  naturels ,  elles  produisent  j  usqu'à  huit  ou  neuf 

a  ans  d'âge';  il  n'y  a  que  la  femelle  commune  panachée  qui  pro- 

«  duise  au-delà  de  lagede  quatre  ans  avec  le  chardonneret.  Au  reste, 

tt  il  ne  faut  jamais  lâcher  le  chardonneret  dans  une  volière,  parce 

«  qu'il  détruit  les  nids  et  casse  les  œufs  des  autres  oiseaux.  )>  On 

voit  que  les  serines,  quoique  accoutumées  aux  mâles  de  leur 

espèce ,  ne  laissent  pas  de  se  prêter  à  la  recherche  des  diardon- 

nerets,  et  ne  s'en  unissent  pas  moins  avec  eux;  leur  union  est 

même  aussi  féconde  qu'avec  leurs  mâles  naturels ,  puisqu'elles 

font  trois  pontes  dans  un  an  avec  le  chardonneret  D  n'en  est  pat 

de  même  de  l'union  du  mâle  linotte  avec  la  serine  ;  il  n'y  a  pour 

l'ordinaire  qu'une  seule  ponte,  et  très-rarement  deux,  dans 

Tannée. 

Ces  oiseaux  hâtards  qui  proviennent  du  mélange  des  canaris 
avec  les  tarins ,  les  chardonnerets,  etc. ,  ne  sont  pas  des  mulets 
stériles,  mais  des  métis  féconds,  qui  peuvent  s'unir  et  produire, 
non-seulement  avec  leurs  races  maternelle  ou  patemeUe,  mais 
même  reproduire  entre  eux  des  individus  féconds ,  dont  les  va- 
riétés peuvent  aussi  se  mêler  et  se  perpétuer.  Mais  il  fiiut  conve- 
nir que  le  produit  de  la  génération  dans  ces  métis  n'est  pas  aussi 
certain  ni  aussi  nombreux ,  à  beaucoup  près ,  que  dans  les  es- 
pèces pures  ;  ces  métis  ne  font  ordinairement  qu'une  ponte  par 
an,  et  rarement  deux  :  souvent  les  œu&  sont  clairs,  et  la  produo^ 
tion  réelle  dépend  de  plusieurs  petites  circonstances  qu'il  n'est 
pas  possible  de  reconnoifcre  et  moins  encore  d'indiquer  précisé- 
ment. On  prétend  que  parmi  ces  métis  il  se  trouve  toujours 
beaucoup  plus  de  mâles  que  de  femeUes.  ce  Une  femelle  de  ca- 
ce  nari  et  un  chardonneret,  dit  le  P.  Bougot ,  m'ont ,  dans  la  même 
«  année ,  produit  en  trois  pontes  dix*neuf  œu&,  qui  tous  ont 
fc  réussi.  Dans  ces  dix-neuf  petits  mulets,  il  n'y  avoit  que  trois 
«f  femelles  sur  seiae  mâles.  »  U  seroit  bon  de  constater  ce  £iit  par 
àes  observations  réitérée.  Dans  les  espèces  pures  de  plusieurs 
oiseaux,  comme  dans  ceUe  de  la  perdrix,  on  a  remarqué  qu'il 
y  a  aussi  plus  de  mâles  que  de  femelles.  la  même  observation  a 
été  faite  sur  l'espèce  humaine  ;  il  natt  enviix>n  dix-sept  garçons 
sur  seiase  filles  dans  nos  climats.  On  ignore  qu'elle  est  la  propor* 
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tion  du  nombre  des  mâles  et  de  celui  des  femelles  dans  l'espèce 
de  la  perdrix  ;  on  sait  seulement  que  les  mâles  sont  en  plus 
grand  nombre ,  parce  qu'il  y  a  toujours  des  bourdons  vacans  dans 
le  temps  An  pariage  :  mais  il  n'est  pas  k  présumer  que,  dans 
aucune  espèce  pure,  le  nombre  des  mâles  excède  celui  des  fe- 
melles, autant  que  seize  excède  trois,  c'est-à-dire,  autant  que 
dans  l'espèce  mêlée  de  la  serine  et  du  chardonneret  ;  j'ai  ouï  dire 
seulement  qu'il  se  trouToit  de  même  plus  de  femelles  que  de 
mâles  dans  le  nombre  des  mulets  qui  proviennent  de  l'âne  et  de 
la  jument  :  mais  je  n'ai  pu  me  procurer  sur  cela  des  informations 
assez  exactes  pour  qu'on  doive  y  compter.  Il  s'agiroit  donc  f  et 
cela  seroit  assez  fiicile  )  de  déterminer  par  des  observations  com* 
bien  il  nait  de  mâles  et  combien  de  femelles  dans  l'espèce  pure 
du  canari ,  et  voir  ensuite  si  le  nombre  des  mâles  est  encore  beau- 
coup plus  grand  dans  les  métis  qui  proviennent  des  espèces  mê- 
lées 'du  chardonneret  et  de  la  serine.  La  raison  qui  me  porle  à 
le  croire ,  c'est  qu'en  général  le  mâle  influe  plus  que  la  femelle 
«ur  la  force  et  la  qualité  des  races.  Au  reste ,  ces  oiseaux  métis , 
qui  sont  plus  forts  et  qui  ont  la  voix  plus  pei*çante,  l'haleine 
plus  longue  que  les  canaris  de  l'espèce  pure,  vivent  aussi  plus 
long^temps  :  mais  il  y  a  une  observation  constante  qui  porte  sur 
les  uns  et  sur  les  autres  ;  c'est  que  plus  ib  travaillent  â  la  propa- 
gation ,  et  plus  ils  abrègent  leur  vie.  Un  serin  mâle  ^  élevé  seul  et 
sans  communication  avec  une  femelle,  vivra  commimément 
treize  ou  quatorze  ans;  un  métis  provenant  du  chardonneret, 
traité  de  même ,  vit  dix-huit  et  même  dix-^neuf  ans  ;  un  métis 
provenant  du  tarin,  et  également  privé  de  femelles,  vivra  quinze 
on  seize  ans,  tandis  que  le  serin  mâle  auquel  on  donne  une  fe- 
melle ou  plusieurs  ne  vit  guère  que  dix  ou  douze  ans ,  le  métis 
tarin  onze  ou  douze  ans,  et  le  métis  chardonneret  quatorze  ou 
quinze  :  encore  fiiut-il  avoir  l'attention  de  les  séparer  tous  de 
leurs  femelles  après  les  pontes ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  mois  d'aoAt 
jusqu'au  mois  de  mars  ;  sans  cela,  leur  passion  les  use,  et  leur 
vie  se  raccourcit  encore  de  deux  ou  trois  années. 

A  ces  remarques  particulières ,  qui  toutes  sont  intéressantes , 
je  dois  ajouter  une  observation  générale  plus  importante,  et  qui 
peut  encore  donner  quelques  lumières  sur  la  génération  des  ani- 
maux et  sur  le  développement  de  leurs  différentes  parties.  L'on 
a  constamment  observé  en  mêlant  les  canaris ,  soit  entre  eux , 
«oit  avec  des  oiseaux  étrangers ,  que  les  métis  provenus  de  ces 
mélanges  ressemblent  à  leur  père  par  la  tête,  la  queue,  les  jambes, 
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et  à  leur  mëre  par  le  reste  du  corps.  On  peut  &ire  la  même  6b^ 
aervation  sur  les  mulets  quadrupèdes  ;  œux  qui  viennent  de 
Fane  et  de  la  jument  ont  le  corps  aussi  gros  que  leur  mëre,  et 
tiennent  du  père  les  oreilles,  la  queue, la  sécheresse  des  jambes. 
Il  paroît  donc  que  dans  le  mélange  des  deux  liqueurs  séminales, 
quelque  intime  qu'on  doive  le  supposer  pour  raccomplissement 
de  la  génération,  les  molécules  organiques  fournies  par  la  fe- 
melle occupent  le  centre  de  cette  sphère  vivante  qui  s'accroît 
dans  toutes  les  dimensions,  et  que  les  molécules  données  par  le 
mâle  environnent  celles  de  la  femelle,  de  manière  que  Fenve- 
loppe  et  les  extrémités  du  corps  appartiennent  plus  au  père  qu'à 
la  mère.  La  peau ,  le  poil  et  les  couleurs,  qu'on  doit  aussi  regarder 
comme  faisant  parde  extérieure  du  corps ,  tiennent  plus  du  cote 
paternel  que  du  côté  maternel.  Plusieurs  métis  que  j'ai  obtenus  en 
donnant  un  bouc  à  des  brebis  avoient  tous,  au  lieu  de  laine,  le 
poil  rude  de  leur  père.  Dans  l'espèce  humaine ,  on  peut  de  même 
remarquer  que  communément  le  fils  ressemble  plus  à  son  père 
qu'à  sa  mère  par  les  jambes,  les  pieds,  les  mains,  l'écriture,  la 
quantité  et  la  couleur  des  cheveux ,  la  qualité  de  la  peau ,  la  gros* 
aeur  de  la  tête  ;  et  dans  les  mulâtres  qui  proviennent  d'un  blano 
et  d'une  négresse,  la  teinte  de  noir  est  plus  diminuée  que  dans 
ceux  qui  viennent  d'un  nègre  et  d'une  blanche.  Tout  cela  semble 
pix)uver  que,  dans  l'établissement  local  des  molécules  organiques 
fournies  par  les  deux  aexes,  celles  du  mâle  surmontent  et  enve- 
loppent celles  de  la  femelle,  lesquelles  forment  le  premier  point 
d'appui,  et,  pour  ainsi  dire,  le  noyau  de  l'être  qui  s'organise, 
et  que,  malgré  la  pénétration  et  le  mélange  intime  de  ces  molé- 
cules, il  en  reste  plus  de  masculines  à  la  sur&ce,  et  plus  de  fémi- 
nines à  l'intérieur  ;  ce  qui  paroît  naturel,  puisque  ce  sont  les  pre- 
mières qui  vont  chercher  les  secondes  :  d'où  il  résulte  que,  dans 
le  développement  du  corps ,  les  membres  doivent  tenir  plus  du 
père  que  de  la  mère,  et  le  corps  doit  tenir  plus  de  la  mère  que  du 
père. 

Et  comme  en  général  la  beauté  des  espèces  ne  se  perfectionne 
et  ne  peut  même  se  maintenir  qu'en  croisant  les  races,  et  qu'en 
même  temps  la  noblesse  de  la  figure,  la  force  et  la  vigueur  du 
corps,  dépendent  presque  en  entier  de  la  bonne  proportion  des 
membres,  ce  n'est  que  par  les  mâles  qu'on  peut  anobhr  ou  rele- 
ver les  races  dans  l'homme  et  dans  les  animaux  :  de  grandes  et 
belles  jumens  avec  de  vilains  petits  chevaux  ne  produiront  ja- 
mais que  des  poulains  mal  fiiits,  tandis  qu'un  beau  cheval  avec 
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une  jument ,  quoique  laide,  produira  de  très-beaux  chevaux^  et 
d'autant  plus  beaux  que  les  races  du  père  et  de  la  mère  seront 
plus  éloignées,  plus  étrangères  l'une  à  l'autre.  Il  en  est  de  même 
des  moutons  ;  ce  n'est  qu'avec  des  béliers  étrangers  qu'on  peut 
en  relever  les  races,  et  jamais  une  belle  brebis  avec  un  petit  bé- 
lier commun  ne  produira  que  des  agneaux  tout  aussi  communs. 
Il  me  resteroit  plusieurs  choses  à  dire  sur  cette  matière  impor- 
taiite;  mais  ici  ce  seroit  se  trop  écarter  de  notre  sujet,  dont  néan- 
moins l'objet  le  plus  intéressant,  le  plus  utile  pour  l'histoire  de 
la  Nature,  seroit  l'exposition  de  toutes  les  obser\'ation8  qu'on  a 
déjà  faites  et  que  l'on  pourroit  faire  encore  sur  le  mélange  des 
animaux.  G)mme  beaucoup  de  gens  s'occupent  ou  s'amusent  de 
la  multiplication  des  serins,  et  qu'elle  se  fait  en  peu  de  temps, 
on  peut  aisément  tenter  un  grand  nombre  d'expériences  sur  leurs 
mélanges  avec  des  oiseaux  diflërens ,  ainsi  que  sur  les  produits 
ultérieurs  de  ces  mélanges.  Je  suis  persuadé  que ,  par  la  réunioh. 
tle  tontes  ces  observations,  et  leur  comparaison  avec  celles  qui 
ont  été  faites  sur  les  animaux  et  sur  l'homme,  on  parviendroit  à 
déterminer  peut-être  assez  précisément  l'influence,  la  puissance 
effective  du  mâle  dans  la  génération ,  relativement  à  celle  de  la 
femelle,  et  par  conséquent  désigner  les  rapports  généraux  par 
lesquels  on  pourroit  présumer  que  tel  mâle  convient  ou  discon- 
vient à  telle  ou  telle  femelle,  etc. 

Néanmoins  il  est  vrai  que,  dans  les  animaux  comme  dans 
l'homme,  et  même  dans  nos  petits  oiseaux,  la  disconvenance  du 
caractère,  ou,  si  l'on  veut,  la  difierence  des  qualités  morales,  nuit 
souvent  à  la  convenance  des  qualités  physiques.  Si  quelque  chose 
peut  prouver  que  le  caractère  est  une  impression  bonne  ou  mau- 
vaise donnée  par  la  Nature,  et  dont  l'éducation  ne  peut  changer 
les  traits,  c'est  l'exemple  de  nos  serins.  «  Us  sont  presque  tous, 
a  dit  M.  Hervieux ,  différens  les  uns  des  autres  par  leurs  incli- 
tf  nations;  il  y  a  des  mâles  d'un  tempérament  toujours  triste, 
fc  rêveurs,  pour  ainsi  dire,  et  presque  toujours  bouffis,  chantant 

tf  rarement  et  ne  chantant  que  d'un  ton  lugubre qui  sont  des 

«  temps  infinis  à  apprendre,  et  ne  savent  jamais  que  très-imparfai- 
ce  tement  ce  qu'on  leur  a  montré;  et  le  peu  qu'ils  savent,  ils  l'ou- 
c  blient  aisément.  ••  Ces  mêmes  serins  sont  souvent  d'un  na i  n rel  si 
«  malpropre,  qu'ils  ont  toujours  les  pattes  et  la  queue  sales.  Ils  ne 
«  peuvent  plaireà  leur  femelle,  qu'ils  ne  réjouissent  jamais  par  leur 
a  chant,  même  dans  le  temps  que  aeè  petits  viennent  d'éclore;  et 
ff  d'ordinaire  ces  petits  ne  i^ent  pas  mieux  que  leur  père Il 

Buffon.  10,  i4  . 
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c(  y  a  d'autres  serins  qui  sont  si  mauvais^  qu'ils  tuent  la  femelle 
a  qu'on  leur  donne ,  et  qu'il  n'y  a  d'autre  moyen  de  les  domter 
«  qu'en  leur  en  donnant  deux  :  elles  se  l'éuniront  pour  leur  dé* 
ce  fense  commune  ;  et  l'ayant  d'abord  yaincn  par  la  force ,  elles  le 
«  vaincront  en  suite  par  l'amour.  Il  y  en  a  d'autres  d'une  inclina- 
c(  tion  si  barbare^  qu'ils  cassent  et  mangent  les  œufs  lorsque  la  fe- 
((  melleles  a  pondus;  ou  si  ce  père  dénaturé  les  laisse  couver, 
«  à  peine  les  petits  sont-ils  édos,  qu'il  les  saisit  avec  le  bec,  les 
c<  traîne  dans  la  cabane  et  les  tue  \  y>  D'autres ,  qui  sont  sauvages , 
Ëirouchesi  indépendans^  qui  ne  veulent  être  ni  touchés  ni  caressés, 
qu'il  fout  laisser  tranquilles ,  et  qu'on  ne  peut  gouverner  ni  trai- 
ter comme  les  autres  :  pour  peu  quon  se  mêle  de  leur  ménage, 
ils  refusent  de  produire;  il  ne  faut  ni  toucher  à  leur  cabane  ni 
leur  ôter  les  oeufs,  et  ce  n'est  qu'en  les  laissant  vivre  à  leur  fan- 
taisie qu'ils  s'uniront  et  produiront.  Il  y  en  a  d'autres  enfin  qui 
aont  très-paresseux  :  par  exemple ,  les  gris  ne  font  presque  jamais 
de  nid  ;  il  fiiut  que  celui  qui  les  soigne  fasse  leur  nid  pour  euxictc. 
Tous  ces  caractères  sont,  comme  l'on  voit,  très-distincts  entre  eux, 
et  trës-différens  de  celui  de  nos  serins  fiivorjs ,  toujours  gais,  tou- 
jours chantans,  si  familiers,  si  aimables,  si  bons  maris,  si  bons 
pères,  et  en  tout  d'un  caractère  si  doux,  d'un  naturel  si  heureu^lc, 
qu'ils  sont  susceptibles  de  tontes  les  bonnes  impressions,  et  doués 
des  meilleures  inclinations;  ils  récréent  sans  cesse  leur  femelle  par 


>  n  y  a  <let  mSlei  d'un  tempérament  folble  ,  indiflereni  pour  les  femelles ,  tou- 
jours malades  après  U  nichée.  Il  ne  faut  pas  les  apparier  ;  car  )*ai  remarié  qne  les 
petits. leur  ressemblent.  Il  y  en  a  d^antres  si  pétnlans,  quMs  battent  leur  femelU 
pour  la  faire  sortir  du  nid,  et  Templcbent  de  conter:  ceux-ci  sont  les  pins  ro** 
bustes,  les  meilleurs  pour  le  cbant,  et  souvent  les  plus  beaux  pour  le  plumage  et 
les  plus  familliers;  d*autra  cessent  les  œu&  et  tuent  leurs  petits  pour  jouir  plus  toi 
de  leur  femelle  ;  d'autres  ont  une  sympathie  singulière ,  qui  a  Tair  du  choix  tX 
d^une  préCerence  marquée.  Un  ro&le  mis  avec  vingt  femelles  en  choisit  une  on  deux, 
qu^il  suit  partout,  qu'il  tmbec^ue ,  et  auxquelles  il  demeure  constamment  atta- 
ché sans  se  soucier  des  autres.  Ceux-ci  sont  de  bon  naturel ,  et  le  cMnmuniquent  h 
leur  progéniture.  D'antres  ne  sympathisent  avec  aucune  femelle  »  et  demeurent 
inactifs  et  stériles.  On  trouve  dans  les  femelles  y  comme  dans  les  mâles,  la  mSm« 
différence  pour  le  caractère  et  pour  le  tempérarament.  Les  femelles  jonquille  sont 
les  plus  douces  ;  les  agate  sont  remplies  de  fantaisies ,  et  souvent  quittent  leurs  pe- 
tits pour  se  donner  an  mile  ;  les  femelles  panachées  sont  assidues  sur  leurs  œub ,  et 
bonnes  à  leurs  petits.  Mais  les  mfiles  panachés,  étant  les  plus  ardens  de  tous  les  ca- 
naris ,  ont  besoin  de  deux  et  même  de  trois  femelles ,  si  l'on  veut  les  empêcher  d« 
les  chasser  du  nid  et  de  casser  les  œufs  j  ceux  qui  sont  entièrement  jonquille  ont  « 
peu  près  la  même  pétulance ,  et  il  leur  faut  aussi  deux  ou  trois  femelles  \  les  mâles 
«gâte  sont  les  plus  foibles,  et  les  femelles  de  cette  race  mentent  asacs  souvent  suc 
^s  ttuCi.  (  NoU  CQtnmunitfuic  par  h  A.  P.  Bougot.  ) 
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leur  chant  ;  ils  la  soulagent  dana  la  pénible  assiduité  de  couver  ;  ils 
rinvitent  à  changer  de  situation ,  à  leur  céder  la  place ,  et  couvent 
eux-mêmes  tous  les  jours  pendant  quelques  heures^  ils  nourrissent 
aussi  leurs  petits^  el  enfin  ils  apprennent  tout  ce  qu'on  veut  leur 
montrer.  C'est  par  ceux-ci  seuls  qu'on  doit  juger  lespèce,  et  je 
n'ai  fait  mention  des  autres  que  pour  démontrer  que  le  caractère, 
même  dans  les  animaux,  vient  de  la  Nature,  et  n'appartient  pas 
^  l'éducation. 

Au  reste,  le  mauvais  naturel  apparent  qui  leur  fait  casser  les 
<ieu&  et  tuer  leurs  petits  vient  souvent  de  leur  tempérament  et 
de  leur  trop  grande  pétulance  en  amour;  c'est  pour  jouir  de  leur 
femelle  plus  pleinement  et  plus  souvent,  qu'ils  la  chassent  du  nid 
et  lui  ravissent  les  plus  chers  objets  de  son  aflection  :  aussi  la 
meilleure  manière  de  faire  nicher  ces  oiseaux  n'est  pas  de  les  se* 
parer  et  de  les  mettre  en  cabane;  il  vaut  beaucoup  mieux  leur 
donner  une  chambre  bien  exposée  au  soleil  et  au  levant  d'hiver; 
ils  s'y  plaisait  davantage  et  y  multiplient  mieux  ;  car  s'ils  sont  en 
cage  ou  en  cabane  avec  une  seule  femelle,  ils  lui  casseront  ses  œufs 
pour  en  jouir  de  nouveau  :  dans  la  chambre,  au  contraire,  oi!l  il 
doit  7  avoir  plus  de  femelles  que  de  mâles ,  ils  en  chercheront  une 
autre ,  et  laisseront  la  première  couver  tranquillement.  D'aillei^rs 
les  mâles,  par  jalousie,  ne  laissent  pas  de  se  donner  entre  eux  de 
fortes  distractions;  et  lorsqu'ils  en  voient  un  trop  ardent  tour- 
menter sa  (èmeHe  et  vouloir  casser  les  œufs,  ils  le  battent  assex 
pour  amortir  ses  dénrs. 

On  leur  donnera,  pour  faire  les  nids,  de  la  charpie  de  linge  fin, 
de  la  bourre  de  vache  ou  de  cerf  qui  n'ait  pas  été  employée  à  d'au- 
tres usages,  de  la  mousse,  et  du  petit  foin  sec  et  très- menu.  Les 
chardonnerets  et  les  tarins  qu'on  met  avec  les  serines  lorsqu'on 
veut  se  procurer  des  métis ,  emploient  le  petit  foin  et  la  mousse 
de  préférence;  mais  les  serins  se  servent  plutôt  de  la  bourre  et  de 
la  charpie.  Il  faut  qu'elle  soit  bien  hachée,  crainte  qu'ils  n'enlè- 
vent les  oeu&  avec  cette  espèce  de  filasse  qui  s'embarrasseroit  dans 
leurs  pieds. 

Pour  les  nourrir,  on  établit  dans  la  chambre  une  trémie  per- 
cée tout  alentour,  de  manière  qu'ils  puissent  y  passer  la  tête;  on 
mettra  dans  cette  trémie  une  portion  du  mélange  suivant  :  trois 
pintes  de  navette,  deux  d'avoine,  deux  de  millet,  et  enfin  une 
pinte  de  chénevis,  et  tous  les  douze  ou  treize  jours  on  regarnira 
la  trémie ,  prenant  garde  que  toutes  ces  graines  soient  bien  nettes 
et  bien  vannées.  Voilà  leur  nourriture  tant  qu'ils  n'ont  que  des 
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œu6  :  mais  la  veille  que  les  petits  doivent  ëclore,  on  leur  don- 
nera un  échaudë  sec  et  pétri  sans  sel ,  qu'on  leur  laissera  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  mangé  ;  après  quoi  on  leur  donnera  des  œufs  cuîts 
durs;  un  seul  œuf  dur  s'il  n'y  a  que  deux  mâles  et  quatre  fe- 
melles ,  deux  œufs  s'il  y  a  quatre  mâles  et  huit  femelles ,  et  ainsi 
à  proportion  du  nombre  :  on  ne  leur  donnera  ni  salade  ni  ver- 
dure pendant  qu'ils  nourrissent  ;  cela  afibibliroit  beaucoup  les 
petits.  Mais ,  pour  varier  un  peu  leurs  alimens  et  les  réjouir  par 
un  nouveau  mets,  vous  leur  donnerez  tous  les  trois  jours,  sur 
une  assiette ,  au  lieu  de  Féchaudé ,  un  morceau  de  pain  blanc 
trempé  dans  l'eau  et  pressé  dans  la  main  ;  ce  pain ,  qu'on  ne  leur 
donnera  qu'un  seul  jour  sur  trois ,  étant  pour  ces  oiseaux  une 
nourriture  moins  substantielle  que  l'échaudé ,  les  empêchera  de 
devenir  trop  gras  pendant  leur  ponte.  On  fera  bien  aussi  de  leur 
fournir,  dans  le  même  temps,  quelques  graines  d'alpiste ,  et  seule- 
ment tous  les  deux  jours ,  crainte  de  les  trop  échauffer  :  le  biscuit' 
sucré  produit  ordinairement  cet  effet,  qui  est  suivi  d'un  autre 
encore  plus  préjudiciable  ;  c'est  qu'étant  nourris  de  biscuit,  ils  font 
•ouvent  des  œufs  clairs  ou  des  petits  foibles  et  trop  délicats.  Lors- 
qu'ils auront  des  petits ,  on  leur  fera  tous  les  jours  bouillir  de  1»- 
navette ,  afin  d'en  ôter  l'âcreté.  <c  Une  longue  expérienœ ,  dit  lo 
<c  P.  Bougot ,  m'a  appris  que  cette  nourriture  est  celle  qui  leur 
a  convient  le  mieux,  quoi  qu'en  disent  tous  les  auteurs  qui  ont 
«  écrit  sur  les  canaris.  y> 

Après  leur  ponte,  il  faut  leur  donner  dû  plantain  et  de  la  graîn« 
de  laitue  pour  les  purger;  mais  il  faut  en  même  temps  ôter  tou% 
les  jeunes  oiseaux ,  qui  s'affoibliroient  beaucoup  par  celte  nour- 
ritui*e ,  qu'on  ne  doit  fournir  que  pendant  deux  jours  aux  pères 
et  mères.  Quand  vous  voudrez  élever  des  serins  à  la  brochette,  il 
ne  faudra  pas,  comme  le  conseillent  la  plupart  des  oiseleurs,  les 
laisser  à  leur  mère  jusqu'au  onzième  ou  douzième  jour;  il  vaut 
mieux  lui  ôter  ses  petits  dès  le  huitième  jour  :  on  les  enlèvera  avec 
le  nid,  et  on  ne  lui  laissera  que  le  panier.  On  préparera  d'avanco 
la  nourriture  de  ces  petits  ;  c'est  une  pâtée  composée  de  navett* 
bouillie,  d'un  jaune  d'œuf  et  de  mie  d'échaudé,  mêlée  et  pétris 
avec  un  peu  d'eau ,  dont  on  leur  donnera  des  becquées  toutes  les 
deux  heures.  D  ne  faut  pas  que  cette  pâtée  soit  trop  liquide,  et 
l'on  doit ,  crainte  qu'elle  ne  s'aigrisse ,  là  renouveler  chaque  jour, 
jusqu'à  ce  que  les  petits  mangent  seuls. 

Dans  ces  oiseaux  captifs ,  la  production  n'est  pas  aussi  cens- 
tantei  mais  paroit  néanmoins  plus  nombreuse  qu'elle  ne  le  seroit 
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|>robaUeinfiit  dans  Jeur  élat  de  liberté;  car  il  y  a  quelques  fe- 
melles qui  font  qcratre  et  même  cinq  pontes  par  an  y  chacune  de 
quatre,  cùiq,  six  et  quelquefois  sept  œufs:  communément  elles 
font  trois  pontes  ;  et  la  mue  les  empêche  d'en  £iire  davantage.  Il 
y  a  néanmoins  des  femelles  qui  couvent  pendant  k  mue,  pourvu 
que  leur  ponte  soit  commencée  avant  ce  temps.  Les  oiseaux  de  la 
même  nichée  ne  muent  pas  tous  en  même  temps  :  les  plus  foi- 
hles  sont  les  premiers  qui  subissent  ce  changement  d'état;  les 
plus  forts  ne  muent  souvent  que  plus  d'un  mois  après.  La  mue 
des  serins  jonquille  est  plus  longue  et  ordinairement  plus  funeste 
que  celle  des  autres.  Ces  femelles  jonquille  ne  font  que  trois  pontes 
de  trois  œufii  chacune.  Les  blonds  mâles  et  femelles  sont  trop  dé- 
licats, et  leur  nichée  réussit  rarement.  Les  isabelles  ont  quelque 
répugnance  à  s'apparier  ensemble  :  le  mâle  prend  rarement,  dans 
une  grande  voUère,  une  femelle  isabelle ,  et  ce  n'est  qu'en  les  met- 
tant taus  deux  en  cage  qu'ils  se  déterminent  à  s'unir.  Les  blancs 
en  général  sont  bons  à  tout;  ils  couvent,  nichent  et  produisent 
aussi  bien  et  mieux  qu'aucun  des  autres,  et  \w  blancs  panachés 
sont  aussi  les  plus  forts  de  tous. 

Malgré  cas  diflTérences  dans  le  naturel ,  le  tempérament ,  et  dans 
le  nombre  de  la  production  de  ces  oiseaux,  le  temps  de  l'incuba* 
tion  est  le  même;  tous  couvent  également  treize  jours;  et  lors- 
qu'il y  a  un  jour  de  pins  ou  de  moins,  cela  jiaroit  venir  de  quel- 
que drconslanoe  particulière.  Le  froid  retarde  l'exclusion  des  pe- 
tits, et  le  chaud  l'accélèi'e  :  aussi  arrive-t-il  souvent  que  la  pre- 
mière couvée,  qui  se  trouve  au  mois  d'avril,  dure  treize  jours 
et  demi ,  ou  quatorze  jours  au  lieu  de  treize ,  si  l'air  est  aloi's  plus 
froid  que  tempéré;  et  au  contraire  dans  la  troisième  couvée,  qui 
^e  &it  pendant  les  grandes  chaleurs  du  mois  de  juillet  ou  d'août, 
il  arrive  quelquefois  que  les  petits  sortent  de  l'œuf  au  bout  de 
douse  jours  et  demi ,  ou  même  douze  jours.  On  fera  bien  de  sé- 
parer les  mauvais  œufs  d  es  bons  ;  mais^  pour  les  reconnoitre  d'une 
manière  sûre,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  été  cou  vés  pendant  huit 
ou  neuf  jours  :  on  prend  doucement  chaque  œuf  par  les  deux 
bouts ,  crainte  de  les  casser  ;  on  les  mire  au  grand  jour  ou  à  la  lu- 
mière d'une  chandelle,  et  l'on  rejette  tous  ceux  qui  sont  clairs  : 
ils  ne  feroient  que  fatiguer  la  femelle  si  on  les  lui  laissoit.  En 
triant  ainéi  les  œufs  clairs ,  on  peut  assez  souvent  de  trois  couvées 
n'en  faire  que  deux  ;  la  troisième  femelle  se  trouvera  libre ,  et 
travaillera  bientôt  à  une  seconde  nichée  '.  Une  pratique  fort  re- 

>  Lon^u'oB  dlbtribnt  let  avb  d^uiu  f«ai«ll«  k  d^autrei,  il  ikul  quHU  m'icdI 
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commandée  par  les  oiseleurs  y  c'est  d'enlever  les  œufe  à  la  femelle 
à  mesure  qu'elle  les  pond ,  et  de  leur  substituer  des  œufs  d'ivoire^ 
aB'n  que  tous  les  œufs  puissent  éclore  en  même  temps;  on  attend 
le  dernier  œuf  avant  de  rendre  les  autres  à  la  femelle  et  de  lui 
ôter  ceux  d'ivoire.  D'ordinaire  le  moment  de  la  ponte  eM  à  six  ou 
«ept heures  du  matin  ;  on  prétend  que,  quand  elle  retarde  seule- 
ment d'une  heure,  c'est  que  la  femelle  est  malade  :  la  ponte  se  fait 
ainsi  successivement  \  H  est  donc  aisé  de  se  saisir  des  œufs  a  me- 
sure qu'ils  sont  produits.  Néanmoins  cette  pratique ,  qui  est  plu- 
tôt i-elalive  à  la  commodité  de  l'homme  qu'à  celle  de  1  oiseau ,  est 
contraire  au  procédé  de  la  Nature;  elle  Ëiit  subir  à  la  mère  un» 
plus  grande  déperdition  de  chaleur ,  et  la  surcharge  tout  à  la  fois 
de  cinq  ou  six  petits,  qui,  venant  tous  ensemble,  l'inquiètent 
plus  qu'ils  ne  la  réjouissent ,  tandis  qu'en  les  voyant  éclore  suc- 
cessivement les  uns  après  les  autres ,  ses  plaisirs  se  multiplient  el 
soutiennent  ses  forces  et  son  courage  :  aussi  des  oiseleurs  très-in- 
telligens  m'ont  assuré  qu'en  n'ôtant  pas  les  œufs  à  la  femelle,  et 
les  laissant  éclore  successivement,  ilsavoient  toujours  mieux  réussi 
que  par  cette  substitution  des  œufs  d'ivoire. 

Au  reste  nous  devons  dire  qu'en  général  les  pratiques  trop  re- 
cherchées ,  et  les  soins  scrupuleux  que  nos  écrivains  conseillent 
de  donner  à  l'éducation  de  ces  oiseaux ,  sont  plus  nuisibles  qu'u- 
tiles; il  faut,  autant  qu'il  est  possible,  se  rapprocheit' en  tout  de 
la  Nature.  Dans  leur  pays  natal ,  les  serins  se  tiennent  sur  les 
bords  des  petits  ruisseaux  ou  des  ravines  humides  ;  il  ne  faut  donc 
jamais  les  laisser  manquer  d'eau ,  tant  pour  boire  que  pour  so 
baigner.  Comme  ils  sont  originaires  d'un  climat  très-doux,  3 
îdMX  les  mettre  à  l'abri  de  la  rigueur  de  l'hiver  :  il  paroît  même 
qu'étant  déjà  assez  anciennement  naturalisés  en  France,  ils  se 
sont  habitués  au  froid  de  notre  pays  ;  car  on  peut  les  conserver 

t^ns  boat  :  les  femelles  panacliées  auxquelles  on  donneroit  ^es  œufs  ctairs  ou  mau- 
vais ne  manqneroient  pas  de  les  jeter  eUes-inémes  hors  du  nid  an  lien  de  les  cou- 
Ter;  et  lorsque  le  nid  est  trop  profond  pour  qu'elles  puissent  les  faire  couler  « 
terre ,  elles  ne  cessent  de  les  becqueter  jusqu^a  ce  quHIs  soient  cassis  \  ce  qui  g&te 
les  autres  œuls ,  et  souvent  infecte  le  nid  et  fait  avorter  fa  couvée  entière.  Lt>» 
femelles  d^autres  couleurs  couvent  les  onifii  clairs  qVon  leur  donne.  (  "HoU  dm 
R*  P,Bougot, 

■  La  ponte  se  fait  toujours  a  la  même  benre,  si  la  fiemelle  est  dans  \e 
même  état  de  santé  j  cependant  il  faut  faire  une  exception  pour  le  dernier  œuf  , 
qui  est  ordinairement  retardé  de  quelques  heures  et  quelquefois  d'un  jour.  Ce  der- 
nier œuf  est  constamment  plus  petits  que  les  autres ,  et  Ton  m'a  assuré  que  le  péri  t 
qui  provient  de  ce  dernier  œuf  est  toujours  un  mâle.  U  seroit  bon  de  cooitatcr  c» 
fuit  singuliev. 
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«ti  les  logeant  dans  une  chambre  sans  feu ,  dont  il  ji'est  pas  même 
nécessaire  que  la  fenêtre  soit  vitrée;  une  grille  maillée  pour  les 
empêcher  de  fuir  suffira  :  je  connois  plusieurs  oiseleurs  qui  m'ont 
assuré  qu'en  les  traitant  ainsi  on  en  perd  moins  que  quand  on 
les  tient  dans  des  chambres  échauffées  par  le  feu.  Il  en  est  de 
même  de  la  nourriture  ;  on  pourroit  la  rendre  plus  simple ,  et 
peut-être  ils  ne  s'en  porteroient  que  mieux  * .  Une  attention  qui 
paroit  plus  nécessaire  qu'aucune  autre ,  c'est  de  ne  jamais  presser 
le  temps  de  la  première  nichée  :  on  a  coutume  de  permettre  à 
ces  oiseaux  de  s'unir  vers  le  3o  ou  le  a5  de  mars ,  et  l'on  feroit 
mieux  d'attendre  le  12  ou  le  i5  d'avril;  car,  lorsqu'on  les  met  en- 
semble dans  un  temps  encore  froid ,  ils  se  dégoûtent  souvent  l'un 
de  l'autre  ;  et  si  par  hasard  les  femelles  font  des  œufs,  elles  les  aban- 
donnent, à  moins  que  la  saison  ne  devienne  plus  chaude  :  on  perd 
donc  une  nichée  tout  entière  en  voulant  avancer  le  temps  de  la 
première. 

Les  jeunes  serins  sont  différens  des  vieux ,  tant  par  les  couleurs 
du  plumage  que  par  quelques  autres  caractères.  «  Un  jeune  serin 
«  de  l'année,  observé  le  i3  septembre  177a  * ,  avoit  la  tête,  le 
<c  cou ,  le  dos  et  les  pennes  des  ailes  noirâtres ,  excepté  les  quatre 
«  premières  pennes  de  laile  gauche  et  les  six  première^  pennes 
»  de  l'aile  droite  qui  étoient  blanchâtres  ;  le  croupion,  les  cou* 
«c  vertures  des  ailes ,  la  queue ,  qui  n'étoit  pas  encore  entière* 
«  ment  formée ,  et  le  dessous  du  corps ,  étoient  aussi  de  couleur 
a  blanchâtre ,  et  il  n'y  avoit  pas  encore  de  plumes  sur  le  ventre 
«  depuis  le  sternum  jusqu'à  Vanua,  Ce  jeune  oiseau  avoit  le  bec 
((  inférieur  rentrant  dans  le  bec  supérieur,  qui  étoit  assez  gros 
ce  et  un  peu  crochu.  »  A  mesure  que  l'oiseau  avance  en  âge ,  la 


*  J'ai  sottTent  é^ronri  par  moi-nérae ,  et  par  d'autres  qni  se  piqnoient  de  suivre 
^  la  lettre  et  dans  toute  leur  étendue  les  pratiques  prescrites  par  les  auteurs ,  que 
souvent  le  trop  de  soins  et  d'attention  fait  périr  ces  oiseaux.  Une  nourriture  régléo 
de  navette  et  de  millet;  de  l'eau  d'un  jour  a  l'antre  en  hiver,  et  d'une  ou  deux 
fois  par  jour  en  éléj  du  séneçon ,  lorsqu'il  en  est,  une  fois  1%  mois  ;  du  mouron 
dans  le  temps  de  la  mue;  au  lieu  de  sucre ^  de  l'avoine  battue  et  du  blé  de  Tur- 
quie, et  surtout  une  grande  propreté  :  c'est  k  quoi  je  me  réduis  depuis  la  fatale 
eipérience  que  j'ai  faite  des  leçons  des  autres.  (  Peiit  Traité  de  la  nichés  des 
canaris ,  communiquée  par  M»  Batteau»  a¥Ocatà  Dijon.  ) 

Je  crois  qu*il  pourroit  y  avoir  ici  une  petite  erreur.  Tous  les  oiseleurs  que  j  ai 
consultés  m'ont  dit  qu'il  falloit  bien  se  garder  de  donner  aux  serins  du  mouroa 
dans  la  mue  ,  et  que  cette  nourriture ,  trop  rafralcliissante  ,  prolongeoit  la  durée 
de  ce  mauvais  état  de  santé.  Les  autres  conseils  que  donne  ici  M.  Battentt  me  p*- 
roisvpnt  bien  fondés. 

*■  r^ote  coiumuiiiquée  par  M.  Gpieneau  de  Montbcillacd» 
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disposition  et  les  nuanœs  de  couleur  changent  ;  on  diAlingae  1e^ 
vieux  des  jeunes  par  la  force ,  la  couleur  et  le  chant  :  les  vieux 
ont  constamment  les  couleurs  plus  foncées  et  plus  vives  que  les 
jeunes  ;  leurs  pattes  sont  plus  rudes  et  tirant  sur  le  noir,  s'ils  sont 
de  la  race  grise  ;  ils  ont  aussi  les  ongles  plus  gros  et  phis  longs  que 
les  jeunes.  La  femelle  ressemble  quelquefois  si  fort  au  inâle,  qu'il 
n  est  pas  aisé  de  les  distinguer  au  premier  coup  d'oeil  :  cependant 
le  mâle  a  toujours  les  couleurs  plus  fortes  que  la  femelle,  la  tête 
un  peu  plus  gi'osse  et  plus  longue,  les  tempes  d'un  jaune  plus 
orangé,  et  sous  le  bec  une  espèce  de  flamme  jaune,  qui  descend 
plus  bas  que  sous  le  bec  de  la  femelle  ;  il  a  aussi  les  jambes  plus 
longues  ;  enfin  il  commence  à  gazouiller  presque  aussitôt  qu'il 
mange  seul.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  femelles  qui,  dans  ce  premier 
âge,  gazouillent  aussi  fort  que  les  mâles  :  mais ,  en  rassemblant  ces 
différens  indices,  on  pourra  distinguer,  même  avant  la  première 
mue ,  les  serins  mâles  et  les  femelles.  Après  ce  temps ,  il  n'y  a  plus 
d'incertitude  à  cet  égard,  car  les  maies  commencent  dès-lors  à 
déclarer  leur  sexe  par  le  chant. 

Toute  expression  subite  de  la  voix  est ,  dans  les  animaux ,  un 
indice  vif  de  passion  ;  et  comme  l'amour  est  de  toutes  les  émotions 
intérieures  celle  qui  les  remue  le  plus  souvent ,  et  qui  les  trans- 
porte le  plus  puissamment ,  ils  ne  manquent  guère  de  manifester 
leur  ardeur.  Les  oiseaux  par  leur  chant,  le  taureau  par  son  mu- 
gissement ,  le  cheval  par  le  hennissement ,  l'ours  par  son  gros 
murmure,  etc. ,  annoncent  tous  un  seul  et  même  désir.  L'ardeur 
de  ce  désir  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  grande ,  aussi  vive 
dans  la  femelle  que  dans  le  mâle  ;  aussi  ne  Texprime-t-elle  que 
rarement  par  la  voix  :  celle  de  la  serine  n'est  tout  au  plus  qu'un 
petit  ton  de  tendre  satisfaction,  un  signe  de  consentement  qui 
n'échappe  qu'après  avoir  écouté  long-temps,  et  après  s'être  laissé 
pénétrer  de  la  prière  ardente  du  mâle ,  qui  s'efforce  d'exciter  ses 
désirs  en  lui  transmettant  les  siens.  Néanmoins  cette  femelle  a , 
comme  toutes  les  autres ,  grand  besoin  de  l'usage  de  l'amour  dès 
qu'elle  est  une  fois  excitée  ;  car  elle  tombe  malade  et  meurt,  lonr 
qu'étant  séparés ,  celui  qui  a  fait  naître  sa  passion  ne  peut  la  sa- 
tisfaire. 

Il  est  rare  que  les  serins  élevés  en  chambre  tombent  malades 
avant  la  ponte  ;  il  y  a  seulement  quelques  mâles  qui  s'excèdent  et 
meurent  d'épuisement.  Si  la  femelle  devient  malade  pendant  la 
couvée,  il  faut  lui  ôtèr  ses  œufii  et  les  donnera  une  autre  ;  car^ 
quand  même  elle  se  rétabliroit  promptement,  elle  ne  les  couve- 
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voit  plus.  Le  premier  symptôme  de  la  maladie,  snrtoat  dans  le 
mâle  y  est  k  tristesse;  dès  qu'on  nelui  voit  plus  sa  gaieté  ordinaire, 
il  &ut  le  mettre  seul  dans  une  cage ,  et  le  placer  au  soleil  dans  la 
chambre  où  réside  sa  femelle.  S'il  devient  bouffi  ,  on  regardera 
s'il  n'a  pas  un  bouton  au-dessus  de  la  queue  :  lorsque  oe  bouton 
est  mûr  et  blanc,  Foiseau  le  perce  souvent  lui-même  avec  le 
bec;  mais  si  la  suppuration  tarde  trop,  on  pourra  ouvrir  le  bou- 
ton avec  une  grosse  aiguille,  et  ensuite  étuver  la  plaie  avec  de 
k  salive  sans  y  mékr  de  sel,  ce  qui  la  rendroit  trop  cuisante  sur 
k  pkie.  Le  lendemain ,  on  lâchera  l'oiseau  makde,  et  Ton  re- 
connoitra ,  par  son  maintien  et  son  empressement  auprès  de  sa 
femelle ,  s'il  est  guéri  ou  non.  Dans  ce  dernier  cas,  il  &ut  le 
reprendre ,  lui  souffler ,  avec  un  petit  tuyau  de  plume ,  du  vin 
bknc  sous  les  ailes,  le  remettre  au  soleil,  et  reconnoitre,  en  le 
lâchant  le  lendemain,  l'état  de  sa  santé  :  si  k  trisLease  et  le  dégoût 
continuent  après  ces  petits  remèdes,  on  ne  peut  guère  espérer  de 
le  sauver  ;  il  faudra  dès-lors  le  remettre  en  cage  séparée ,  et  don- 
ner k  sa  femelle  un  autre  mâle  ressemblant  à  celui  qu'elle  perd , 
ou ,  si  cek  ne  se  peut ,  on  tâchera  de  lui  donner  un  mâle  de  k 
même  espèce  qu'elle;  il  y  a  ordinairement  plus  de  sympathie  entre 
ceux  qui  se  ressemblent  qu'avec  les  autres ,  â  l'exception  des  serins 
isabelles  yqui  donnent  k  préférence  à  des  femelles  d'autre  couleur. 
Mais  il  faut  que  ce  nouveau  mâle  qu'on  veut  substituer  au  premier 
ne  soit  point  un  novice  en  amour,  et  que  par  conséquent  il  ait  déjà 
niché.  Si  k  femelle  tombe  makde,  on  lui  fera  le  même  traitement 
qu'au  mâle. 

La  cause  k  plus  ordinaire  des  makdies  est  k  trop  abondante 
ou  k  trop  bonne  nourriture  :  lorsqu'on  fait  nicher  ces  oiseaux  en 
cage  ou  en  cabane ,  souvent  ik  mangent  trop  ou  prennent  de 
préfêrenoe  les  alimens  succulens  destinés  aux  petits  ;  et  k  plupart 
tombent  malades  de  réplétion  ou  d'inflammation.  En  les  tenant 
en  chambre,  onprévient  en  grande  partie  cet  inconvénient,  parce 
qu'étant  en  nombre, ik  s'empêchent rédproquement de  s'excéder. 
Un  mâle  qui  mange  long-temps  est  sûr  d'être  battu  par  les  au** 
très  mâles;  il  en  est  de  même  des  femelles.  Ces  débats  leur  don- 
nent du  mouvement,  des  distractions  et  de  k  tempérance  par 
nécessité  :  c'est  principalement  pour  cette  raison  qu'ils  ne  sont 
presque  jamais  makdes  en  chambre  pendant  le  temps  de  la  ni- 
chée ;  ce  n'est  qu'après  celui  de  k  couvée  que  les  infirmités  et 
les  maux  se  déckrent.  La  plupart  ont  d'abord  le  bouton  dont 
nous  venons  de  parier.  Ensuite  tous  sont  sujets  à  la  mito  :  1m 
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uns  soutiennent  assez  bien  ce  changement  d'état,  et  ne  laissent 
pas  de  chanter  un  peu  chaque  ^our;  mais  la  plupart  perdent  fa 
voix 9  et  quelques-uns  dépérissent  et  meurent.  Dès  que  Ies>  fe- 
melles ont  atteint  l'âge  de  six  ou  sept  ans,  il  en  périt  beaucoup 
dans  la  mue;  les  mâles  supportent  plus  aisément  cette  espèce  de 
maladie,  et  subsistent  trois  ou  quatre  années  déplus.  Cependant, 
comme  la  mue  est  un  effet  dans  l'ordre  de  la  Nature  plutôt  qu'une 
maladie  accidentelle  ,  ces  oiseaux  n'auroient  pas  besoin  de  re- 
mèdes, ou  les  trouveroient' eux-mêmes,  s'ils  étoient  élevés  par 
leurs  pères  et  mères  dans  l'état  de  nature  et  de  liberté  ;  mais  étant 
contraints,  nourris  par  .nous,  et  devenus  plus  délicats ,  la  mue, 
qui  pour  les  oiseaux  libres  n'est  qu'une  indisposition ,  un  état  de 
santé  moins  parfaite,  devient  pour  ces  captifs  une  maladie  grave 
et  très-souvent  funeste ,  à  laquelle  même  il  y  a  peu  de  remèdes  '. 
Au  reste,  la  mue  est  d'autant  moins  dangereuse  qu'elle  arrive  plus 
tôt,  c'est-4-dire,  en  meilleure  saison.  Les  jeunes  serins  muent 
'  dès  la  première  année  :  six  semaines  après  qu'ils  sont  nés,  ils  de- 
viennent tristes,  paroissent  bouffis,  et  mettent  la  tête  dans  leurs 
plumes;  leur  duvet  tombe  dans  cette  première  mue,  et  à  la  se- 
conde, c'est-à-dire,  l'année  suivante,  les  grosses  plumes,  même 
celles  des  ailes  et  de  la  queue ,  tombent  aussi.  Les  jeunes  oiseaux 
des  dernières  couvées,  qui  ne  sont  nés  qu'en  septembre  au  plus 
tard ,  souffrent  donc  beaucoup  plus  de  la  mue  que  ceux  qui  sont 
nés  au  printemps;  le  froid  est  très-contraire  à  cet  état,  et  ils 
périroient  tous  ^i  on  n'avoit  soin  de  les  tenir  alors  dans  un  lieu 
-tempéré,  et  même  sensiblement  chaud.  Tant  que  dure  la  mue  , 
c'e6t-4i-dire,  pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  la  Nature  tra- 
vaille à  produire  des  plumes  nouvelles;  et  les  molécules  orga- 
niques, qui  étoient  précédemment  employées  à  faire  le  fond  de  la 
liqueur  séminale,  se  trouveTit  absorbées  pour  cette  autre  pro- 
duction :  c'est  par  cette  raison  que  ,  dans  ce  même  temps  de 
mue,  les  oiseaux  ne  se  cherchent  ni  ne  s'accouplent,  et  qu'ils 
cessent  de  produire  ;  car  ils  manquent  alors  de  ce  surplus  de 
vie  dont  tout  être  a  besoin  pour  pouvoir  la  communiquer  à 
d'autres. 

I  Pour  la  nue,  il  faut  on  morceau  d^acier,  et  non  de  fer,  dans  }eur  eau  :  toqs 
la  changeres  troii)foîs  par  semaine.  Ne  lenr  donnes  point  d'autre  remèdes ,  quoique 
M .  Hervieux  nous  en  indique  de  plusienra  aortes  ;  il  faut  aenlement  mettre  un  pem 
pliu  de  chènevis  dans  leur  nourriture  ordinaire  pendant  C9  temps  critique.  (  Noi^ 
communiquée  par  le  R.  P.  Bougot.  ) 

Obserres  que  l'on  ne  recommande  ici  l'acier  an  ^.ien  de  fer  que  pour  être  sûr 
qu'on  ne  mettra  pas  dana  i'eam  du  fer  rouillé ,  qui  fcxoit  plus  dt  mal  que  d«  liiea* 
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La  maladie  la  plus  funeste  et  la  plus  ordinaire ,  surtout  aux 
jeunes  serins,  est  celle  qu'on  appelle  l'avalure ;  il  semble  en  effet 
que  leurs  boyaux  soient  alors  avalés^  et  descendus  jusqu'à  l'ex- 
trémité de  leur  corps.  On  voit  les  intestins  à  travers  la  peau  du 
ventre  dans  un  état  d'inflammation,  de  rougeur  et  de  distension* 
les  plumes  de  cette  partie  cessent  de  croître  et  tombent  ;  l'oiseau 
maigrit,  ne  mange  plus,  et  cependant  se  tient  toujours  dans  la 
mangeoire;  enfin  il  meurt  en  peu  de  jours  :  la  cause  du  mal 
est  la  trop  grande  quantité  ou  la  qualité  trop  succulente  de  la 
nourriture  qu'on  leur  a  donnée.  Tous  les  remèdes  sont  inutiles; 
il  n'y  a  que  par  la  diète  qu'on  peut  sauver  quelques-uns  de  ces 
malades  dans  un  très-grand  nombre.  On  met  l'oiseau  dans  une 
cage  séparée,  on  ne  lui  donne  que  de  l'eau  et  de  la  graine  de 
laitue  ;  ces  alimens  rafraicbissans  et  purgatif  tempèrent  l'ardeur 
qui  le  consume,  et  opèrent  quelquefois  des  évacuations  qui  lui 
sauvent  la  vie.  Au  reste  ^  cette  maladie  ne  vient  pas  de  la  Na- 
ture, mais  de  l'art  que  nous  mettons  à  élever  ces  oiseaux;  car  il 
est  très-rare  que  ceux  qu'on  laisse  nourrir  par  leurs  pères  et 
mères  en  soient  atteints.  On  doit  donc  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à  ne  leur  donner  que  très-peu  de  cbose  en  les  élevant  à 
la  brochette;  de  la  navette  bouillie,  un  peu  de  mouron, et  point 
du  tout  de  sucre  ni  de  biscuit,  et  en  tout,  plutôt  moins  que  trop 
de  nourriture. 

Lorsque  le  serin  fait  un  petit  cri  fréquent ,  qui  paroît  sortir 
du  fond  de  la  poitrine ,  on  dit  qu'il  est  asthmatique;  il  est  encore 
sujet  à  une  certaine  extinction  de  voix ,  surtout  après  la  mue  :  on 
guérit  cette  espèce  d'asthme  en  lui  donnant  de  la  graine  de  plan- 
tain et  du  biscuit  dur  trempé  dans  du  vin  blanc,  et  on  fait  cesser 
l'extinction  de  voix  en  lui  fournissant  de  bonnes  nourritures, 
comme  du  jaune  d'oeuf  haché  avec  de  la  mie  de  pain ,  et  pour 
boisson  de  la  tisane  de  réglisse,  c'est-à-dire,  de  l'eau  ob,  l'on  fera 
tremper  et  bouillir  de  cette  racine. 

Les  serins  ont  quelquefois  une  espèce  de  chancre  qui  leur 
vient  dans  le  bec  :  cette  maladie  provient  des  mêmes  causes  que 
celle  de  l'avalure;  les  nourritures  trop  abondantes  ou  trop  subs- 
tantielles que  nous  leur  fournissons  produisent  quelquefois  une 
inflammation  qui  se  porte  à  la  gorge  et  au  palais,  au  lieu  de  tom- 
ber sur  les  intestins  ;  aussi  guérit-on  cette  espèce  de  chancre  comme 
l'avalure,  par  la  diète  et  par  des  rafraicbissans.  On  leur  donne 
de  la  graine  de  laitue^  et  on  met  dans  leur  eau  quelques  semences 
de  melon  concassées. 
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Les  mites  et  la  g^le^  dont  ces  petits  oiseaux  sont  souvent  îa-^ 
fectés,  ne  leur  viennent  ordinairement  que  de  la  malpropreté 
dans  laquelle  on  les  tient  :  il  &ut  avoir  soin  de  les  bien  nettoyer^ 
de  leur  donner  de  l'eau  pour  se  baigner,  de  ne  jamais  les  mettre 
dans  des  cages  ou  des  cabanes  de  vieux  ou  de  mauvais  bois,  ne 
les  couvrir  qu'avec  des  étoffes  neuves  et  propres,  on  Icb  teignes 
n'aient  point  travaillé;  il  &ut  bien  vanner,  bien  laver  les  graines 
et  les  herbes  qu'on  leur  fournit.  On  leur  doit  ces  petits  soins  ,  si 
l'on  veut  qu'ils  soient  propres  et  sains  :  ils  le  seroient  s'ils  avoient 
leur  liberté;  mais,  captifs  et  souvent  mal  soignés,  ils  sont,  comme 
tous  les  prisonniers,  sujets  aux  maux  de  la  misère.  De  tous  ceux 
que  nous  venons  d'exposer,  aucun  ne  paroit  donc  leur  être  na- 
turel ,  à  l'exception  de  la  mue.  Il  y  a  même  plusieurs  de  ces  oi- 
seaux qui,  dans  ce  malheureux  état  de  captivité,  ne  sont  jamaia 
malades  ,  et  dans  lesquels  l'habitude  semble  avoir  formé  une 
seconde  nature.  En  général,  leur  tempérament  ne  pèche  que  par 
trop  de  chaleur  ;  ils  ont  toujours  besoin  d'eau  :  dans  leur  état  de 
liberté ,  on  les  trouve  près  des  ruisseaux  ou  dans  des  ravines 
humides.  Le  bain  leur  est  très-nécessaire,  même  en  toute  saison; 
car  si  l'on  met  dans  leur  cabane  ou  dans  leur  volière  un  plat 
chargé  de  neige ,  ils  se  coucheront  dedans ,  et  s'y  tourneront  plu*«- 
sieurs  ibis  avec  une  expression  de  plaisir,  et  cela  dans  le  temps 
même  des  plus  grands  froids  ;  ce  fiiit  prouve  assez  qu'il  est  plus 
nuisible  qu'utile  de  les  tenir  dans  des  endroits  bien  chauds  '. 

Mais  il  y  a  encore  une  maladie  à  laquelle  les  serins,  comme 
plusieurs  autres  oiseaux  ' ,  paroîssent  être  sujets,  surtout  dans 
l'état  de  captivité  ;  c'est  l'épilepsie:  les  senns  jaunes  en  particulier 
tombent  plus  souvent  que  les  autres  de  ce  mal  caduc  ,  qui  les 
saisit  tout  à  coup,  et  dans  le  temps  même  qu'ils  chantent  le  plus 
fort.  On  prétend  qu'il  ne  faut  pas  les  toucher  ni  les  prendre  dans 
le  moment  qu'ils  viennent  de  tomber  ;  qu'on  doit  regarder  seule- 
ment  s'ils  ont  jeté  une  goutte  de  sang  {lar  le  bec;  que,  dans  œ 
cas,  on  peut  les  prendre,  qu'ils  reviennent  d'eux-mêmes,  et  re- 


'  Ces  oiseavx  n'ont  pas  1»«ioin  d*étre  dans  no  endroit  chaud,  comme  plusieurs 
le  prétendent  :  dans  les  grands  et  les  pins  grands  froids ,  iU  se  baignent  et  se  Tan-> 
trent  dans  la  neige ,  lorsqu'on  lenr  en  donne  dans  nn  plat.  Pour  moi ,  je  les  laisse 
dans  une  chambre  llxiver  STee  nn  seul  grillage  de  fer,  sans  fermer  les  fenêtres  ;  ils 
y  chantent  k  merreille  ,  et  il  ne  m'en  périt  point.  (Note  communi^née  par  le  M^ 
P.  Bougot, 

*  Les  gtais,  Ict  chardonnerets,  tons  les  perroquets,  «Isse  les  pl«>  gros 
ans,  ete. 
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Ynrennentenpeudetempsleunsensetla  vie;  qu'il  faut  doncatten- 
dre  de  la  Nature  cet  effort  salutaire  qui  leur  fait  jeter  une  goutte 
de  sang;  qu'enfin,  si  on  les  prenoit  auparavant,  le  mouvement 
qu'on  leur  communiqueroit  leur  feroit  jeter  trop  tôt  cette  goutte 
de  aang,  et  leur  causeroit  la  mort  \  Il  seroit  bon  de  constater 
cette  observation ,  dont  quelques  Ëiits  me  paroîssent  douteux  :  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  quand  ils  ne  périssent  pas  du  pre- 
mier accident,  c'est-à-dire,  dans  ]e  premier  accès  de  cette  espèce 
d'épilepsie,  ils  ne  laissent  pas  de  vivre  long-temps,  et  quelquefois 
autant  que  ceux  qui  ne  sont  pas  atteints  de  cette  maladie  ;  je  crois 
néanmoins  qu'on  pourroit  les  guérir  tous  en  leur  &isant  une  pe- 
tite blessure  aux  pattes,  car  c'est  ainsi  que  l'on  guérit  les  perro- 
quets de  l'épilepsie. 

Que  de  maux  à  la  suite  de  l'esclavage  !  Ces  oiseaux  en  liberté 
aeroient-^ila  asthmatiques,  galeux,  épileptiques?  auroient-ils  des 
itïfiaromations,  des  abcès ,  des  chancres  ?  et  la  plus  triste  des  ma- 
ladies, celle  qui  a  pour  cause  l'amour  non  satis&it,  n'est-elle  pas 
commune  à  tous  les  êtres  captifr?  les  femelles  surtout^  plus  pro- 
fondément tendres ,  plus  délicatement  susceptibles ,  y  sont  plus 
Sujettes  que  les  mâles.  On  a  remarqué  qu'asses  souvent  la  serine 
tombe  malade  au  commencement  du  printemps,  avant  qu'on  lait 
appariée;  elle  se  dessèche^  languit  et  meurt  en  peu  de  jours. 
Les  émotions  vaines  et  les  désirs  vides  sont  la  cause  de  la  langueur 
qui  la  saisit  subitement,  lorsqu'elle  entend  plusieurs  mâles  chan- 
ter à  tes  côtés ,  et  qu'elle  ne  peut  s'approcher  d'aucun.  Le  mâle , 
quoique  premier  moteur  du  désir,  quoique  plus  ardent  en  appa- 
rence ^  r^te  mieux  que  la  femelle  au  mal  du  célibat  ;  il  meurt 
rarement  de  privation,  mais  fréquemment  d'excès. 

Au  reste ,  le  physique  du  tempérament  dans  la  serine  est  le 
même  que  dans  les  femelles  des  autres  oiseaux  ;  elle  peut ,  comme 
les  poules,  produire  des  oeu6  sans  communication  avec  le  mâle. 
L*oeuf  en  lui-même,  comme  nous  l'ayons  dit,  n'est  qu'une  ma- 
trice que  l'oiseau  femeBe  jette  au  dehors;  cette  matrice  demeure 
iniîoonde,  si  die  n'a  pas  auparavant  été  imprégnée  de  la  semenoa 
du  mâle,  et  la  chaleur  de  l'incobation  corrompt  l'œuf  au  lieu  del^ 
vivifier.  On  a  de  plus  observé,  dans  ks  fiMnelles  privées  de  mâles, 
qu'elles  ne  font  que  rarement  des  œuft ,  si  eUes  sont  absolument 
séquestrées,  c'est-à-dire,  si  elles  ne  peuvent  les  voir  ni'lescn- 
tendre  ;  qu'elles  en  font  plus  souvent  et  en  plus  grand  nombre  , 


*  l<7olc  conamniquce  par  le  K.  P.  Bongot. 
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lorsqu'elles  sont  à  portée  d'être  excitées  par  Torellle  ou  la  vue, 
c est-à-dire ,  par  la  présence  da  mâle,  on  par  son  chant  :  tant 
2e«  objets ,  même  de  loin ,  émeuvent  les  puissances  dans  tous  les 
êtres  sensibles  !  tant  le  feu  de  l'amour  a  de  routes  pour  se  com- 
muniquer *  ! 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette  histoire  des  serins  qu» 
par  l'extrait  d'une  lettre  de  M.  Dizaines  Barrington  y  vice-président 
de  la  Société  Royale ,  sur  le  chant  des  oiseaux ,  à  M.  Maty. 

«  La  plupart  de  ceux  qui  ont  des  serins  des  Canaries  iie  sa-> 
<c  vent  pas  que  ces  oiseaux  chantent,  ou  comme  la  farlouse  , 
«  ou  comme  le  rossignol;  cependant  rien  n'est  plus  marqué  que 
<c  ce  trait  du  chant  du  rossignol  y  que  les  Anglais  appellent /i/^, 
a  et  que  la  plupart  des  serins  du  Tirol  expriment  dans  leur 
«  chant,  aussi-bien  que  quelques  autres  phrases  de  la  chansoa 
«  du  rossignol. 

«  Je  fais  mention  de  la  supériorité  des  habitans  de  Tiondres 
Il  dans  ce  genre  de  connoissances,  parce  que  je  suis  convaincu 
H  que  si  l'on  en  consulte  d'autres  sur  le  chant  des  oiseaux ,  leur 
<c  réponse  ne  pourra  que  jeter  dans  l'erreur.  » 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX   SERINS. 


JLes  oiseaux  étrangers  quW  pourroit  rapporter  à  l'espèce  da 
serin  sont  en  assez  petit  nombre;  nous  n'en  connoissons  qu» 
trois  espèces.  La  première  est  celle  qui  nous  a  été  envoyée  dea 
côtes  orientales  de  l'Afrique ,  sous  le  nom  de  serin  de  Motam^ 
bique  y  qui  nous  paroît  faire  la  nuance  entre  les  serins  et  le» 
tarins  :  nous  l'avons  fiiit  représenter  dans  les  planches  enlu* 
minées,  n".  364,  fig.  i  et  s.  Le  jaune  est  la  couleur  dominante 
de  la  partie  inférieure  du  corps  de  l'oiseau ,  et  le  brun  celle  de  U 


I  Nous  •jonteroAS  ici  denx  petits  faiu  dont  nous  avoM  été  témoins.  Use  fe- 
melle chantoit  si  bien,  cpiW  la  prit  pour  un  m&le,  et  on  Tavoit  appariée  a^ee 
une  antre  femelle  :  mieux  reconnue,  on  lui  donna  un  m&le,  qui  lui  appnl  les  ^é- 
fitables  fonctions  de  son  sexe;  elle  pondit,  et  ne  chanta  plus.  L^autre  fait  est  celui 
d'tine  femelle  actuellement  Tirante  ,  qui  chante  ou  plutôt  qui  sifiie  un  air,  quoi- 
^uVlle  ait  pondu  deux  œufs  dans  sa  cage,  qui  se  sont  trou-vés  clairs  commo  tom 
Ui  œufs  que  les  oiseaux  (emelles  produisant  sans  U  communication  du  m&U. 


SUITE  DES  SERINS.  223 

-mrtie  supérieure,  excepté  que  le  croupion  et  les  couvertures  do 
la  queue  sont  jaunes;  ces  couvertures,  ainsi  que  celles  des  ailes  et 
leurs  pennes,  sont  bordées  de  bLinc  ou  de  blanchâtre.  Le  même 
jaune  et  le  même  brun  se  trouvent  sur  la  tête  distribués  par  bandes 
alternatives  ;  celle  qui  court  sur  le  sommet  de  la  tête  est  brune  j 
ensuite  deux  jaunes  qui  sur  montentles  yeux,  puis  deux  brunes 
qui  prennent  naissance  derrière  les  yeux,  puis  deux  jaunes,  et 
enfin  deux  brunes  qui  partent  des  coins  du  bec.  Ce  serin  est  un 
peu  plus  petit  que  celui  des  Canaries  :  la  longueur  de  la  pointe  du 
bec  à  l'extrémité  de  la  queue  (  que  j'appelle  constamment  Ion- 
gueur  totale),  est  d'environ  quatre  pouces  et  demi;  celle  de  la 
queue  n'est  que  d'environ  un  pouce.  La  femelle  est  très-peu  diffé- 
rente du  mâle,  soit  par  la  grandeur,  soit  pour  les  couleurs.  Cet 
oismu  est  peut-être  le  même  que  celui  de  Madagascar,  indiqué 
par  Flacoourt  sous  le  nom  de  mangoiche,  qu'il  dit  être  une  espèce 
de  serin. 

Il  se  pourroit  que  ce  serin,  qui,  par  les  couleurs,  a  beaucoup 
de  rapport  avec  nos  serins  panachés ,  fût  la  tige  primitive  de  cette 
race  d'oiseaux  panachés,  et  que  l'espèce  entière  n'appartînt  qu'à 
l'ancien  continent  et  aux  Iles  Ginaries ,  qu'on  doit  regarder 
comme  parties  adjacentes  à  ce  continent;  car  celui  dont  parle 
M.  Brisson  sous  le  nom  de  serin  de  la  Jamaïque ,  et  duquel  Sloane 
et  Ray  ont  donné  une  courte  description,  me  paroît  un  oiseau 
d'une  espèce  différente ,  et  même  assez  éloignée  de  celle  de  nos 
serins ,  lesquels  sont  tout-à-fait  étrangers  à  TAmérique.  Les  histo- 
riens et  les  voyageurs  nous  apprennent  qu'il  n'y  en  avoit  point  au 
Pérou ,  que  le  premier  serin  y  fut  porté  dans  l'année  1 556 ,  et  que 
la  multiplication  de  ces  oiseaux  en  Amérique,  et  notamment  dans 
les  îles  Antilles ,  est  bien  postérieure  à  cette  époque.  Le  P.  du 
Tertre  rapporte  que  M.  du  Parquet  acheta,  en  Tannée  1657,  d'un 
marchand  qui  avoit  abordé  clans  ces  îles ,  un  grand  nombre  de 
serins  des  Ginaries,  auxquels  il  donna  la  liberté;  que  depuis  ce 
temps  on  les  entendoit  ramager  autour  de  son  habitation,  eu 
sorte  qu'il  y  a  apparence  qu^ils  se  sont  multipliés  dans  cette  con- 
trée. Si  l'on  trouve  de  vrais  serins  à  la  Jamaïque,  ils  pourroient 
bien  venir  originairement  de  ces  serins  trans[x>rtés  et  naturalisés 
aux  Antilies  dès  l'année  1667.  Néanmoins  l'oiseau  décrit  par 
MM.  Sloane ,  Ray  et  Brisson^  sous  le  nom  de  serin  de  la  Ja-^ 
jnaïque,  nous  paroît  être  trop  difiérent  du  serin  des  Canaries 
pour  qu'on  puisse  le  regarder  comme  provenant  de  ces  serins 
transportés  aux  Antilles. 
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Tandû  qu'on  finissoit  rimpretsion  de  cet  article^  il  nous 
arrivé  plusieurs  serins  du  cap  de  Bonne-Espérance,  parmi  lea^ 
quels  j'ai  cru  reconnoitre  trois  mâles,  une  femelle  et  un  jeune 
oiseau  de  Tannée.  Ce  sont  tous  des  serins  panachés ,  mais  dont 
le  plumage  est  émaillé  de  couleurs  plus  distinctes  et  plus  vives 
dans  les  mâles  que  dans  les  femelles.  Ces  mâles  approchent  beau-* 
coup  de  la  femelle  de  notre  serin  vert  de  Provence  :  ils  en  dif- 
fèrent en  ce  qu'ils  sont  un  peu  plus  grands,  qu'iU  ont  le  bec  plus 
gros  k  proportion;  leurs  ailes  sont  aussi  mieux  panachées;  les 
pennes  de  la  queue  sont  bordées  d'un  jaune  décidé ,  et  ils  n'ont 
point  de  jaune  sur  le  croupion. 

Dans  le  jeune  serin,  les  couleurs  étoient  encore  plus  fbiUes  et 
moins  tranchées  que  dans  la  femelle. 

Mais,  quoi  qu^il  en  soit  de  ces  petites  différences,  il  me  paroi t 
prouvé  de  plus  en  plus  que  les  serins  panachés  du  Cap ,  de  Mo— 
zambique  ^,  de  Provence,  dltalie,  dérivent  tous  d'une  souche 
commune,  et  qu'ils  appartiennent  à  une  seule  et  même  espèce, 
laquelle  s'est  répandue  et  fixée  dans  tous  les  climats  de  l'ancien 
continent  dont  elle  a  pu  s'accommoder,  depuis  la  Provoice  et 
lltalie  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance  et  aux  îlos  voisines  ; 
seulement  cet  oiseau  a  pris  plus  de  vert  en  Provence,  plus  de  gris 
en  Italie,  plus  de  brun  ou  plus  de  panaché  en  Afrique,  et  semble 
présenter  sur  son  plumage  différemment  varié  l'influence  des 
différens  climats. 

LE  WORABÉE. 


Ija  seconde  espèce  qui  nous  paroît  avoir  plus  de  rapports  avec 
les  serins  qu'avec  aucun  autre  genre  est  un  petit  oiseau  d'Abis- 
«inie,  dont  nous  avons  vu  la  figure  bien  dessinée  et  coloriée  dans 

f 

t  n  parott  <pi«  le  strin  de  Mosaml>iq[iie  n'têt  pu  Ullement  propre  k  cette  con- 
trée, qu'il  ne  se  reDcontre  ailleun.  J'ai  trouvé  parmi  les  deuina  de  M.  GommersoQ 
le  dessin  coloré  de  ce  serin  bien  caractérisé.  M.  Comnierson  Tappelle  canari  du 
Cap  ;  el  il  nons  apprend  i^n'il  aToit  été  transporté  k  Itle  de  France,  oè  a  s'étoit 
naturalisé  et  ni«me  beaucoup  trop  multiplié,  et  oi  il  est  connu  sous  le  nom  vul- 
gaire à'oiseau  du  Cap,  On  peut  s'attendre  pareillement  k  retrouver  a  Moft«m- 
li<pe ,  et  dans  quelques  autres  pays  de  l'Afrique,  let  serina  panachés  du  Cjp, 
|)ent-étre même  ceux  des  Canaries,  «t,  suivant  toute  apparence , pluiiettrt  auVws 
wiétés  de  celtf  espè««* 


DE   L'OUTREMER.  ^^5 

les  porte-feuilles  de  M,  le  chevalier  Bruce,  sous  le  nom  de  tiorabée 
d' jibissinie* 

On  reirouye  dans  ce  petit  oiseau,  non- seulement  les  couleurs 
de  certaines  variétés  appartenant  à  l'espèce  des  «crins,  le  )aune 
et  le  noir,  mais  la  même  grandeur,  à  peu  près  Ja  mâme  forme 
totale,  seulement  un  peu  plus  arrondie,  le  même  W,  et  un  ap- 
pétit de  préférence  pour  une  graine  huileuse,  comme  Je  serin  en 
a  pour  le  mil  et  le  panis.  Mais  le  WQinbée  a  uq  goût  exclusif  pour 
la  plante  qui  porte  }a  graine  dpnt  je  viens  de  parler,  et  qui  s'ap- 
pelle muk  >  en  abisain  ;  il  ne  s'éloigne  jamiiis  Mucqup  de  cette 
plante,  et  ne  la  perd  que  rarement  de  vue. 

Le  worabée  a  )es  côtés  de  la  tête  jusqu'au-dessus  des  yeux,  Ii| 
gorge,  le  devanf  du  cou,  Ja  poitrine  et  Je  haut  du  ventre  jus- 
qu'aux jambes,  npirs;  le  dessus  de  la  tête  et  de  tout  le  corps, 
et  le  has-ventre,  jaunes,  k  l'exception  d'une  espèce  de  collier 
noir  qui  embrasse  le  cou  par  derrière,  et  qui  tranche  avec  le 
jaune.  Lies  couvertures  et  |es  pennes  des  ailes  sont  noires,  bor- 
dées d'une  couleur  pluB  claire;  les  pennes  de  la  queue  sont  pa- 
reillement noire#  ,  mais  bprdées  d'un  jaune  verd^tre;  le  bec  est 
encore  noir,  et  les  pieds  d'un  brun  clair.  Cet  oiseau  va  par  troupes 
et  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  neè  habitudes  naturelles. 

yOUTREMER, 


luA  troisième  espèoe  de  ces  oiseaux  étranger*  qui  ont  rapp<M<t 
au  serin  ne  nous  est  connue  de  même  que  par  les  dessins  de 
M.  Bruce.  J'api^elle  çuirâ-mêr  cet  oiseau  d'Abissinie ,  parce  que 
tfon  plumage  est  d'un  beau  bleu  fpnoé.  Dans  la  première  année, 
cette  belle  couleur  n'existe  pas,  et  le  plumage  est  gris  comme 
celui  de  l'alouette,  et  cette  couleur  grise  est  celle  de  la  femelle 
dans  tous  les  âges;  mais  les  mâles  prennent  cette  belle  cou- 
leur bleue  dès  la  seconde  aqnée ,  avant  Téquinoxe  du  prin- 
temps. 

Ces  oiseaux  ont  le  bec  blanc  et  les  pieds  rouges;  ils  sont  com-f 
muns  en  Abissinie,  et  ne  passent  point  d'une  contrée  à  l'autre. 

'  La  fleur  de  ceUe  plante  e»t  jaune ,  et  de  la  forme  d'une  cretcente  on  mari- 
colde;  aa  lige  ne  s'élève  que  de  deux  ou  trois  pieds.  On  tire  de  sa  graine  une  huil« 
4iont  les  moines  du  pays  font  grand  usage. 

Bllffon.    lO.  l5 
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Leur  groflsear  est  à  peu  près  œlle  des  canaris;  mais  ik  ont  la  tête 
plus  ronde  :  leurs  ailes  vont  un  peu  au-delà  de  la  moitié  de  la 
queue.  Leur  ramage  est  fort  agréable,  et  ce  dernier  rapport  semble 
les  rapprocher  encore  du  genre  de  nos  serins. 

L'HABESCH  *  DE  SYRIE. 


JU.  le  chevalier  Bruce  regarde  cet  oiseau  comme  une  espèce  de 
linotte,  et  je  dois  cet  égard  à  un  si  bon  observateur  de  ne  point 
m'écarter  de  son  opinion;  mais  M.  Bruce  ayant  représenté  cet 
oiseau  avec  un  bec  épais  et  court ,  fort  semblable  à  celui  des  serins^ 
j'ai  cru  devoir  le  placer  entre  les  serins  et  les  linottes. 

Il  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  beau  rouge  vif;  les  joues^  la  gorga 
et  le  dessus  du  cou ,  d'un  brun  noirâtre  mêlé;  le  reste  du  cou ,  la 
poitrine,  le  dessus  du  corps  et  les  petites  couvertures  des  ailes, 
variés  de  brun ,  de  jaune  et  de  noirâtre;  les  grandes  couvertures 
des  ailes  d'un  cendré  foncé,  bordées  d'une  couleur  plus  claire; 
les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes  pennes  des  ailes  du  même 
cendré,  bordées  extérieurement  d'un  orangé  vif;  le  ventre  et  le 
dessous  de  la  queue  d'un  blanc  sale,  avec  des  taches  peu  appa- 
rentes de  jaunâtre  et  de  noirâtre  ;  le  bee  et  les  pieds  de  couleur 
plombée.  Les  ailes  vont  presque  jusqu'au  milieu  de  la  longueur 
de  la  queue,  qui  est  fourchue. 

.L'habesch  est  plus  gros  que  notre  linotte;  il  a  aussi  le  corps 
plus  plein ,  et  il  chante  joliment.  C'est  un  oiseau  de  passage;  mais 
M.  Bruce  ignore  sa  marche,  et  il  assure  que,  dans  le  cours  de 
ses  voyages ,  il  ne  Ta  point  vu  ailleurs  qu'à  Tripoli  en  Syrie. 

LA  LINOTTE  '. 

Vi'EST  la  Nature  elle-même  qui  semble  avoir  marqué  la  place  de 
ces  oiseaux  immédiatement  après  les  serins,  puisque  c'est  en 

"  Il    I      I  I  I  I, 

».  M.  Le  dieraUer  Bruce  écrit  habesh  ,  suivant  l'orthographe  anglaise. 
«  CWranjouvin  des  Provençaux,  ^ui  Tappellent  aussi  hte -figue  iThWer, 
arce  ^ue,  suWant  M,  Guy»,  cet  oiseau  est  bon  k  mauger  en  lottt  Icmp». 
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•vertu  dea  rapports  établis  par  elle  entre  œs  deux  espèces  qup  leur 
mélange  réussit  mieux  que  celui  de  l'une  des  deux  avec  toute 
autre  espèce  voisine;  et  ce  qui  annonce  encore  une  plus  grande 
analc^e ,  les  individus  qui  résultent  de  ce  mélange  sont  fé* 
conds  * ,  surtout  lorsqu'on  a  eu  soin  de  former  la  première  union 
entre  le  linot  mâle  et  la  femelle  canari. 

n  est  peu  d'oiseaux  aussi  communs  que  la  linotte;  mais  il  en  est 
peut-être  encore  moins  qui  réunissent  autant  de  qualités  :  ramage 
agéable,  couleurs  distinguées,  naturel  docile  et  susceptible  d'at- 
tachement ;  tout  lui  a  été  donné,  tout  ce  qui  peut  attirer  l'atten- 
tion de  l'homme  et  contribuer  à  ses  plaisirs  :  il  étoit  difficile,  aveo 
cela'  que  cet  oiseau  conservât  sa  liberté  ;  mais  il  étoit  encore  plus 
difficile  qu'au  sein  de  la  servitude  où  nous  l'avons  réduit,  il  con- 
servât ses  avantages  naturels  dans  toute  leur  pui-eté.  En  effet  la 
belle  couleur  rouge  dont  la  Nature  a  décoré  sa  tête  et  sa  poitrine 
et  qui,  dans  l'état  de  liberté,  brille  d'un  éclat  durable,  s'efiàce 
par  degrés  et  s'éteint  bientôt  dans  nos  cages  et  nos  volières  :  il 
en  reste  à  peine  quelques  vestiges  obscurs  après  la  première 
mue  '. 

A  l'égard  de  son  chant ,  nous  le  dénaturons  :  nous  substituons 
aux  modulations  libres  et  variées  que  lui  inspirent  le  printemps 
et  l'amour,  les  phrases  contraintes  d'un  chant  apprêté  qu'il  ne 
répète  qu'imparfaitement ,  et  oii  l'on  ne  retrouve  ni  les  agrémens 
de  l'art ,  ni  le  charme  delà  Nature.  On  est  parvenu  aussi  à  lui  ap- 
prendre à  parler  différentes  langues ,  c'est-â-dire,  à  siffler  quel- 
ques mots  iUlien»,  français,  anglais,  etc. ,  quelquefois  même  à 
les  prononcer  assez  franchement.  Plusieurs  curieux  ont  fait  ex- 
près le  voyage  de  Londres  à  Kensinglon  pour  avoir  la  satisfaction 
d'entendre  la  linotte  d'un  apothicaire ,  qui  articuloil  ces  mots 
pretty  boy  ;  c'étoit  tout  son  ramage ,  et  même  tout  son  cri ,  parce 
qu'ayant  été  enlevée  du  nid  deux  ou  trois  jours  après  qu'elle  étoit 
éclose,  elle  n'a  voit  pas  eu  le  temps  d'écouter,  de  retenir  le  chant 


«  C«ttc  observation  m'a  ixA  donnée  par  M.  DanLenton  le  jenne.  M.  Frisch 
aanire  qn^en  appariant  nn  linot  de  vignes  avec  une  femelle  canari  blanche,  accou- 
tumée ^  sortir  tons  les  jours  et  a  revenir  au  gtte ,  celle-ci  fera  son  nid  et  sa  poote 
dans  un  buisson  voisin ,  et  que ,  lorsque  ses  petiu  seront  éclos,  elle  les  rapportera 
à  la  fenêtre  de  la  maison.  Il  ajoute  que  ces  muUu  auront  le  plumage  blanc  de  la 
mè» ,  et  les  marques  rouges  du  père ,  principalement  sur  la  léte. 

*  Le  ronge  de  la  tête  se  change  eu  un  roux  brun  varié  de  noirâtre ,  et  celui  de 
la  poitrine  se  change  k  peu  près  de  même;  mais  la  teinte  des  nouvelles  couleurs 
est  moins  rembrunie.  Un  amateur  m'a  assuré  qu"*!!  a  voit  élevé  de  ces  linottes  qui 
«voient  gardé  leur  rouge  :  c'^est  un  fait  unique  jnsqn^a  prcscntt 
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de  ses  père  et  mère ,  et  que ,  dans  le  moment  où  elle  oommençoil 
à  donner  de  l'attention  aux  sons,  les  sons  articulés  depreiiy  boy 
furent  apparemment  les  seuls  qui  frappèrent  son  oreille,  les  seuls 
qu'elle  apj>rit  à  imiter.  Ce  fait,  joint  à  plusieurs  autres  * ,  prouve 
assez  bien,  ce  me  semble,  l'opinion  de  M.  Daines Barrington , 
que  les  oiseaux  n'ont  point  de  chant  inné,  et  que  le  ramage  pro- 
pre au  X  diverses  espèœs  d'oiseaux ,  et  ses  variétés ,  ont  eu  à  peu  près 
la  même  origine  que  les  langues  des  différens  peuples  et  leurs 
dialectes  divers  *.  M.  Barrington  avertit  que ,  dans  les  expériences 
de  ce  genre ,  il  s'est  servi  par  préférence  du  jeune  linot  mâle  ,  âgé 
d'environ  trois  semaines ,  et  commençant  à  avoir  des  ailes,  non^ 
seulement  à  cause  de  sa  grande  docilité ,  et  de  son  talent  pour 
l'imitation ,  mais  encore  à  cause  de  la  facilité  de  distinguer  dans 
cette  espèce  le  jeune  mâle  de  la  jeune  femelle,  le  mâle  ayant  le 
côté  extérieur  de  quelques-unes  des  pennes  de  l'aile  blanc  jus- 
qu'à la  côte ,  et  la  femelle  l'ayant  seulement  bordé  de  cette 
couleur. 

Il  résulte  des  expériences  de  ce  savant ,  que  les  jeunes  liuots 

>  Un  cliardoDOPret  qui  avoit  été  enlevé  du  nid  deux  ou  trois  )onn  après  être 
éclor,  ayant  iié  mis  près  d^une  fenêtre  donnant  sur  un  jardin  où  fréquentoient  dn 
roitelets,  cliaDtoit  exactement  la  chanson  du  roitelet,  et  pas  une  seule  note  de 
celle  dn  chardonneret. 

Un  moineau  enlevé  du  nid  lorsque  km  ailes  commençoient  k  être  formées,  ayant 
été  mis  avec  un  linot ,  et  ayant  eu  dans  le  même  temps  occasion  d'entendre  un 
chardonneret ,  il  se  fit  un  chant  qui  étoit  un  mélange  de  celui  de  la  linotte  et  du 
chardonneret. 

Une  gorge-ronge  ayant  été  mise  sous  la  leçon  d'un  rossignol  excellent  chanteur, 
mais  qui  cessa  de  cha*  ter  en  moins  de  quinse  jours,  eut  les  trois  quarts  du  chant 
du  rossignol ,  et  le  reste  de  son  ramage  ne  ressemhloit  a  rien. 

Enfin  M.  Barrington  ajoute  que  les  serins  du  Tirol ,  à  en  juger  par  leur  ramage, 
descendent  d'un  père  commun,  qui  avoit  appris  k  chanter  d'un  rossignol,  comme 
le  premier  père  des  serins  d'Angleterre  parott  avoir  appris  a  chanter  d'une  £ir- 
loiise.  (  Transactions  Philosopkiijue» ^  vol.  63  ,  lo  janvier  1773.  )  8i  on  élève 
un  jeune  linot  avec  un  pinson  ou  un  rosignol,  dit  Gesner,  il  apprendra  à  chanter 
comme  eux,  et  surtout  cette  partie  dn  chant  du  pinson  connue  sous  le  nom  de 
boui9-s9lle  (reiterzu  ). 

*  La  mort  du  père  «  dans  le  moment  critique  de  l'instruction  ,  aura  occasîoné 
quelque  variété  dans  le  chant  des  jeunes ,  qui  ,  privés  dos  leçons  palemelles ,  au-> 
ront  fait  attention  au  chant  d'un  autre  oiseau >  et  l'auront  imité,  ou  qui  le  modi- 
fiant ,  selon  la  conformation  plus  ou  moins  parfaite  de  leur  organe ,  auront  créé 
de  nouvelles  tournures  de  chant,  qui  seront  imitées  par  leurs  petiu,  et  devien- 
dront héréditaires ,  jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  circonstances  de  même  genre 
amènent  de  nouvelles  variétés.  Si  l'on  y  prend  hien  garde ,  il  n'y  a  pas  deux  oiseaux 
de  la  même  espèce  qui  chantent  exactement  la  même  chanson  j  mais  cependant 
ces  variétés  sont  renfermées  dans  certaines  limites,  etc.  (  tiré  de  VAnnual  /i«* 
pister,  année  1773.  ) 
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élevés  par  clifierentes  espèces  d  alouettes ,  et  même  par  une  linolte 
êrAfrique  ,  appelée  vengoline ,  dont  nous  parlerons  bientôt , 
avoîent  pris  non  le  chant  de  leur  père,  mais  celui  de  leur  insli^ 
tutrice  :  seulement  quelques-uns  d'eux  a  voient  conservé  ce  qu'il 
nomme  le  petit  cri  d'appel,  propre  à  leur  espèce  ,  et  commun 
au  raàle  et  à  la  femelle ,  qu'ils  avoient  pu  entendre  de  leurs  pères 
et  mères  avant  d^en  être  8é]>arés. 

n  est  plus  que  douteux  que  notre  linotte  ordinaire,  nommée 
par  quelques-uns  linotte  grisê  ^  soit  une  espèce  différente  de  celle 
qui  est  connue  sou»  le  nom  de  linotte  de  vignes  ou  de  linolte 
rouge  :  car,  t°.  les  taches  rouges  qui  distinguent  les  mâles  de  cette 
dernière  linotte*  ne  sont  rien  moins  qu'un  caractère  constant^ 
puisqu'elles  s'effacent  dans  la  cage,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut  ^  a*.  Elles  ne  sont  pas  même  un  caractère  exclusif,  puis- 
qu'on en  reconnoît  des  vestiges  dansl'oîscau  décrit  comme  le  mâle 
de  la  linotte  grise,  lequel  mâle  a  les  plumes  de  la  poitrine  d'un 
rouge  obscur  dans  leur  partie  moyenne.  3".  La  mue  ternit  et  fait 
presque  dîsparoître  pour  un  temps  ce  rouge ,  qui  ne  reprend  son 
éclat  qu'à  la  belle  saison^  mais  qui ,  dès  la  fin  du  mois  de  septembre, 
colore  la  partie  moyenne  des  plumes  de  la  poitrine,  comme  dans 
rindiridu  que  M.  Brisson  donne  pour  le  mâle  de  Li  linotte  or- 
dinaire. 4*.  Gesner  à  Turin,  Olina  à  Rome,  M.  Linnaeus  *  k 
Stockholm,  Belon en  France ,  et  plusieurs  autres,  n'ont  connu  ^ 
dans  leurs  pays  respectifs,  que  des  linottes  rouges.  5®.  Des  oise- 


'  D«  qvttn  linoUei  mâles,  et  par  conséquent  rooges,  qtii  .ma  furent  apportées 
le  la  juillet,  j'en  fis  mettre  nne  «v  grand  air  et  trois  dans  la  chambre,  dont  deux 
dans  la  raéme  cage.  Le  ronge  de  la  tête  de  celles-ci  commençoit  a  s'effacer  le  a8 
aoi^t,  ainsi  qne  celui  du  bas  de  la  poitrine.  Le  8  septembre,  «ne  des  deux  fut  trouTce 
morte  dans  la  cage  :  elle  aroit  la  tête  toute  déplumée ,  et  même  un  peu  blessée.  Je 
m'étoia  aperçn  que  Ton  des  oiseaux  battoit  l'antre  depuis  la  mue  ,  comme  s'ils  se 
fussent  méconnus  à  cause  dn  changement  de  coulenr.  Le  ronge  de  la  léte  de  la 
linotte  battue  n^existoit  plus ,  pnisqne  tontes  les  plumes  étoient  tombées  J  et  celui 
de  la  poitrine  étoit  pins  qu^a  demi  etfacé* 

La  troisième  de  celles  qui  étoient  Renfermées  a  mué  fort  lard,  et  a  conserté  son 
tonge  jusqu'il  la  mne»  Celle  qui  aToitété  tenue  k  l*air  s'est  échappée  au  bout  de 
trois  mois ,  et  elle  avoit  déjk  perdu  tout  son  rouge.  Il  résulte  de  cette  petite  expé- 
rience ,  ou  que  le  grand  air  accélère  la  perle  dn  rouge  en  accélérant  U  mue,  on 
que  la  privation  du  grand  air  a  moins  de  part  k  l'altération  du  plumage  de  ces  U 
nottes  que  la  priiration  de  la  liberté. 

*  Il  n'est  fait  aucune  mention  de  la  linotte  grise  dan»  la  Fauna  Suecica. 
M.  Klein  parle  d'un  M.  Zom ,  auteur  d'une  Lettre  sur  Us  ois  faux  tT  Allemagne , 
où  il  veut  prouver  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  espèce  de  linotte.  J'ai  enlenJu  dire  la 
nérae  chose  h  plusieurs  oiseleurs,  qui  certainement  n'avoient  pas  lu  cette  lettre  j 
tt  M.  Hébert ,  qui  est  fait  pour  la  juger,  est  du  même  avis. 
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leurs  expérimentés  de  notre  pays ,  qui  ont  suivi  les  petites  chasses 
des  oiseaux  pendant  plus  de  trente  ans,  n'ont  jamais  pris  un  seul 
linot  mâle  qui  n'eût  cett  e  livrée  rouge  au  degré  que  comportoiC 
la  saison ,  et  il  est  à  remarquer  que  dans  ce  même  pays  on  voit 
beaucoup  de  linottes  grises  en  cage.  6*.  Ceux  même  qui  admet- 
tent l'existence  des  linottes  grises  conviennent  que  l'on  ne  prend 
presque  jamais  de  ces  linottes  y  surtout  en  été  ;  ce  qu'ils  attribuent 
à  leur  naturel  défiant.  7*.  Ajoutez  que  les  linottes  rouges  et  grises 
se  ressemblent  singulièrement^  quant  au  reste  du  plumage^  à  lu 
taille ,  aux  proportions  et  à  la  forme  des  parties  ^  au  ramage,  aux 
habitudes  ;  et  il  sera  facile  de  conclure  que  s'il  existe  des  linottes 
grises,  ce  sont,  1*.  toutes  les  femelles;  a"^.  tous  les  jeunes  mâles 
de  l'année  avant  le  mois  d'octobre ,  qui  ert  le  temps  où  ils  com-> 
mencent  à  marquer;  3^.  celles  qui  ,  ayant  été  élevées  à  la  bro* 
chette,  n'ont  pu  prendre  de  rouge  dans  l'état  de  captivité  ;  4*.  celles 
qui,  l'ayant  pris  dans  l'état  de  nature,  l'ont  perdu  dans  la  cage  '; 
5*".  enfin  celles  en  qui  cette  belle  couleur  est  presque  effacée  par 
ïa  mue ,  ou  les  maladies ,  ou  par  quelque  cause  que  ce  soit. 

D'après  cela,  on  sera  peu  surpris  que  je  raj^rte  ces  deux  li- 
nottes à  une  seule  et  même  espèce ,  et  que  je  regarde  k  gris» 
comme  une  variété  accidentelle ,  que  les  hommes  ont  créée  en 
partie,  et  qui  ensuite  a  été  méconnue  par  ses  auteurs. 

La  Hnotte  &it  souvent  son  nid  dans  les  vignes;  c'est  de  là  qne^ 
lui  est  venu  le  nom  de  linotte  de  vignes  :  quelquefois  elle  le  pose- 
à  terre  ;  mais  plus  fréquemment  elle  l'attache  entre  deux  perches 
ou  au  cep  même  :  elle  le  fiiit  aussi  sur  les  genévriers,  les  groseil- 
liers, les  noisetiers ,  dans  les  jeunes  taillis^  etc.  On  m'a  apporte 
un  grand  nombre  de  ces  nids  dans  le  mois  de  mai ,  quelques-uns 
dans  le  mois  de  juillet,  et  un  seul  dans  le  mois  de  septembre  :  ils 
sont  tous  composés  de  petites  racines ,  de  petites  feuilles  et  do 
mousse  au-dehors,  d'un  peu  de  plumes ,  de  crins  et  de  beaucoup 
de  laine  au-dedans.  Je  n'y  ai  jamais  trouvé  plus  de  six  œufs  :  ce- 
lui du  4  septembre  n'en  avoit  que  trois.  Us  sont  d'un  blanc  sale  , 
tachetés  de  rouge  brun  au  gros  bout.  Les  linottes  ne  font  ordi- 
nairement que  deux  pontes ,  à  moins  qu'on  ne  leur  enlève  leurs 
œufs,  on  qu'on  ne  les  oblige  de  les  renoncer  ;  dans  ce  cas.,  elles 
font  jusqu'à  quatre  pontes  :  la  mère,  pour  nourrir  ses  petits^ 

'  Il  ftnt  remarquer  que  ces  oiseaax  qui  ont  en  des  marques  rouges  et  qui  les  ont 
perdues  consenrent  aux  mêmes  endroits  une  couleur  rousse  approchant  du  rouge  , 
que  n^ont  pas  les  jeunes  élerés  a  la  brochette ,  et  qui  par  conséquent  n*ont  [^amaia 
en  de  rouge. 
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leur  dégorge  dans  le  bec  les  alimens  qa*elle  leur  a  préparés  en 
les  avalant  et  les  digérant  à  demi  dans  son  jabot. 

Lorsque  les  couvées  sont  finies  et  la  famille  élevée^  les  linottes 
vont  par  troupes  nombreuses;  ces  troupes  commencent  à  se  for* 
mer  dès  la  fin  d'août  ^  temps  auquel  le  chènevis  parvient  à  sa  ma- 
turité :  on  en  a  pris  y  à  cette  époque ,  jusqu'à  soixante  d'un  seul 
coup  de  filet  ^;  et  parmi  œs  soixante ,  il  y  avoit  quarante  mâles. 
Elles  continuent  de  vivre  ainsi  en  société  pendant  l'hiver;  elles 
volent  très-serrées^  s'abattent  et  se  lèvent  toutes  ensemble^  se  po« 
sent  sur  les  mêmes  arbres  ;  et^  vers  le  commencement  du  prin*- 
temps  y  on  les  entend  chanter  toutes  à  la  fois  :  leyr  asile  pour  la 
nuit  y  ce  sont  des  chênes  ,des  charmes ,  dont  les  feuilles ,  quoique 
sèches  y  ne  sont  point  encore  tombées.  On  les  a  vues  sur  des  til- 
leuls, des  peupliers  9  dont  elles  piquent  les  boutons.  Elles  vivent 
encore  de  toutes  sortes  de  petites  graines ,  notamment  de  celle  de 
chardon  y  etc.  :  aussi  les  trouve-t-on  indifféremment  dans  les  terres 
en  friche  et  dans  les  champs  cultivés.  Elles  marchent  en  sautil- 
lant; mais  leur  vol  est  suivie  et  ne  va  point  par  élans  répétés 
comme  celui  du  moineau. 

Le  chant  de  la  linotte  s'annonce  par  une  espèce  de  prélude; 
En  Italie,  on  préfère  les  linottes  de  l'Abruzze  ultérieure  et  de  la 
Marche  d'Ancone  pour  leur  apprendre  à  chanter.  On  croit  com- 
munément en  France  que  le  ramage  de  la  linotte  rouge  est  meil- 
leur que  celui  de  la  linotte  grise  :  cela  est  dans  Tordre  ;  car  l'oi- 
seau qui  a  formé  son  chant  au  sein  de  la  liberté,  et  d'après  les 
impressions  intérieures  du  sentiment ,  doit  avoir  des  accens  plus 
touchans ,  plus  expressif  que  Foiseau  qui  chante  sans  objet , 
et  seulement  poux  se  désennuyer,  ou  par  la  nécessité  d'exercer 
ses  organes. 

Les  femelles  ne  chantent  ni  n'apprennent  à  chanter  ;  lesmâles 
adultes,  pris  au  filet  ou  autrement,  ne  profiteroient  point  non 
jdus  des  leçons  qu'on  pourroit  leur  donner  :  les  jeunes  mâles  pris 
au  nid  sont  les  seub  qui  soient  susceptibles  d'éducation.  On  les 
nourrit  avec  du  gruau  d'avoine  et  de  la  navette  broyée  dans  du 
lait  ou  de  l'eau  sucrée  ;  on  les  siffle  le  soir  à  la  lueur  d'une  chan- 
delle ,  ayant  attention  de  bien  articuler  les  mots  qu'on  veut  leur 
feire  dire  :  quelquefois ,  pour  les  mettre  en  train,  on  les  prend 


»  On  penty  employer  le  filet  d'alouette,  nais  woins  grand  et  k  maillei  pl«t  eemi 
Y^ef  :  il  fant  aToir  nn  on  deux  linoU  mâles  ponr  aenrir  d'appeanz  on  de  chant»^ 
vellff.  On  prend  Murent  a^ec  lei  Unottea  dea  pioMna  et  d'anu«i  petitt  oistanx» 
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^ur  ie  doigt;  on  leur  présente  un  miroir,  où  ils  se  voient  et  o&* 
ils  croieiit  voir  qn  autre  oiseau  de  leur  espèce;  bientôt  ils  croient 
) entendre,  et  cette  illusion  produit  une  sorle  d'émulation ,  deê 
thants  plus  animés  et  des  progrès  réek.  Oh  a  cm  remarquer 
qu'ils  chantoioilt  plus  dans  utie  petite  cage  que  dans  une  grande. 
Le  nom  seul  de  ces  oiseaux  indique  assez  la  nourriture  qui 
leur  convient  ;  oh  ne  les  a  nommés  linottes  (  /inan'^e)  que  parce 
qu'ils  aiment  la  graine  du  lin  ou  celle  de  la  liiiaire  :  on  y  ajoute 
le  panis,  la  navette,  le  chènevis,  le  millet,  l'alpiste,  les  graines 
de  rave ,  de  chou ,  de  pavot  S  de  plantain,  de  poirée,  et  qudique- 
fois  celle  de  melon  broyée,  de  temps  en  temps  du  massepain, de 
répine-vinette,  du  mourotl,  quelques  épis  de  blé^  de  l'avoine 
concassée,  même  un  peu  de  sel;  tout  cela  varié  aVec  intelli- 
gence. Ils  cassent  les  |>etites  graines  dans  leur  bec,  et  rejettent  les 
enveloppes.  Il  leur  faut  très-peil  de  chèilevis  ,  parce  qu'il  les  en- 
graissé trop ,  et  que  cette  graisse  excessive  les  fait  mourir,  ou 
tout  au  moins  les  empêche  de  chanter.  £n  leâ  nourrissant  et  les 
élevant  ainsi  soi-même ,  non-senlement  on  letir  apprehdra  les 
airs  que  l'on  voudra ,  avec  une  serinette ,  un  flageolet;  etc. ,  mais 
on  les  apprivoisera.  Olina  conseille  de  les  garabtir  du  froid  «  et 
même  il  Veut  qu'on  les  traite  dans  leurs  maladies ,  que  Ton 
mette,,  par  exemple ,  dans  leur  cage  un  petit  plâtras^  à6li  de  pré- 
venir la  constipation,  à  laquelle  ils  sont  sujets;  il  ordonne  l'oxjr- 
mel ,  la  chicorée ,  et  d'autres  remèdes  conti^e  iWhme,  l^étisie  * , 
et  certaines  convulsions  ou  battemens  de  bec  que  l'on  prend  quel- 
quefois et  que  j'ai  pris  moi-même  poui^  une  caresse  :  on  diroit 
que  ce  petit  animal ,  pl*essé  par  le  sentiment,  fait  tous  ses  efforts 
pour  l'exprimer  ;  on  diroit  qu'il  parleen  effet,  et  cette  expression 
muette ,  il  ne  l'adresse  pas  indistinctement  à  tout  le  monde.  Qui-^ 
conque  aura  bien  observé  tout  cela ,  sera  tenté  de  croit«  que  c'est 
Olina  qui  s'est  trompé  en  prenant  une  simple  caresse  pour  un 
symptôme  de  maladie.  Quoi  qu'il  eh  soit ,  il  faut  surtout  beau- 
coup d'attention  lur  le  choix  et  la  qualité  des  graines  que  l'oh 
donné  à  ces  oiseaux  ;  beaucoup  de  propreté  dans  la  nourriture , 
le  breuvage ,  la  volière.  Avec  tous  ces  soins ,  on  peut  les  faire 
vivre  en  captivité  cihq  ou  six  années,  suivant  Olina, et  beaucoup 


Cesner  dit  que  si  od  ne  doDnoit  que  de  la  (p-aine  âe.  p«TOt  pour  tooU  nour- 
fc-ilnre ,  soit  aux  linottes  ,  soit  aux  «hardonnereU  ,  ils  deviendroient  aTevf^lea. 

■  Les  linottes  prisonnières  sont  slissi  sujettes  au  mal  cadnc,  an  bootoo.  Les  utift 
disent  qu'elles  ne  gu^risAent  jamais  de  ce  boulon  ;  les  autres  conseillent  de  le  percer 
prominemeni,  et  dVhiver  U  petite  plaie  avec  du  vin. 


VARlÉtÉS  De  la  linotte.  i3S 

^\uii  suivant  d'autres  \  Ik  reconnoissent  les  personnes  qui  les 
soignent;  ils  s'y  attachent^  viennent  se  poser  sur  elles  par  pré- 
j^rence ,  et  les  regardent  avec  Tair  de  raffeclioti.  On  peut ,  si  Ton 
veut  abuser  de  leur  docilité,  les  acoDutunier  à  Texercioe  de  la 
galère  ;  ils  en  pk^nnent  les  habitudes  aussi  facilement  que  le  tarili 
et  le  éhardonneret.  Ils  entrent  en  mue  aux  environs  de  la  cani- 
cule^ et  quelquefois  beaucoup  pAus  tard.  On  a  vu  une  linotte  et 
un  tarin  qui  n'ont  commencé  à  muer  qu'au  mois  d'octobre  ;  ils 
avoîent  chanté  jusque  là  ,  et  leur  chant  étoit  plus  animé  que  oe^ 
lui  d'aucun  autre  oiseau  de  la  même  volière.  Leur  mue^  quoique 
retardée  y  se  passa  fort  vile  et  très-heureuaement. 

La  linotte^  n^  4R5 1  fig.  i ,  et  n*.  i5i ,  fig.  i^est  un  oiseau pul« 
vérateur  ,  et  on  fera  bien  de  garnir  le  fond  de  sa  cage  d'une  cou- 
che de  petit  sable>  qu'on  renouvellera  de  temps  en  temps.  Il  lui 
&ut  aussi  une  petite  baignoire;  car  elle  aime  également  à  se 
poudk*er  et  à  se  baigner.  Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces 
quelques  lignes;  vol,  près  de  neuf  pouces;  bec,  cinq  lignes; 
queue ,  deux  pouces ,  un  peu  fourchue ,  dépassant  les  ailes  d'un 
pouce. 

Dans  le  mâle,  le  somteiet  de  là  tête  et  la  poitrine  sont  rouges  ; 
la  gorge  et  le  dessous  du  corps  sont  d'un  blanc  roussâlre  ;  le  des- 
sus, couleur  de  knarron  \  presque  toutes  les  pennes  des  ailes  et  de 
la  queue,  noires ,  bordées  de  blanc,  d'oili  résulte  sur  les  ailes  re- 
pliées une  raie  blanche  parallèle  au^  pennes.  Communément  la 
femelle  n'a  point  de  rouge,  comme  on  l'a  dit  ci-dessus,  et  elle  a 
le  plumage  du  dos  plus  varié  que  le  mâle. 

VARIÉTÉS  DE  LA  LINOTTE. 


t.  Ija  linotte  blanche.  J'ai  vu  (cette  Variété  chez  le  sieur  Bes- 
hioulins ,  peintre.  Le  blanc  dominoit  en  e£fet  dans  son  plumage; 
mais  les  pennes  des  iaileset  de  la  qUeue  étoient  noires,  bordées 
de  blanc,  comkne  dans  notre  linotte  ordinaire,  et  de  plus  on 
Voyoit  quelques  vestiges  du  gris  de  linotte  sur  les  couvertures 
supérieures  des  ailes. 

!l.  La  linotte  aux  pieds  hoirs.  Elle  a  le  bec  verdâlre  et  la  queutr 


^  Oh  «n  •  vu  une  ■  Monibard  qui  avoii  dii-sept  IDI  Lien  censttU». 
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très-fbnrchue  ;  du  reste,  c'est  la  même  taille^  mêmes  propôr-* 
tîons,  mêmes  couleurs  que  dans  notre  linotte  ordinaire.  Cet  oi- 
seau se  trouve  en  Lorraine ,  et  nous  en  devons  la  oonnoissanceà 
M.  le  docteur  Lottinger ,  de  Sarbourg. 

LE  GYNTEL  DE  STRASBOURG. 


Un  sait  fort  peu  de  chose  de  cet  oiseau  ;  mais  le  peu  qu'on  en 
sait  ne  présente  guère  que  des  traits  de  ressemblance  avec  notre 
linotte,  n  est  de  même  taille  ;  il  se  nourrit  des  mêmes  graines; 
il  vole  comme  elle  en  troupes  nombreuses  ;  il  pond  des  oea&  de 
la  même  couleur  ;  il  a  la  queue  fourchue ,  le  dessus  du  corps 
rembruni ,  la  poitrine  rousse ,  mouchetée  de  brun  >  et  le  ventre 
blanc.  A  la  vérité^  il  ne  pond  que  trois  ou  quatre  œufs^  selon 
Gesner,  et  il  a  les  pieds  rouges  :  mais  Gesner  étoit-il  assez  ins- 
truit de  la  ponte  de  ces  oiseaux  ?  Et  quant  aux  pieds  rouges , 
nous  avons  VU;  nous  verrons  encore  que  cette  couleur  n'est  rien 
moins  qu'étrangère  aux  linottes,  surtout  aux  linottes  sauvages^ 
L'analogie  perce  à  travers  ces  différences  mêmes,  et  }&  suis  tenté 
de  croire  que  lorsque  le  gyntel  sera  mieux  connu ,  il  pourroit 
bien  se  rapporter,  comme  variété  de  climat ,  de  local ,  etc. ,  à  l'e»- 
pèce  de  notre  linotte. 

LA  LINOTTE  DE  MONTAGNE. 


■UiUiE  se  trouve  en  effet  dans  la  partie  montagneuse  de  la  pro^ 
vince  de  Derby  en  Angleterre.  Elle  est  plus  grosse  que  la  nôtre  '  ; 
elle  a  le  bec  plus  fin  à  proportion  ;  et  le  rouge  que  notre  linotte 
mâle  a  sur  la  tête  et  la  poitrine ,  le  mâle  de  celie-ci  le  porte  sur 
le  croupion  '.  Du  reste,  c'est  à  peu  près  le  même  plumage  :  la 
poitrine  et  la  gorge  sont  variées  de  noir  et  de  blanc,  la  tête  de 

»  Il  est  éTident ,  par  cela  seul ,  ^e  cette  linotte  eit  tont-k-fiiit  diflerenle  dît 
cabaret  on  petite  linotte ,  aTCC  laquelle  on  l'a  confondue  par  méprise. 

•  Je  ne  sais  pourquoi  M.  Klein ,  parlant  de  cette  linotte  de  WiUngliBj,  et  ci* 
tant  cet  auteur,  page  g3,  dit  positivement  qu'elle  n'a  point  de  rouge ,  contre  î% 
teite  formel  de  Willvglibj,  page  191. 


DU  CABARET.  aSS 

noir  et  de  cendré,  et  le  dos  de  noir  et  de  [rouisâtre.  Les  ailes  ont 
une  raie  blanche  transversale  trës-apparente ,  attendu  qu'elle  se 
trouve  sur  un  fond  noir  :  elle  est  formée  par  les  grandes  couver-» 
tures  qui  sont  terminées  de  blanc.  La  queue  est  longue  de  deux 
pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes  brunes ,  mais  dont  les 
latérales  ont  une  bordure  blanche  y  d'autant  plus  large  que  la 
penne  est  pins  extérieure. 

n  est  probable  que  la  linotte  de  montagne  a  la  queue  four- 
chue ,  et  le  ramage  agréable ,  quoique  Willughby  ne  le  dise  pas 
expressément  ;  mais  il  a  rangé  cet  oiseau  avec  les  linottes ,  et 
il  compte  ces  deux  caractères  parmi  ceiix  qui  sont  propres  aux 
linottes.  Si  Ton  admet  cette  conséquence ,  la  linotte  de  montagne 
pourroit  bien  aussi  n'être  qu'une  variété  de  climat  ou  de  local. 

LE  CABARET. 

(P/.43,y?^.3.) 

xJOKSQc'iL  s'agit  d'oiseaux  en  qui  les  couleurs  sont  aussi  varia- 
l>les  que  dans  ceux-ci ,  on  s'exposeroit  à  une  infinité  de  mé- 
prises si  Ton  vouloit  prendre  ces  mêmes  couleurs  pour  les  mar- 
ques distinctives  des  espèces.  Nous  avons  vu  que  notre  linotte 
ordinaire,  dans  l'état  de  liberté,  avoit  du  rouge  sur  la  tête  et  sur 
la  poitrine  ;  que  la  linotte  captive  n'en  avoit  que  sur  la  poi- 
trine, encore  étoit-il  caché;  que  la  linotte  de  Strasbourg  Ta  voit 
aux  pieds  ;  que  ceUe  de  montagne  l'avoit  sur  le  croupion.  M.  Bria- 
aon  dit  que  celle  qu'il  nomme  petite  linotte  de  vignes  en  a  sur 
la  tête  et  sur  la  poitrine,  et  Gesner  ajoute  sur  le  croupion.  Wil- 
lughby  fait  mention  d'une  petite  linotte  qui  n'avoit  de  rouge  que 
sur  la  tête,  et  lessembloit  en  cela  à  deux  autres  décrites  par  Aldro- 
irande,  mais  qui  en  différoit  à  d'autres  égards.  Enfin  le  cabaret 
de  M.  Brisson  avoit  du  rouge  sur  la  tête  et  le  croupion ,  et  celui 
de  M.  Frisch  n'en  avoit  point  sur  la  tête.  Il  est  visible  qu'une 
grande  partie  de  ces  variétés  viennent  du  temps  et  des  circons^ 
tances  où  ces  oiseaux  ont  été  vus  :  si  c'est  au  milieu  du  prin- 
temps ;  ils  avoient  leurs  plus  belles  couleurs  ;  si  c'est  pendant  la 
mue,  ils  n'avoient  plus  de  rouge  ;  si  c'est  d'abord  après,  ils  n'en 
avoient  pas  encore  ;  si  c'est  après  avoir  été  tenus  plus  ou  moins 
de  temps  en  cage,  ils  en  aveâent  perdu  plus  ou  moins ^  et  si  les 
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plumes  des  différentes  parties  tombent  eti  des  temps  diflerens  } 
c  est  encore  une  source  alx>ndante  de  variétés.  Dans  cette  incer- 
tîtude,  où  est  forcé  d'avoir  recours ,  pour  déterminer  les  espèces, 
à  des  propriétés  plus  constantes^  à  la  forme  du  corps,  aux  moeur5^ 
aux  habitudes.  Faisant  rapplication  de  c^tte  méthode,  )e  trouve 
qu'il  n'y  a  que  deujc  espèces  d'oiseaux  à  qui  l'on  ait  donné  le 
nom  de  petite  linotte  :  l'un  qui  ne  (ihante  poiiit ,  qui  ne  paroît 
que  tous  les  six  ou  sept  ans,  arrive  par  troupes  très-nombreuses^ 
>*essemble  au  tarin  f  etc.  ;  c^est  la  petite  linotte  de  vignes  de 
M.  Brisson  :  l'autre  est  le  cabaret  de  cet  article ,  n*.  485}  fig.  2. 

M.  Daubenton  le  jeune  a  eu ,  pendant  deux  ou  trois  ans ,  un 
de  ces  oiseaux  qui  avoit  été  pris  au  filet.  Il  étoit  d  abord  très- 
sauvage  ;  mais  il  s'apprivoisa  peu  à  peu ,  et  devint  tout-à-feit  fa- 
milier. Le  chènevis  étoit  la  graine  dont  il  paroissoit  le  plus  friand* 
Il  avoit  la  voix  douce  et  mélodieuse,  presque  semblable  à  celle 
de  la  fauvette  appelée  traîne -buisson.  Il  perdit  tout  son  rouge 
dès  la  première  année  ^  et  il  ne  le  reprit  point  ;  ses  autres  cou- 
leurs n'éprouvèrent  aucune  altération.  On  a  remarqué  que,  lors- 
qu'il étoit  en  mue  ou  malade,  son  bec  devenoit  aussitôt  pâle  et 
jaunâtre,  puis  reprenoit  par  nuances  sa  couleur  brune  à  mesure 
que  Toiseau  se  portoit  mieux.  La  femelle  n'est  pas  entièrement 
dépourvue  de  belles  couleurs  ;  elle  a  du  rouge  sur  la  tête ,  maia 
elle  n'en  a  point  sur  le  croupion.  Quoique  plus  petite  que  la  fe-« 
nielle  de  la  linotte  ordinaire  >  elle  a  la  voix  plus  forte  et  pins  va-* 
riée.  Cet  oiseau  est  asse2  rare ,  soit  en  Allemagne ,  soit  en  France  : 
il  a  le  vol  rapide,  et  ne  va  point  par  grandes  troupes  ;  son  bec 
est  un  peu  plus  fin  à  proportion  que  celui  de  la  linotte. 

Mesures,  La  longueur  totale  du  cabaret  est  de  quatre  pOuc«s 
et  demi  ;  son  vol  a  près  de  huit  pouces  ;  son  bec ,  un  peu  plus  de 
quatre  lignes;  sa  queue ,  deux  pouces  ;  elle  est  fourchue  et  ne  A& 
passe  les  ailes  que  de  huit  lignes. 

Couleurs,  Le  dessus  de  la  tête  et  le  croupion  rouges  ;  une  bande 
ix)ussâtre  sur  les  yeux  \  le  dessus  du  corps,  varié  de  noir  et  de 
roux  ;  le  dessous  du  corps ,  roux ,  tacheté  de  noirâtre  sous  la 
gorge  ;  le  ventre  blanc  ;  les  pieds  bruns ,  quelquefois  noirs  ;  les 
ongles  sont  fort  allongés^  et  celui  du  doigt  postérieur  est  plus  long 
que  ce  doigt. 


S13ITE  DE  LA  LINOTTE.  12^7 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  LINOTTE. 


L  LA  VENGOLINE, 

X  OUT  ce  que  Ton  sait  de  l'histoire  de  cet  oiseau  »  c'est  qu'iJ  se 
IrouTe  daiu  le  royaume  d'Angola ,  qu'il  est  tres-famîlier,  qu'il 
est  compté  parmi  les  oiseaux  de  ce  pays  qui  ont  le  ramage  le  plus 
agréable,  et  que  son  chant  n'est  pas  le  même  que  celui  de  noire 
linotte.  Le  cou,  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps,  sont  variés  de 
deux  bruns  ;  le  croupion  a  une  belle  plaque  de  jaune  qui  s'étend 
jusqu'aux  pennes  de  la  queue  :  ces  pennes  sont  brunes ,  bordées 
et  terminées  de  gris  clair,  ainsi  que  les  pennes  des  ailes  et  leurs 
grandes  et  moyennes  couvertures.  Les  côtés  de  la  tète  sont  d'un 
roux  clair  ;  il  y  a  un  trait  brun  sur  les  yeux  ;  le  dessous  du  oorjM 
et  les  côtés  sont  tachetés  de  brun  sur  un  fond  plus  clair, 

M.  EdMrards,  qui  nous  a  fait  connoitre  la  vengoline,  et  qui  en 
a  donné  la  figure  au  bas  de  la  planche  lag,  incline  à  croire  que 
c'est  la  femelle  d'un  autre  oiseau  représenté  au  haut  de  la  même 
planche  ;  cet  autre  oiseau  est  appelé  négral  ou  tohaque ,  et  sou 
chant  approche  fort  de  celui  de  la  vengoline.  Pour  moi ,  j'avoue 
que  le  chant  de  celle-ci  '  me  fait  douter  que  ce  soit  une  femelle  : 
je  croirois  plus  volontiers  que  ce  sont  deux  mâles  de  la  même 
espèce,  mais  de  climats  dififérens,  dans  lesquels  chacun  aura  été 
nommé  différemment  ;  ou  du  moins  que  ce  sont  deux  mâles  du 
même  climat ,  dont  l'un ,  ayant  été  élevé  dans  la  volière ,  aura 
perdu  l'éclat  de  son  plumage,  et  l'autre  n'ayant  été  pris  que  dans 
lage  adulte,  ou  n'étant  resté  qne  peu  de  temps  en  cage,  aura 
mieux  conservé  ses  couleurs.  Les  couleurs  du  négral  sont,  en 
effet,  plus  riches  et  plus  tranchées  que  celles  de  la  vengoline  :  la 
gorge,  le  front,  le  trait  qui  passe  sur  les  yeux ,  sont  noirs  ;  les 
joues  blanches;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps ,  d'une 
cx)uleur  orangée  sans  mouchetures,  et  qui  devient  plus  foncée 


'  H.  Daines  Barrin^on  prétend  qne  la  Tngoline  est  supérieure ,  pour  le  chant , 
k  tons  les  oiseaux  chanteurs  de  TAsie,  de  rAfriquo  e(  de  TAmérique,  .exce|>t^ 
to«tc|i9is  le  moqueur  d^Aïuérique, 
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80U8  le  ventre  et  sous  k  queue.  Ces  deux  oiseaux  sont  de  la  gros* 

aeur  de  notre  linotte.  M.  Edwards  ajoute  qulb  en  ont  Foeil  et  le 

regard. 

II.  LA  LINOTTE  GRIS  DE  FER. 

Nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau  à  M.  Edwards,  qni 
Ta  eu  vivant,  et  qui  en  donne  la  figure  et  la  description,  sans  nous 
apprendre  de  quel  pays  il  lui  est  venu.  Son  ramage  est  très- 
agréable.  Il  a  les  allures,  la  taille  ,  la  forme  et  les  proportions  de 
la  linotte ,  à  cela  près  que  son  bec  est  un  peu  plus  fort  II  a  le 
dessous  du  corps  d'un  cendré  fort  dair,  le  croupion  un  pea 
moins  clair  ;  le  dos,  le  cou  et  le  dessus  de  la  tête,  gris  de  fer  ;  lea 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  bordées  de  cendré  clair, 
excepté  toutefois  les  plus  longues  pennes  des  ailes,  qui  sont  en- 
tièrement noires  vers  leur  extrémité  et  blanches  vers  leur  ori- 
gine ,  ce  qui  forme  à  l'aile  un  bord  blanc  dans  sa  partie  moyenne. 
Le  bec  inférieur  a  sa  base  entourée  aussi  de  blanc,  et  cette  cou* 
leur  s'étend  jusque  sous  les  yeux. 

IIL  LA  LINOTTE  A  TÈTE  JAUNE\ 

M.  Edwards  savoit  bien  que  cet  oiseau  étoit  nommé  par  quel- 
ques-uns, moineau  du  Mexique;  et  s'il  lui  a  donné  le  nom  de 
linotte,  c'est  en  connoissance  de  cause ,  et  parce  qu'il  lui  a  paru 
avoir  plus  de  rapport  avec  les  linottes  qu'avec  lea  moineaux.  Il 
est  vrai  qu'il  lui  trouve  aussi  du  rapport  avec  les  serins;  et  d'a- 
près cela,  on  seroit  fondé  à  le  placer  avec  l'habesch,  entre  les 
serins  et  les  linottes.  Moins  l'histoire  d'un  oiseau  est  connue,  plus 
il  est  difficile  de  lui  marquer  sa  véritable  place. 

Celui-ci  a  le  bec  couleur  de  chair  pâle  ;  les  pieds  de  même  cou- 
leur ,  mais  plus  sombre  ;  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  de  la 
gorge,  jaune ,  et,  sur^ce  fond  jaune,  une  bande  brune  de  chaque 
côté  de  la  tête ,  partant  de  l'œil  et  descendant  sur  les  côtés  du 
cou  ;  tout  le  dessus  du  corps  brun ,  mais  plus  foncé  sur  les  pennes 
de  la  queue  que  partout  ailleurs,  et  semé  de  taches  plus  claires  sur 
le  cou  et  sur  le  dos;  la  partie  inférieure  du  corps,  jaunâtre,  avec 


>  Le  docteur  Fermin ,  daoi  sa  Description  de  Surinam  ,  fait  mention  d^ino 
linotte  à  gorge  et  bec  jaunes,  dont  le  reste  dn  plumage  est  cendré,  ce  G^est ,  dit- 

c  il ,  un  oiseau  de  savane  y  ^ui  est  plus  grand  que  le  moineau H  n^a  pas  un 

c  chant  qui  mérite  qu'on  le  mette  en  cage  ;  mais ,  en  récompense ,  on  le  regardo 
c  commeune  espèce  d'ortolan, parce  qu'il  tst trèt-bon k  manger.  » 
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clés  laclieB  Inmes  longitudinales,  et  dair-semées  snr  le  ventre  et 
la  poitrine. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  du  Mexique.  M.  Brisson  dit  qu'il  est 
à  peu  près  de  la  grosseur  du  pinson  d'Ardennes  :  mais^  à  juger 
par  la  figure  de  grandeur  naturelle  qu'en  donne  M.  Edwai^, 
il  doit  être  plus  gros. 

IV.  LA  LINOTTE  BRUNE. 

Comme  cet  oiseau  n'est  connu  que  par  M.  Edwards^  qui  Ta 
dessiné  vivant  y  j'ai  cru  devoir  lui  conserver  le  nom  que  cet  habile 
observateur  lui  a  donné.  Presque  toutes  ses  plumes  sont  noirâtres, 
bordées  d'une  couleur  plus  claire ,  laquelle  tient  du  roussâtre  sur 
la  partie  supérieure  du  corps.  La  couleur  générale  qui  résulte  de 
ce  mélange  est  rembrunie  ^  quoique  variée  ;  il  y  a  une  teinte  de 
cendré  sur  la  poitrine  et  le  croupion  ;  le  bec  est  aussi  cendré ,  et 
les  pieds  sont  bruns. 

n  me  semble  que  M.  Brisson  n'auroit  pas  dû  confondre  cet  oi- 
seau avec  le  petit  moineau  brun  de  Catesbj^  dont  le  plumage  est 
d'un  brun  uniforme  sans  aucune  marbrure,  et  par  conséquent 
assez  différent  :  mais  la  différence  de  climat  est  encore  plus  grande  ; 
car  la  linotte  brune  de  M.  Edwards  venoit  probablement  du  Bré- 
sil ;  peut-être  même  d'Afrique,  et  le  petit  moineau  de  Catesbj  se 
trouve  à  la  Caroline  et  à  la  Virginie,  où  il  niche  et  reste  toute  l'an- 
née. M.  Catesby  nous  apprend  qu'il  vit  d'insectes,  et  presque 
toujours  seul  ;  qu'il  n'est  pas  fort  commun ,  qu'il  s'approche  des 
lieux  habités,  et  qu'on  le  voit  sautillant  perpétuellement  sur  les 
buissons.  Nous  ne  connoissons  point  les  mœurs  de  la  linotte  brune. 

LE  MINISTRE'. 


Ci 'est  le  nom  que  les  oiseleurs  donnent  a  un  oiseau  de  la  Caro- 
line ,  que  d'autres  appellent  Yévéque,  et  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  l'évêque  du  Brésil,  qui  est  un  tangara.  Je  le  rapproche  ici 
de  la  linotte,  parce  qu'au  temps  de  la  mue  il  lui  ressemble  à  s'y 
méprendre,  et  que  la  femelle  lui  ressemble  en  tout  temps.  La  mue 

>  On  a  TU  plucieora  fois  cet  oiieaii  clict  le  »i«ur  Château ,  •  qiii  Ton  doit  le  peu 
foe  Ton  laîl  de  soa  Wluiie* 
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a  lieu  dans  les  moLs  de  septembre  et  d'octobre  :  mais  cek  varié 
comme  pour  les  veuves  et  pour  beaucoup  d'autres  oiseaux.  On  dit 
même  que  souvent  le  ministre  mue  deux  fois  ;  en  quoi  il  se  rap- 
proche encore  des  veuves ,  des  bengalis ,  etc. 

Lorsqu'il  a  son  beau  plumage ,  il  est  d'un  bleu  céleste,  soutenu 
d  un  peu  de  violet  qui  lui  sert  de  pied.  Le  fouet  de  Faile  est  d'un 
bleu  foncé  y  et  rembruni  dans  le  mâle^  et  d'un  brun  verdâtre 
dans  la  femelle  ;  œ  qui  su£Bt  pour  distinguer  oelle-oi  du  mâle  en 
mue,  dont  le  plumage  au  reste  est  assev  semblable  à  celui  de  lu 
femelle. 

Le  ministre  est  de  la  grosseur  du  serin ^  et,  comme  lui ,  vit  de 
millet  y  de  graine  d'alpiste  >  etc. 

Gatesby  a  fiiit  représenter  ce  même  oiseau  sous  le  nom  de  U^ 
notte  bleue,  et  nous  apprend  qu'il  se  trouve  dans  les  montagnes 
de  la  Caroline,  à  cent  cinquante  milles  de  la  mer;  qu'il  chante 
à  peu  près  comme  la  linotte  ;  que  les  plumes  de  la  tête  sont  d'ui) 
bleu  plus  foncé;  celles  du  dessous  du  corps,  d'un  bleu  plus  clair) 
que  les  pennes  de  la  queue  sont  du  même  brun  que  les  pennes 
des  ailes  y  avec  une  légère  teinte  de  bleu  ;  enfin  qu'il  a  le  bec  poi- 
râtre  et  les  pieds  bruns  ,  et  qu'il  ne  pèse  que  deu^  gros  et  demi. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  cinq  lignes;  tarse,  huit  k 
neuf  lignes;  doigt  du  milieu,  six  lignes  et  demie;  queue,  devis; 
pouces ,  elle  dépasse  les  ailes  de  dix  à  onxfi  lignes. 

L£S  BENGAUS  Eï  LES  SÉNÉGAUS,  etc.  ', 


J.0U8  les  voyageurs,  et,  d'après  eux,  les  naturalistes,  s'aooor^ 
dent  à  dire  que  ces  petits  oiseaux  sont  sujets  à  changer  de  couleur 
dans  la  mue  :  quelques-uns  même  ajoutent  des  détails  qu'il  seroit 
à  souhaiter  qui  fussent  vérifiés  ;  que  ces  variations  de  plumage 
roulent  exclusivement  entre  cinq  couleurs  principales,  le  noir, 
le  bleu,  le  vert,  le  jaune  et  le  rouge;  que  les  bengalis  n'en  pren* 
nent  jamais  plus  d'une  à  la  fois ,  etc.  Cependant  les  personnes  qui 
ont  été  à  portée  d'observer  ces  oiseaux  en  France,  et  de  les  suivre 
pendant  plusieurs  années ,  assurent  qu'ils  n'ont  qu'une  seule  mue 
par  an,  et  qu'ils  ne  changent  point  de  couleur  V  Cette  contradic- 
— ^ 

'  On  •  «uMi  donné  k  qvelqnes-nns  le  nom  de  moineaux  du  Sénégal, 

f  91.  Mauduit,  conno^tr  ton  goût  écUirë  pour  TJiUtoirt  patiureUe,  ^t  par  soa 
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€ion  apparente  peut  s'expliquer  par  la  diflerenoe  des  clioiata.  Ce- 
lui de  TAûe  et  de  TAfrique ,  où  les  bengalis  et  les  sénëgalis  se 
trouvent  naturellement ,  a  beaucoup  plus  d'énergie  que  le  nôtre , 
et  il  est  possible  qu'il  ait  une  influence  plus  marquée  sur  leur  plu- 
mage. D'ailleurs  les  bengalis  ne  sont  pas  les  seuls  oiseaux  qui 
éprouvent  cette  influence;  car  y  selon  Mérolla ,  les  moineaux  d'A« 
frîque  deviennent  rouges  dans  la  saison  des  pluies^  après  quoi  ils 
reprennent  leur  couleur ,  et  plusieurs  antres  oiseaux  sont  sujets 
à  de  pareils  changeraens.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  clair  que  ces 
variations  de  couleurs  qu'éprouvent  les  bengalis,  au  moins  dans 
leur  pays  natal ,  rendent  équivoque  toute  méthode  qui  tireroit  de 
ces  mêmes  couleurs  les  caractères  distinctib  des  espèces^  puisque 
œs  prétendus  caractères  ne  seroient  que  momentanés,  et  dépen- 
droient  principalement  de  la  saison  de  l'année  où  l'individu  au- 
roit  été  tué.  Mais,  d'un  autre  c6té,  ces  caractères  si  variables  en 
Asie  et  en  Afrique  y  devenant  constans  dans  nos  climats  plus  sep- 
tentrionaux, il  est  di£Bcile,  dans  l'énumération  des  difiërentes 
espèces,  d'éviter  toute  méprise,  et  de  ne  pas  tomber  dans  l'un  de 
œs  deux  inconvéniens,  ou  d'admettre  comme  espèces  distinctes 
de  «impies  variétés ,  ou  de  donner  pour  variétés  des  espèces  vrai^ 
tnent  difierenles.  Dans  cette  incertitude ,  )e  ne  puis  mieux  &ire 
que  de  me  prêter  aux  apparences,  et  de  me  soumettre  aux  idées 
reçues  :  je  formerai  donc  autant  d'articles  séparés  qu'il  se  trou* 
vera  d'individus  notablement  diflërens,  soit  par  le  plumage, 
aoit  à  d'autres  égards ,  mais  sans  prétendre  déterminer  ]e  nom- 
bre des  véritables  espèces.  Ce  ne  peut  être  que  louvrage  du 
temps  :  le  temps  amènera  les  faits»  et  les  fiûts  dissiperont  les 
doutes. 

On  se  tromperoit  fort  si,  d'après  les  noms  de  aénégcUis  et  de 
hêngaUê,  on  se  persuadoit  que  ces  oiseaux  ne  se  trouvent  qu'au 
Bengale  et  au  Sénégal  :  ils  sont  répandus  dans  la  plus  grande  par* 
tie  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  même  dans  plusieurs  des  îles  ad- 
jacentes, telles  que  celles  de  Madagascar,  de  Bourbon,  de  France, 
de  Java,  etc.  On  peut  même  s'attendre  à  en  voir  bientôt  arriver 
d'Amérique,  M.  de  Sonini  en  ayant  laissé  échapper  dernièrement 
un  assez  grand  nombre  dans  l'Ile  de  Cayenne ,  et  les  ayant  revus 
depuis  fort  vifs,  fort  gais ,  en  un  mot  très  disposés  à  se  naturaliser 


Iwau  cabinet  d^oiteanx,  a  olsenré  un  aénégali  rouge  qui  a  Técu  pins  d'un  an  sans 
dianger  de  iilumage.  Le  sieur  Château  assure  la  même  chose  de  tous  les  hen|;ali« 
^i  lui  ont  passé  par  les  mains. 

Buffon.  lo.  *^ 


a42  histoire  naturelle 

dans  cette  terre  étrangère  et  à  y  perpétuer  leur  race  *.  Il  faut  e»« 
pérer  que  ces  nouveaux  colons^  dont  le  plumage  est  si  variable j, 
éprouveront  aussi  Tinfluence  du  climat  américain ,  et  qu'il  en  ré- 
sultera de  nouvelles  variétés  y  plus  propres  toulefois  à  orner  nooi 
cabinets  qu*à  enrichir  Thistoire  naturelle. 

Les  bengalis  sont  des  oiseaux  familiers  et  destructeurs^  en  un 
mot  de  vrais  moineaux  :  ils  s'approchent  des  cases ,  viennent  jus- 
qu'au milieu  des  villages ,  et  se  jettent  par  grandes  troupes  dans 
les  diamps  semés  de  millet  *  ;  car  ils  aiment  celte  graine  de  prê^ 
férence  :  ils  aiment  aussi  beaucoup  à  se  baigner. 

On  les  prend  au  Sénégal  sous  une  calebasse  qu'on  pose  a  terre  ^ 
la  soulevant  un  peu ,  et  la  tenant  dans  cette  situation  par  le 
moyen  d'un  support  léger  auquel  est  attachée  une  longue  ficelle; 
quelques  grains  de  millet  servent  d'appât  :  les  sénégalis  accourent 
pour  manger  le  millet;  l'oiseleur^  qui  est  à  portée  de  tout  voir 
sans  être  vu,  tire  la  ficelle  à  propos ,  et  prend  tout  ce  qui  so 
trouve  sous  la  calebasse ,  bengalis ,  sénégalis,  petits  moineaux 
noirs  à  ventre  blanc,  etc.  '.  Ces  oiseaux  se  transportent  assez  dif- 
ficilement, et  ne  s'accoutument  qu'avec  peine  à  un  autre  climat; 
mais  une  fois  (tcclimatés,  ils  vivent  jusqu'à  six  ou  sept  ans,  c'est- 
à-dire  ,  autant  et  plus  qu{s  certaines  espèces  du  pays  :  on  est  même 
venu  à  bout  de  les  &ire  nicher  en  HoUande ,  et  sans  doute  on  au- 
roit  le  même  succès  dans  des  contrées  encore  plus  froides,  car  ces 
oiseaux  ont  les  mœurs  ti'ès-douces  et  très-sociables  :  ils  se  caressent 
souvent,  surtout  les  mâles  et  les  femelles ,  se  perchent  très-près  les 
uns  des  autres,  chantent  tous  à  la  fois,  et  mettent  de  l'ensemble 
dans  cette  espèce  de  chœur.  On  ajoute  que  le  chant  de  la  femelle 
n'est  pas  fi>rt  inférieur  à  celui  du  mâle  ^. 


'  Il  y  a  quelques  années  que  Ton  tua  un  scnégali  rouge  a  Cajenne  dans  nne 
vane  :  sans  doute  il  y  avoit  été  transporté  de  roâme  par  quelques  Toyageurs. 

*  Les  Toyageara  nous  disent  que  les  Nègres  mangent  certains  petits  oiseanx  tout 
cnliers  avec  leurs  plumes ,  et  que  ces  oiseaux  ressemblent  aux  linottes.  Je  soup- 
çonne que  les  sénégalis  ponn-oient  bien  être  du  nombre  ;  car  il  y  a  des  séncgnlis  qui, 
au  temps  de  la  mue ,.' ressemblent  aux  linottes.  D^aillenrs  on  prétend  que  les  IVëgrec 
ne  mangent  ainsi  ces  petits  oiseaux  tout  entiers  que  pour  se  venger  des  dégâts  qn^ila 
font  dans  leurs  grains,  au  milieu  desquels  ils  ne  manquent  pas  d^éublir leurs  nidi. 

3  Je  dais  le  détail  de  cette  petite  cbaaae  a  M.  de  Sonint. 

4  Ces  notas  ont  éii  données  par  le  sieuc  Château  père. 
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J^cs  mœurs  et  les  habitudes  de  toute  cette  famille  d'oiseau^  étatak 
à  très  peu  près  les  mêmes,  je  me  contenterai,  dans  cet  article  et 
les  suivans,  d'ajouter  à  ce  que  j'ai  dit  de  tous  en  général  les  des-- 
«rîptions  respectives  de  chacun  en  particulier.  C'est  surtout  lors- 
-que  l'on  a  à  faire  connoître  des  oiseaux  tels  que  ceux-ci ,  dont  le 
principal  mérite  consiste  dans  les  couleurs  du  plumage  et  ses  va- 
riations, qu'il  faudroit  quitter  la  plume  pour  prendre  le  pinceiu^ 
ou  du  moins  qu'il  faudroit  savoir  peindre  avec  la  plume,  c'est''* 
t^-dire,  représenter  avec  des  mots ,  non-seulement  les  contours 
et  les  formes  du]tout  ensemble  et  de  chaque  partie,  mais  le  jeu  des 
nuances  fugitives  qui  se  succèdent  ou  se  mêlent,  s'éclipsent  ou  se 
font  valoir  mutuellement,  et  surtout  exprimer  l'action,  le  mou- 
vement et  la  vie. 

Le  bengali,  n*.  1 15,  figure  i ,  a,  de  chaque  côté  de  la  tête, 
une  espèce  de  croissant  couleur  de  pourpre ,  qui  accompagne  la 
bas  des  yettx ,  et  donne  du  caractère  à  la  physionomie  de  ce  petit 
oiseau . 

La  gorge  est  d'un  bleu  clair;  cette  même  couleur  domine  sur 
toute  la  partie  inférieure  du  corps  jusqu'au  bout  de  la  queue,  et 
même  sur  ses  couvertures  supérieures  :  tout  le  dessus  du  corpa, 
compris  les  ailes,  est  d'un  joli  gris. 

Dans  quelques  individus,  ce  même  gris,  un  peu  plus  clair,  est 
encore  la  couleur  du  ventre  et  des  couvertures  inférieures  de  la 
'  queue. 

Dans  d'autres  individus  venant  d'Abissinie ,  ce  même  gris  avoit 
une  teinte  de  rouge  à  l'endroit  du  ventre. 

Dans  d'autres  enfin,  il  n'y  a  point  de  croissant  couleur  de 
pourpre  sous  les  yeux;  et  cette  variété,  connue  sous  le  nom  de 
cordon  bleu,  est  plus  commune  que  celle  qui  a  été  décrite  la  pre- 
ïDÎère  :  on  prétend  que  c'est  la  femelle;  mais,  par  la  raison  même 
que  le  cordon  bleu  est  si  commun,  je  le  regarde  non-seulement 
comme  une  variété  de  sexe,  mais  encore  comme  une  variété 
d^ge  ou  de  climat,  qui  peut  avoir  quelque  rapport,  pour  les 
couleni^s,  avec  la  femelle.  M.  le  chevalier  Bruce^  quia  vu  cet 
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oiseau  en  Âbissinie^  nous  a  assuré  positivement  que  les  deux 
marques  rouges  ne  se  trouvoient  point  dans  la  femelle,  et  que 
toutes  ses  couleurs  étoient  d'ailleurs  beaucoup  moins  brillantes. 
Il  ajoute  que  le  mâle  a  un  }oli  ramage;  mais  il  n'a  point  remar- 
qué celui  de  la  femelle  :  Fun  et  l'autre  ont  le  bec  et  les  pieds  rou- 
geâtres. 

M.  Ed'wards  a  dessiné  et  colorié  un  cordon  bleu  Tenant  des  cotes 
d'Angola ,  où  les  Portugais  l'appellent  azulinha.  D  dîfféroit  du 
précédent  9  en  ce  que  le  dessus  du  corps  éloit  d'un  brun  cendré , 
légèrement  teint  de  pourpre^  le  bec  d'une  couleur  de  chair  rem- 
brunie y  et  les  pieds  bruns.  Le  plumage  de  la  femelle  étoit  d'un 
cendré  brun^  avec  une  légère  teinte  de  bleu  sur  la  partie  infé- 
rieure du  corps  seulement.  Il  paroît  que  c'est  une  variété  de  cli- 
mat^ dans  laquelle  ni  le  mâle  ni  la  femelle  n'ont  de  marque 
rouge  au-dessous  des  yeux,  et  cela  explique  pourquoi  les  cor- 
dons bleus  sont  si  communs.  Au  reste  ^  celui-ci  est  un  oiseau  fort 
vif.  M.  Edwards  remarque  que  son  bec  est  semblable  à  celui  du 
chardonneret  :  il  ne  dit  rien  de  son  chant ,  n'ayant  pas  eu  occa- 
sion de  l'entendre. 

Le  bengali  est  de  la  grosseur  du  sizerin  :  sa  longueur  totale  est 
de  quatre  pouces  neuf  lignes;  son  bec,  de  quatre  lignes;  sa  queue, 
de  deux  pouces;  elle  est  étagée  et  composée  de  douze  pennes  :  le 
vol  est  de  six  à  sept  pouces. 

LE  BENGALI  BRUN. 


Lae  brun  est  en  effet  la  couleur  dominante  de  cet  oiseau ,  n%  i\5, 
fig.  a;  mau  il  est  plus  foncé  sous  le  ventre^  et,  mêlé  a  l'endroit  de 
la  poitrine,  de  blanchâtre  dans  quelques  individus ,  et  de  rou- 
geâtre  dans  d'autres.  Tous  les  mâles  ont  quelques-unes  des  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  terminées  par  un  point  blanc; 
ce  qui  produit  une  moucheture  fort  apparente  :  mais  elle  est 
propre  au  mâle  ;  car  la  femelle  est  d'un  brun  uniforme  et  sans 
taches  :  tous  deux  ont  le  bec  rougeâtre  et  les  pieds  d'un  jaune 
^lair. 

lie  bengali  est  à  peu  près  de  la  taille  du  roitelet  :  sa  longueur 
totale  est  de  trois  pouces  trois  quarts,  son  bec  de  quatre  h'gnes, 
son  vol  d'environ  six  pouces  et  demi,  et  sa  queue  d'uû  boa 
fOuoe. 


i.l*  i^u^M  ri,,.Mi P.p^iiJî.I.,  S,r.«. .iB 
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LE  BENGALI  PIQUETÉ. 

(W-44./î^.') 

XIe  iafOB  les  bengalis  que  J'ai  vus^  celui  qui  étoît  le  plus  mou- 
cheté, l'étoit  sur  tout  le  dessous  du  corps  ^  sur  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  et  des  ailes ,  et  sur  les  pennes  des  ailes  les 
plus  proches  du  dos  :  les  ailes  éloient  brunes ,  et  les  pennes  laté- 
rales de  la  queue,  noires,  bordées  de  blanc.  Un  brun  mêlé  de 
rouge  sombre  régnoit  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps , 
compris  les  couvertures  de  la  queue ,  et  de  plus  sous  le  ventre  ; 
un  rouge  moins  sombre  régnoit  sur  tout  le  reste  de  la  partie  in* 
férieure  du  corps,  et  sur  les  côtés  de  la  tète.  Le  bec  étoit  aussi 
d'un  rouge  obscur,  et  les  pieds  d'un  jaune  clair. 

La  femelle,  suivant  M.  Brisson ,  n'est  jamais  piquetée  ;  elle  ôif- 
{ère  encore  du  mâle,  en  ce  qu  elle  a  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre 
d'un  jaune  pâle,  et  la  gorge  blanche.  Selon  d'autres  observateurs, 
qui  ont  eu  beaucoup  d'occasions  de  voir  et  de  revoir  ces  oiseaux 
▼ivans,  la  femdle  est  toute  brune  et  sans  taches.  Est-ce  encore 
une  variété  de  plumage ,  ou  bien  seroit-ce  une  simple  variété  de 
description  ?  Ce  n'est  pas  celle  qui  met  le  moins  d'embarras  dans 
rhîstoire  naturelle.  WiUugbbj  a  vu  plusieurs  de  ces  oiseaux  ve- 
nant des  Indes  orientales ,  et ,  comme  on  le  peut  croire ,  il  a 
trouvé  plusieurs  différences  entre  les  individus  :  ils  étoient  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé  ;  les  uns  avoient  les  ailes  noires,  d'au- 
tres avoient  la  poitrine  de  cette  même  couleur,  d'autres  la  poi- 
irine  et  le  ventre  noirâtres ,  d'autres  les  pieds  blanchâtres;  tous 
avoient  les  ongles  fort  longs ,  mais  plus  arqués  que  dans  l'alouette. 
Il  est  à  croire  que  quelques-uns  de  ces  oiseaux  étoient  en  mue  ; 
car  j'ai  eu  occasion  d'observer  un  individu  qui  avoit  aussi  le  bas- 
ventre  noirâtre,  et  dont  le  reste  du  plumage  étoit  comme  indécî  s, 
^t  tel  qu'il  doit  être  dans  la  mue ,  quoiqu'il  fût  peint  des  couleur» 
propres  à  cette  espèce  :  mais  ces  couleurs  n'étoient  pas  bien  dé- 
mêlées. 

L'individu  qu'a  décrit  M.  Brisson  venoit  de  l'île  de  Java  :  ceux 
qu'a  observés  Gharleton  venoient  des  Indes;  ils  avoient  un  ra- 
mage fort  agréable  :  on  en  tenoit  plusieurs  ensemMe  dans  la 
même  cage,  parce  qu'ib  avoient  de  la  répugnance  à  vivre  en  so- 
riété  avec  d'autres  oiseaux. 
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Le  bengali  piqueté,  n*,  1 15 ,  est  d'une  grosseur  moyenne  entre 
les  deux  précédens  :  sa  longueur  totale  est  d'environ  quatre 
pouces ,  son  bec  de  quatre  à  cinq  lignes ,  son  vol  de  moins  de  êix. 
pouces,  sa  queue  d'un  pouce  quatre  lignes  ;  elle  est  étagée,  et 
composée  de  douze  pennes. 

LE  SÉNÉGALL 


MJeux  couleurs  principales  dominent  dans  le  plumage  de  cet 
oiseau  :  le  rouge  vineux  sur  la  tête,  la  gorge,  tout  le  dessous  du 
corps  jusqu'aux  jambes,  et  sur  le  croupion  ;  le  brun  verdâtre  sur 
le  bas-ventre  et  sur  le  dos  :  mais  à  l'endroit  du  dos  il  a  une  lé-- 
gère  teinte  de  tx)uge.  Les  ailes  sont  brunes ,  la  queue  noirâtre , 
les  pieds  gris,  le  bec  rougeâtre,  à  l'exception  de  l'arête  supé* 
rieure  et  inférieure,  et  de  ses  bords  qui  sont  bruns,  et  forment 
des  espèces  de  cadres  à  la  couleur  rougç. 

Cet  oiseau,  n^.  167,  fig.  i ,  est  un  peu  moins  gros  que  le  ben- 
gali piqueté;  mais  il  est  d'une  forme  plus  allongée  :  sa  longueur  to- 
tale est  de  quatre  pouces  et  quelques  lignes ,  son  bec. de  quatre 
lignes ,  son  vol  de  six  pouces  et  demi ,  et  sa  queue  de  dix-huit 
lignes;  elle  est  composée  de  douze  pennes. 


VARIÉTÉS  DU  SÉNÉGALL 


I.  J'ai  vu  un  de  oes  oiseaux,  qui  avoit  été  tué  à  Gayenne  dana 
une  savane ,  et  le  seul  qui  ait  été  aperçu  dans  cette  contrée  '  :  it 
est  probable  qu'il  j  avoit  été  porté  par  quelque  curieux,  et  qu'il 
ft'étoit  échappé  de  la  cage.  Il  différoit  en  quelques  points  du  pré- 
cédent :  les  couvertures  des  ailes  étoient  légèrement  bordées  de 
rouge  ;  le  bec  étoit  entièrement  de  cette  couleur,  les  pieds  seule* 
ment  rougeâtres;  et  ce  qui  décèle  la  grande  analogie  qui  est 
entre  les  bengalis  et  les  sénégalis ,  la  poitrine  et  les  côtés  étoient 
semés  de  quelques  points  blancs. 

— 

s  Ce  fait  m'a  été  rapporté  par  M.  dt  Soniai. 
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II.  Lb  danhih  de  M.  le  chevalier  Bruce.  Cet  oûeaa^  fort  corn* 
mun  dans  rAbissinie,  participe  de»  deux  précédens;  il  est  d» 
même  taille  :  la  couleur  rouge  ^  qui  règne  sur  toute  la  partie  an*- 
térieure ,  ne  descend  pas  jusqu'aux  jambes  comme  dans  le  séné- 
gali;  mais  elle  s'étend  sur  les  couvertures  des  ailes,  où  l'on  aper-* 
çoît  quelques  points  blancs ,  ainsi  que  sur  les  côtés  de  la  poitrine. 
Le  bec  est  pourpré,  son  arête  supérieure  et  inférieure  bleuâtre, 
et  les  pieds  cendrés.  Le  mâle  chante  agréablement  :  la  femelle  est 
d'un  brun  presque  uniforme^  et  n'a  que  très-peu  de  pourpre. 

LE  SÉNÉGALI  RAYÉ  \ 


MJj  est  en  effet  rayé  transversalement,  jusqu'au  bout  de  la  queue, 
de  brun  et  de  gris  ;  et  la  rayure  est  plus  fine  plus  elle  approche 
de  la  tête  :  la  couleur  générale  qui  résulte  de  cette  rayure  est 
beaucoup  plus  claire  sur  la  partie  inférieure  du  corps;  elle  est 
aussi  nuancée  de  couleur  de  rose,  et  il  y  a  une  tache  rouge  oblon-* 
gue  sur  le  ventre.  Les  couvertures  inférieures  do  la  queue  sont 
noires,  sans  aucune  rayure  ;  mais  on  en  aperçoit  quelques  ves-* 
tiges  sur  les  pennes  des  ailes,  qui  sont  brunes.  Le  bec  est  rouge, 
et  il  y  a  un  trait  ou  plutôt  une  bande  de  cette  couleur  sur  les 
yeux. 

On  m'a  assuré  que  la  femelle  ressembloit  parfaitement  au 
mâle  :  cependant  les  différences  que  j*ai  observées  moi-même  dans 
plusieurs  individus,  et  celles  qui  ont  été  observées  par  d'autres, 
me  donnent  des  doutes  sur  cette  parfaite  ressemblance  des  deux 
sexes.  J'en  ai  vu  plusieurs  qui  venoient  du  Cap,  dont  les  uns 
avoient  le  dessus  du  corps  plus. ou  moins  rembruni,  et  le  dessous 
plus  ou  moins  rougeâtre  ;  les  autres  avoient  le  dessus  de  la  tête 
sans  rayure.  Les  rayures  de  celui  qu'a  repi'ésenté  M.  Edwards, 
planche  CLXXIX,  étoient  de  deux  bruns  ;  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue  n'étoient  point  noires ,  non  plus  que  dans 
le  sujet  que  nous  avons  &it  dessiner,  planche  167,  figure  a* 
Enfin  ,   dans   l'individu  représenté   au   haut  de  Ta   pi.    354 
la  rayure  du  dessus  du  corps  est  noire  sur  un  fond  brun  ;  et 
non -seulement  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont 
noires,  comme  dans  le  sujet  décrit  par  M.  Brisson,  mais  encore- 
le  bas-ventre. 


■F^» 


*  N*.  157 ;,  ûp2. 
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L'individa  observé  par  M.  Brisson  venoit  du  Sénégal ,  let  deui: 
de  M.  Edvirards  venoîent  des  Grandes-Indes ,  et  la  plupart  de 
ceax  que  ^'aî  tus  avoient  été  envoyés  du  cap  de  Bonne-Espé* 
rance.  Il  est  di£BciIe  que ,  de  tant  de  difierenœs  de  plumage  re-» 
marquées  entre  ces  individus,  il  n'y  en  ait  pas  quelquea-nnet 
qui  dépendent  de  la  différence  du  sexe. 

La  longueur  moyenne  de  ces  oiseaux  est  d'environ  quatre 
pouces  et  demi ,  le  bec  de  trois  à  quatre  lignes ,  le  yxÀ  de  six 
pouces  y  et  la  queue  de  deux  pouces  ;  elle  est  élagée^  et  compo^ 
aée  de  douze  pennes. 

LE  SEREVAN^ 

Le  brun  règne  sur  la  tête,  le  dos, les  ailes  et  les  pennes  de  1m 
queue  :  le  dessous  du  corps  est  gris  clair,  quelquefois  fauve  dair^ 
mais  toujours  nuancé  de  rougeàtre  ;  le  croupion  est  rouge  ainsi 
que  le  bec;  les  pieds  sont  rougeâtres  :  quelquefois  la  base  du 
bec  est  bordée  de  noir,  et  le  croupion  semé  de  points  blancs, 
ainsi  que  les  couvertures  des  ailes.  Tel  étoît  le  servean,  n^  a5b, 
^g.  3,  envoyé  de  l'île  de  France  par  M.  Sonnerat,  sous  le  nom 
d^  bengali. 

Celui  que  M.  Commerson  appelle  serevan  avoit  tout  le  des* 
sdus  du  corps  £iuve  clair;  ses  pieds  étoient  jaunâtres:  il  n'a  voit  ni 
le  bec  ni  le  croupion  rouge ,  et  on  ne  lui  voyoit  pas  une  seule 
moucheture  :  c'étoit  probablement  un  jeune  ou  une  femelle. 

D'autres  oiseaux  fort  approchans  de  ceux-là ,  envoyés  par 
M.  Commerson  sous  le  nom  de  bengalis  du  Cap,  avoient  une 
teinte  rou^  plus  marquée  devant  le  cou  et  sur  la  poitrine  ;  en 
général,  ils  ont  la  queue  un  peu  plus  longue  k  proportion. 

Tous  sont  à  peu  près  de  la  grosseur  des  bengalis  et  des  se* 
négalis. 

*  Jû  Ini  ti  donné  le  nom  d«  Mrrvaii,  [d'^pr^  M.  Commerson ,  ponr  le  dUUa* 
gner  du  inivaDt* 
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LE  PETIT  MOINEAU  DU  SÉNÉGAL- 


Ctvr  oiseau  a  le  beo  et  les  pieds  ronges,  un  trait  de  h  même 
couleur  sur  les  jeux;  la  gorge  et  les  o6tés  du  cou,  d'un  blanc 
bleuâtre;  tout  le  reste  du  dessus  du  corps,  d'un  blanc  mêlé  de 
couleur  de  rose,  plus  ou  moins  foncé;  le  croupion  de  même, 
le  reste  du  dessous  du  corps  bleu,  le  dessus  de  la  tête  d'un  bleu 
moins  foncé,  les  ailes  et  les  plumes  scapulaires  brunes,  la  queuo 
noirâtre. 

Ce  petit  moineau ,  n*.  a3o,  fig.  a,  est  i  peu  près  de  la  taille  du 
précédent. 

LE  MAÏA. 


V  oici  encore  de  petits  oiseaux  qui  sont  de  grands  destructeurs. 
Les  mauw  se  réunissent  en  troupes  nombreuses,  pour  fendre  sur 
les  champs  semés  de  riz  ;  ils  en  oonsommmtt  beaucoup ,  et  en  per- 
dent encore  davantage  :  les  pays  où  Ton  cultive  cette  graine  sont 
ceux  qu'ifs  fréquentent  par  préférence;  et  ils  auroient,  comme 
on  voit ,  des  titres  soffisans  pour  partager,  avec  le  padda,  le  nom 
à'orseaux  de  riz.  Mais  je  leur  conserverai  celui  de  maïoê,  qui  est 
leur  vrai  nom  ;  je  veux  dire,  le  nom  sous  lequel  ils  sont  connus 
dans  le  pays  de  leur  naissance,  etdontFemandés  devoit  être  bien 
instruit  Cet  auteur  nous  apprend  que  leur  chair  est  bonne  à  man- 
ger, et  facile  à  digérer. 

Le  mâle  a  la  tète,  la  gorge  el  tout  le  dessous  du  corps ,  noirâ- 
tres; le  dessus,  d'un  marron  pourpré,  plus  éclatant  sur  le  crou- 
pion que  partout  ailleurs  :  il  a  aussi  ,  sur  la  poitrine,  une 
large  ceinture  de  la  même  couleur,  le  bec  gris,  et  les  pieds 
plombés. 

La  femelle,  n*.  109,  fig.  9,  est  &uve  dessus,  d'un  blanc  sale 
dessous:  elle  a  la  gorge  d'un  marron  pourpré,  et,  de  chaque  côté 
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de  la  poitrine  ,  une  tache  de  la  même  couleur ^  répondant  à 
la  ceinture  du  mâle  :  sont  bec  est  blanchâtre  et  ses  pieds  sont 
gris. 

Femandès  raconte  comme  une  merveille  que  le  maïa  a  ]e 
ventricule  derrière  le  cou.  Mais  si  cet  auteur  eût  jeté  les  yeux 
sur  les  petits  oi.seaux  auxquels  on  donne  la  béquée^  il  auroit 
vu  que  cetle  merveille  est  très-ordinaire ,  et  qu'à  mesure  que 
le  jabot  se  remplit  >  il  se  porte  vers  l'endroit  où  il  trouve 
moins  de  résistance,  souvent  à  côté  du  cou,  et  quelquefois 
derrière;  enfin  il  se  seroit  aperçu  que  le  jabot  n'est  pas  le  ven- 
tricule. La  Nature  est  toujours  admirable;  mais  il  &ut  savoir 
l'admirer. 

LE  MAÏAN. 

J^A  Chine  n'est  pas  le  seul  pays  oii  se  trouve  cet  oisean  :  œluî 
qu'a  gravé  M.  Edwards  venoit  de  Malaca ,  et,  suivant  toute  ap- 
parence, il  n'est  point  exclu  des  contrées  intermédiaires  ;  mais 
on  peut  douter  raisonnablement  qu'il  existe  en  Amérique,  ot 
qu'un  si  petit  oiseau  ait  franchi  les  vastes  mers  qui  séparent  ces 
deux  continens  :  du  moins  il  est  assez  diflTérent  décelai  de  tous 
les  oiseaux  d'Amérique  auquel  il  a  le  plus  de  rapport^  je  veux 
dire  du  maïa,  pour  qu'on  doive  lui  donner  un  nom  différent 
En  effet,  ses  proportions  ne  sont  point  du  tout  les  mêmes  ;  car, 
quoiqu'il  soit  un  peu  plus  grand ,  ses  ailes  et  sa  queue  sont  um 
peu  plus  courtes,  et  son  bec  est  tout  aussi  court  :  d'ailleurs  son 
plumage  est  différent ,  et  a  beaucoup  moins  d'éclat. 

Lie  maïan,n®.  109,  fig.  1 ,  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  marrom 
rougeâtre;  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  noirâtre 
presque  uniforme ,  cependant  un  peu  moins  foncé  sous  la  queues 
le  bec  couleur  de  plomb,  une  espèce  de  coqueluchon  gris  clair 
qui  couvre  la  tête  et  tombe  jusqu'au  bas  du  cou:  les  couvertures 
inférieures  des  ailes  sont  de  la  couleur  de  ce  coqueluchon,  et  les 
pieds  couleur  de  chair. 

Le  maïan  de  M.  Brisson  diffère  de  celui-ci,  en  ce  qu'il  a  U 
poitrine  d'un  brun  clair,  quelques-unes  des  premières, pennea 
des  ailes  bordées  de  blanc ,  le  bec  et  les  pieds  gris,  etc.  ;  ces  différ 
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renoes  aont  trop  Knsibles  pour  n'être  r^ardées  que  comme  de 
«impies  variétés  de  descriptions,  surtout  si  Ton  fiiit  attention  à 
l'exactitude  scrupuleuse  des  descripteurs. 

LE  PINSON  \ 

(p/.45»y%'-3.) 


\JBT  oiseau  a  beaucoup  de  force  dans  le  bec  :  il  sait  très-bien 
s'en  servir  pour  se  faire  craindre  des  autres  petits  oiseaux,  comme 
aussi  pour  pincer  jusqu'au  sang  les  personnes  qui  le  tiennent  ou 
qui  veulent  le  prendre  ;  et  c'est  pour  cela  que,  suivant  plusieurs 
auteurs,  il  a  reçu  le  nom  àe pinson  :  mais,  comme  l'habitude  de 
pincer  n'est  rien  moins  que  propre  à  cette  espèce,  que  même  elle 
lui  est  commune,  non-seulement  avec  beaucoup  d'autres  espèces 
d'oiseaux,  mais  avec  beaucoup  d'animaux  de  classes  toutes  diffé- 
rentes, quadrupèdes,  miliepèdes,  bipèdes,  etc.,  je  trouve  mieux 
fondée  l'opinion  de  M.  Frisch ,  qui  tire  ce  mot  pinson  de  pincio  y 
latinisé  du  mot  allemand  pinok ,  qui  semble  avoir  été  formé 
d'après  le  cri  de  l'oiseau. 

Les  pinsons  ne  s'en  vont  pas  tous  en  automne;  il  y  en  a  tou- 
jours un  assez  bon  nombre  qui  restent  l'hiver  avec  nous  :  je  dis 
avec  nous,  car  la  plupart  s'approchent  en  effet  des  lieux  habités, 
et  viennent  jusque  dans  nos  basse-cours,  où.  ils  trouvent  une 
aubsistance  plus  &cile;  ce  sont  de  petits  parasites  qui  nous  re- 
cherchent pour  vivre  à  nos  dépens,  et  qui  ne  nous  dédommagent 
par  rien  d'agréable  :  jamais  on  ne  les  entend  chanter  dans  cette 
aaison ,  à  moins  qu'il  n'y  ait  de  beaux  jours  ;  maïs  ce  ne  sont  que 
des  momens ,  et  des  momens  fort  rares  :  le  reste  du  temps ,  ils  se 
cachent  dans  des  haies  fourrées ,  sur  des  chênes  qui  n'ont  pas  en- 
core perdu  leurs  feuilles,  sur  des  arbres  toujours  verts,  quelque- 
fois même  dans  des  trous  de  rocher,  où  ils  meurent  lorsque  la 
saison  est  trop  rude.  Ceux  qui  passent  en  d'autres  climats  se 
réunissent  assez  souvent  en  troupes  innombrables  ;  mais  où  vont- 
ils?  M.  Frisch  croit  que  c'est  dans  les  climats  septentrionaux, 
et  il  se  fonde,  i^.  sur  ce  qu'à  leur  retour  ib  ramènent  avec  eux 


'  Pinion  commun  y  fringilla  M  «/c«  Piaçard  ,  pinchaicl,  pincKon,  gUumet» 
l&ait,  pi€hot,  guignot^  ricke-prie«r. 
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des  pinsons  blancs,  qui  ne  se  trouvent  guère  que  dans  ees  dr* 
mats;  a^.  sur  ce  qu'ils  ne  ramènent  point  de  petits,  comme  ik 
feroient  s'ils  euftiient  passé  le  temps  de  leur  absence  dans  un  pays 
chaud  où  ils  eussent  pu  nicher,  et  où  ils  n*auroient  pas  manqué 
de  le  fiiire;  tous  ceux  qui  reviennent,  mâles  et  femelles,  sont 
adultes;  5®.  sur  ce  qu'ils  ne  craignent  point  le  froid,  mai»  seule* 
ment  la  neige ,  qui,  en  couvrant  les  campagnes,  les  prive  d'une 
partie  de  leurs  subsistances  \ 

Il  faut  donc ,  pour  concilier  tout  cela ,  qu'il  j  ait  un  pays  au 
Nord  où  la  neige  ne  couvre  point  la  terre  :  or  on  prétend  que  les 
déserts  de  la  Tartarie  sont  ce  pays;  il  y  tombe  certainement  de  la 
neige  ;  mais  les  vents  l'emportent,  dit-on ,  à  mesure  qu'elle  tombe , 
et  laissent  de  grands  espaces  découverts. 

Une  singularité  très-remarquable  dans  la  migration  des  pin-* 
sons,  c'est  ce  que  dit  Gesnerde  ceux  de  la  Suisse,  et  M.  Linnssus 
de  ceux  de  la  Suède,  que  ce  sont  les  femelles  qui  voyagent,  et 
que  les  mÂles  restent  l'hiver  dans  le  pays  *  ;  mais  ces  habiles 
naturalistes  n'auroient-ils  pas  été  trompés  par  ceux  qui  leur  ont 
attesté  ce&it,  et  ceux-ci  par  quelque  altération  périodique  dans 
le  plumage  des  femdles,  oocasioné  par  le  froid  ou  par  quelque 
autre  cause  ?  Le  changement  de  couleur  me  paroit  plus  dans 
l'ordre  de  la  Nature  ,  plus  conforme  à  l'analogie  ' ,  que  cette 
séparation  à  jour  nommé  des  maies  et  des  femelles,  et  que  la 
fiintaisie  de  celles-ci  de  voyager  seules  et  de  quitter  leur  pays 
natal,  où  elles  pourroient  trouver  à  vivre  tout  aussi-bien  que 
leurs  mâles. 

Au  reste,  on  sent  bien  que  l'ordre  de  ces  migrations  doit  varier 
dans  les  différens  climats.  Aldrovande  assure  que  les  pinsons  font 
rarement  leur  ponte  aux  environs  de  Bologne,  etqu'ib  s'en  vont 
presque  tous  sur  la  fin  de  l'hiver,  pour  revenir  l'automne  suivant 

'  Aldrovande  dit  qu'en  Italie,  lortqu''il  7  a  beaucoup  de  neige ,  et  qne  le  froid 
est  rigoureux ,  les  pinsons  ne  peuvent  voler ,  et  qu'on  les  prend  a  la  main  (  page 
8ao  ).  Mais  cette  impuissance  de  voler  peut  venir  d'inanition ,  et  l'inanition  de 
la  quantité  des  neiges.  Olina  prétend  qu>n  ce  même  ptys  les  pinsons  gagnent  la 
monUgne  pendant  l'été.  M  Hébert  en  a  tu,  dans  calte  saison ,  «ur  les  plus  faautca 
montagnes  dn  Bugey,  où  ils  étoient  aussi  communs  que  dans  les  plaines  y  et  où  cer- 
tainement ils  ne  restent  point  l'hiver. 

*  M.  Linncus  dit  positivement  que  les  pinsons  femelles  quittent  la  Sn^de  par 
troupes  au  mois  de  septembre ,  qu'eUes  vent  en  Hollande ,  et  reviennent  an  prin- 
temps rejoindre  leurs  mêles,  qui  ont  passé  l'hiver  en  Suéde. 

3  Nous  rendrons  compte,  h  l'article  du  iarier  ou  troquet  d'Angleterre^  de  q«el« 
cpies  observations  curicnset  sur  les  cbangenens  successils  du  plumage  de  cet  oÎf- 
sean  et  de  quelques  autres. 
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Je  TOÎ8  au  contraire^  parle  témoignage  de  WîUugTiby,  qu'ils  pas- 
sent tonte  l'année  en  Angleterre ,  et  qu'il  est  peu  d'oiseaux  que 
l'op  y  voie  aussi  fréquemment 

Ils  sont  généralement  répandus  dans  toute  l'Europe ,  depuis 
h  mer  Baltique  et  la  Suède,  où  ils  sont  fort  communs  et  oà  ils 
nichent,  jusqu'au  détroit  de  Gibraltar^  et  même  jusque  sur  les 
cèles  d'Afrique. 

Le  pinson ,  n®.  54 ,  fig.  i ,  est  un  oiseau  très-vif;  on  le  voit 
toujour»  en  mouvement;  et  cela ,  joint  à  la  gaieté  de  son  chant, 
a  donné  lieu  sans  doute  à  la  façon  de  parler  prorerbiale ,  gai 
€omme  pinson.  Il  commence  à  chanter  de  fort  bonne  heure  au 
printemps,  et  plusieurs  jours  avant  le  i*ossignol  ;  il  finit  vers  le 
solstice  d'été.  Son  chant  a  paru  assez  intéressant  pour  qu'on  l'a- 
nalysât ;  on  y  a  distingué  un  prélude ,  un  roulement ,  une  finale  ' : 
on  a  donné  des  noms  particuliers  à  chaque  reprise ,  on  lésa  presque 
notées;  et  les  plus  grands  connoisseurs  de  ces  petites  choses  s'ac- 
cordent à  dira  que  la  dernière  reprise  est  k  plus  agréable  *. 
Quelques  personnes  trouvent  son  ramage  trop  fort,  trop  mor» 
dani;  mais  il  n'est  trop  fort  que  parce  que  nos  organes  sont  trop 
foibles  y  ou  plutôt  parce  que  nous  l'entendons  de  trop  près  et  dans 
des  appartemens  trop  résonnans,  où  le  son  direct  est  exagéré, 
g^té  par  les  sons  réfléchis  :  la  Nature  a  fait  les  pinsons  pour  être 
ks  chantres  de»  bois;  allons  donc  dans  les  bois  pour  juger  leur 
chant,  et  surtout  pour  en  jouir. 

Si  Ton  met  un  jeune  pinson ,  pris  au  nid ,  sous  la  leçon  d'un 
serin ,  d'un  rossignol ,  etc. ,  il  se  rendra  propre  le  chant  de  ses 
maîtres  :  on  en  a  vu  plus  d'un  exemple  ^  ;  mais  on  n'a  point  vu 
d'oiseaux  de  cette  espèce  qui  eussent  appris  à  sifiler  des  airs  de 
notre  musique  :  ils  ne  savent  pas  s'éloigner  de  la  Nature  jusqu'à 
ce  point. 

Les  pinsons ,  outre  leur  ramage  ordinaire ,  ont  encore  un  certain 
frémissement  d'amour  qu'ils  font  entendre  au  printemps,  et  de 
plus  un  antre  cri  peu  agréable,  qui,  dit-on,  annonce  la  pluie  ^. 
■  ■■^■^—  ■    '  '       ■^■1.  — — — 

■  Le  prélade,  Mlon  M.  Friscb,  «ftt  composé  de  troii  notes  ou  tniîu  sembU- 
l>les  ;  le  roulement,  de  sept  notes  différentes  en  descendant,  et  U  finale  de  denx 
cotes  ou  pliiaftes.  11  rcnToie  k  VArt  de  la  chasse  de  Schroder,  page  i38;  et  k 
VHelvetia  curiosa  d^Emmannel  Konig,  page  83 1. 

*  On  la  nomme  en  allemand  ,  reiterzu  ^  en  français ,  houte^teiU, 

3  Cette  facilité  de  s'approprier  des  chants  étrangers  explique  la  dif  enité  de 
ramage  qu'on  oksenre  dans  ces  oiseaux.  On  distingue  dans  les  Pajs-Bas  cinq  k  sis 
jftortes  de  pinsons ,  qui  ont  cliAcnn  des  phrases  plus  ou  moins  longues. 

4  Ce  cri  «  un  nom  particulier  en  «Us mand  j  on  Pappelle  schinkeii* 
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On  a  aussi  remarqué  que  ces  oiseaux  ne  chantoient  jamais  mieii^ 
ni  plus  long-temps  que  lorsque,  par  quelque  accident,  ils  avoient 
perdu  la  vue  '  ;  et  cette  remarque  na  pas  été  plutôt  faite,  que 
Part  de  les  rendre  aveugles  a  été  inventé  :  ce  sont  de  petits  esclaves 
à  qui  nous  crevons  les  yeux,  pour  qu'ils  puissent  mieux  servir 
à  nos  plaisirs.  Mais  je  me  trompe,  on  ne  leur  crève  |)oint  les 
yeux  ;  on  réunit  seulement  la  paupière  inférieure  a  la  supérieure 
}>ar  une  espèce  de  cicatrice  artificielle,  en  touchant  légèrement, 
et  à  plusieurs  reprises,  les  bords  de  ces  deux  paupières,  avec  un 
ill  de  métal  rougi  au  feu ,  et  prenant  garde  de  blesser  le  globe  de 
rœil.  Il  faut  les  préparera  cette  singulière  opération,  d abord  en 
les  accoutumant  à  la  cage  pendant  douze  ou  quinze  jours,  et  en- 
suite en  les  tenant  enfermés  nuit  et  jour,  avec  leur  cage,  dans  un 
coiTre,  afin  de  les  accoutumera  prendre  leur  nourriture  dans 
l'obscurité  ' .  Ces  pinsons  aveugles  sont  des  chanteurs  infatigables  ', 
et  l'on  s'en  sert  par  préférence  *,  oonune  d'appeaux  ou  d*appe~ 
tans  y  pour  attirer  dans  les  pièges  les  pinsons  sauvages  :  on  prend 
ceux-ci  aux  gluaux,  et  avec  différentes  sortes  de  filets ,  entre  auti*es 
celui  d'alouette;  mais  il  faut  que  les  mailles  soient  plus  petites, 
et  proportionnées  à  la  grosseur  de  Toiseau. 

Le  temps  de  cette  chasse  ^  est  celui  oii  les  pinsons  volent  en 
troupes  nombreuses,  soit  en  automne  à  leur  départ ,  soit  au  prin- 


'  Ils  «ont  «ujeu  )i  cet  accident ,  lurtont  lorsqu'on  Ici  tient  entre  deux  fenêtres , 
à  l'exposition  du  midi. 

*  Gesner  prétend  qn^en  tenant  des  pinsons  ainsi  renfermés  pendant  tont  VkxJk , 
et  ne  les  tirant  de  prison  qu'an  commencement  de  l'automne,  ils  chantent  pen> 
dant  cette  dernière  saison  ;  ce  qu'ils  n'eussent  point  fait  sans  cela  :  l'obscurité  let 
rendoit  mne ts ,  le  retour  de  la  lumière  est  le  printemps  pour  eux. 

3  On  les  appelle  en  Flandre ,  rabadiaux. 

4  Avec  d'autant  plus  de  raison  que  ceux  qui  ne  sont  point  ayeugles  sont  des 
ckantrea  fort  capricieux  ,  et  qui  se  taisent  pour  peu  qu'il  fasse  de  vent  ou  qu'ils 
éprouvent  d'incommodité,  et  même  d'inquiétude. 

'  On  établit  le  filet  dans  un  bosquet  de  charmille  d'environ  soixante  pieds  de 
long  sur  trente  cinq  de  lar^e,  à  portée  des  vignes  et  des  chenevières^  le  filet  est 
à  un  bout  ;  la  loge  où  se  met  l'homme  qui  tient  la  corde  du  filet ,  a  Tautre  bout  ^ 
Ueui  appeaux  dans  Tespace  qui  est  entre  les  deux  nappes;  plusieurs  autres  pinsons 
en  cage  répandus  dans  le  bosquet  :  cela  s'appelle  une  pinsonnière,  IL  fsut  beau-> 
coup  d*attention  k  cacher  l'appareil  j  car  le  pinson  qui  trouve  aisément  k 
vivre  n'est  point  facile  à  attirer  dans  le  piège.  Quelques'Uns  disent  qu'il  est  dé^ 
fiant  et  rusé,  qu'il  échappe  ii  Tuiseau  de  proie  en  se  tenant  la  tête  en  bas,  que 
l'oiseau  le  méconnott  dans  cette  situation,  et  que  s'il  fond  sur  lui ,  souvent  il  ne 
lui  prend  que  qnelques  plumes  de  la  queue.  M.  Gujs  m'assure  que  la  femelle  est 
encore,  plus  rusée  que  le  mâle.  Ce  qn^'ù  j  «  do  sûr^  c'est  que  mAle  et  femelle  i« 
laissent  approcher  de  fort  près. 
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temps  à  lenr  retour  :  il  fiiut,  autant  (]u*on  le  peat,  choisir  un 
temps  calme,  parce  qu'alors  ils  volent  plus  bas,  et  qu'ils  entendent 
mieux  l'appeau.  Ils  ne  se  façonnent  point  aisément  à  la  captivité; 
les  premiers  jours  ib  ne  mangent  point  ou  presque  point ,  ils 
frappent  continuellement  de  leur  bec  les  bâtons  de  la  cage,  et  fort 
souvent  ils  se  laissent  mourir  '. 

Ces  oiseaux  font  un  nid  bien  rond  et  solidement  tissu  :  il 
aemble  qu'ils  n'aient  pas  moins  d'adresse  que  deforce  dans  le  bec« 
Ils  posent  ce  nid  sur  les  arbres  ou  les  arbustes  les  plus  touffus  i 
ils  le  font  quelquefois  jusque  dans  nos  jardins,  sur  les  arbres 
fruitiers;  mais  ils  le  cachent  avec  tant  de  soin,  que  souvent  on  a 
de  la  peine  à  l'apercevoir,  quoiqu'on  en  soit  fort  près  :  ils  le 
construisent  de  mousse  blanche,  et  de  petiles  racines  en  dehors; 
de  laine ,  de  crins,  de  fils  d'araignée  et  de  plumes  en  dedans.  La 
femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  gris-rougeàtres,  semés  de  taches 
noirâtres  plus  fréquentes  au  gros  bout  Le  mâle  ne  la  quitte  point 
tandis  qu'elle  couve,  surtout  la  nuit  :  il  se  tient  toujours  fort  près 
du  nid  ;  et  le  jour,  s'il  s'éloigne  un  peu ,  c'est  pour  aller  à  la  pro- 
vision, n  se  pourroit  que  la  jalousie  fût  pour  quelque  chose  dans 
cette  grande  assiduité;  car  ces  oiseaux  sont  d'un  naturel  très-ja- 
loux :  s'il  se  trouve  deux  mâles  dans  un  même  verger  au  prin* 
temps,  ils  se  battent  avec  acharnement  jusqu'à  ce  que  le  plui^ 
foible  cède  la  place  ou  succombe;  c'est  bien  pis,  s'ils  se  trouvent 
dans  une  même  volière  où  il  n'y  ait  qu'une  femelle  '. 

Les  pères  et'mères  nourrissent  leurs  petits  de  chenilles  et  d'in- 
sectes ;  ils  en  mangent  eux-mêmes  '  :  mais  ils  vivent  plus  conunu- 
nément  de  petites  graines,  de  celles  d'épine  blanche,  de  pavotj, 
de  bardane,  de  rosier,  surtout  de  faine,  de  navette  et  de  chène- 
vis;  ils  se  nourrissent  aussi  de  blé  et  même  d'avoine,  dont  ils 
savent  fort  bien  casser  les  grains  pour  en  tirer  la  substance  fari- 
neuse. Quoiqu'ils  soient  d'un  naturel  un  peu  rétif,  on  vient  à  bout 
de  les  former  au  petit  exercice  de  la  galère,  comme  les  chardon- 

>  Cens  que  Ton  prend  amglnam  meurent  sonvent  a  Tinstant  où  on  les  prend, 
soit  par  le  re^t  de  la  liberté ,  soit  qvCih  aient  été  blessés  par  la  ckouette ,  soit 
^u^ils  en  aient  eu  penr. 

*  On  conseille  même  de  ne  pas  mettre  pins  de  dent  paires  dans  la  même  cliam- 
]>re,  de  penr  qne  les  mâles  ne  se  poursuivent,  et  qu^ik  ne  causent  du  désordre 
dons  la  volière. 

3  AldroYande  savoit  cela ,  et  il  ajoute  que  let  oîscletlrs  donnoient  aux  pinson» 
qui  teur  servoiént  d'appeauv,  une  saourelle,  ou  quelque  auti-e  insecte,  pour  les 
mcitre  en  train  de  chanter^  ce  qni  snpposevoit  dtns  ces  oiseaux  un  appétit  de  pré» 
férence  pour  Us  inieclef. 


a56  HISTOIRE  NATURELLE. 

nerets  :  ils  apprennent  à  se  sei-vir  de  leur  bec  et  de  leurs  pîeJ» 
pour  faire  monter  le  seau  dont  ils  ont  besoin. 

Le  pinson  est  plus  souvent  posé  que  percbé  :  il  ne  marcbo 
point  en  sautillant  ;  mais  il  coule  légèrement  sur  la  terre,  et  va 
sans  cesse  ramassant  quelque  chose.  Son  vol  est  inégal;  mai» 
lorsqu'on  atlaque  son  nid ,  il  plane  au-dessus  en  criant. 

Cet  oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  notre  moineau  ;  il  est  trop 
connu  pour  le  décrire  en  détail  :  on  sait  qu'il  a  les  côtés  de  la 
tête  y  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et  les  flancs,  d'une  belle  cou* 
leur  vineuse  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  marron  y  le  crou- 
pion olivâtre,  et  une  tache  blanche  sur  l'aile.  La  femelle  a  le  bec 
plus  effilé,  et  les  couleurs  moins  vives  ;  mais,  soit  dans  la  femelle , 
soit  dans  le  mâle,  le  plumage  est  fort  sujet  à  varier.  J'ai  vu  une 
femelle  vivante,  prise  sur  ses  œufs  le  7  mai,  qui  diiféroit  de  celle 
que  M.  Brisson  a  décrite;  elle  a  voit  le  dessus  de  la  tète  et  du  dos 
d'un  brun  olivâtre,  une  espèce  de  collier  gris  qui  environnoit  le 
cou  par  derrière,  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  delà 
queue  blancs ,  etc.  Parmi  les  mâles ,  il  y  en  a  qui  ont  le  dessu» 
de  la  tète  et  du  cou  cendré ,  et  d'autres  d'un  bran  marron  ;  quel- 
ques-uns ont  les  pennes  de  la  queue  letr  plus  voisines  des  deux 
intermédiaires,  bordées  de  blanc,  et  d'autres  les  ont  entièrement 
noires  :  est-ce  l'âge  qui  produit  ces  petites  différences? 

Un  jenne  pinson  pris  sous  la  mère;  dont  les  pennes  de  la 
queue  étoient  déjà  longues  de  six  lignes,  avoit  le  dessous  du 
corps  comme  la  mère,  le  dessus  d'un  brun  cendré,  le  croupion 
olivâtre  ;  ses  ailes  avoient  déjà  les  deux  raies  blanches  :  mais  les 
bords  du  bec  supérieur  n'étoient  point  encore  échancrés  près  de 
la  pointe,  comme  ils  le  sont  dans  les  mâles  adultes;  ce  qui  me 
feroit  croire  que  cette  ébhancrure,  qui  se  trouve  dans  beaucoup 
d'espèces ,  ne  dépend  pas  immédiatement  de  la  première  orga- 
nisation, mais  que  c'est  un  effet  secondaire  et  mécanique,  pro- 
duit  par  U  pression  continuelle  de  l'extrémité  du  bec  inférieur, 
qui  est  un  peu  plus  court,  contre  les  bords  du  bec  supérieur. 

Tous  les  pinsons  ont  la  queue  fourchue,  et  composée  de  douiee 
pennes;  le  fond  de  leurs  plumes  est  cendré  obscur,  et  leur  chair 
n'est  pas  bonne  à  manger  :  la  durée  de  leur  vie  est  de  sept  ou 
huit  ans. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  tiers;  bec,  six  lignes;  vol, 
près  de  dix  pouces;  queue ,  deux  pouces  deux  tiers  :  elle  dépassa 
les  ailes  d'environ  seize  lignes. 
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VARIÉTÉS  DU  PINSON. 

1md£pxmdamkbnt  des  varia tiom  fréquentes  de  plumage  que  Ton 
peut  remarquer  dans  les  pînsous  d'un  même  pays^  on  a  observé  n 
parmi  les  pinsons  de  différens  climats  »  des  variétés  plus  oons* 
tantes  y  et  que  les  auteurs  ont  jugées  dignes  d'être  décrites.  Les 
trois  premières  ont  été  observées  en  Suède,  et  les  deux  autres  en 
Sîlésie. 

I.  Le  pinson  à  ailes  et  quêuê  noires»  II  a  en  effet  les  ailes  en-* 
tièrement  noires;  mais  la  penne  extérieure  de  la  queue,  et  la  sui- 
vante ,  sont  bordées  de  blanc  en  dehors,  depuis  le  milieu  de  leur 
longueur*  Cet  oiseau  se  tient  sur  les  arbres ,  dit  M.  Linnseus. 

n.  Le  pinson  brun.  Il  est  remarquable  par  sa  couleur  brune 
et  par  son  bec  jaunâtre  :  mais  cette  couleur  brune  n'est  point  uni- 
forme ;  elle  est  moins  foncée  sur  la  partie  antérieure,  et  participe 
du  cendré  et  du  noirâtre  sur  la  partie  postérieure.  Cette  variété 
a  les  ailes  noires  comme  la  précédente,  les  pieds  de  même  cou- 
leur, et  la  queue  fourchue.  Les  Suédois  lui  donnent  le  nom  de 
riska,  dit  H.  linnœus. 

III.  Le  pinson  brun  huppé.  $9l  huppe  est  couleur  de  feu,  et 
c'est  le  trait  caractéristique  qui  le  distingue  de  la  variété  précé- 
dente. M.  Linnsdus  disoit ,  en  1746 ,  qu'il  se  trouvoit  en  Nort- 
lande,  c*est-à-dire,  dans  la  partie  septentrionale  de  la  Suèdef 
mais,  douse  ans  après,  il  a  cru  le  reconnoitre  dans  la  linotte  noire 
de  SJein ,  et  il  a  dit ,  en  général ,  qu'il  se  trouvoit  en  Europe. 

IV  Le  pinson  blanc.  Il  est  fort  rare,  selon  Schwenckfeld,  et 
ae  diffère  que  par  la  couleur  de  notre  pinson  ordinaire.  Gesner 
«tieste  qu'on  avoit  vu  un  pinson  dont  le  plumage  étoit  entiè- 
rement blanc. 

V.  Le  pinson  à  collier.  Il  a  le  sommet  de  la  tfrte  blanc ,  et  un 
adlier  de  la  même  couleur  :  cet  oiseau  a  été  pris  dans  les  bois 
aux  environs  de  Kotzna. 


Buffon.  lo.  ^7 
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LE  PINSON  D*ARDENNE\ 


Il  pourroit  se  &ire  que  ce  pinson ,  n*.  54,  fig.  a,  qui  passe  gé^ 
néralement  pour  le  pinson  de  montagne,  ou  Vorospiut  d'Aristole^ 
ne  fût  que  son  spiza ,  ou  son  pinson  proprement  dit,  et  que  notre 
pinson  ordinaire,  qui  passe  généralement  pour  son  spiza,  fût  son 
véritable  orospiza,  ou  pinson  de  montagne  :  voici  mes  raisons. 

Les  anciens  ne  faisoient  point  de  descriptions  complètes  ;  mais 
ils  disoient  un  mot,  soit  des  qualités  extérieures,  soit  des  habi- 
tudes, et  ce  mot  indiquoit  CHrdinairement  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 
remarquable  dans  Tammal.  Uorospiza,  dit  Aristote,  est  sem- 
blable au  êpiza  :  il  est  un  peu  moins  gros;  il  a  le  cou  bleu  ;  enfin 
il  se  tient  dans  les  montagnes.  Or  toutes  ces  propriétés  appar- 
tiennent à  notre  pinson  ordinaire ,  et  quelques-unes  d'elles  lui 
«appartiennent  exclusivement. 

1^.  n  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  pinson  d'Ardenne , 
^r  la  supposition  même;  et,  pour  s'en  coh vaincre,  il  ne  faut 
<[ue  les  comparer  l'un  à  l'autre  :  d'ailleurs  il  n'est  pas  un  seul  mé- 
thodiste  qui  n'ait  rapporté  ces  deux  espèces  au  même  genre. 

u'.  Notre  pinson  ordinaire  est  un  peu  j[dus  petit  que  le  pinson 
^'Ardenne^  suivant  le  témoignage  des  naturalistes ,  et  suivant  ce 
que  )'ai  observé  moi-même. 

3**.  Notre  pinson  ordinaire  a  le  dessus  de  la  tète  et  dv  oou  d'un 
cendré  bkuâtre,  au  lieu  que,  dans  le  pinson  d'Ardenne,  ces 
mêmes  parties  sont  variées  de  noir  lustré  et  de  gris  jaunâtre. 

4*.  Nous  avons  remarqué  ci-dessus,  d'après  Olina,  qu'en  ItaUe 
notre  pinson  ordinaire  se  retire  l'été  dans  les  montagnes  pour  y 
nicher;  et  oemme  le  climat  de  !a  Grèce  est  fort  peu  différent  de 
celui  de  lltalie,  on  peut  supposer  par  analogie,  à  dé&ut  d'ob- 
aervation,  qu'en  Grèce  notre  pinson  ordinaire  niche  aussi  sur  les 
montagnes  '• 

Y  Le  tBontâîn ,  pmton  nonuin,  pinson  d^ Antenne,  montis  fringilla,  orospizes, 
oTospizis;  en  quelques  endroiu,  paisse  on  moineau  de  bois,  msis  par  erreur; 
peut-être  le  spisa  d'Aristote  ;  frin^iUaro* 

•  Friscb  prétend  «pie  les  pinsons  d^Ardenne'TÏennent  des  montagnes  en  antomne, 
•l  que,  lorsquUk  ê^en.  retournent ,  ils  prennent  le  chemin  des  montagnes  du  nord* 
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5*.  Enfin  le  spiza  d*ArL»tote  semble  chercher^  suivant  ce  phi- 
losophe y  les  pays  chauds  pendant  Tété ,  et  les  pays  froids  pendant 
Thiver.  Or  cela  convient  beaucoup  mieux  aux  pinsons  d'Ar- 
denne  qu'aux  pinsons  ordinaires ,  puisqu'une  grande  partie  de 
ceux-ci  ne  voyagent  point,  et  que  ceux-là  non -seulement  sont 
voyageurs  y  mais  qu'ils  ont  coutume  d'arriver  au  fort  de  Thiver  ^ 
dans  les  différens  pays  qu'ils  parcourent  ;  c'est  œ  que  nous  savons 
par  expérience,  et  ce  qui  d'ailleurs  est  attesté  par  les  noms  de 
pinson  d*hher,  pinson  de  neige,  que  l'on  a  donnés  en  divers  paya 
«u  pinson  d'Ardenne. 

De  tout  cela  il  résulte,  ce  me  semble,  que  très-probablement 
ce  dernier  est  le  spiza  d'Aristote ,  et  notre  pinson  ordinaire  son 
arospiza. 

Les  pinsons  d'Ardenne  ne  nichent  point  dans  nos  pays  ;  ils 
y  passent,  d'année  à  autre,  en  très-grandes  troupes.  Le  temps  dd 
leur  passage  est  l'automne  et  l'hiver  :  souvent  ils  s'en  retournent 
«n  bout  de  huit  ou  dix  jours;  quelquefois  ils  restent  jusqu'au 
printemps.  Pendant  leur  séjour ,  ils  vont  avec  les  pinsons  ordi- 
naires ,  et  se  retirent ,  comme  eux,  dans  les  feuillages.  Il  en  parut 
<àeB  volées  très- nombreuses  en  Bourgogne,  dans  l'hiver  de  1774, 
et  des  volées  encore  plus  nombreuses  dans  le  pays  deWirtemberg, 
sur  la  fin  de  décembre  1776  ;  ceux-ci  alloient  se  gîter  tous  les 
aoirs  dans  un  vallon  sur  les  bords  du  Rhin  *  ,  et,  dès  Faube  du 
)Our ,  ils  prenoient  leur  vol  :  la  terre  étoit  toute  couverte  de  leur 
fiente.  La  même  chose  avoit  été  observée  dans  les  années  1 735  et 
1757.  On  ne  vit  peut-être  jjâmais  un  aussi  grand  nombre  de  ce» 

M.  le  man{nM  de  Piolevc ,  qui  m'a  donn^  plntienrs  notes  sar  ces  oiseam  ,  m^as» 
sare  ^n'ils  partent  dans  le  mois  d'octobre  des  tnootagnes  de  Savoie  et  de  Dan» 
phiné  ,  et  qm'ils  7  reTiennent  au  mois  de  férrier.  Ces  époques  s'accordent  irès-bie& 
«▼ec  celles  oà  nous  les  voyons  passer  et  repasser  en  Bourgogne  :  il  peut  se  faire  que 
les  deux  espèces  aiment  les  montagnes ,  et  se  ressemblent  en  ce  point. 

*  Akldrovande  assura  positÎTement  qne  cela  est  ainsi  soie  environs  de  Bologne. 
M.  Lottinger  me  mande  que ,  dès  la  fin  d'août ,  il  en  parolt  quelques^-uns  en  Lor- 
raine ,  mais  que  l'on  n'en  voit  de  grosses  troupes  que  sur  lu  fin  d'octobre ,  et  mémo 
plus  tard. 

*  M.  Lottinger  dit,  peut-ltre  un  peu  trop  gfoéralement,  que  le  jour  ils  se  r^^ 
pendent  dans  les  forêts  de  la  plaine ,  et  que  la  nuit  ils  se  retirent  sur  la  montagne. 
Cette  marcbe  n'est  point  apparemment  inTariable ,  et  Ton  peut  croire  quelle  dé- 
pend du  local  et  des  circonstances. 

On  en  a  vu  celte  année  dans  nos  environs  une  voWe  de  plus  de  trois  cents,  qu^ 

a  passé  trois  ou  quatre  jours  dans  le  mime  endroit,  et  cri  endroit  est  mootagnens. 

Ils  se  sont  toujours  posés  snr  le  même  noyer}  et  lorsqu'on  les  tiroit ,  ils  partoicnt 

tons  à  la  fois«  et  dirigeoient  constamment  leur  roaU  ▼«>•  le  nord  ou  le  nord-est. 

N0U  de  M.  /e  marqui»  de  Piaisnc.  ) 
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oiseaux  en  Lorraine  que  dana  lliiver  de  1766  ;  chaque  nui  ton  en 
tuoit  plus  de  six  cents  dousaines,  dit  M.  Lottinger,  dans  des  fo- 
rêts de  sapins  qui  sont  à  quatre  ou  cinq  lieues  de  Sarbourg.  On 
ne  prenoit  pas  la  peine  de  les  tirer,  on  les  assommoit  à  coups  de 
gaule  ;  et  quoique  ce  massacre  eût  duré  tout  l'hiver ,  on  ne  s'aper- 
cevoit  presque  pas  à  la  fin  que  la  troupe  eût  été  entamée.  M.  Wil- 
lughby  nous  apprend  qu'on  en  voit  beaucoup  aux  environs  de 
Venise  y  sans  doute  au  temps  du  passage;  mais  nulle  part  ils  ne 
reviennent  aussi  régulièrement  que  dans  les  forêts  de  Weisseni'- 
bourgy  où  abonde  le  hêtre,  et  par  conséquent  la  ÙLhie,  dont  ils 
sont  très-friands.  Ils  en  mangent  le  jour  et  la  nuit;  ils  vivent  aussi 
de  toutes  sortes  de  petites  graines.  Je  me  persuade  que  ces  oiseaux 
restent  dans  leur'  pays  natal  tant  qu'ils  y  trouvent  la  nourriture 
qui  leur  convient ,  et  que  c'est  la  disette  qui  les  oblige  à  voyager  : 
du  moins  il  est  certain  que  l'abondance  des  graines  qu'ils  aiment 
de  préférence  ne  suffit  pas  toujours  pour  les  attirer  dans  un 
pays,  même  dans  un  pays  qu'ils  connoissent;  car,  en  1774^ 
quoiqu'il  y  eût  abondance  de  fiiîne  en  Lorraine,  ces  pinsons  n'y 
parurent  pas,  et  prirent  une  autre  route  :  l'année  suivante,  au 
contt*aire,  on  en  vit  quelques  troupes,  quoique  la  &îne  eût 
manqué  '.Lorsqu'ils  arrivent  chez  nous  ,  ils  ne  sont  point  du 
tout  sauvages,  et  se  laissent  approcher  de  fort  près.  Ils  volent 
serrés ,  se  posent  et  partent  de  même  ;  cela  est  au  point  que  l'on 
en  peut  tuer  douze  ou  quinze  d'un  seul  coup  de  fusil. 

En  pâturant  datis  un  champ,  ils  font  à  peu  près  la  même 
manoeuvre  que  les  pigeons;  de  temps  en  temps  on  en  voit 
quelques-uns  se  porter  en  avant ,  lesquels  sont  bientôt  suivis 
de  toute  la  bande. 

Ce  sont,  comme  Ton  voit,  des  oiseaux  connus  et  répandus 
dans  toutes  les  parties  de  l'Europe,  du  moins  par  leurs  voyages; 
mais  ils  ne  se  bornent  point  à  l'Europe  :  M.  Edwards  en  a  vu  qui 
venoient  de  la  baie  d'Hudson,  sous  le  nom  d^oiseaux  de  neige  f 
et  les  gens  qui  fréquentent  cette  contrée  lui  ont  assuré  qu'ils 
étoient  les  premiers  à  y  reparaître  chaque  année  au  retour  du 
printemps,  avant  même  que  les  neiges  fussent  fondues. 

La  chair  des  pinsons  d*Ardenne,  quoiqu'un  peu  amère,  est 
fort  bonne  à  manger ,  et  certainement  meilleure  que  celle  du 
pinson  ordinaire.  Leur  plumage  est  aussi  plus  varié,  plus  agréa* 
ble  I  plus  velouté  ;  mais  il  s'en  &ut  beaucoup  qu'ils  chantent  aussi 

■    ■■  ■■         ■■  ■-   '  ■— ^11—      ■■■liai.    !■■■■       ■  Il  ■         Il 

'  Je  tiens  c«a  Ceita  de  M.  itottinger. 
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l)ien  :  on  a  comparé  leur  voix  à  celle  de  la  chouette  et  k  celle  du 
chat.  Ils  ont  deux  cris  :  l'un  est  une  espèce  de  piaulement  ;  l'autre^ 
qu'ils  font  entendre  étant  posés  à  terre  ^  approche  de  celui  du  tra* 
quet ,  mais  il  n'est  ni  aussi  fort  ni  aussi  prononcé.  Quoique  nés 
avec  si  peu  de  talens  naturels  ^  ces  oiseaux  sont  néanmoins  sus- 
ceptibles de  talens  acquis  :  lorsqu'on  les  tient  à  portée  d'un  autre 
oiseau  dont  le  ramage  est  plus  agréable ,  le  leur  s'adoucit,  se  per- 
fectionne, et  devient  semblable  à  celui  qu'ils  ont  entendu.  Au 
reste ,  pour  avoir  une  idée  juste  de  leur  voix  y  il  &udroit  les  avoir 
ouïs  au  temps  de  la  ponte  ;  car  c'est  alors,  c'est  en  chantant 
rhymne  de  l'amour ,  que  les  oiseaux  font  entendre  leur  véritable 
ramage. 

Un  chasseur  qui  avoit  voyagé  m'a  assuré  que  ces  oiseaux  ni- 
choient  dans  le  Luxembourg;  qu'ib  posoient  leurs  nids  sur  les  sa- 
pins les  plus  branchus,  assez  haut  ;  qu'ils  commençoient  à  y  tra- 
vaiUer  sur  la  fin  d'avril;  qu'ils  y  employoi^itla  longue  mousse  des 
sapins  au  dehors,  du  crin,  de  la  laine  et  des  plumes  au-dedans; 
que  la  femelle  pondoit  quatre  ou  cinq  œufs  jaunâtres  et  tachetés 
et  que  les  petits  commençoient  à  voltiger  de  branche  en  branche 
dès  la  fin  de  mai. 

Le  pinson  d'Ardenne  est ,  selon  Belon ,  un  oiseau  courageux , 
et  qui  se  défend  avec  son  bec  jusqu'au  dernier  soupir.  Tous  con- 
viennent qu'il  est  d'un  naturel  plus  doux  que  notre  pinson  ordi- 
naire ,  et  qu*il  donne  plus  fiidlement  dans  les  pièges.  On  en  tue 
beaucoup  à  certaines  chasses  que  l'on  pratique  dans  le  pays  de 
Weiasembourg ,  et  qui  méritent  d'être  connues.  On  se  rassemble 
]x>ur  cela  dans  la  petite  ville  de  Berg^bern,  et,  le  jour  étant 
pris  ,  on  envoie,  la  veille,  des  observateurs  à  la  découverte,  pour 
remarquer  les  arbres  sur  lesquels  ils  ont  coutume  de  se  poser  le 
soir  ;  c'est  communément  sur  les  petits  picéas  et  sur  d'autres  ar- 
bres toujours  verts.  Ces  observateurs,  de  retour,  servent  de  guides 
à  la  troupe.  Elle  part  le  soir  avec  des  flambeaux  et  des  sarbaca- 
nes :  les  flambeaux  servent  à  éblouir  les  oiseaux  et  à  éclairer  les 
chasseurs  ;  les  sarbacanes  servent  à  ceux-ci  pour  tuer  les  pinsons 
avec  de  petites  boules  de  terre  sèche.  On  les  tire  de  très-près, 
afin  de  ne  les  point  manquer;  car  s'il  y  en  avoit  un  seul  qui  ne 
(ht  que  blessé,  ses  cris  donneroient  infailliblement  l'alarme  aux 
autres,  et  bientôt  ils  s'envoleroient  tous  à  la  fois. 

La  nourriture  principale  de  ceux  que  l'on  veut  avoir  en  cage, 
c'est  le  panis,  le  chêne  vis,  la  faîne,  etc.  Olina  dit  qu'ils  vivent 
4}uatre  ou  cinq  ans. 
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Leur  plumage  est  sujet  à  varier  dans  les  difFérens  individus; 
quelques  maies  ont  la  gorge  noire^  et  d'autres  ont  la  tête  abso— 
lument  blanche,  et  les  couleurs  plus  foibles.  Frisch  remarque 
que  les  jeunes  mâles,  lorsqulls  arrivent ,  ne  sont  pas  si  noirs  et 
n'ont  pas  les  couvertures  inférieures  des  ailes  d'un  jaune  si  viF 
que  lorsqu'ils  a^en  retournent.  Il  peut  se  faire  que  l'âge  plus 
avancé  amène  encore  d'autres  différences  dans  les  deux  sexes ^ 
et  de  là  toutes  celles  que  Ton  remarque  dans  les  descriptions. 

Le  pinson  que  j'ai  observé  pesoit  une  once  :  il  avoit  le  front 
noir  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  et  le  haut  du  dos,  variés  de 
gris  jaunâtre  et  de  noir  lustré;  la  gorge,  le  devant  du  cou  ,  la 
poitrine  et  le  croupion,  d'un  roux  clair;  les  petites  couvertures 
de  la  base  de  l'aile ,  d^un  jaune  orangé  :  les  autres  formoient  deux 
raies  transversales  d'un  blanc  jaunâtre,  séparées  par  une  bande 
noire  plus  large.  Toutes  les  pennes  de  l'aile ,  excepté  les  trois 
premières  ,  avoîent  sur  leur  bord  extérieur,  à  Fendroit  où  finis- 
soient  les  grandes  couvei:tures,  une  tache  blanche  d'environ  cinq 
lignes  de  long  ;  la  suite  de  ces  taches  formoit  une  troisième  raie 
blanche,  qui  étoil  parallèle  aux  deux  autres  dans  Faiie  étendue  , 
mais  qui,  dans  l'aile  repliée,  ne  paroissoit  que  sous  la  forme 
d'une  tache  oblongue,  presque  parallèle  à  la  côte  des  pennes; 
enfin  ces  mêmes  pennes  étoient  d'un  beau  noir ,  bordées  de  blanc: 
le»  petites  couvertures  inférieures  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps  se  faisoient  remarquer  par  leur  belle  couleur  jaune.  Les 
pennes  de  la  queue  étoient  noires,  bordées  de  blanc  ou  de  blan- 
châtre; la  queue  fourchue;  les  flancs  mouchetés  de  noir  ;  les  pieds 
d'un  brun  olivâtre;  les  ongles  peu  arqués,  le  postérieur  le  plus 
fort  de  tous;lesbordsdu  bec  supérieur  échancrésprèsdela  pointe; 
les  bords  du  bec  inférieur  renirans  et  reçus  dans  le  4upérieur,et 
la  langue  divisée  par  le  bout  en  plusieurs  filets  très-déliés. 

Le  tube  intestinal  avoit  quator«?  pouces  de  longueur;  le  gésier 
étoil  musculçux ,  doublé  d'une  membrane  cartilagineuse  sans 
adhérence,  précédé  d'une  dilatation  de  l'œsophage,  et  encore 
d'un  jabot  qui  avoit  cinq  â  six  lignes  de  diamètre,  le  tout  rempli 
de  petites  graines  sans  un  seul  petit  caiUou.  Je  n'ai  vu  ni  ccecum 
ni  vésicule  du  fiel. 

La  femelle  n'a  point  la  tache  orangée  de  la  base  de  l'aile,  ni  h 
belle  couleur  jaune  de  ses  couvertures  inférieures;  sa  gorge  est 
d'un  roux  plus  clair,  et  elle  a  quelque  chose  de  cendré  sur  le 
sommet  de  la  tête  et  derrière  le  cou. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  six  lignes  et  de- 
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fnie;  vol ,  près  de  dix  pouces;  queue,  deux  pouœt  un  tien  :  elle 
dépasse  les  ailes  d'environ  quinse  lignes. 

LE  GRAND  MONTAIN  \ 

Cb  pinson  est  le  plus  grand  de  ceux  qui  habitent  l'Europe  ; 
X^lein  dit  qu'il  égale  l'alouette  en  grosseur.  II  se  trouve  dans  la 
Laponie ,  aux  environs  de  Toméo.  Il  a  la  tête  noirâtre ,  variée  de 
blanc  roussâtre*^  ornée  de  chaque  côté  d'une  raie  blanche  ^  qui 
part  de  l'œil  et  descend  le  long  du  cou  ;  le  cou^  la  gorge  et  la  poi- 
trine, d'un  roux  clair;  le  ventre  et  tout  ce  qui  suit  blanc;  le 
dessus  du  corps  roussfttre ,  varié  de  brun  ;  les  ailes  noires,  bor- 
dées de  jaune  pâle  et  verdâtre ,  et  traversées  par  une  raie  Manche  ; 
la  queue  fourchue ,  composée  de  douée  pennes  presque  noires  ; 
bordées  de  jaunâtre  ;  le  bec,  couleur  de  corne ,  plus  fimcée  vers 
la  pointe  ;  les  pieds  noirs. 

Longueur  totale ,  six  pouces  et  demi  ;  bec ,  sept  l^es,  comme 
le  pied  et  le  doigt  du  milieu  ;  vol,  once  pouces  et  demi  ;  queue , 
deux  pouces  et  demi  :  elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 

LE  PINSON  DE  NEIGE,  OU  LA  NIVEROLLE  '. 


CiETTK  dénomination  est  fondée  apparemment  sur  la  couleur 
blanche  de  la  gorge,  de  la  poitrine  et  de  toute  la  partie  inférieure 
de  l'oiseau ,  comme  aussi  sur  ce  qu'il  habite  les  pays  froids ,  et 
qu'il  ne  paroît  guère  dans  les  paya  tempérés,  qu'en  hiver  et  loraque 
la  terre  est  couverte  de  neige.  U  a  les  ailes  et  k  queue  noires  et 
blanches;  la  tête  et  le  dessus  du  cou  cendrés,  en  qucH  il  se  rap** 
proche  de  notre  pinçon  ;  le  dessus  du  corps  gris  brun ,  varié  d^une 
couleur  plus  claire  ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  tout» 
à-fait  noires,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds. 
IxMigueur  totale,  sept  pouces;  bec,  sept  lignes;  pieds,  neuf 


'  Le  gnod  pinsod  de  montagne ,  thê  grêatêr  brambiing» 
n  est  probable  que  le  (ranci  montMB  eiC  roiseen  ipM  les  kabiUU  de»  monUgne» 
do  DaopbinA  apitenent  roussolan, 

*■  Ceii  le  nivereau  dci  mootognavd»  d»  DonpbioA. 
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lignes  et  (lemie;  vol,  douze  pouces;  queue,  deux  pouces  sept 

lignes  :  elle  dépastie  les  ailes  de  huit  à  neuf  lignes. 

LE  BRUNOR. 


Lie  nom  renferme  une  description  en  raccourci  ;  car  l'oiseau  à 
qui  on  Fa  donné,  et  qui  est  le  plus  petit  de  tous  les  pinsons  connus , 
a  la  gorge^  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corp  d*un  orangé 
rougeàlr^  :  il  a  de  plus  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un 
brun  foncé;  mais  les  plumes  et  même  les  pennes  sont  bordées 
d'une  nuance  plus  claire ,  œ  qui  produit  une  couleur  mêlée; 
enfin  il  a  le  bec  blanc  et  les  pieds  bruns. 

M.  Edwards,  à  qui  nous  devons  la  connoîssance de  cet  oiseau, 
n'a  pu  découvrir  de  quel  pays  il  venoit.  M.  Linn»us  dit  qu'il  se 
trouve  aux  Indes. 

Longueur  totale,  trois  pouces  et  un  quart  ;  bec ,  trois  lignes  et 
demie;  pieds,  quatre  lignes  et  demie;  queue,  un  pouce  :  elle  dé- 
passe les  ailes  de  six  lignes. 

LE  BRUNET. 


JuA  couleur  dominante  de  cet  oiseau  est  le  brun  ;  mais  elle  est 
moins  foncée  sous  le  corps.  Gatesby  nous  dit  que  son  pinson  brun, 
qui  est  notre  brunet,  se  trouve  en  Virginie;  qu'il  va  avec  les 
choucas  et  les  oiseaux  dont  nous  avons  parlé  sous  le  nom  de 
commandeurs,  et  que  d'autres  appellent  éioumeaux  à  cùles  rou* 
gês.  Il  ajoute  qu'il  se  plait  dans  les  pai*Gs  oà  l'on  renferme  les  bes« 
tiaux,  et  que  l'on  n'en  voit  point  en  été. 

Longueur  totale,  six  pouces  trois  quarts;  bec,  sept  lignes; 
queue ,  deux  pouces  et  demi;  dépasse  les  ailes  d'environ  quim» 
lignes  ;  pieds  |  onae  lignes  \  doigt  du  milieu ,  idem^ 
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LE  BONANA. 

J^E  lx>nana  est  un  arbre  d'Amérique  sur  lequel  se  perche  volon- 
tiers  1  oiseau  dont  il  s'agit  ici ,  et  c'est  de  là  qu'il  a  pris  son  nom. 
n  a  les  plumes  du  dessus  du  corps  soyeuses  et  d'un  bleu  obscur; 
le  dessous  ,  d'un  bleu  plus  ckir  ;  le  ventre ,  varié  de  jaune  ;  les 
ailes  et  la  queue  d'un  bleu  obscur^  tirant  sur  le  vert;  les  pieds 
noirs  ;  la  tête  grosse  à  proportion  du  corps ^  et  le  bec  court  ^  épais 
et  arrondi. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Jamaïque. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  quatre  lignes; 
vol ,  huit  pouces  et  quelques  lignes; queue,  environ  seize  lignes; 
dépasse  les  ailes  de  cinq  à  six  lignes. 

LE  PINSON  A  TÊTE  NOIRE  ET  BLANCHE. 


JLa  tête  de  cet  oiseau  est  noire ,  ainsi  que  le  dos  et  les  plumes  sca- 
pulaires  ;  mais  elle  a  de  chaque  côté  deux  raies  blanches ,  dont 
l'une  passe  au-dessus  et  l'autre  au-dessous  de  l'œil.  Le  cou  est  noir 
par-devant, et  d'un  rouge  obscur  par-derrière;  celte  dernière 
couleur  règne  sur  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de 
la  queue.  Ija  gorge  est  jaune ,  la  poitrine  orangée  ;  le  ventre,  jua- 
ques  et  compris  les  couvertures  inférieures  de  la  queue,  blanc;  h. 
queue  brune  et  les  ailes  de  même  :  celles-ci  ont  une  raie  transver* 
sale  blanche. 

Cet  oiseau  est  très-commun  à  Bahama  et  dans  plusieurs  autres 
contrées  de  l'Amérique  méridionale;  il  est  à  peu  près  de  la  gros- 
seur de  noire  pinson  ordinaire  :  son  poids  est  de  six  gros. 

Longueur  totale ,  six  pouces  et  un  quart  ;  bec ,  sept  lignes  ; 
queue,  deux  pouces  et  un  tiers;  dépasse  les  ailes  d'environ  quinze 
lignes. 
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LE  PINSON  NOIR  AUX  YEUX  ROUGES. 


IjE  noir  règne  rar  la  partie  supérieure  du  corps  (  sur  le  haut  de 
la  poitrine  suivant  Gatesbj  ),  et  sur  les  pennes  de  la  queue  et  des 
ailes  '  ;  mais  celles  de  la  queue  sont  bordées  de  blanc  :  le  milieu 
du  ventre  est  de  cette  dernière  couleur;  le  reste  du  dessous  du 
€orps  est  d'un  rouge  obscur,  le  bec  noir,  les  jeux  rouges,  et  lea 
pieds  bruns.  La  femelle  est  toute  brune,  avec  une  teinte  de  rouge 
sur  la  poitrine. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  la  Caroline  ;  11  va  par  paires,  et  se  tient 
dans  les  bois  les  plus  épais  :  il  est  de  la  grosseur  d'une  alouetle 
huppée. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec,  huit  lignes;  pieds',  seiae 
lignes  ;  queue ,  trois  pouces;  dépasse  les  ailes  d'environ  vingt-sept 
lignes^  d'où  on  peut  conclure  qu'il  n'a  paa  le  vol  Sari  étendu* 

LE  PINSON  NOIR  ET  JAUNE. 


JLa  couleur  générale  de  cet  oiseau  est  un  noir  velouté,  sur  le- 
quel parotk  avec  avantage  la  belle  couleur  jaune  qui  règne  sur  la 
hase  de  l'aile ,  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue,  et  qui  borde  les  grandes  pennes  des  ailes  ;  les  petites  pennes 
et  les  grandes  couvertures  sont  bordées  de  gris;  le  bec  et  les  pieds 
sont  de  cette  dernière  couleur. 

Cet  oiseau  a  été  envoyé  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  il  est  de 
la  grosseur  de  noir&  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  plus  ;  bec,  huit  lignes  ;  pieds, 
douze  lignes;  doigt  du  milieu ,  dix  lignes  ;  le  doigt  postérieur  à 
peu  près  aussi  long;  vol,  dix  pouces  et  un  quart;  queue,  deux 
pouces  deux  lignes  ;  dépasse  les  ailes  de  douze  lignes. 

*  M.  Klein  dit  qu'il  a  six  nie»LIan«lMi  nir  Ici  ailct.  (  Loco  €ifato.  ) 
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LE  PINSON  A  LONG  BEC. 


viET  oiseau  a  la  tête  et  la  gorge  noires;  lé  detSDS  da  corps  Tarie 
de  brun  et  de  )aune;  le  dessous  d'un  jaune  orangé;  un  collier 
couleur  de  marron  ;  les  pennes  de  la  queue,  olivâtres  en  dehors; 
les  grandes  pennes  de  Taile  de  même  cx)uleur ,  terminées  de  brun; 
les  moyennes,  brunes,  bordées  de  jaunâtre;  le  bec  et  les  pieds, 
gris  brun.  Il  a  été  envoyé. du  Sénégal;  aa  gross  eur  est  à  peu  près 
celle  de  noti*e  pinson  ordii^aire. 

Longue  ur  totale,  six  poiices  un  quart  ;  bec ,  neuf  lignes  ;  pieds, 
onze  lignes  ;  doigt  du  milieu ,  dix  lignes  ;  vol,  dix  pouces  un 
quart;  queue,  deux  pouces  un  quart;  dépasse  les  ailes  d'environ 
un  pouce.  On  voit  que  c'est,  de  tous  les  pinsons  connus ,  celui  qui 
a  le  plus  long  bec* 

L'OLIVETTE. 


J'apfeixe  ainsi  un  pinson  venu  de  la  Chine,  qui  a  la  base  du 
bec ,  les  joues,  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue ,  d'un  vert  d'olive  ;  le  dessus  de  la  tète  et 
du  corps  d'un  brun  olivâtre,  avec  une  légère  teinte  de  roux  sur 
le  dos ,  le  croupion  et  les  couvertures  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps;  la  queue  noire,  bordée  de  jaune,  terminée  de  blanchâtre; 
la  poitrine  et  le  ventre ,  roux  mêlé  de  jaune;  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  et  des  ailes,  d'un  beau  jaune  ;  le  bec  et  les 
pieds,  jaunâtres.  Il  est  â  peu  près  de  la  grosseur  de  ta  linotte.  La 
femelle  a  les  couleurs  plus  foibles ,  comme  c'est  l'ordinaire. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes;  pieds,  six  ligne» 
et  demie  ;  doigt  du  milieu ,  sept  lignes  ;  vol ,  huit  pouces  un  tiers; 
queue ,  vingt-une  lignes  ;  elle  est  fourchue,  et  ne  dépasse  Ijea ailes 
que  de  cinq  ou  six  lignes. 
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LE  PINSON  JAUNE  ET  ROUGE. 

Xje  jaune  règne  sar  la  gorge ,  le  oou^  la  tête^  et  tout  le  des^ 
sus  du  corps;  le  rouge  sur  toutes  les  extrémités ^  savoir^  le  bec, 
les  pieds  y  les  ailes  et  la  queue.  Ces  deux  couleurs  se  fondant  en- 
semble ,  forment  une  belle  couleur  orangée  sur  la  poitrine  et  sur 
toute  la  partie  inférieure  du  corps  ;  outre  cela ,  il  y  a^  de  chaque 
côté  de  la  tèle^  une  marque  Ueue  immédiatement  au-dessous  de 
l'œil. 

Seba  dit  que  cet  oiseau  avoit  été  envoyé  de  llle  Saint-Enstacfae^ 
et  il  l'appelle  pinson  d* Afrique,  Apparemment  que  cet  auteur 
connoissoit  une  ile  de  Saint-Eustache  en  Afrique ,  bien  différente 
de  celle  de  même  nom  qui  est  l'une  des  petites  Antilles.  La  gro»- 
seur  du  pinson  jaune  et  rouge  est  à  peu  près  celle  de  notre  pin- 
son ordinaire. 

Longueur  totale ,  dnq  pouces  et  demi  ;  bec,  six  lignes  ;  pieds, 
siiL  ligues  et  demie;  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  queue,  vingt- 
une  lignes  :  elle  dépasse  les  ailes  d'environ  dix  lignes. 

LA  TOUITE. 

J  'adopte  le  nom  que  Seba  a  donné  à  cet  oiseau ,  parce  que  c'est 
un  nom  propre  qui  lui  a  été  imposé  dans  le  pays,  et  qui  a  rap* 
port  à  son  cri  :  or  on  doit  sentir  combien  de  tels  noms  sont  pré- 
férables à  ces  dénominations  équivoques  ,  composées  d'un  nom 
générique  et  d'un  nom  de  pays ,  telles,  par  exemple,  que  celle 
de  pinson  varié  de  la  Nouvelle-Espagne ,  par  laquelle  on  a  dé- 
signé l'oiseau  dont  il  s'agit  ici.  Il  est  très- probable  que,  dans  la 
Nouvelle- Espagne ,  il  y  a  plus  d'un  oiseau  à  qui  le  nom  de  pin^ 
son  varié  peut  convenir ,  et  qu'il  n'y  en  a  pas  deux  à  qui  lea  ha- 
bitans  de  ce  pays  se  soient  accordés  à  donner  le  nom  de  iouile. 

Ce  bel  oiseau  a  la  tête  d'un  ronge  clair,  mêlé  de  pourpre;  la 
ix)itrine,  de  deux  jaunes;  le  bec  jaune ,  les  pieds  rouges  ;  tout  le 
reste  varié  de  rouge,  de  blanc,  de  jaune  et  de  bleu;  enfin  les 
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et  la  queue  bordées  de  blanc.  II  esta  peu  près  de  la  grosicur  de 
notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale  ,  cinq  pouces  deux  tiers  ;  bec  ,  six  lignes  et 
demie  ;  pieds ,  huit  lignes;  doigt  du  milieu ,  sept  lignes  et  demie  ; 
queue  deux  pouces;  dépasse  les  ailes  d'environ  onze  lignes. 

LE  PINSON  FRISÉ. 


JLk  nom  de  cet  oiseau  vient  de  ce  qu'il  a  plusieurs  plumes  fri- 
sées  naturellement^  tant  sous  le  ventre  que  sur  le  dos  :  il  a  en 
outre  le  bec  blanc,  la  tête  et  le  cou  noirs ,  comme  si  on  lui  eût 
mis  un  coqueluchon  de  cette  couleur;  le  dessus  du  corps,  com- 
pris les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  d'un  brun  olivâtre;  le 
dessous  du  corps,  jaune;  les  pieds,  d'un  brun  foncé. 

Gomme  cet  oiseau  venoit  de  Portugal,  on  a  jugé  qu'il  avoit  été 
envoyé  des  principales  possessions  des  Portugais ,  c'est-à-dire,  du 
royaume  d'Angole  ou  du  Brésil. 

Sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  notre  pinson  ordinaire. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi;  bec,  cinq  à  six  lignes  : 
la  queue  est  composée  de  douze  pennes  égales,  et  dépasse  les  ailes 
de  douce  à  treize  lignes. 

LE  PINSON  A  DOUBLE  COLLIER. 


CiET  oiseau  a  en  effet  deux  colliers,  ou  plutôt  deux  demi-col" 
liers,  l'un  par-devant,  et  l'autre  par-derrière  :  le  premier,  noir, 
et  le  plus  bas  des  deux;  l'autre,  blanc.  Il  a  de  plus  la  poitrine  et 
tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teinté  de  roussâtre;  la  gorge , 
le  tour  du  bec  et  des  yeux ,  d'un  blanc  pur  ;  la  tête  noire;  tout  le 
dessus  du  corps  d'un  cendré  brun ,  qui  s'éclaircit  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue;  les  grandes  pennes  des  ailes,  noires  ; 
les  moyennes  et  les  couvertures  supérieures,  noires,  bordées  d'un 
brun  rougeâtre  et  qui  a  de  l'édat  ;  le  bec  noir  et  les  pieds  bruns. 
M*  Brisson  dit  qu'il  se  trouve  dans  les  Indes  ;  il  est  de  la  grosseur 
de  notre  pinson  ordinaire* 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces;  bec,  six  lignes;  queue. 
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vingt  lignes  :  elle  est  composée  de  douae  pennes  égales,  et  S6^ 
passe  les  ailes  d'environ  dix  lignes. 

LE  NOIR-SOUCI. 


C>'bst  ici  une  espèce  nouvelle ,  à  qui  j^ai  cru  devoir  donner  un 
nouveau  nom  ;  ce  nom  est  formé  des  couleurs  principales  qui  ré- 
gnent dans  le  plunuige  de  l'oiseau  :  il  a  la  gorge,  le  devant  du  cou 
et  la  poitrine ,  souci  ;  le  dessus  du  corp ,  noirâtre  ;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  de  même ,  bordées  extérieurement  de  bleu  ; 
la  lète  et  le  dessus  du  cou ,  du  même  bleu  ;  le  ventre  et  les  cou* 
vertures  inférieures  de  la  queue,  d'un  jaune  soufre;  le  bec  noi^ 
rfttre,  court,  fort  et  convexe;  le  bec  inférieur,  d'une  couleur  plus 
claire;  les  narines  rondes,  situées  dans  la  base  du  bec  et  percées  à 
jour;  la  langue  demi-cartilagineuse  et  fourchue;  les  pieds  d'un 
brun  rougeàtre  ;  le  doigt  du  milieu ,  uni  à  l'extérieur ,  par  une 
membrane,  jusqu'à  la  première  articulation  ;  le  doigt  postérieur, 
le  plus  gros  de  tous  les  doigts ,  et  son  ongle,  le  plus  fort  de  tous 
les  ongles,  lesquels,  en  général,  sont  aigus,  arqués  et  creusés  en 
gouttière. 

Ces  oiseaux  vont  par  couples  :  le  mâle  et  la  femelle  paroissent 
avoir  l'un  pour  l'autre  un  attachement  et  une  fidélité  récipro- 
ques ;  ils  se  tiennent  dans  les  terres  cultivées  et  les  jardins,  et 
vivent  d'herbes  et  de  graines.  M.  Gommerson ,  qui ,  le  pre- 
mier, a  lait  connoitre  cet  oiseau,  et  qui  l'a  observé  à  Buenos- 
Ayres  dans  le  mois  de  septembre,  marque  sa  place  entre  les  pin- 
sons et  les  gros-becs  :  il  dit  que  sa  grosseur  est  égale  à  cdle  du 
moineau. 

Longueur  totale,  sept  pouces;  bec,  sept  lignes;  vol,  onse  pouces 
et  demi  ;  queue ,  trente*trois  lignes;  elle  est  composée  de  douse 
pennes  égales  :  les  ailes  ont  dix-sept  pennes  ;  U  deuxième  et  k 
troisième  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

LES  VEUVES. 

1  otmss  les  espèces  de  veuves  se  trouvent  en  Afrique  ;  mais  elles 
n'appartiennent  pas  exclusivement  à  ce  climat,  puisqu'on  en  a 
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vu  en  Asie  jusqu'aux  îles  Philippines  :  toutes  ont  le  bec  des  gra- 
nivores, de  forme  conique ,  plus  ou  moins  raccourci,  mais  tou* 
jours  asses  ibrt  pour  casser  les  graines  dont  elles  se  nourrissent  ; 
toutes  sont  remarquables  par  leur  longue  queue ,  ou  plutôt  par 
les  longues  plumes  qui,  dans  la  plupart  des  espèces,  accompa- 
gnent k  véritable  queue  du  mâle  et  prennent  naissance  plus  haut 
ou  plus  bas  que  le  rang  des  pennes  dont  cette  queue  est  compo- 
sée ;  tontes  enfin ,  ou  presque  toutes  sont  sujettes  à  deux  mues 
par  an,  dont  l'intervalle,  qui  répond  à  la  saison  des  pluies,  est 
^e  six  à  huit  mois,  pendant  lesquels  les  mâles  sont  privés  ^  non- 
seulement  de  la  longue  queue  dont  je  viens  de  parler ,  mais  en- 
core de  leurs  belles  couleurs  et  de  leur  joli  ramage  \  Ce  n'est 
qu'au  retour  du  printemps  qu'ils  commencent  à  recouvrer  les 
beaux  sons  de  leur  voix,  à  reprendre  leur  véritable  plumage  « 
leur  longue  queue,  en  un  mot  tous  les  attributs,  toutes  les  mar- 
ques de  leur  dignité  de  mâles. 

Les  femelles,  qui  subissent  les  mêmes  mues,  non-seulement  [ler- 
dent  moins,  parce  qu'elles  ont  moins  à  perdre,  mais  elles  n'é- 
prouvent pas  même  de  changement  notable  dans  les  couleurs  de 
leur  plumage. 

Quant  à  la  première  mue  des  jeunes  mâles,  on  sent  bien  qu'elle 
ne  peut  avoir  de  temps  fixe ,  et  qu'elle  est  avancée  ou  retardée , 
suivant  l'époque  de  leur  naissance  :  ceux  qui  sont  venus  des  pre- 
mières pontes  commencent  à  prendre  leur  longue  queue  dès  le 
m  ois  de  mai;  ceux  au  contraire  qui  sont  venus  des  dernières 
pontes  ne  la  prennent  qu'en  septembre  et  même  en  octobre. 

Les  voyageurs  disent  que  les  veuves  font  leur  nid  avec  du  co- 
ton ;  que  -ce  nid  a  deux  étages;  que  le  mâle  habite  l'étage  supé- 
rieur, et  que  la  femelle  couve  au  res-de-chaussée  *.  Il  seroit  pos- 
sible de  vérifier  ces  petits  fiiits  en  Europe  et  même  en  France ,  où , 
par  des  soins  bien  entendus ,  on  pourroit  faire  pondre  et  couver 
les  veuves  avec  succès,  comme  on  Ta  fait  en  Hollande. 

Ce  sont  des  oiseaux  très-vifs,  très-remuans ,  qui  lèvent  et  bais- 
sent sans  cesse  leur  longue  queue  :  ils  aiment  beaucoup  à  se 
baigner,  ne  sont  point  sujets  aux  maladies,  et  vivent  jusqu'à 

*  L«g  vevvef  «èantent  en  cffit  trè(i-i^aMeiDent,et  cVstvne  des  riisont  qnt 
déterminent  M.  Edwards  k  Jnger  qu'elles  doivent  être  rapportées  aux  pinsons  plulôk 
qn^avx  moineavx* 

*  Voyea  la  Description  du  cap  de  Bonne^Espirmnee  par  Kolbe.  Il  me  parott 
très-probable  qne  les  chardonnerets  k  plumage  changeant  «  dont  il  parle ,  sont  de 
vériubles  veuTes. 


a7a  HISTOIRE  NATURELLE 

douze  ou  quinze  ans.  On  les  nourrit  avec  un  mélange  d'alpisieet 

de  millet  y  et  on  leur  donne  pour  rafraîchissement  des  feuilles  de 

chicorée. 

Au  reste  y  il  est  assez  singulier  que  ce  nom  de  veuves,  sous  le* 
quel  ils  sont  généralement  connus  aujourd'hui,  et  quiparoît  si  bien 
leur  convenir,  soit  à  cause  du  noir  qui  domine  dans  leur  plu- 
mage y  soit  à  cause  de  leur  queue  traînante ,  ne  leur  ait  été  néan- 
moins donné  que  par  pure  méprise  :  les  Portugais  les  appelèrent 
d'abord  oiseaux  de  fVhXdha  (  c'est-à-dire  de  Juida  \  parce  qu'ils 
sont  très-communs  sur  cette  côte  d'Afrique.  La  ressemblance  de 
ce  mot  avec  celui  qui  signifie  veuve  en  langue  portugaise  aura 
pu  tromper  des  étrangers  *  ;  quelques-uns  auront  pris  l'un  pour 
l'autre,  et  cette  erreur  se  sera  accréditée  d'autant  plus  aisément, 
que  le  nom  de  veuves  paroissoit,  à  plusieurs  égards,  fait  pour  cet 
oiseaux. 

On  trouvera  ici  huit  espèces  de  veuves;  savoir,  les  cinq  espèces 
déjà  connues ,  et  qui  ont  été  décrites  par  M.  Brisson  ;  deux  espèces 
nouvelles  très-distinguées ,  et  remarquables  par  la  belle  plaque 
rouge  qu'elles  ont,  l'une  sur  l'aile ,  et  Tautre  sur  la  poitrine.  Enfin 
j'ajoute  à  ces  sept  espèces  celle  de  l'oiseau  que  M.  Brisson  a  appelé 
linotte  à  longue  queue*,  et  qui ,  ne  fût-ce  que  par  cette  longue 
queue ,  me  paroît  avoir  plus  de  rapport  avec  les  veuves  qu'avec 
les  linottes. 

LA  VEUVE  AU  COLLIER  D'OR  '. 

(PI.  46,y%t  I.) 

.Le  cou  de  celte  veuve  est  ceint  par-derrière  d'un  demi-<9ollIer 
fort  large,  d'un  beau  jaune  doré  :  elle  a  la  poitrine  orangée;  le 
ventre  et  les  cuisses  blanches  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  du 
dessous  de  la  queue,  noirâtres;  la  tête,  la  gorge,  le  devant  du 

>  C^est  ce  qui  ett  trrîvé  h  de  fort  Habiles  gens.  M.  Edward»  dit  (  page  86  de  son 
Histoire  naturelle  des  oiseaux)  qne  les  Portogeis  donnent  k  ceux-ci  le  nom  do 
veuves;  mais  ensuite,  mieux  informé,  il  dit,  à  la  fin  de  la  quatrième  partie  do 
cette  même  histoire ,  que  leur  -rentable  nom ,  en  Portugal ,  est  celui  d'oÀseaiUB 
de  ff^hidha,  (  Whidha  bird,  et  non  pas  widow  bird,  ) 

*  Yojes  les  planches  enluminées,  n^.  194,  où  cet  oiseau  est  représenté  sonslo 
nom  de  grande  veuve  tT Angola  ^  fig.  i ,  dans  son  habit  d'été  9  qui  est  son  bel  ha- 
bit j  et  fig.  a ,  dans  son  habit  d'hiver. 
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cou  y  le  dos,  les  ailes  et  la  queue ^  noirs.  CeUe  queue  est  comme 
celle  des  autres  oiseaux  ;  elle  est  composée  do  douce  pennes  à  peu 
près  égales,  et  recouverte  par  quatre  longues  plumes,  qui  nais- 
sent aussi  du  croupion  ,  mais  un  peu  plus  haut  :  les  deux  plus 
longues  ont  environ  treise  pouces  ;  elles  sont  noires ,  de  même 
que  les  pennes  de  la  queue ,  et  paroissent  ondées  et  comme  moi- 
rées; elles  sont  aussi  un  peu  arquées  comme  celles  du  ooq  ;  leur 
largeur,  qui  est  de  neuf  lignes  près  du  croupion ,  se  réduit  à  trois 
lignes  vers  leur  extrémité  :  les  deux  plus  courtes  sont  renfer- 
mées entre  les  deux  plus  longues ,  et  n'ont  que  la  moitié  de 
leur  longueur  ;  mais  elles  sont  une  fois  aussi  larges,  et  se  termi- 
nent par  un  filet  d^ié ,  par  une  espèce  de  brin  de  soie ,  qui  a 
plus  d'un  pouce  de  long. 

des  quatre  plumes  ont  leur  plan  dans  une  situation  verticale, 
et  sont  dirigées  en  en-bas  :  elles  tombent  tous  les  ans  à  la  première 
mue,  cest-à-dire,  vers  le  commencement  de  novembre,  et  à 
cette  même  époque  le  plumage  de  Toiseau  change  entièrement, 
et  devient  semblable  à  celui  du  pinson  d'Ardenne.  Dans  ce  nou- 
vel état,  la  veuve  a  la  tète  variée  de  blanc  et  de  noir;  la  poi- 
trine, le  dos,  les  couvertures  supérieures  des  ailes,  d'un  orangé 
terne ,  moucheté  de  noiràlre;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes , 
d'un  brun  très-foncé;  le  ventre  et  tout  le  reste  du  dessous  du 
corps,  blancs;  c'est  là  son  habit  d'hiver;  elle  le  conserve  jusqu'au 
commencement  de  la  belle  saison ,  temps  où  elle  éprouve  une 
seconde  mue  tout  aussi  considérable  que  la  preiÀière ,  mais  plus 
heureuse  dans  ses  eifets,  puisqu'elle  lui  rend  ses  belles  couleurs , 
ses  longues  plumes  et  toute  sa  parure  :  dès  la  fin  de  juin,  ou  le 
commencement  de  juillet,  elle  refait  sa  queue  en  entier.  lia  cou- 
leur des  yeux,  du  bec  et  des  pieds,  ne  varie  point;  les  yeux 
sont  toujours  marron,  le  bec  de  couleur  plombée,  et  les  pieds 
couleur  de  chair. 

Les  jeunes  femelles  sont  à  peu  près  de  la  couleur  des  mâles 
en  mue  ;  loais  »  au  bout  de  trois  ans ,  eHes  deviennent  d'un 
brun  presque  noir,  et  leur  couleur  ne  change  plus  dans  aucun 
temps. 

Ces  oiseaux  sont  Communs  dans  le  royaume  d'Angola,  sur  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique;  on  en  a  vu  aussi  qui  venoient  de  Mo- 
zambique, petite  île  située  près  de  la  côte  orientale  de  ce  même 
continent,  et  qui  différoient  très-peu  des  premiers.  L'individu 
qu'a  dessiné  M  Edwards  a  vécu  quatre  ans  à  Londres. 

Longueur  totale,  quinze  pouces;  longueur  prise  de  la  pointe 

Buffon.  lo.  j8 
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du  bec  jusqu'au  bout  des  ongles ,  quatre  pouœs  et  demi;  bec, 
quatre  lignes  et  de.-nie;  vol,  neuf  pouces;  fausse  queue  ^  treizo 
pouces;  queue  véritable,  vingt-une  lignes:  celle-ci  dépasse  le* 
ailes  d'environ  un  pouce. 

LA  VEUVE  A  QUATRE  BRINS  \ 

Il  f  n  est  de  cet  oiseau ,  n*.  8,  fig.  i  y  quant  aux  deux  mues  et  à 
leurs  effets ,  comme  du  précédent  :  il  a  le  bec  et  les  pieds  rouges; 
la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps ,  noirs;  la  gorge,  le  devant  du 
cou ,  la  poitrine  et  toute  la  partie  inférieure ,  aUrore  :  mais  cette 
couleur  est  plus  vive  sur  le  cou  que  sur  la  poitrine;  et  s'élen- 
dant  derrière  le  cou,  elle  forme  un  demi-collier  plus  ou  moins 
large ,  selon  que  la  calotte  noire  de  la  tête  descend  plus  ou  moins 
bas.  Toutes  les  pennes  de  la  queue  sont  noirâtres  ;  mais  les  quatre 
du  milieu  sont  quatre  ou  cinq  fois  plus  longues  que  les  latérales, 
et  les  deux  dû  milieu  sont  les  plus  longues  de  toutes.  Dans  la 
mue,  le  mâle  devient  semblable  à  la  linotte,  si  ce  n'est  qu'il  est 
d'un  gi'is  plus  vif  La  femelle  est  brune,  et  n'a  point  de  longues 
plumes  à  la  queue. 

Cette  veuve  est  un  peu  plus  petite  que  le  serin.  On  a  vu  plus 
d'un  individu  de  cette  espèce  vivant  à  Paris;  tousavoient  été  ap- 
portés des  côtes  d'Afrique. 

Mesures  prises  sur  plusieurs  individus  :  longueur  totale,  douce 
k  treize  pouces;  de  la  pointe  du  bec  jusqu'au  bout  des  ongles, 
quatre  à  cinq  pouces;  bec,  quatre  a  cinq  lignes;  vol,  huit  à  neuf 
pouces;  les  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue,  de  neuf  à 
onze  pouces;  les  deux  suivantes ,  huit  à  dix  pouces;  les  latérales^ 
de  vingt  à  vingt-trois  lignes. 

LA  VEUVE  DOMINICAINE-. 


Oi  la  longueur  de  la  queue  est  le  caractère  distinctîf  des  veuves , 
celle-ci,  n*.  8,  fig.  2 ,  est  moins  veuve  qu'une  autre;  car  les  plus 

■  '  ■■-  !-■■  I  ir 

'  On  donna  encore  à  cet  ois«au  te  nom  de  ^ueue  en  soie. 

*  M.   Conmenon  ■oupçonnoit  qu^un  cerUin  oÎMau  d^on  noir  blenfitre'i^n'il 
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longues  plumes  de  sa  queue  n'ont  guère  plus  de  quatre  pouces. 
*On  lui  a  donné  le  nom  de  dominicaine  y  à  cause  de  son  plumage 
^oir  et  blanc  :  elle  a  tout  le  dessus  du  corps  varié  de  ces  deux 
couleurs;  le  croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue^ 
anêlës  de  blanc  sale  et  de  noirâtre  ;  le  desst^  de  la  tête,  d'un  blanc 
jTOUSsâtre  entouré  de  noir;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poi-> 
trine,  du  même  blanc,  qui  s'étend  encore  en  arrière,  et  vft 
former  un  demi-collier  sur  la  face  postérieure  du  cou.  Le  ven-> 
tre  n'a  point  de  teinte  de  roux  ^  le  bec  est  rouge  y  et  les  pieds 
#ont  gris. 

Cette  espèce  subit  une  double  mue  chaque  année,  comme 
Fespèce  précédente  ;  dans  l'intervalle  des  deux  mues ,  le  mâle 
«l'a  point  sa  longue  queue ,  et  sou  blanc  est  plus  sale.  La  fe- 
jnelie  n'a  jamais  à  la  queue  ces  longues  plumes  qu'a  le  mâle , 
«t  la  couleur  de  son  plumage  en  tout  temps  est  un  brun  presque 
yniforme. 

Longueur  jusqu'au  bout  de  la  queue,  six  pouces  un  quart; 
jusqu'au  bout  des  ongles,  quatre  pouces;  bec,  quatre  lignes  et 
demie;  pieds, sept  lignes;  doigt  du  milieu,  sept  lignes  et  demie; 
vol,  sept  pouces  et  demi  :  les  pennes  du  milieu  de  la  queue  excè- 
dent d'environ  deux  pouces  un  quart  les  latérales  qui  sont  éta* 
gées ,  et  elles  dépassent  les  ailes  de  trois  pouces  un  quart. 

LA  GRANDE  VEUVE  '. 


Lis  deuil  de  cette  Teuve  est  un  peu  égayé  par  la  belle  couleuiT 
tt)nge  de  son  bec;  par  une  teinte  de  Vert  bleuâtre  répandue  sur 
tout  ce  qui  est  noir,  c'est-à-dire,  sur  toute  la  surfiice  supérieure; 
par  deux  bandes  transversales,  Tune  blanche  et  l'autre  jaunâtre^ 
dont  ses  ailes  sont  ornées;  enfin  par  la  couleur  blanchâtre  de  la. 
partie  inférieure  du  corps  et  des  pennes  latérales  de  la  queue. 

■Toil  yu  dans  Itle  de  Bonrbon ,  où  il  ti  le  nom  de  btenoud,  n'étoU  feutre  clioso 
que  cette  même  venve  en  mne  ;  et  de  cotte  supposition  il  concluoit  qtie,  lorupie  1« 
m&le  étoit  en  mue  ,  son  pinmage  étoit  plus  nniforrae.  Mais  cela  seroit  plus  appli-. 
cable  )i  la  femelle  qu^au  mAle;  encore  j  a-t-il  loin  dn  noir  bleu&tre,  qui  est  la  con-i 
leurdn  brenoud,  an  bmn  uniforme,  qui  est  telle  de  la  femelle  dominicaine.  Ce 
brcnond  ressemble  plus  a  la  grande  veuve. 

<  Cet  oiseau  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  le  brenoud  de  Commerson,  quant 
au  plumage,  que  n'en  a  la  petite  veuve  ;  mais  il  est  plus  |rand  ;.  il  pourroit  so 
£iire  que  le  brenoud  fAt  nnt  sriffdf  yny  t^coro  jeune. 
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Les  quatre  longues  plumes  qui  prennent  naissance  an-deasas  de 
la  c|ucue  véritable  sont  noires  *,  ainai  que  les  pennes  des  ailes  - 
elles  ont  neuf  pouces  de  longueur,  et  sont  fort  étroites.  Àldro* 
vande  ajoute  que  cel  oiseau  a  les  pieds  Turiésde  noir  et  de  blanc  ^ 
el  les  oncles  noirs ,  trt's-acérés  et  très-crochus. 

LA  VEUVE  A  ÉPAULETTES*. 


J^A  couleur  dominante  dans  le  plumage  de  cet  oiseau ,  n*.  635 , 
est  un  noir  velouté  ;  il  n'y  a  d'exception  que  dans  les  ailes  :  leurs 
petites  couvertures  M)nt  d'un  beau  rouge ,  et  les  moyennes  d'un 
blanc  pur^  ce  qui  forme  à  l'oiseau  des  espèces  d'épaulettes  ;  le 
grandes,  ainsi  que  les  pennes  desailes^ sont  noires,  bordées  d'une 
couleur  plus  claire. 

Celte  veuve  se  trouve  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Elle  a  une 
double  queue  comme  toutes  les  autres  :  l'inférieure  est  composée 
de  douze  pennes  à  peu  près  égales  :  la  supérieure  en  a  six  qui 
font  de  dilTérentes  longueurs;  les  plus  longues  ont  treize  pouces  > 
toutes  ont  leur  plan  perpendiculaire  à  l'horizon. 

Longueur  totale,  dix-neuf  à  vingt- pouces;  le  bec,  huit  à  neuf 
lignes;  pieds,  treize  lignes;  queue,  treize  pouces. 

LA  VEUVE  MOUCHETÉE. 


1  ouTE  la  partie  supérieure  est  en  effet  mouchetée  de  noir  sur 
Dn  fond  orangé;  les  pennes  de  l'aile  et  ses  grandes  couvertures 
•ont  noires,  bordées  d'orangé;  la  poitrine  est  d'un  orangé  plus 
clair,  sans  mouchetures;  les  petites  couvertures  de  l'aile  sont 
blanches  et  y  forment  une  large  bande  transversale  de  cette 
couleur,  qui  est  la  couleur  dominante  sur  toute  la  partie  in- 
férieure du  corps;  le  bec  est  d'un  rouge  vif,  et  les  pteda  aont  cou- 
leur de  chair. 


I  AMro^anile  dit  positivement  que  le  ni&le  de  cette  eip^ce  ■  une  donbU  quene 
comme  le  paon  mfiie  ,  et  qiie  la  |i)us  longue  passe  sur  la  pins  petite,  qui  lui  sert 
de  support.  Je  ne  sais  pourquoi  M.  firi&sun  présente  les  quatre  plumes  de  la 
queue  supérieure  comme  les  quatre  pennes  interiuédiaires  de  la  'vérâtaMs  q«m«» 

*  G^est  une  espèce  aouYelle  qui  n***  point  nicore  ét^  décrili. 


DE  LA  VEUVE  ÉTEINTE.  %jj 

Les  quatre  longues  plumes  qu^i  cet  oiseau  sont  d'un  noir 
foncé  :  elles  ne  font  point  partie  de  la  vraie  queue  ^  comme  on 
pourroit  la  croire;  mais  elles  forment  une  espèce  de  fausse  queue 
qui  passe  sfir  la  première.  Ces  longues  plumes  tombent  à  la  mue, 
et  revietmènt  fort  vite;  ce  qui  est  dans  Tordre  commun  pour  le 
grand  nombre  des  oiseaux ,  mais  oe  qui  est  une  singularité  chea 
les  veuves.  Lorsque  ces  plumes  ont  toute  leur  longueur^  les  deux 
du  milieu  dépassent  la  queue  infi^rieure  de  cinq  pouces  et  demi  » 
les  deux  autres  ont  un  pouce  de  moins.  Les  pennes  de  la  queue 
inférieure ,  qui  est  la  véritable ,  sont  d*un  brun  obscur;  les  laté* 
raies  sont  bordées  en  dehors  d'une  couleur  plus  claire,  et  mar- 
quées sur  leur  cûté  intérieur  d'une  tache  blanche. 

Gîtte  veuve  est  de  la  grosseur  de  la  dominicaine;  elle  a  le  bee 
d'un  rouge  vif,  plus  court  que  oelui  du  moineau  y  et  les  pieds 
couleur  de  chair. 

LA  VEUVE  EN  FEU. 


X  otrr  est  noir  dans  cet  oiseau ,  et  d*«n  beau  noîr  velouté ,  à  l'ex- 
ception de  la  seule  plaque  rouge  qu'il  a  sur  la  poitrine,  et  qui 
paroît  comme  un  charbon  ardent.  Il  a  quatre  longues  plumes , 
toutes  égales  entre  elles,  qui  prennent  naissance  au -dessous  de  la 
vraie  queue,  et  la  dépassent  de  plus  du  do'ible  de  sa  longueur. 
Elles  vont  toujours  diminuant  de  largeur ,  en  sorte  qu'elles  se 
terminent  presque  en  pointe.  Cette  veuve,  n".  64?  ,  se  trouve  au 
cap  de  Bonne-Espérance  et  à  l'île  Panay ,  l'une  des  Philippines. 
Elle  est  de  la  grosseur  de  la  veuve  au  collier  d'or  :  sa  longueur 
totale  est  de  douze  pouces. 

LA  VEUVE  ÉTEINTE. 


Le  brun  cendré  règne  sur  le  plumage  de  cette  veuve,  à  cela  près 
qu'elle  a  la  base  du  bec  rouge,  et  les  ailes  couleur  de  chair  mêlé 
de  jaunes  :  elle  a  en  outre  deux  pennes  triples  de  la  longueur  du 
corps ,  lesquelles  prennent  naissance  du  croupion^  et  sont  termi- 
nées de  rouge  bai^ 
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LE  GRENADIN. 


JLi»  Portugais  y  trouvant  apparemment  qnelqne  rapport  entr^ 
le  plumage  du  grenadin  et  l'uniforme  de  quelques-uns  de  leurs 
s^gimens,  ont  nommé  cet  oiseau  capUainé  de  fOrénoque.  D  a  ]e 
i>ec  et  le  tour  des  yeux  d^un  ronge  vif,  les  yeux  noirs;  sur  ]es 
côtés  de  la  tête  une  grande  plaque  de  pourpre  presque  ronde, 
dont  le  centre  est  sur  le  bord  postérieur  de  l'œillet  qui  est  inter- 
rompue entre  l'œil  et  le  bec  par  une  tache  brune  :  l'œil,  la  gorge 
et  la  queue  sont  noirs  ^  ;  les  pennes  des  ailes  gris  brun,  bordées  de 
gris  clair;  la  partie  postérieure  du  corps,  tant  dessus  que  dessous, 
d'un  violet  bleu  :  tout  le  reste  du  plumage  est  mordoré;  mais  sur 
le  dos  il  est  varié  de  brun  verdâtre,  et  cette  même  couleur  mor- 
dorée borde  extérieurement  les  couvertures  des  ailes  :  les  pieds 
aont  d'une  couleur  de  chair  obscure.  Dans  quelques  individus, 
la  base  du  bec  supérieur  est  entourée  d'une  zone  pourpre. 

Cet  oiseau,  n*.  109,  fig.  3, se  trouve  au  Brésil  ;  il  a  les  mou- 
vemens  vifs  et  le  chant  agréable  :  il  a  de  plus  le  bec  allongé  de 
notre  chardonneret  ' ,  mais  il  en  diffère  par  sa  longue  queue 
étagée. 

La  femelle  du  grenadin  est  de  même  taille  que  son  maie  :  elle 
a  le  bec  rouge,  un  peu  de  pourpre  sous  les  yeux,  la  gorge  et  le 
dessous  du  corps  d'un  fauve  pâle,  le  sommet  de  la  tète  d'un  fauve 
plus  foncé,  le  dos  gris  brun ,  les  ailes  brunes,  la  queue  noirâtre, 
les  couvertures  supérieures  bleues  comme  dans  le  male^  les  cou- 
vertures inférieures  et  le  bas-venlre  blanchâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart  :  bec,  cinq  lignes: 
queue,  deux  pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes  étagées.; 
les  plus  longues  dépassent  les  plus  courtes  de  dix-sept  lignes,  et 
l'extrémité  des  ailes  de  deux  pouces  :  tarse,  sept  lignes  ;  l'ongîe 
postérieur  est  le  plus  fort  de  tous.  Dans  les  ailes ,  les  quatrième 
et  cinquième  pennes  sont  les  plus  longues  de  toutes. 


'  DiDS  quelques  indWidos  la  gorge  est  d'un  bnin  ferdAtre. 

*  M.  Edwardi  a  trouTé  la  longueur  du  bec  Tarialïle  dans  ^m  différena  indUidu* 
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LE  VERDIER  '. 


li^  ne  fiiut  pas  confondre  cet  oiseau  avec  le  bruant ,  quoiqu'il  en 
porte  le  nom  dans  plusieurs  provinces  '  :  sans  parler  des  aulres 
différences ,  il  n'a  pas  de  tubercule  osseux  dans  le  palais,  comme 
en  a  le  bruant  yéritable.  i 

Le  verdier,  n*.  267,  iîg.  a,  |)asse  l'hiver  dans  les  bois  ;  il  se 
met  à  l'abri  des  intempéries  de  la  mauvaise  saison  sur  les  arbres 
toujours  verts,  et  même  sur  les  charmes  et  les  chênes  touffus ^ 
qui  conservent  encore  leurs  feuilles  quoique  desséchées. 

Au  printemps,  il  fait  son  nid  sur  ces  mêmes  arbres,  et  quel- 
quefois dans  les  buissons.  Ce  nid  est  plus  grand  et  presque  aussi 
bien  fait  que  celui  du  pinson  :  il  est  composé  d'herbe  sèche  et 
de  mousse  en  dehors  ;  de  crin  ^'de  laine  et  de  plumes  en  dedans. 
Quelquefois  il  l'établit  dans  les  gerçures  des  branches,  lesquelles 
gerçures  il  sait  agrandir  avec  son  bec  ;  il  sait  aussi  pratiquer  tout 
autour  un  petit  magasin  pour  les  provisions  '. 

La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufi ,  tachetés ,  au  gros  bout,  de 
rouge  brun  sur  un  fond  blanc  verdàtre  :  elle  couve  avec  beau* 
coup  d'assiduité,  et  elle  se  tient  sur  les  œuls  quoiqu'on  en  ap- 
proche d'assez  près,  en  sorte  qu'on  la  prend  souvent  avec  les  pe- 
tits ;  dans  tout  autre  cas,  elle  est  très-défiante.  Le  mâle  paroit 
prendre  beaucoup  d'intérêt  à  tout  ce  qui  regarde  la  famille  fu- 
ture :  il  se  tient  sur  le&œufe  alternativement  avec  la  femelle,,  et 
souvent  on  le  voit  se  jouer  autour  de  l'arbre  où  est  le  nid ,  dé- 
crire en  voltigeant  plusieurs  cercles,  dont  ce  nid  est  le  centre^ 
aélever  par  petits  bonds,  puis  retomber  comme  sue  lui-même, 
en  battant  des  ailes  avec  des  mouvemens  et  un  ramage  fort  gais  *,. 
Lorsqu'il  arrive  ou  qu'il  s'en  retourne,  c'est-à-dire,  au  tempa 

^  Verdoie ,  verdaugfi ,  t/CFdaâ ,  vêrdelat,  verdria,  vrêdin,  verdrU^  «n  diffé- 
rentes provinces. 

*  Cctt**  errenr  de  nom  est  fort,  ancienne,  et  remonte  {iisqii^anx  traducteurs 
d*Aristote. 

^  IMous  tenons  ces  dentiers  iait9,  et  qaeUjnes  antres,  de  M.  Cnyiy  ^^  Mar» 
seiilf. 

4  On  les  garde  en  cage,  parce  ({oHls  chantent  plaisamment.  (  Belon,  Nature 
des  oiseaux,  p.  366.)  M.  Cnys  ajoute  que  le  ramage  de  la  femelle  est  encore 
plus  intéressant  ^ue  celui-  du  aâk  j  eu  qui  scfoil-  très«remarqaable  parmi  lefr 
oiseaux. 
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de  ses  cleux  passages,  il  fait  entendre  un  cri  fort  singulier,  oonh- 
posé  de  deux  sons,  et  qui  a  pu  lui  faire  donner  en  allemand 
plusieurs  noms ,  dont  la  racine  commune  signifie  une  sonnette  : 
on  prétend  au  reste  que  le  chant  de  cet  oiseau  se  perfectionne 
dans  les  métis  qui  résultent  de  son  union  arec  k  serin. 

Les  verdiers  sont  doux  et  ftciles  à  apprivoiser  :  ils  apprennent 
à  prononcer  quelques  mots,  et  aucun  autre  oiseau  ne  se  fitçonne 
plus  aisément  à  la  manœuvre  de  la  galère  ;  ib  s'aoooatument  à 
manger  sur  le  doigt,  à  revenir  à  la  voix  de  leur  maître,  etc.  Us 
se  mêlent,  en  automne,  avec  d'autres  espèces,  pour  parcourir 
les  campagnes.  Pendant  Thiver ,  ib  vivent  de  iKiies  de  genièvre; 
ils  pincent  les  boutons  des  arbres ,  entre  autres  ceux  du  mar- 
sauîe  :  l'été,  ib  se  nourrissent  de  toutes  sortes  de  graines,  mais 
ib  semblent  préférer  le  chènevis  ;  ib  mangent  aussi  des  chenilles, 
des  fourmis ,  des  sauterelles,  etc. 

Le  seul  nom  de  verdier  indique  assefl  qne  le  vert  est  la  cou- 
leur dominante  du  plumage  :  maïs  ce  n'est  point  un  vert  pur; 
il  est  ombré  de  grb  brun  sur  b  partie  supérieure  du  corps  et  sur 
les  flancs, et  il  est  mêlé  de  jaune  sur  la  gorge  et  b  poitrine  :  le  jaune 
domine  sur  le  haut  du  ventre,  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  et  des  ailes ,  et  sur  le  croupion  ;  il  borde  la  partie  anté-« 
rieure  et  les  plus  grandes  pennes  de  Taiie ,  et  encore  le»  pennes 
btérales  de  b  queue.  Toutes  ces  pennes  sont  noirâtres ,  et  b  plu- 
part bordées  de  blanc  à  Fintérieur  :  le  bas-ventre  est  de  cette 
dernière  couleur ,  et  les  pieds  d'un  brun  rougeâtre. 

La  femelle  a  plus  de  brun  :  son  ventre  est  presque  entière- 
ment blanc ,  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  sont  mé^ 
lées  de  blanc ,  de  brun  et  de  jaune. 

Le  bec  est  couleur  de  chair,  de  forme  conique,  bit  comme 
celui  du  gros  bec ,  mab  plus  petit  :  ses  bords  supérieurs  sont  lé- 
gèrement échancrés  près  de  b  pointe,  et  reçoivent  les  bords  du 
bec  inférieur,  qui  sont  un  peu  rentrans.  L'oiseau  pèse  un  peu 
plus  d'une  once,  et  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  de  notre  moi- 
neau franc. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  et  demi  ;  bec,  six  lignes  et  de- 
mie; vol ,  neuf  pouces  ;  queue,  vingt-lroia  lignes,  un  peu  four- 
chue ,  dépasse  les  ailes  de  dix  à  onze  lignes  ;  pieds ,  sept  lignes  et 
demie  ;  doigt  du  milieu,  neuf  lignes.  Ces  oiseaux  ont  une  vési- 
cule du  iiel,  un  gésier  m usculeux ,  doublé  d'une  membrane  sana 
adhérence,  et  un  jabot  assez  considérable. 
Quelques-uns  prétendent  qu'il  y  a  des  verdiers  de  trob  gran^ 
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deun  différentes  ;  mais  cela  n'est  point  constaté  par  des  observa- 
tions assez  exactes ,  et  il  est  vraisemblable  que  ces  différences  de 
taille  ne  sont  qu'accidentelles ,  et  dépendent  de  l'âge ,  de  la  nour- 
riture,  du  climat^  ou  d'autres  circonstances  du  même  genre. 

LE  PAPE. 


\JET  oiseau ,  n^.  iSg  y  fig.  a>  le  mâle^  doit  son  nom  aux  couleurs 
de  son  plumage^  et  surtout  à  une  espèce  de  camail  d'un  bleu 
violet^  qui  prend  à  la  base  du  bec,  s'étend  jusqu'au  dessous  des 
yeux^  couvre  les  parties  supérieures  et  latérales  de  la  tête  et  du 
cou  y  et^  dans  quelques  individus,  revient  sous  la  gorge  :  il  a  le 
devant  du  cou,  tout  le  dessous  du  corps,  et  même  les  couver- 
tures supérieures  de  la  queue  et  le  croupion ,  d'un  beau  rouge 
presque  feu  ;  le  dos  varié  de  vert  tendre  et  d'olîvàtre  obscur  '  ; 
les  grandes  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d'ua  brun  rou* 
geâtre  ;  les  grandes  couvertures  des  ailes  ,  vertes  ;  les  petites , 
d'un  bleu  violet  comme  le  camail.  Mais  il  faut  plusieurs  années 
à  la  Nature  pour  former  un  si  beau  plumage  :  il  n'est  parfait  qu'à 
la  troisième.  Les  jeunes  papes  sont  tous  bruns  la  première  an- 
née :  dans  la  seconde ,  ils  ont  la  tête  d'un  bleu  vif,  le  reste  du 
corps  d'un  bleu  verdàtre,  et  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue 
brunes ,  bordées  de  bleu  verdàtre. 

Mais  c'est  surtout  par  la  femelle,  n*.  169,  fig.  i ,  que  cette 
espèce  tient  à  celle  du  verdier  :  elle  a  le  dessus  du  corps  d'un  vert 
terne,  et  tout  le  dessous  d'un  vert  jaunâtre  ;  les  grandes  pennes 
des  ailes  brunes,  bordées  finement  de  vert  ;  les  moyennes ,  ainsi 
que  les  pennes  de  la  queue,  mi- parties,  dans  leur  longueur  ;  de 
brun  et  de  vert. 

Ces  oiseaux  nichent  à  la  Caroline  sur  les  orangers,  et  n'y  res- 
tent point  l'hiver.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  les  veuves,  qu'ila 
muent  deux  fois  l'année ,  et  que  leurs  mues  avancent  ou  retar- 
dent ,  suivant  les  circonstances  :  quelquefois  ils  prennent  leur 
habit  d'hiver  dès  la  fin  d'août  ou  le  commencement  de  sep- 
tembre ;  dans  cet  état,  le  dessous  du  corps  devient  jaunâtre,  dd^ 
rouge  qu'il  étoit.  Ils  se  nourrissent,  comme  les  veuves,  avecla 


■*«. 


^  Uiadividu  décrit  ptr  CatesLj  atoit  U  dos  vert,  terminé  de  jaune  (pag.  44') 
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niillet,  l'alpiste,  la  chicorée Mais  ils  sont  plus  délicats  :  ce-' 

pendant^  une  fois  acclimatés,  ils  vivent  jusqu'à  huit  ou  dix  ans  ; 
on  les  trouve  à  la  Louisiane. 

Les  Hollandais,  à  force  de  soins  et  de  patienœ,  sont  venus  k 
bout  de  &ire  nicher  les  papes  dans  leur  pays,  comme  ils  y  ont  fait 
nicher  les  bengalis  et  les  veuves;  et  Ton  pourroit  espérer,  en 
imitant  l'industrie  hollandaise^  de  les  &ire  nicher  dans  presque 
toutes  les  contrées  de  l'Europe.  Ils  sont  un  peu  plus  petits  que 
notre  moineau  franc. 

Longueur  totale,  ciuq  pouces  un  tiers  ;  vol,  sept  pouces  deux 
tiers;  bec,  six  lignes  ;  pieds,  huit  lignes;  doigt  du  milieu,  sej)! 
lignes  ;  queue,  deux  pouces  ;  dépasse  les  ailes  de  treize  à  quatonse 
lignes. 

VARIÉTÉ  DU  PAPE. 


J^Es  oiseleurs  connoissent,  dans  cette  espèce ,  une  variété  dis- 
tinguée par  la  couleur  du  dessous  du  corps,  qui  est  janjiâlre  :  il 
y  a  seulement  une  petite  tache  rouge  sur  la  poitrine,  laquelle 
8  efface  dans  la  mue  ;  alors  tout  le  dessous  du  corps  est  blanchâtre, 
et  le  mâle  ressemble  fort  à  sa  femelle.  C'est  probablement  un« 
variété  de  climat. 

LE  TOUPET  BLEU. 


iliN  comparant  cet  oiseau  avec  le  pape  ef  ses  variétés,  on  recon- 
noît  entre  eux  des  rapports  si  frappans,  que  s'ils  n'eussent  pas 
c'té  envoyés,  comme  on  l'assure,  ceux-ci  de  la  Louisiane,  et  l'autre 
lie  l'ile  de  Java ,  on  ne  pourroit  s'empêcher  de  regarder  celui  dont 
il  s'agit  dans  cet  article  comme  appartenant  à  la  même  espèce  i 
on  est  même  tenté  de  l'y  rapporter,  malgré  cette  différence  pré- 
tendue de  climat ,  vu  la  grande  incertitude  de  la  plupart  des  notes 
par  lesquelles  on  a  coutume  d'indiquer  le  pays  natal  des  oiseaux. 
Il  a  la  partie  antérieure  de  la  tête  et  la  gorge  d'un  assez  beau  bleu  ; 
le  devant  du  cou  d'un  bleu  plus  foible;  le  milieu  du  ventre,  rouge; 
la  poitrine,  les  flancs,  le  bas-ventre,  les  jambes,  les  couvertures 
inférieures  de  la  queue  et  des  ailes,  d'un  beau  roux;  le  dessus  da 
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la  tète  et  da  cou,  la  partie  antérieure  du  dos  et  les  couvertures 
supérieures  des  ailes,  vertes;  le  bas  du  dos  et  le  croupion ,  d'un 
roux  éclatant;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue ,  rouges; 
les  pennes  Je  Faile  brunes,  bordées  de  vert;  celles  de  la  queue  de 
même  y  excepté  les  intermédiaires,  qui  sont  bordées  de  rouge;  le 
bec  couleur  de  plomb;  les  pieds  gris  :  il  est  un  peu  plus  petit  que 
le  friquet. 

Longueur  totale,  quatre  pouces;  bec ,  six  lignes;  pieds,  six 
lignes  et  demie;  doigt  du  milieu,  sept  lignes;  vol,  près  de  sept 
pouces;  queue ,  treize  lignes ,  composée  de  douae  pennes;  dépassé 
les  ailes  de  six  à  sept  lignes. 

LE  PAREMENT  BLEU. 


On  ne  peut  parler  de  cet  oiseau,  nile  classer,  que  sur  la  foi  d'Al^- 
drovande,  et  cet  écrivain  n'en  a  parlé  lui-même  que  d'après  utt 
portrait  en  couleur,  porté  en  Italie  par  des  voyageurs  japonais, 
qui  en  firent  présent  à  M.  le  marquis  Facbinetto.  Tels  sont  les  do- 
cumens  sur  lesquels  se  fonde  ce  que  j'ai  à  dire  du  parement  bleu. 
On  verra  fiicilement,  en  lisant  la  description,  pourquoi  je  lui  ai 
donné  ce  nom. 

Il  a  toute  la  partie  supérieure  verte ,  toute  Finférieure  blanche; 
les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes,  bleues,  a  côtes  blanches  ;  le 
bec  d'un  brun  verdâtre,  et  les  pieds  noirs.  Quoique  cet  oiseau 
soit  un  peu  plus  petit  que  notre  verdier,  et  qu'il  ait  le  bec  et 
les  pieds  plus  menus,  Aldrovande  étoit  convaincu  qu'Aristote 
lui-même  n'auroit  pu  s'empêcher  de  le  rapporter  k  ce  genre. 
C'est  ce  qu'a  fait  M.  Brisson ,  au  dé&ut  d'Aristote,  et  nous  n'a- 
vons aucune  raison  de  ne  point  suivre  l'avis  de  ce  naturaliste. 

LE  VERT-BRUNET  \ 


Il  a  le  bec  et  les  pieds  bruns;  le  dessns  de  la  tête  et  du  cou,  le 
dos,  la  queue  et  les  ailes,  d'un  vert  brun  très  foncé;  le  croupion, 

«  Voye»  les  pUnclies  raliiminées,  n».  Sji ,  fig.  i ,  où  cet  oiseau  est  représenté 
■OUI  le  nom  de  verdier  du  cap  de  Bonnë-Mspirance* 
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la  gorge  et  tonte  la  partie  inférieure^  jaunes;  le»  cAt&  de  la  t&te 
variés  des  deux  couleurs ,  de  telle  sorte  que  le  ^aune  descend  un 
peu  sur  les  côtés  du  cou. 

Le  verdier  des  Indes  de  M.  Edvards  pourroit  être  regardé  comme 
une  variété  dans  cette  espèce;  car  il  a  aussi  tout  le  dessus  vert 
brun ,  et  le  dessous  jaune  :  il  ne  difi%re  qu'en  ce  que  le  vert  brun 
est  moins  foncé  et  s'étend  sur  le  croupion^  que  1m  cotés  de  la  lête 
ont  deux  bandes  de  cette  même  couleur ,  dont  Tune  passe  sur  lea 
yeux,  et  l'autre,  qui  est  plus  foncée  et  plus  courte,  passe  au-des- 
sous de  la  première,  et  en  ce  que  les  grandes  pennes  des  ailes  sont 
bordées  de  blanc. 

Le  vert-brunet  est  un  peu  plus  gros  que  le  serin  de  Ga« 
narie,  et  le  surpasse,  dit  M.  Edwards,  par  la  beauté  de  son 
ramage. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  quatre  lignes  et 
demie;  tarse,  six  lignes  et  demie;  doîgt  du  milieu,  sept  lignes; 
queue,  dix-neuf  lignes,  un  peu  fourchue;  dépasse  les  ailes  de 
neuf  à  dix  lignes. 
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LE  YERDINÉaE. 


xLxcKFTÊ  la  tète,  le  cou  et  la  poitrine,  qui  sont  noirs,  tout  1» 
reste  du  plumage  est  vert;  on  diroit  que  c'est  un  verdier  qui  a 
mis  un  capuchon  noir.  Cet  oiseau  est  très-commun  dans  les  bois 
des  lies  de  Bahama  ;  il  chante  |)erché  sur  la  cime  des  arbustes,  et 
répète  toujours  le  même  air  comme  notre  pinson  :  sa  grosseur  est 
égale  à  celle  du  canari. 

Longueur  totale ,  quatre  pouces  ;  bec ,  quatre  lignes  et  demie; 
queue ,  dix-neuf  lignes  ;  dépasse  les  ailes  de  neuf  à  dix  lignes. 

LE  VERDERIN. 


JNous  appelons  ainsi  ce  verdier,  n*.  34 1,  fig.  a,  parce  qu'A  a 
moins  de  vert  que  les  précédens  :  il  a  aussi  le  bec  plus  court, 
le  tour  des  yeux  d'un  blanc  verdâtre;  toutes  les  plumes  du  defr^ 
•us  du  corps,  compris  les  pennes  moyennes  des  ailes,  leurs  cou- 
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"^rerture*!  et  les  penne»  de  la  queue,  d'un  vert  brun,  l>ordée8 
d'une  couleur  plus  claire;  les  grandes  pennes  ées  ailes,  noires;  la 
gorge,  et  tout  le  dessous  du  corps  jusqu'aux  jambes,  d'un  roux 
Bombre  moucheté  de  brun;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  infé- 
rieures de  la  queue,  d'un  blanc  assez  pur.  Cet  oiseau  se  trouve  à 
Sai  nt-Domingue. 


LE  VERDIER  SANS  VERT. 


Il  n'y  auroit  sans  doute  jamais  eu  de  verdier,  s'il  n'y  eût  pas  eu 
d'oiseau  à  plumage  vert;  mais  le  premier  verdier  ayant  été  nommé 
ainsi  à  cause  de  sa  couleur,  il  s'est  trouvé  d'autres  oiaeaux  qui,  lui 
ressemblant  à  tous  égards,  excepté  par  les  couleurs  du  plumage, 
ont  dû  recevoir  la  même  dénomination  de  vêrdiêr  :  tel  est  l'oiseau 
dont  il  s'agit  ici.  C'est  un  verdier  presque  sans  aucun  vert,  mai» 
qui,  dans  tout  le  reste ,  a  plus  de  rapport  avec  notre  verdier  qu'a- 
vec tout  autre  oiseau.  Il  a  la  gorge  blanche ,  le  dessous  du  corps  de 
la  même  couleur  ;  la  poitrine  variée  de  brun  ;  le  dessus  de  la  léte  et 
du  corps  mêlé  de  gris  et  de  brun  verdâlre  ;  une  teinte  de  roux  au 
bas  du  dos  et  sur  les  couvertures  supérieures  de  la  queue;  les 
couvertures  supérieures  des  ailes  d'un  roux  décidé;  les  pennes 
moyennes  bordées  extérieurement  de  cette  couleur;  les  grandes 
pennes  et  les  grandes  couvertures  bordées  de  blanc  roussàtre, 
ainsi  que  les  pennes  latérales -de  la  queue;  enfin  la  plus  exté- 
rieure de  ces  dernières  est  terminée  par  une  tache  de  ce  même 
blanc ,  et  elle  est  plus  courte  que  les  autres.  Parmi  les  pennes  do 
l'aile,  la  seconde  et  la  troisième  sont  les  plus  longues  de  toutes. 

Cet  oiseau  a  été  apporté  du  cap  de  Bonne -Espérance  par 
M.  Sonnerat. 

Longueur  totale ,  six  pouces  un  tiers  ;  bec ,  six  lignes  ;  tarse ,  sept 
lignes;  queue,  environ  deux  pouces  et  demi; dépasse  les  ailes  de 
$eïxe  ligues. 
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LE  CHARDONNERET. 


JjEAuri  da  plumage^  douœar  de  la  voix,  finene  de  Tinstinct^ 
adresse  singulière,  dodlité  a  l'épreuve ,  ce  charmant  petit  oiseau 
réunit  tout ,  et  il  ne  lui  manque  que  d'être  rare  et  de  venir  d'un 
pays  éloigné ,  pour  être  estimé  ce  qu'il  vaut. 

Le  rouge  cramoisi,  le  noir  velouté,  le  blanc ^  le  jaune  doré, 
sont  les  principales  couleurs  qu'on  voit  briller  sur  son  plumage, 
et  le  mélange  bien  entendu  de  teintes  plus  douces  ou  plus  som- 
bres leur  donne  encore  plus  d'éclat;  tous  les  yeux  en  ont  été  frap- 
pés également,  et  plusieurs  des  noms  qu'il  porte  en  dififérentet 
langues  sont  relatifs  à  ces  belles  couleurs.  Les  noms  de  chryso^ 
nùtrèê,  d'a;urwitUs,  de  gold-finch,  n'ont-ils  pas  en  effet  un  rap- 
port évident  à  la  plaque  jaune  dont  ses  ailes  sont  décorées;  celui 
de  roth-vogel  au  rouge  de  sa  tête  et  de  sa  gorge;  ceux  d'asteres^ 
d'astrolÎTMs ,  à  l'éclat  de  ses  diverses  couleurs;  et  ceux  depoikUU^ 
de  varia,  à  l'effet  qui  résulte  de  leur  variété?  Lorsque  ses  ailea 
sont  dans  leur  état  de  repos ,  chacune  présente  une  suite  de  points 
blancs ,  d'autant  plus  apparens  qu'ils  se  trouvent  sur  un  fond 
noir;  ce  sont  autant  de  petites  taches  blanches  qui  terminent 
toutes  les  pennes  de  l'aile ,  excepté  les  deux  ou  trois  premières. 
Les  pennes  de  la  queue  sont  d'un  noir  encore  plus  foncé,  les  six 
intermédiaires  sont  terminées  de  bknc,  et  les  deux  dernières  ont 
de  chaque  côté ,  sur  leurs  barbes  intérieures ,  une  tache  blanche 
ovale  très-remarquable.  Au  reste,  tous  ces  points  blancs  ne  sont 
pas  toujours  en  même  nombre  ,  ni  distribués  de  la  même  ma- 
nière %  et  il  faut  avouer  qu'en  général  le  plumage  des  diardonne» 
rets  est  fort  ^^ariable. 


>  Les  chardonnerets  qui  ont  les  six  pennes  intermédiaires  de  la  qnene  terminées 
de  blanc  s^appellent  sizains  ;  cenx  qui  en  ont  kait  sont  appelés  huitains }  ceux 
qui  en  ont  quatre  sont  appelés  quatrains  ;  enfin  qaelqnes-nns  nVn  ont  qne  ileox^ 
et  on  n^a  pas  manqué  d^attribuer  au  nombre  de  ces  petites  tacbesla  différence  qu^o» 
a  remarquée  dans  le  cbant  de  chaque  indÎTÎdn.  On  prétend  que  se  sont  les  sisains 
qui  cbantent  le  mieux  j  mais  c^est  sans  aucun  fondement,  puisque  souvent  Toiseau 
qui  étoit  sitain  pendant  l'été,  devient  quatrain  après  la  mue,  quoiqu'il  clianle 
toujours  de  même.  Kramer  dit  dans  son  Elenchus  vegee,  et  anim,  Austriep  in» 
ferions  y  page  366,  que  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  ne  sont  terminéas  de 
i)lanc  que  pendant  Tantomne,  et  qu'elles  sont  e&tièrcoie;it  noixcs  au  printemps» 
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La  femelle  a  moins  de  rouge  que  le  mâle,  et  n'a  point  du  tout  do 
noir.  Les  jeunes  ne  prennent  leur  beau  rouge  que  la  seconde  an- 
née; dans  les  premiers  temps,  leurs  couleurs  sont  ternes,  indécises, 
et  c'est  pour  cela  qu'on  les  appelle  grUeU  :  cependant  le  jaune 
des  ailes  paroît  de  très-bonne  heure ,  ainsi  que  les  taches  blanches 
des  pennes  de  la  queue  ;  mais  ces  taches  sont  d'un  blanc  moins 
pur  *. 

Les  mâles  ont  un  ramage  très-agréable  et  trcs-connu  :  ils  com- 
mencent a  le  faire  entendre  vers  les  premiers  jours  du  mois  de 
mars,  et  ils  continuent  pendant  la  belle  saison  ;  ils  le  conservent 
même  l'hiver  dans  les  poêles  où  ils  trouvent  la  température  du 
printemps  '.  Aldrovande  leur  donne  le  second  rang  parmi  les 
oiseaux  chanteurs,  et  M.  Daines  Barripgton  ne  leur  accorde  que 
le  sixième.  Ils  paroissent  avoir  plus  de  disposition  à  prendre  le 
chant  du  roitelet  que  celui  de  tout  autre  oiseau  :  en  en  voit  deux 
exemples  ;  celui  d'un  joli  métis  sorti  d'un  chardonneret  et  d'une 
serine,  observé  à  Paris  par  M.  Salerne ,  et  celui  d'un  chardonne- 
ret qui  avoit  été  pris  dans  le  nid  deux  ou  trois  jours  après  qu'il 
étoit  éclos,  et  qui  a  été  entendu  par  M.  Daines  Barrington.  Ce  der- 
nier observateur  suppose ,  à  la  vérité >  que  cet  oiseau  avoit  eu  oc- 
casion d'entendre  chanter  un  roitelet,  et  que  ces  sons  avoient  été, 
aans  doute,  les  premiers  qui  eussent  frappé  son  oreille,  dans  le 
temps  où  il  commençoit  à  être  sensible  au  chant  et  capable  d'imi- 
tation ';  mais  il  faudroit  donc  faire  la  même  supposition  pour 
l'oiseau  de  M.  Salerne,  ou  convenir  qu'il  y  a  une  singulière  ana- 
logie ,  quant  aux  organes  de  la  voix,  entre  le  roitelet  et  le  chai^- 
donneret. 

On  croit  généralement  en  Angleterre  que  les  chardonnerets 

Cela  est  dit  trop  gén^raleiucnt.  J*ai  toua  les  yenx,  aujoardliui  6  afril,  deux  aiilet 
chardooiierets  qui  ont  toute*  les  pennes  des  ailes  (  excepté  les  deux  premières),  et 
les  six  intermédiaires  delà  queue,  temiinëes  de  blanc,  et  qui  ont  aossi  des  taches 
blanches  otales  snr  le  côté  intérieur  des  deux  pennes  latérales  de  la  qnene. 

<  Obscr?é  ayant  le  i5  de  juin.  J\'ii  aussi  remarqué  que  les  chardonnerets,  tout 
petits,  avoient  le  hec  hrnn«  excepté  la  pointe  et  les  bords,  qui  étoient  blanchâ- 
tres et  transparens^  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  que  Ton  iroit  dans  les  adultes. 

*  J''cn  al  eu  deux  qui  n'ont  pas  cessé  de  gazouiller  un  seul  jour  cet  hiver,  daus 
vne  chambre  bien  fermée  ,  msis  sans  feu^  il  est  vrai  que  le  plus  grand  froid  n'a  été 
«|«a  de  huit  degrés. 

3  Olina  dit  que  les  jeunes  chardonnerets  qui  sont  à  portée  dVntendre  des  linot- 
Mi  9  des  serins,  etc.,  s^approprient  leur  chant  :  cependant  je  sois  qu^in  jeune 
chardonneret  et  une  jeune  linotte  ayant  été  élevés  ensemble,  le  chsrdonneret  a 
conservé  son  ramage  pur,  et  que  la  linotte  Pa  adopté  tu  point  qu^cllc  n*en  a  plus 
«â'aulie  ;  il  est  vrai  qu'en  Tadoplant  elle  l'a  cuibelU. 
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de  la  province  de  Kent  chantent  plus  agi-éablement  que  ceux  de 

toutes  les  autres  provinces. 

Ces  oiseaux  sont,  avec  les  pinsons  ^  ceux  qui  savent  le  mieux 
construire  leur  nid ,  en  rendre  le  tissu  plus  solide,  lui  donner 
une  forme  plus  arrondie ,  je  dirois  volontiers  plus  élégante  :  les 
matériaux  qu'ils  y  emploient  sont,  pour  le  dehors,  la  mousse  fine, 
les  lichens,  Thépatique,  les  joncs,  les  petites  racines,  la  bourre 
des  chardons  )  tout  cela  entrelacé  avec  beaucoup  d'art  ;  et  pour 
rinléheur,  Therbe  sèche ,  le  crin,  la  laine  et  le  duvet.  Ils  le  po- 
sent sur  les  arbres ,  et  par  préférence  sur  les  pruniers  et  noyers  ; 
ils  choisissent  d'ordinaire  les  branches  foibles  et  qui  ont  beaucoup 
de  mouvement  :  quelquefois  ils  nichent  dans  les  taiUis ,  d'autres 
fois  dans  des  buissons  épineux;  et  l'on  prétend  que  les  jeunes 
chardonnerets  qui  proviennent  de  ces  dernières  nichées  ont  le 
plumage  un  peu  pbis  rembruni,  mais  qu'ils  sont  plus  gais  et  chair* 
tent  mieux  que  les  autres.  Olina  dit  la  même  chose  de  ceux  qui 
sont  nés  dans  le  mois  d'août.  Si  ces  remarques  sont  fondées ,  il 
faudroit  élever  par  préférence  les  jeunes  chardonnerets  éclos  dans 
le  mois  d'août,  et  trouvés  dans  des  nids  établis  sur  des  buissons 
épineux.  La  femelle  commence  à  pondre  vers  le  milieu  du  prin- 
temps;  cette  première  ponte  est  de  cinq  oeufs  ^ ,  tachetés  de  brun 
rougeitre  rera  le  gros  bout.  Lorsqu'ils  ne  viennent  pas  à  bien  ; 
elle  fiiit  une  seconde  ponte ,  et  méoLe  une  troisième  lorsque  la  se- 
conde ne  réussit  pas  ;  mais  le  nombre  des  œub  va  toujours  en 
diminuant  à  chaque  poule.  Je  n'ai  jamais  vu  plus  de  quatre  oeu& 
dans  les  nids  qu'on  m'a  apportés  au  mois  de  juillet,  ni  plus  de 
deux  dans  les  nids  du  mois  de  septembre. 

Ces  oiseaux  ont  beaucoup  d'attachement  pour  leurs  petits  :  ils 
les  nourrissent  avec  des  chenilles  et  d'autres  insectes;  et  si  on  les 
prend  tous  à  la  fois  et  qu'on  les  renferme  dans  la  même  cage ,  ib 
continueront  d'en  avoir  soin.  Il  est  vrai  que,  de  quatre  jeunes 
chardonnerets  que  j'oi  fait  ainsi  nourrir  en  cage  par  leur  père  et 
mère  prisonniers,  aucun  n'a  vécu  plus  d'un  mois.  J'ai  attribué 
cela  à  la  nourriture ,  qui  ne  pouvoit  être  aussi  bien  choisie  qu'elle 
l'est  dans  l'état  de  liberté,  et  non  à  un  prétendu  désespoir  héroï- 
que qui  porte,  dit-on,  les  chardonnerets  à  faire  mourir  leurs  ][)e- 
lits  lorsqu'ils  ont  perdu  l'espérance  de  les  rendre  à  la  liberté  pour 
laquelle  ils étoient  nés*. 

'  Belon  dit  qne  les  cliardonnereU  font  communément  huit  petits;  mais  je  n^ai 
jamais  vu  plus  àe  cinq  œniii  dans  une  trentaine  de  nids  de  chardonnerets  qui  m^ont 
passé  sous  le»  yeux. 

*  On  ajoute  que  si  on  est  venu  a  bout  de  faire  nourrir  les  petits  an  ctge  par  les 
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Il  ne  faut  qu^une  aeule  femelle  au  mâle  chardonneret;  et  pour 
que  leur  union  soit  fëconde ,  il  est  à  propos  qu'iJs  soient  tous  deux 
libres.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  ce  mâle  te  détermine 
beaucoup  plus  difficilement  à  s'apparier  efiScacemeut  dans  une 
volière  avec  sa  femelle  propre  qu'avec  une  femelle  étrangère;  par 
exemple^  avec  une  serine  de  Ganarie  ' ,  ou  toute  autre  femelle 
qui,  étant  originaire  d'un  climat  plus  chaud ,  aura  plus  de  res- 
sources pour  l'exciter. 

On  a  vu  quelquefois  la  femelle  chardonneret  nicher  avec  le  mâle 
canari  *  ;  mais  cela  est  rare ,  et  l'on  voit,  au  contraire ,  fort  sou- 
vent la  femelle  canari ,  privée  de  tout  autre  mâle  ' ,  se  joindre 
avec  le  mâle  chardonneret  C'est  cette  femelle  canari  qui  entre 
eu  amour  la  première ,  et  qui  n'oublie  rien  pour  échauffer  son 
mâle  du  feu  dont  elle  brûle  :  ce  n'est  qu'à  force  d'invitations  et 
d'agaceries,  ou  plutôt  c'est  par  l'influence  de  la  beUe  saison^  plus 
forte  ici  que  toutes  les  agaceries,  que  ce  mâle  froid  devient  capa- 
ble de  s'unir  à  Tétrangère,  et  de  consommer  cette  espèce  d'adul- 
tère physique;  encore  &ut-il  qu'il  n'y  ait  dans  la  volière  aucune 
femelle  de  son  espèce.  Les  préliminaires  durent  ordinairement  six 
semaines,  pend||nt  lesquelles  la  serine  a  tout  le  temps  de  faire  une 


père  et  nère  restés  libres ,  cens-ci  voyant ,  au  beut  d^un  certain  temps ,  qu'ils  ne 
peuvent  les  tirer  d*escUTa|;e,  les  empoisonnent  par  compassion  STec  vne  cercaino 
herbe.  Cette  Mfk^  ne  s'accorde  point  du  tout  a-vec  le  naturel  doux  et  paisible  du 
cbardonnerct,  qui  d'ailleurs  n'est  pas  aussi  Habile  dans  la  connoissance  des  plantes 
el  de  leurs  -vertus  que  cette  même  fable  le  supposeroit. 

<  On  prétend  que  les  cbardonnerets^ne  se  mêlent  airec  aucune  autre  tspèce  étran- 
gère. On  a  tenté  inutilement,  dit-on  y  de  les  apparier  avec  des  linottes  ;  mais  j'as- 
sure Hardiment  qu'en  7  employant  plos  d*art  et  de  soins  on  réussira  non-seulement 
b  faire  cette  combinaison ,  mais  encore  beaucoup  d'autres.  J'en  ai  la  preuve  pour 
les  linottes  et  les  tarins  :  ces  derniers  s'accoutument  encore  plus  facilement  à  la 
société  des  canaris  que  les  cbardonnerets ,  et  cependant  on  prétend  que ,  dans  le 
cas  de  concurrence,  les  cbardônnerets  sont  préférés  aux  tarins  par  les  femelles  c«- 
saris. 

*  Le  R.  P.  Bou^t  ayant  Ucbé  un  mâle  et  une  femelle  cbardônnerets  dans  une 
Tolière  où  il  y  a-voit  un  asses  grand  nombre  de  femelles  et  de  mêles  canaris ,  ceux- 
ci  fécondèrent  la  femelle  cbardonneret»  et  son  mâle  resta  -vacant.  C'est  que  le 
SDâle  canari,  qui  est  fort  ardent ,  et  è  qui  une  seule  femelle  ne  suffit  pas,  avança  la 
femelle  cbardonneret  et  la  disposa ,  au  lieu  que  les  femelles  canaris ,  moins  ar- 
dentes ,  et  qui  d'ailleurs  avoient  leur  mêle  propre  pour  les  ttconder,  ne  firent  au- 
cun frais  pour  l'étranger,  et  l'abandonnèrent  a  sa  froideur. 

3  Cette  circonstances  est  essentielle  ;  car  le  R.  P.  Bougot  m'assure  que  des  fe- 
melles de  canari  qui  auront  un  mâle  de  leur  espèce  pour  quatre,  et  même  pour  six, 
ne  se  donneront  point  au  mêle  cbardonneret ,  a  moins  que  le  leur  ne  puisse  pas 
•nifire  è  toutes,  et  que ,  dans  ce  seul  cas, les  surnuméraires  aecepteront  le  mâle 
étranger ,  et  lui  feront  même  des  avances. 

Buffon,  io«  19 
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ponte  entière  d'œu&  clairs ,  dont  elle  n*a  pu  obtenir  la  fêconda* 
tion ,  quoiqu'elle  n'ait  ceasé  de  la  solliciter;  car  ce  qu'on  peut  ap- 
peler le  libertinage  dans  les  animaux  est  presque  toujours  su- 
bordonné au  grand  but  de  la  Nature,  qui  est  la  reproduction  des 
êtres.  Le  R.  P.  Bougot,  et  qui  a  été  déjà  cité  avec  éloge,  a  suivi 
avec  attention  le  petit  manège  d'une  serine  panachée;  en  pareille 
circonstance,  il  l'a  vue  s'approcher  souvent  du  mâle  chardonne- 
tet,  s'accroupir  comme  la  poule,  mais  avec  plus  d'expression ^ 
appeler  ce  mâle ,  qui  d'abord  ne  paroît  point  l'écouter,  qui  com- 
mence ensuite  à  y  prendre  intérêt ,  puis  s*échaufie  doucement  et 
avec  toute  la  lenteur  des  gradations  '  *,  il  se  pose  un  grand  nombre 
de  fois  sur  elle  avant  d'en  venir  à  l'acte  décisif,  et  à  chaque  fois 
elle  épanouit  ses  ailes  et  fait  entendre  de  petits  cris  :  mais  lors- 
que enfin  cette  femelle,  ai  bien  préparée,  est  devenue  mère,  il  est 
fort  assidu  à  remplir  les  devoirs  de  père,  soit  en  l'aidant  à  faire 
le  nid  *,  soit  en  lui  portant  la  nourriture  tandis  qu'elle  couve  ses 
0eu&  ou  qu'elle  élève  ses  petits. 

Quoique  les  couvées  réussissent  quelquefois  entre  une  serine  et 
un  chanionneret  sauvage  pris  au  battant^  néanmoins  on  con- 
•eille  d'élever  ensemble  ceux  dont  on  veut  tirer  de  la  race ,  et  de 
ne  les  apparier  qu'à  l'âge  de  deux  ans.  Les  métis  qui  résultent  de 
ces  unions  forcées  ressemblent  plus  à  leur  père  par  la  forme  du 
bec,  par  les  couleurs  de  la  tête,  des  ailes,  en  un  mot  par  les  ex- 
trémités, et  à  leur  mère  par  le  reste  du  corps.  On  a  encore  ob- 
aervé  qu'ils  étoient  plus  forts  et  vivoient  plus  long-temps,  que 
leur  ramage  naturel  avoit  plus  d'éclat ,  mais  qu'ils  adoptoient  dif- 
^dlement  le  ramage  artificiel  de  notre  musique  '. 

Ces  métis  ne  sont  point  inféconds;  et  lorsque  Ton  vient  à  bout 
de  les  apparier  avec  une  serine,  la  seconde  génération  qui  pro- 
vient de  ce  mélange  se  rapproche  sensiblement  de  l'espèce  du 
chardonneret  :  tant  l'empreinte  masculine  a  de  prépondérance 
dans  l'œuvre  de  la  génération. 

Le  chardonneret^  n**.  4,  fig.  i,  a  le  vol  bas,  mais  suivi  et  filé 
pomme  celui  de  la  linotte,  et  non  pas  bondissant  et  sautillant 


I  J'ai  ouï  dire  à  quelques  oiseleurs  que  le  cbtrdoooeret  étoit  un  oiseea  froid  ; 
cela  parotK  Traî,  surtout  lorsqu'on  le  compare  avec  les  serins;  mais  lorsqu'une  fois 
•on  temps  est  venu  »  il  parott  fort  anim^ ,  et  Ton  a  -vu  plus  d^un  mâle  tomber 
4Vpilepsie  dans  le  temps  où  ils  étoient  le  plus  en  amour ,  et  où  ils  cbantoient  W 
plus  tort. 

>  Us  y  emploient,  dit'^n ,  par  préférence  la  mousse  et  le  petit  foin. 

S  Yoyea  dans  ce  volume  VHiitoin  du  serin* 
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comme  celui  du  moineau.  C'est  un  oiaeau  actif  et  laborieux;  A*il 
u*a  pas  quelques  tètes  de  pavots ,  de  chanvre  ou  de  chardons  à 
éplucher  pour  le  tenir  en  action  y  il  portera  et  rapportera  sans 
cesse  tout  ce  qu'il  trouvera  dans  sa  cage.  Il  ne  faut  qu'un  mâle  va- 
cant de  cette  espèce  dans  une  volière  de  canaris  pour  fiiire  man- 
quer toutes  les  pontes;  il  inquiétera  les  couveuses^  se  battra  aveo 
les  mâles,  défera  les  nids,  cassera  les  œufs.  On  ne  croiroit  pas 
qu'avec  tant  de  vivacité  et  de  pétulance  les  chardonnerets  fus- 
sent si  doux  et  même  si  dociles.  Ils  vivent  en  paix  les  uns  avec 
les  autres;  ils  se  recherchent,  se  donnent  des  mai^ues  d'amitié 
en  toute  saison ,  et  n'ont  guère  de  querelles  que  pour  la  nourri- 
ture. Us  sont  moins  pacifiques  à  l'égard  des  autres  espèces  :  ils 
battent  les  serins  et  les  linottes;  mais  ils  sont  battus  à  leur  tour 
par  les  mésanges.  Us  ont  le  singulier  instinct  de  vouloir  toujours 
se  coucher  au  plus  haut  de  la  volière,  et  l'on  sent  bien  que  c'est 
une  occasion  de  rixe  lorsque  d'autres  oiseaux  ne  veulent  point 
leur  céder  la  place. 

A  l'égard  de  la  docilité  du  chardonneret,  elle  est  connue  ;  on 
lui  apprend,  sans  beaucoup  de  peine,  à  exécuter  divers  mouve- 
mens  avec  précision ,  à  faire  le  mort ,  à  mettre  le  feu  à  un  pétard , 
à  tirer  de  petits  seaux  qui  contiennent  son  boire  et  son  manger  : 
mais  pour  lui  apprendre  ce  dernier  exercice,  il  faut  savoir  Vfia* 
hiUer,  Son  habillement  consiste  dans  une  petite  bande  de  cuir 
doux  de  deux  lignes  de  large,  percée  de  quatre  trous,  par  les- 
quels on  fiiit  passer  les  ailes  et  les  pieds ,  et  dont  les  deux  bouts 
se  rejoignant  sous  le  ventre,  sont  maintenus  par  un  anneau  au- 
quel s'attache  la  chaîne  du  petit  galérien.  Dans  la  solitude  où  il 
se  trouve ,  il  prend  plaisir  à  se  regarder  dans  le  miroir  de  sa 
galère ,  croyant  voir  un  autre  oiseau  de  son  espèce  ;  et  ce  besoin 
de  société  paroit  chez  lui  aller  de  front  avec  ceux  de  première 
nécessité  :  on  le  voit  souvent  prendre  son  chènevis  grain  à  grain , 
et  l'aller  manger  au  miroir ,  croyant  sans  doute  le  manger  ea 
compagnie. 

Pou  réussir  dans  l'éducation  des  chardonnerets,  il  faut  les  sépa- 
rer et  les  élever  seul  à  seul,  ou  tout  au  plus  avec  la  femelle  qu'on 
destine  à  chacun. 

Madame  Daubenton  la  jeune  ayant  élevé  une  nichée  entière, 
les  jeunes  chardonnerets  n'ont  été  ûimiliers  que  jusqu'à  un  cer- 
tain âge,  et  ils  sont  devenus,  avec  le  temps,  presque  aussi  sau- 
vages que  ceux  qui  ont  été  âevés  en  pleine  campagne  par  les 
père  et  mjère.  Cela  est  dans  la  Rature  ;  la  société  de  l'homme  ne 
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peut  être,  n'est  en  effet  que  leur  pîs> aller ,  et  ils  doivent  y  re- 
noncer dès  qu'ils  trouvent  une  autre  société  qui  leur  convient 
davantage.  Mais  œ  n'est  point  là  le  seul  inconvénient  de  l'éduca- 
tion commune  :  ces  oiseaux ,  accoutumés  à  vivre  ensemble^  pren- 
nent un  attachement  réciproque  les  uns  pour  les  autres  ;  et  lors- 
qu'on les  sépare  pour  les  apparier  avec  une  lèmelle  canari  ^  ils 
fout  mal  les  fonctions  qu'on  exige  d'eux  ^  ayant  le  regret  dans  le 
cœur,  et  ils  finissent  ordinairement  par  mourir  de  chagrin  *. 

L'automne  y  les  chardonnerets  commencent  à  se  rassembler; 
on  en  prend  beaucoup  en  cette  saison  parmi  les  oiseaux  de  pas- 
sage qui  fourragent  alors  les  jardins  :  leur  vivacité  naturelle  les 
précipite  dans  tous  les  pièges  ;  mais,  pour  faire  de  bonnes  chasses, 
il  faut  avoir  un  mâle  qui  soit  bien  en  train  de  chanter.  Au  reste, 
ils  ne  se  prennent  point  à  la  pipée ,  et  ils  savent  échapper  à  l'oi- 
seau de  proie  en  se  réfugiant  dans  les  buissons.  L'hiver,  ils  vont 
par  troupes  fort  nombreuses ,  au  point  que  l'on  peut  en  tuer  sept 
ou  huit  d'un  seul  coup  de  fusil  :  ils  s'approchent  des  grands  che- 
mins, à  portée  des  lieux  où  croissent  les  chardons,  la  chicorée 
sauvage  ;  ils  savent  fort  bien  en  éplucher  la  graine ,  ainsi  que  les 
nids  de  chenilles ,  en  Élisant  tomber  la  neige.  En  Provence ,  ils  se 
réunissent  en  grand  nombre  sur  les  amandiers.  Lorsque  le  froid 
est  rigoureux ,  ils  se  cachent  dans  les  buissons  fourrés ,  et  toujours 
à  portée  de  la  nourriture  qui  leur  convient.  On  donne  commu- 
nément du^hènevis  à  ceux  que  Ion  tient  en  cage  *.  Us  vivent 
fort  long-temps  :  Gesner  en  a  vu  un  à  Mayence,  âgé  de  vingt- 
trots  ans  ;  on  étoit  oUigé  toutes  les  semaines  de  lui  rogner  les  on- 
gles et  le  bec,  pour  qu'il  pût  boire,  manger  et  se  tenir  sur  son 
bâton.  Sa  nourriture  ordinaire  étoit  la  graine  de  pavot  Toutes 
ses  plumes  étoient  devenues  blanches  ;  il  ne  voloit  plus,  et  il  res- 
toit  dans  toutes  les  situations  qu'on  vouloit  lui  donner.  On  en  a 
vu ,  dans  le  pays  que  j'habite,  vivre  seise  à  dix-huit  ans. 

Ils  sont  sujets  à  l'épilepsie ,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut  ',  a  la 

>  De  cinq  ckardoDaereU  élevés  ensemble  dans  la  -volière  de  madame  DauLenion 
la  jenne ,  et  appariés  ayec  des  serines ,  uois  n^ont  rien  fait  du  tout  :  les  deux  au, 
très  ont  concert  leur  serine,  lui  ont  donné  la  becquée  \  mais  ensuite  ils  ont  cassé 
Its  œu&y  et  sout  morts  bientôt  après. 

*  QuoiquMl  soit  -vrai,  en  général,  que  les  granivores  Tivent  de  grain,  il  n'est  pas 
moins  vrai  quMs  vivent  aussi  de  chenilles,  de  petits  scarabées  et  autres  insectes» 
et  même  que  c'est  cette  dernière  nourriture  qu'ils  donnent  à  leurs  petits.  Us  man- 
gent aussi  avec  grande  avidité  de  petits  fileU  de  veau  cuit  \  mais  ceux  qu'on  élève 
pt^ftrent ,  au  bout  d'un  certain  temps ,  la  graine  de  cKènevis  et  de  naTette  k  tonte 
autre  nourriture. 

'  On  prétend  qu'elle  est  occasionée  par  un  Ter  nince  et  long  qai  te  glim  entra 
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gitM-fondure^  et  floavent  la  mue  est  pour  eux  une  malaclie  moiv 
telle. 

Us  ont  la  kngae  divîflée  par  le  bout  en  petits  filets,  le  bec  al* 
longé  '  j  les  bords  dellnférieur  rentrons  et  reçus  dans  le  supérieur, 
les  narines  oouvertes.de  petites  plumes  noires ,  le  doigt  extérieur 
uni  au  doigt  du  milieu  jus  qu'à  la  première  articulation ,  le  tube 
intestinal  long  d'un  pied ,  de  légers  vestiges  de  cœcum,  une  vési- 
cule du  fiel,  le  gésier  musculeux. 

Longueur  totale  de  l'oiseau ,  cinq  pouces  quelques  lignes;  bee, 
six  lignes  ;  vol,  huit  à  neuf  pouces  ;  queue ,  deux  pouces  :  elle  est 
composée  de  douze  pennes,  un  peu  fourchue,  et  elle  dépasse  les 
ailes  d'environ  dix  à  onze  lignes.. 

VARIÉTÉS  DU  CHARDONNERET. 


Q 


voiQUB  cet  ofseaii  ne  perde  pas  son  ronge  dans  la  cage  aussi 
promptement  que  la  linotte ,  cependant  son  plumage  y  éprouve 
des  altérations  considérables  et  fréquentes ,  comme  il  arrive  à 
tous  les  oiseaux  qui  vivent  en  domesticité.  J'ai  déjà  parlé  des  va- 
riétés d'âge  et  de  sexe,  comme  aussi  des  difiérenoes  multipliées  qui 
se  trouvent  entre  les  individus,  quant  au  nombre  et  à  la  distri- 
bution des  petites  taches  blanches  de  la  queue  et  des  ailes,  et  quant 
à  la  teinte  plus  ou-  moins  brune  du  plumage;  je  ne  ferai  mention 
ici  que  des  variétés  principales  que  j'ai  obser\'ées,  ou  qui  ont  été 
observées  par  d'autres  '  ,  et  qui  me  paroissent  n'être  pour  la 
plupart  que  des  variétés  individuelles  et  purement  accidentelles. 
I.  Le  cJiardonneret  à  poitrine  jaune.  Il  n'est  pas  rare  de  voir 
des  chardonnerets  qui  ont  les  côtés  de  k  poitrine  jaunes ,  et  qui 

cuir  et  chair  dan»  sa  ciiisa«,etqui  aortquflqaefoiade  Itii-mAme  en  perçant  la  peaur 
mail  ^e  roiscau  srraclie  avee  son  bec  lorsquM  peut  le  saisir.  Je  ne  doute  pas  d^ 
rexiatence  de  cet  -vert  dont  parle  Frtich  j  mais  je  doute  beaucoup  qu^ils  soient 
«ne  cause  d^épilepsie. 

'  Les  jeunes  chardonnerets  l'ont  moins  allongé  k  proportion. 

*  Je  ne  mettrai  pas  au  nombre  de  ces  Tariétés  le  chardonneret  )i  tite  brune 
(  vertice  fusco  )  dont  parle  Gesner,  sur  la  foi  d*un  ouï-dire  (  page  i43  )  f  comme 
d^une  race  distincte  de  la  race  ordinaire,  ni  des  -variélës  rapportées  par  M.  Saletne 
d'après  les  uiseleura  Orléanais ,  telles  que  le  vert-pré ,  qui  a  du  irert  au  gros  de 
Faile;  le  charbonnier^  <fu\  a. la  barbe  noite ,  le  corpe  plus  petit ,  le  plumsge  plus 
grisitre  ,  et  qui  est  plus  plein  de  chant  (  Hist.  nat,  des  oiseaux ,  page  276  ).  Je 
se  citerai  point  non  plus  les  monstres,  tels  que  le  chardonneret  k  quatre  pied* 
éanl  Àldro<vaBdc  fait  mention  (  Ornithologie ,  tome  II;  page  8o3  ). 
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ont  le  tour  du  bec  et  les  pennes  des  ailes  d'un  noir  moins  fbnré. 
On  croit  s'être  aperçu  qu'ils  chantoient  mieux  que  les  autre».  Gs 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  la  femelle  a  les  côtés  et  la  poitrine 
jaunes  comme  le  mâle. 

n.  Le  chardonneret  à  sourcils  et  front  hla  nos.  Tout  ce  qui  est 
ordinairement  rouge  autour  du  bec  et  des  yeux  dans  les  oiseaux 
de  cette  espèce  éloit  blanc  dans  celui-ci.  Aldrovande,  qui  l'a 
observé;  ne  parle  d'aucune  autre  différence.  J'ai  vu  un  cbardon- 
neret  qui  avoit  en  blanc  tout  ce  qui  est  en  noir  sur  la  tête  des 
chardonnerets  ordinaires. 

III.  Le  chardonneret  à  tête  rayée  de  rouge  et  de  jaune.  Il  a  été 
trouvé  en  Amérique;  mais  probablement  il  y  avoit  été  porté.  J'ai 
remarqué  dans  plusieurs  chardonnerets  que  le  rouge  de  la  tète  et 
de  la  gorge  étoit  varié  de  quelques  nuances  de  jaune ,  et  aussi  de 
la  couleur  noirâtre  du  fond  des  plumes ^  laquelle  perçoit  en  quel* 
ques  endroits  à  travers  les  belles  couleurs  de  la  superficie. 

IV.  Le  chardonneret  à  capuchon  noir.  A  la  vérité  y  le  rouge 
propre  aux  chardonnerets  se  retrouve  ici ,  mais  par  petites  taches 
aemée»  sur  le  front.  Cet  oiseau  a  encore  les  ailes  et  la  queue  du 
chardonneret  :  mais  le  dos  et  la  poitrine  sont  d'un  brun  jaunâtre , 
le  ventre  et  les  cuisses  d'un  blanc  assez  pur,  l'iris  jaunâtre,  le  bec 
et  les  pieds  couleur  de  chair. 

Albin  avoit  appris  d'une  personne  digne  de  foi,  que  cet  in- 
dividu étoit  né  d'une  femelle  chardonneret  fécondée  par  une 
allouetle  mâle  ;  mais  un  seul  témoignage  ne  suffit  pas  pour  con- 
stater un  pareil  fait.  Albin  ajoute  en  confirmation ,  que  son  métis 
avoit  quelque  chose  de  l'alouette  dans  son  ramage  et  dans  ses 
manières. 

y.  Le  chardonneret  blanchâtre.  Excepté  le  dessus  de  la  tête 
et  la  gorge,  qui  étoient  d'un  beau  rouge  comme  dans  le  char- 
donaeret  ordinaire,  la  queue ,  qui  étoit  d'un  cendré  brun ,  et  les 
ailes ,  qui  étoient  de  la  même  couleur,  avec  une  bande  d'un  jaune 
terne,  cet  oiseau  avoit  en  effet  le  plumage  blanchâtre. 

VI.  Le  cJiardonneret  blanc ,  n*:  4,  fig.  a.  Celui  d'Aldrovande 
avoit  sur  la  tête  le  même  rouge  qu'ont  les  chai^donnerets  ordi- 
naires, et  de  plus  quelques  pennes  de  l'aile  bordées  de  jaime;  tout 
le  reste  étoil  blanc. 

Celui  de  M.  l'abbé  Aubry  a  une  teinte  jaune  sur  les  couver- 
tures supérieures  des  ailes  ;  quelques  pennes  moyennes  noires 
depuis  la  moitié  de  leur  longueur,  terminées  de  blanc  ;  les  pieda 
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et  les  ongles  blancs  ;  le  bec  de  la  même  couleur^  mais  noirâtre 
vers  le  bout. 

J  en  ai  vu  un  chez  M.  le  baron  de  Goula  ^  qui  avoit  la  gorge 
et  le  front  d'un  rouge  foible ,  le  reste  de  la  tête  noirâtre  ;  tout  le 
dessous  du  corps ,  blanc  ^  légèrement  teinté  de  gris  cendré  ^  mais 
plus  pur  immédiatement  au-dessous  du  rouge  de  la  gorge ,  et  qui 
remontoit  jusqu'à  la  calotte  noirâtre  ;  le  jaune  de  l'aile  du  char- 
donneret; les  couvertures  supérieures  olivâtres;  le  reste  des  ailes 
blanc,  un  peu  plus  cendré  sur  les  pennes  moyennes  les  plus  pro- 
ches du  corps  ;  la  queue  à  peu  près  du  même  blanc;  le  bec  d'un 
blanc  rose  et  fort  allongé;  les  pieds  couleur  de  chair.  Cette  der- 
nière variété  est  d'autant  plus  intéressante  qu'dle  appartient  i  ht 
Nature  :  l'oiseau  avoit  été  pris  adulte  dans  les  champs. 

Gesner  avoit  entendu  dire  qu^on  en  trouvoit  de  tout  Uancs  dans 
le  pays  desGnsons,  et  tel  est  celui  que  nous  avons  fiiit  représenter 
dans  les  planches  enluminées. 

VU.  Le  chardonneret  noir.  On  en  a  vu  plusieurs  de  cette  coa« 
leur.  Celui  d'Aspernaca,  dont  parle  André  Schenberg  Andersen, 
étoit  devenu  entièrement  noir  aprèa  avoir  été  long-temps  en  cage. 

La  même  altération  de  couleur  a  eu  lieu,  dans  les  mêmes  cir- 
constances, sur  un  chardonneret  que  l'on  nourrissoiten  cage  dana 
la  ville  que  j'habite;  il  étoit  noir  sana  exception. 

Celui  de  M.  Brisson  avoit  quatre  pennes  de  Faile ,  depuis  la 
quatrième  à  la  septième  inclusivement,  bordées  d'une  belle  cou- 
leur soufre  au  dehors ,  et  de  blanc  à  l'intérieur ,  ainsi  que  le» 
moyennes,  une  de  ces  dernières  terminée  de  blanc  ;  enfin  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles,  blanchâtres.  Mais  la  description  la  plus 
exacte  ne  représente  qu'un  moment  de  l'individu ,  et  son  histoire 
la  plus  complète,  qa'on  moment  de  l'espèce;  c'est  à  l'histoire 
générale  à  représenter,  autant  qu'il  est  possible,  la  suite  et  l'en- 
chaînement des  différens  états  par  où  passent  et  les  individus  et 
les  espèces. 

U  y  a  actuellement  à  Beaune  deux  chardonnerets  noirs,  sur 
lesquels  je  me  suis  procuré  quelques  éclaircissemens  :  ce  sont  deux 
mâles  :  l'un  a  quatre  ans ,  l'autre  est  plus  âgé  :  ils  ont  l'un  et  l'au- 
tre essuyé  trois  mues,  et  ont  recouvré  trois  foia leurs  couleurs» 
qui  étoient  très-belles;  c'est  a  la  quatrième  mue  qu'ils  sont  devenu» 
d'un  beau  noir  lustré  sans  mélajige.  Os  conservent  cette  nouvelle 
couleur  depuis  huit  mois  :  maïs  II  paroit  qu'elle  n*est  paa  plua 
fixe  que  la  première  ;  car  on  commence  à  apercevoir  (  a5  mars  ) 
.du  gris  sur  le  ventre  de  l'un  de  ces  oiseaux ,  du  rouge  sur  sa  tèt^ 
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du  roux  sur  son  dos.  du  jaune  sur  les  pennes  de  ses  afles  ',  da 
blanc  à  leurs  extrémités  et  sur  le  bec.  Il  seroit  curieux  de  recfaer- 
cber  rinfluence  qu«  peuvent  avoir  dans  ces  changemens  de  cou— 
leurs  la  nourriture,  l'air,  la  température ,  etc.  On  sait  que  le 
chardonneret,  électnsé  par  M.  Klein  ,  avoit  entièrement  perdu  , 
six  mois  après,  non-seulement  le  rouge  de  sa  tête,  mais  la  belle 
plaque  citrine  de  ses  ailes. 

YlII.  JLe  chardonneret  noir  à  tête  orangée.  Aldrovande  trou- 
voit  cet  oiseau  si  différent  du  chardonneret  ordinaire,  qu'il  le 
regardoit,  non  comme  étant  de  la  même  espèce,  mais  seulement 
du  même  genre.  Il  étoit  plus  gros  que  le  chardonneret,  et  aussi 
gros  que  le  pinson;  ses  yeux  étoient  plus  grands  à  proportion  :  il 
avoit  le  dessus  du  corps  noirâtre ,  la  tète  de  même  couleur,  excepté 
que  sa  partie  antérieure,  près  du  bec,  étoit  entourée  d'une  zone 
d'un  orangé  vif;  la  poitrine  et  les  couvertures  supérieures  des 
ailes,  d'un  noir  verdâtre;  le  bord  extérieur  des  pennes  des 
ailes  de  même,  avec  une  bande  d'un  jaune  foible,  et  non  d'un 
beau  citron  comme  dans  le  chardonneret;  le  reste  des  pennes 
noir,  varié  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  noires,  la  plus  exté- 
rieure bordée  de  blanc  à  l'intérieur  ;  le  ventre  d'un  cendré  brun. 

Ce  n'est  point  ici  une  altération  de  couleur  produite  par  l'état 
de  captivité  ;  Toiseau  avoit  été  pris  dans  les  environs  de  Ferrare  , 
et  envoyé  à  Aldrovande. 

IX.  Le  charàonneret  mélis.  On  a  vu  beaucoup  de  ces  métis  ;  il 
seroit  infini  et  encore  plus  inutile  d'en  donner  ici  toutes  les  des- 
criptions. Ce  qu'on  peut  dire  en  général ,  c'est  qu'ils  ressemblent 
plus  au  père  par  les  extrémités ,  et  à  la  mère  par  le  reste  du  corps, 
comme  cela  a  lieu  dans  les  mulets  des  quadrupèdes.  Ce  n'est  pas 
que  je  regarde  absolument  ces  métis  comme  de  vrais  mulets  :  les 
mulets  viennent  de  deux  espèces  différentes,  quoique  voisines, 
et  sont  presque  toujours  stériles,  au  lieu  que  les  métis  résultant 
de  l'accouplement  de  deux  espèces  granivores,  telles  que  les  se- 
rins, chardonnerets,  verdiers,  tarins,  bruans,  linottes,  sont  fé- 
conds et  se  reproduisent  assez  facilement ,  comme  on  le  voit  tous 
les  jours.  Il  pourroit  donc  se  faire  que  ce  qu'on  appelle  différentes 
espèces  parmi  les  granivores,  ne  fussent  en  effet  que  des  races 
diverses ,  appartenant  à  la  même  espèce ,  et  que  leurs  mélangea 
ne  fussent  réellement  que  des  croisemens  de  races ,  dont  le  pro- 


*  Ti65  première ,  seconde ,  cinquième ,  sixième ,  septième  et  oncième   de  TnaA 
d«s  ailes,  et  quek[ne.i-uncs  de  Pantre. 
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duît  est  perfectionné,  comme  il  arrive  ordinairement.  On  re- 
nia rqnb  en  efiet  que  les  métis  sont  plus  grands ,  plus  forts,  qu'ils 
ont  la  -voix  plus  sonore ,  etc.  :  mais  ce  ne  sont  ici  que  des  vues  ; 
pour  conclure  quelque  chose ,  il  fiiudroit  que  des  amateurs  s'occu- 
passent de  ces  expériences ,  et  les  suivissent  jusqu'où  elles  peuvent 
aller.  €eque  l'on  peut  prédire^  c'est  que  plus  on  s'occupera  des 
oiseaux^  de  leur  multiplication,  du  mélange  ou  plutôt  du  croise- 
ment des  races  diverses,  plus  on  multipliera  les  prétendues  espèces. 
On  commence  déjà]  à  trouver  dans  les  camixignes  des  oiseaux 
qui  ne  ressemblent  à  aucune  des  espèces  connues.  J'en  donnerai 
un  exemple  à  l'article  du  tarin. 

Le  métis  d'Albin  provenoit  d'un  mâle  chardonneret  élevé  a  la 
brochette,  et  d'une  femelle  canari  :  il  a  voit  la  tête ,  le  dos  et  les 
ailes  du  chardonneret,  mais  d'une  teinte  plus  foible;  le  dessous 
du  corps  et  les  pennes  de  la  queue,  jaunes,  celles-ci  terminées 
de  blanc.  J'en  ai  .vu  qui  avoient  la  tête  et  la  gorge  orangées;  il 
•embloit  que  le  rouge  du  mâle  se  fût  mêlé ,  fondu  avec  le  jaune  de 
la  femelle. 

LE  CHARDONNEEŒT  A  QUATRE  RAIES. 


\jE  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  cet  oiseau,  ce  sont  bcb 
ailes ,  dont  la  base  est  rousse ,  et  qui  ont  outre  cela  quatre  raies 
transversales  de  diverses  couleurs  dans  cet  ordre,  noir,  roux, 
noir,  blanc  ;  la  tête  et  tout  le  dessus  du  corps,  jusqu'au  bout  de  la 
queue,  est  d'un  cendré  obscur;  les  pennes  des  ailes  sont  noirâ- 
tres; la  poitrine  rousse,  la  gorge  blanche,  le  ventre  blanchâtre, 
et  le  bec  brun.  Ce  chardonneret  se  trouve  dans  les  contrées  qui 
sont  à  l'ouest  du  golfe  de  Bothnie ,  aux  environs  de  Lulhea. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  CHARDONNERET. 


I.  LE  CHARDONNERET  VERT,  OU  LE  MARACAXAO. 

lYl.  Edwards,  qui  le  premier  a  observé  et  décrit  cet  oiseau, 
donne  la  6gure  du  mâle  dessinée  d'après  le  vivant,  plancha 
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CCLXXII;  et  colle  de  la  femelle  dessinée  d'après  le  mort, 
planche  CXXVIU.  De  plus ,  il  noiu  apprend ,  dans  une  addition 
qu*il  a  mise  à  la  tête  de  son  premier  volume,  que  c'est  un  oiseau 
du  Brésil. 

Ce  maie  a  le  bec,  la  gorge ,  et  la  partie  antérieure  de  la  tète  , 
d'un  rouge  plus  ou  moins  vif  ^  excepté  un  petit  espace  entre  le  bec 
et  l'ûsil-^ui  est  bleuâtre  ;  le  derrière  de  la  tète ,  du  cou  et  le  dos  , 
d'nn  vert  jaunâtre;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  le» 
pennes  moyennes  verdàtres  y  bordées  de  rouge  ;  les  grandes 
pennes  presque  noires ,  la  queue  et  ses  couvertures  supérieures 
d'un  rouge  vif;  les  couvertures  inférieures  d'un  gris  cendré;  tout 
le  dessous  du  corps  rayé  transversalement  de  brun,  sur  un  fond 
qui  est  vert  d'olive  à  la  poitrine,  et  qui  va  toujours  s'éclairdssant , 
jusqu'à  devenir  tout-à-fait  blanc  sous  le  ventre.  Cet  oiseau  est  de 
la  grosseur  de  nos  chardonnerets  ;  il  a  le  bec  fait  de  même  et  les 
pieds  gris. 

La  femelle  dififere  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  bec  d'un  jaune 
clair;  le  dessus  de  la  tète  et  du  cou  cendré;  la  base  des  ailes  et 
le  croupion  d'un  vert  jaunâtre ,  comme  le  dos ,  sans  aucune  teinter 
de  rouge;  les  pennes  de  la  queue  brunes,  bordées  en  dehors  d'un 
rouge  vineux;  les  couvertures  inférieures  blanches,  et  les  pieds 
couleur  de  chair. 

n.  LE  CHARDONNERET   JAUNE. 

Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  oiseau,  n°.  202,  fig.  2,  se  sont 
accordés  à  lui  donner  le  nom  de  chardormeret  ^Amérique:  mais, 
pour  que  cette  dénomination  fût  bonne ,  il  fêindroit  que  l'oiseftu 
à  qui  on  l'a  appliquée ,  fut  le  seul  chardonneret  qui  exist&t 
dans  tout  le  continent  du  nouveau  monde;  et  non-seulement 
c«Ia  est  difficile  à  supposer,  mais  cela  est  démenti  par  le  fait  même, 
puisque  le  chardonneret  de  l'article  précédent  esl  aussi  d'Amé- 
rique. J'ai  donc  cru  devoir  changer  cette  dénomination  trop 
vague  en  une  autre  qui  annonçât  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  le  plumage  de  l'oiseau.  Le  chardonneret  jaune  a  le  bec  à 
très-peu  près  de  même  forme  et  de  même  couleur  que  noire 
chardonneret;  le  front  noir,  ce  qui  est  propre  au  mâle;  le  reste 
de  la  tête,  te  cou,  le  dos  et  la  poitrine,  d'un  jaune  éclatant;  les 
cuisses,  le  bas-ventre,  les  couvertures  supérieures  et  inférieure» 
de  la  queue,  d'un  blanc  jaunâtre;  les  petites  couvertures  dea 
ailes  jaunes  à  l'extérieur,  blanchâtres  à  l'intérieur,  et  terminée» 
de  blanc  ;  les  grandes  couvertures  noires,  et  terminées  d'un  bUnQ 
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,  legeremenl  nuancé  de  brun ,  ce  qui  forme  deux  raies  trans^ 
versales  bien  marquées  sur  les  ailes  qui  sont  noires;  lespeiyies 
moyennes  terminées  de  bknc;  celles  qui  avoisinent  le  dos,  et 
leurs  couvertures ,  bordées  de  jaune  ;  les  pennes  de  la  queue ,  au 
nombre  de  douze,  égales  entre  elles,  noires  dessus,  cendrées  des- 
cous; les  latérales  blanches  à  rintérieur  vers  le  bout;  le  bec  et  les 
pieds  couleur  de  chair. 

La  femelle  diffère  du  mâle  en  ce  qu'elle  n'a  pas  le  front  noir, 
mais  d'un  vert  olive,  ainsi  que  tout  le  dessus  du  corps,  et 
en  ce  que  le  jaune  du  croupion  et  du  dessous  du  corps  est  moins 
brillant,  le  noir  des  ailes  moins  foncé,  et  au  contraire  les  raies 
transversales  moins  claires  ;  enfin  en  ce  qu'elle  a  le  ventre  tout 
blanc, ainsi  que  les  couvertures  inférieures  de  la  queue. 

Le  jeune  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  que  par  son  front  noir. 

La  femelle  observée  par  M.  Edvrards  étoit  seule  dans  sa  cage , 
et  cependant  elle  pondit,  au  mois  d'août  1755,  un  petit  œuf  gris 
de  perle ,  sans  aucune  tache  :  mais  ce  qui  mérite  plus  d'attention , 
c*est  que  M.  Edwards  ajoute  que  constamment  cette  femelle  a 
mué  deux  fois  par  an  ;  savoir,  aux  mois  de  mai*s  et  de  septembre. 
Pendant  l'hiver,  son  corps  étoit  tout-À-fiiit  brun;  mais  la  tête, 
les  ailes  et  la  queue  conservoi^it  la  même  couleur  qu'en  été.  Le 
mâle  étant  mort  trop  tôt ,  on  n'a  pu  suivre  cette  observation  sur 
lui  ;  mais  il  est  plus  que  vraisemblable  qu'il  auroit  mué  deux  fois 
comme  sa  femelle,  et  comme  les  bengalis ,  les  veuves ,  le  ministre, 
et  beaucoup  d'antres  espèces  des  pays  chauds. 

L'individu  observé  par  M.  Brisson  avoit  le  ventre ,  les  flancs, 
les  couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes ,  du  même  jaune 
<]ue  le  reste  du  corps;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue 
d'un  gris  blanc;  le  beo,  les  pieds  et  les  ongles,  blancs  :  mais  la 
plupart  de  ces  différences  peuvent  venir  des  différens  états  oi\ 
loiseau  a  été  observé.  M.  Edwards  Fa  dessiné  vivant;  il  paroît 
aussi  qu'il  éloit  plus  grand  que  celui  de  M.  Brisson. 

Gitesby  nous  apprend  qu'il  est  fort  rare  à  la  Caroline,  moin^ 
à  la  Virginie,  et  très^ommun  à  la  Nouvelle- Yorck ;  celui  qui 
est  représenté  dans  les  planches  enluminées  venoit  du  Ca- 
nada, où  le  P.  Charlevoix  a  vu  plus  d'un  individu  de  la  même 


Longueur  totale ,  quatre  pouces  un  tiers;  bec ,  cinq  à  six  li- 
gnes; tarse,  de  même;  vol,  sept  pouces  un  quart;  queue,  dix- 
huit  lignes ,  composée  de  douze  pennes  égales  ;  dépasse  les  ailes  de 
«ix  lignes. 
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LE  SIZERIN. 


Al .  BrÎMon  apdie  cet  oiaeBiU petite  linotte  de  vignes.  Je  ne  lui  oon. 
serve  point  le  nom  de  linotte  y  parce  qu'il  me  semble  ayoir  plus  de 
rapport  avec  le  tarin,  et  que  d'ailleurs  son  ramage  est  fort  infé* 
rieur  à  celui  de  la  linotte.  Gesner  dit  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
de  Ischeù'scherle  ,  d^a^rhs  son  cri  qui  est  fort  aigu  ;  il  ajoute^  qu'il 
ne  paroit  guère  que  tous  las  cinq  ou  tous  les  sept  ans  %  conmie 
les  jaseurs  de  Bohême ,  et  qu'il  arrive  en  très-grandes  troupes.  On 
voit^  par  le  témoignage  des  voyageurs ,  qu'il  pousse  quelquefois 
ses  excursions  jusqu'au  Groenland.  M.  Frisch  nous  apprend 
qu'en  Allemagne  il  passe  en  octobre  et  en  novembre,  et  qu'il 
repasse  en  février. 

J'ai  dit  qu'il  tenoil  plus  du  tarin  que  de  la  linotte:  c'étoil  l'avis 
de  Gesner,  et  c'est  celui  de  M.  le  docteur  Loltinger,  qui  connoU 
bien  ces  petits  oiseaux.  M.  Frisch  va  {dus  loin;  car,  selon  lui,  le 
tarin  peut  servir  d'appeau  pour  attirer  les  siierins  dans  les  pièges 
au  temps  du  passage ,  et  ces  deux  espèces  se  mêlent  et  produisent 
ensemble.  Aldrovande  a  trouvé  au  sizerin  beaucoup  de  ressem* 
blance  avec  le  chardonneret ,  et  l'on  sait  qu'un  chardonneret  ap- 
proche fort  d'un  tann  qui  auroit  du  rouge  sur  la  tête.  Un  oiseleur 
qui  a  beaucoup  de  pratique  et  peu  de  lecture  m'a  assuré,  en 
voyant  la  figure  enluminée  du  siserin ,  qu'il  avoit  pris  plusieurs 
fois  des  oiseaux  semblables  à  celui-là  pêle-mêle  avec  des  tarins., 
auxquels  ils  ressembloient  fort,  mais  surtout  les  femelles  aux  fe- 
melles :  seulement  elles  ont  le  plumage  plus  rembruni  et  la  queue 
plus  courte.  Enfin  M.  Linnaeus  remarque  que  ces  oiseaux  se  plai- 
sent dans  les  lieux  plantés  d'aunes,  et  Sdiwenckfeld  met  1& 
graine  d'aune  parmi  celles  dont  ils  sont  friands;  or  on  sait  que  les 
tarins  aiment  beaucoup  la  graine  de  cet  arbre,  ce  qui  est  un  nou- 
veau trait  de  conformité  entre  ces  deux  espèces  :  d  ailleurs  les 
sizerins  ne  mangent  point  de  navette  comme  la  linotte ,  mais  biea 

>  Tout  ce  qui  n^Mt  point  ordinaire  produit  des  erreurs  encore  plus  extraordi» 
noires.  Les  uns  ont  dit  que  reppsrition  des  troupes  nombreuses  de  siserins  snnon- 
çoit  la  peste j  d'antres,  que  ce  n'étoit  autre  chose  que  des  raU  qui  se  méUmor^ 
photoient  en  oiseaus  a'vant  l^hiver ,  et  qui  reprenoient  leur  ferme  de  rats  au  prin^ 
temps  :  on  expliquoit^  ainsi  pourquoi  il  n'en  paroit  jamaif  ViUt  Yejes  Scliwcnck* 
feld  ,  page  344* 
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du  chènevis  y  de  la  graine  d'ortie  grièche ,  de  chardon ,  de  lin ,  de 
pavot,  les  boutons  des  jeunes  branches  de  chêne,  etc.  Ib  se  mê- 
lent volontiers  aux  autres  oiseaux.  L*hiver  est  la  saison  où  ils  sont 
le  plus  familiers ,  on  les  approche  alors  de  très-près  sans  les  efia- 
roudier  '  ;  en  général ,  ib  sont  peu  défians  et  se  prennent  facile^ 
ment  aux  gluaux. 

Le  sioerln,  n*.  i5i ,  fig.  a,  fréquente  les  bois;  il  se  tient  sou-> 
▼ent  sur  les  chênes ,  y  grimpe  comme  les  mésanges ,  et  s'accroche 
comme  elles  à  Textrémité  des  petites  branches  :  c'est  [de  là  que 
lui  est  venu  probablement  le  nom  de  linaria  trunccUia  ,  et  peut- 
être  celui  de  -p^tU  chêne. 

Les  sioerins  prennent  beaucoup  de  graisse^  et  sont  un  fort  bon 
manger.  Schwenckfeld  dit  qu'ils  ont  un  jabot  comme  les  poules, 
indépendamment  de  la  petite  poche  formée  par  la  dilatation  de 
l'œsophage  9  avant  son  insertion  dans  le  gésier;  ce  gésier  est  mus- 
culeux  comme  dans  tous  les  granivores^  et  l'on  y  trouve  beaucoup 
de  petits  cailloux. 

Le  mâle  a  la  poitrine  et  le  sommet  de  la  tête  rouges ,  deux 
raies  blanches  transversales  sur  les  ailes ,  le  reste  de  la  tête  et  tout 
le  dessus  du  corps  mêlés  de  brun  et  de  roux  dair;  la  gorge  brune; 
le  ventre  et  les  '^couvertures  inférieures  de  la  queue  et  des  ailes , 
d'un  blanc  roussâtre;  leurs  pennes  brunes,  bordées  tout  autour 
d'une  couleur  plus  claire  ;  le  bec  jaunâtre,  mais  brun  vers  la 
pointe;  les  pieds  bruns.  Les  individus  observés  par  Schwenck&ld 
avoîent  le  dos  cendré. 

La  femelle  n'a  du  rouge  que  sur  la  tête,  encore  est-il  moins 
vif.  M.  Linnaeus  le  lui  refuse  tout-^-&it;  mais  peut-être  que  la 
femelle  qu'U  a  examinée  avoit  été  long-temps  en  cage. 

Klein  raconte  qu'ayant  électrisé  au  printemps  un  de  ces  oiseaux 
avec  un  chardonneret ,  sans  leur  causer  d'inconunodité  apparente , 
ils  moururent  tous  deux  au  mois  d'octobre  suivant,  et  tous  deux 
la  même  nuit  :  mais  ce  qui  est  à  observer,  c'est  que  tous  deux 
avoient  entièrement  perdu  leur  rouge. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  et  plus  ;  vol,  huit  pouces  et  demi  ; 
bec,  cinq  à  six  lignes;  queue ,  deux  pouces  un  quart  :  eUe  est  un 
peu  fourchue,  composée  de  douae  pennes  y  et  elle  dépasse  les  ailes 
de  plus  d'un  pouce. 


*  Cm  obttrvatioiis  sont  de  M.  Lotlinger. 

Scliwtnckfeld  rapporte  qu'on  prit  une  qoantilé  prodifteiue  de  iiserins  •«  eom- 
mencement  de  llû'ver  de  Tan  l6o^ 
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LE  TARIN  *. 


X/E  tous  les  granÎTores ,  le  chardonneret  est  celui  qui  passe  pour 
avoir  le  plus  de  rapport  au  tarin  :  tous  deux  ont  le  bec  allongé  , 
un  peu  grêle  vers  la  pointe  ;  tous  deux  ont  les  mœurs  douces , 
le  naturel  docile  et  les  mouvemens  vi&.  Quelques  naturalistes, 
frappés  de  ces  traits  de  ressemblance  et  de  la  grande  analogie  de 
nature  qui  se  trouve  entre  ces  oiseaux ,  puisqu'ils  s'apparient 
et  produisent  ensemble  des  métis  féconds  ^  les  ont  regardés 
comme  deux  espèces  voisines  appartenant  au  même  genre  ;  on 
pourroit  même ,  sous  ce  dernier  point  de  vue ,  les  rapporter  avec 
tous  nos  granivores^  comme  autant  de  variétés,  ou ,  si  l'on  veut, 
de  races  constantes ,  à  une  seule  et  même  espèce ,  puisque  tous  se 
mêlent  et  produisent  ensemble  des  individus  féconds.  Mais  celle 
analogie  fondamentale  entre  ces  races  diverses  doit  nous  rendre 
plus  attentifs  à  remarquer  leurs  différences ,  afin  de  pouvoir  re- 
ccMinoitre  l'étendue  des  limites  dans  lesquelles  la  Nature  semble  se 
jouer ,  et  qu'il  but  avoir  mesurées ,  ou  du  moins  estimées  par 
approximation ,  avant  d'oser  déterminer  l'identité  des  espèces. 

Le  tann ,  n**.  485 ,  fig.  3 ,  est  plus  petit  que  le  chardonne- 
ret ;  il  a  le  bec  un  peu  plus  court  à  proportion ,  et  son  plumage 
est  tout  différent  :  il  n'a  point  de  rouge  sur  la  tête ,  mais  du  noir  ; 
la  gorge  brune  ;  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  et  les  pennes  la- 
térales de  la  queue,  jaunes  ;  le  ventre  blanc  jaunâtre  ;  le  dessus  du 
corps  d'un  vert  d'olive  moucheté  de  noir,  qui  prend  une  teinte 
de  jaune  sur  le  croupion ,  et  plus  encore  sur  les  couvertures  su- 
périeures de  la  queue. 

A  l'égard  des  qualités  plus  intérieures  et  qui  dépendent  immé^ 
diatement  de  l'organisation  ou  de  l'instinct ,  les  différences  soni 
encore  plus  grandes.  Le  tarin  a  un  chant  qui  lui  est  particulier, 
et  qui  ne  vaut  pas  celui  du  chardonneret;  il  recherche  beaucoup 
la  graine  de  l'aune,  à  laquelle  le  chardonneret  ne  touche  point  , 
et  il  ne  lui  dispute  guère  celle  du  chardon  ;  il  grimpe  le  long  des 
branches ,  et  se  suspend  à  leur  extrémité  comme  la  mésange  ^ 
en  sorte  qu'on  pourroit  le  regarder  comme  une  espèce  moyenne 

*  £if cre,  en  Provraco  i  «o  fîrançois  ]  tarin ,  terin,  selon  ^el^ea^nns  ,  et  woéMum 
iirin» 
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entre  la  mésange  et  le  chardonneret.  De  plus ,  il  est  oiseau  de 
paasage^  et ,  dans  ses  migrations^  il  a  le  vol  fort  élevé  :  on  l'en* 
tend  plutôt  qu'on  ne  l'aperçoit  ;  au  lieu  que  le  chardonneret 
reste  toute  Tannée  dans  nos  pays ,  et  ne  vole  jamais  bien  haut. 
Enfin  Ton  ne  voit  pas  ces  deux  races  ^re  volontairement  société 
entre  elles. 

Le  tarin  apprend  à  &ire  aller  la  galère  comme  le  chardonne- 
ret ;  il  n'a  pas  moins  de  docilité  que  lui ^ et,  quoique  moins  agis- 
sant y  il  est  plus  vif  à  certains  égards ,  et  vif  par  gaieté  :  toujours 
éveillé  le  premier  dans  la  volière ,  il  est  aussi  le  premier  à  ga^ 
zouiUer  et  à  mettre  les  autres  en  Irain  *;  mais  comme  il  ne  cher- 
che point  à  nuire ,  il  est  sans  défiance ,  et  donne  dans  tous  les 
pièges ,  gluauxy  trébuchets^  filets ,  etc.  On  l'apprivoise  plus  faci- 
lement qu'aucun  autre  oiseau  pris  dans  lage  adulte;  il  ne  faut 
pour  cela  que  lui  présenter  habituellement  dans  les  mains  une 
nourriture  mieux  choisie  que  celle  qu'il  a  à  sa  disposition,  et 
bientôt  il  sera  aussi  apprivoisé  que  le  serin  le  plus  familier.  On 
peut  même  l'accoutumer  à  venir  se  poser  sur  la  main  au  bruit 
d'une  sonnette  :  il  ne  s'agit  que  de  la  faire  sonner  dans  les  com- 
menœmens ,  chaque  fois  qu'on  lui  donne  à  manger  ;  car  la  mé- 
canique subtile  de  l'association  des  perceptioits  a  aussi  lieu  chea 
les  animaux.  Quoique  le  tarin  semble  choisir  avec  soin  sa  nour- 
ri ture,  il  ne  laisse  pas  de  manger  beaucoup,  et  les  perceptions 
qui  tiennent  de  la  gourmandise  paroissent  avoir  une  grande 
influence  sur  lui  ;  cependant  ce  n'est  point  là  sa  passion  domi- 
nante ,  ou  du  moins  elle  est  subordonnée  a  une  passion  plus 
noble  :  il  se  fiiit  toujours  un  ami  dans  la  volière  parmi  ceux  de 
son  espèce,  et  à  leur  défaut  parmi  d'autres  espèces;  il  se  charge 
de  nourrir  cet  ami  comme  son  enfant,  et  de  lui  donner  la  bec- 
quée. 11  est  assez  singulier  que ,  sentant  si  vivement  le  besoin  de 
consommer,  il  sente  encore  plus  vivement  le  besoin  de  donner. 
Au  reste,  il  boit  autant  qu'il  mange  '  ;  ou  du  moins  il  boit  très- 
souvent  ;  mais  il  se  baigne  peu  :  on  a  observé  qu'il  entre  rarement 
dans  l'eau ,  mais  qu'il  se  met  sur  le  bord  de  la  baignoire,  et  qu'il 
y  plonge  seulement  le  bec  et  la  poitrine  sans  faire  beaucoup  de 
mouvemens  ' ,  excepté  peut-être  dans  les  grandes  chaleurs. 
On  prétend  qu'il  niche  dans  les  îles  du  Rhin,  en  Franche- 


*  L«8  oiMlevn  rappellent  vnlgftircment  bouie^êa'-train* 

*  Antsi  les  oiseleurs  en  prennent-ils  beaucoup  k  PabreuToir. 
'  Observe  pai-  M.  Daubculon  ie  jcuae. 


5o4  HISTOIRE  NATURELLE 

Comté,  en  Suisse^  en  Grèce ^  en  HoDgrie,  et  par  préférence 
dans  les  forets  en  montagne.  Son  nid  est  fort  difficile  a  trouver  , 
et  si  difficile ,  que  c'est  une  opinion  reçue  parmi  le  peuple ,  que 
ces  petits  oiseaux  savent  le  rendre  invisible  par  le  moyen  d'une 
certaine  pierre  :  aussi  personne  ne  nous  a  donné  de  détails  sur  la 
ponte  des  tarins.  M.  Frisch  dit  qu'ils  font  ou  plutôt  qu'ils  cachent 
leur  nid  dans  des  trous;  M.  Cramer  croit  qu'ils  le  cachent  dans 
les  feuilles,  et  que  c'est  la  raison  pourquoi  on  n'en  trouve  point: 
mais  on  sent  bien  que  cela  n'est  point  applicable  à  la  plupart  de 
nos  provinces;  autrement  il  &udroit  que  les  tarins  eux-mémea 
demeurassent  aussi  cachés  tout  l'été  dans  les  mêmes  trous ,  puis* 
qu'on  n'y  en  voit  jamais  dans  cette  saison. 

Si  l'on  vouloit  prendre  une  idée  de  leurs  procédés  dans  les  di- 
verses opérations  qui  ont  rapport  à  la  multiplication  de  l'espèce  , 
il  n'y  auroit  qu'à  les  fiiire  nicher  dans  une  chambre  ;  cela  est  pos- 
sible f  quoiqu'on  l'ait  tenté  plusieurs  fols  sans  succès  :  mais  il  est 
plus  ordinaire  et  plus  aisé  de  croiser  cette  race  avec  celle  des  ae- 
rins;  il  y  a  une  sympathie  marquée  entre  ces  deux  races  >  au 
point  que  si  on  lâche  un  tarin  dans  un  endroit  ou  il  y  ait  des  ca- 
naris en  volière ,  il  ira  droit  à  eux ,  s'en  approchera  autant  qu'il 
sera  possible, et  que  ceux-ci  le  rechercheront  aussi  avec  empres- 
sement ;  et  si  on  lâche  aussi  dans  la  même  chambre  un  mâle  et 
une  femelle  tarin  avec  un  bon  nombre  de  canaris^  ces  derniers, 
comme  on  l'a  déjà  remai^ué,  s'apparieront  indifiëremment  entre 
eux  et  avec  les  tarins  ' ,  surtout  avec  la  femelle ,  car  le  mâle 
reste  quelquefois  vacant. 

Lorsqu'un  tarin  s'est  apparié  avec  une  femelle  canari,  il  partage 
tous  ses  travaux  avec  beaucoup  de  asèle;  il  l'aide  assidûment  à 
porter  les  matériaux  du  nid  et  à  les  employer,  et  ne  cesse  de  lui 
dégorger  la  nourriture  tandis  qu'elle  couve  :  mais ,  malgré  toute 
cette  bonne  intelligence,  il  fiiut  avouer  que  la  plupart  des  œufs 
restent  clairs.  Ce  n'est  point  assez  de  l'union  des  cœurs  pour 
0|)érer  la  fécondation ,  il  faut  de  plus  un  certain  accord  dans  les 
tempéramens ,  et  à  cet  égard  le  tarin  est  fort  au-dessous  de  la  fe- 
melle canari.  Le  peu  de  métis  qui  proviennent  de  leur  union 
tiennent  du  père  et  de  la  mère. 


'  Le  R.  p.  Bongot ,  de  qui  je  tiens  cet  £iiti,  a  tu  ,  cinq  années  de  suite  p  vue 
femeUe  tarin  faire  régulièrement  trois  pontes  par  an  aTec  le  même  mâle  canari  , 
et ,  les  quatre  années  iniTantes  f  faire  deux  pontes  par  an  avec  un  autre  mâle  ,  lu 
premier  étant  mort. 
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En  Allemagne ,  le  passage  des  tarins  commence  en  octobre ,  ou 
même  plus  tôt  :  ils  mangent  alors  les  graines  du  houblon ,  au 
grand  préjudice  des  propriétaires;  on  reconnott  les  endroits  où 
ils  se  sont  arrêtés ,  à  la  quantité  de  feuilles  dont  la  terre  est  jonchée. 
Us  dispafoissenttout-à-fiiîtau  mois  de  décembre,  et  reviennent  au 
mois  de  février:  ches  nous,  ils  arrivent  au  temps  de  la  vendange 
et  repassent  lorsque  les  arbres  sont  en  fleurs  ;-  ils  aiment  surtout 
la  fleur  du  pommier. 

En  Provence,  ils  quittent  les  bois  et  descendent  des  montagnes 
sur  la  fin  de  l'automne;  on  en  trouve  alors  des  volées  de  deult 
/cents et  plus,  qui  se  posent  tous  sur  le  même  arbre,  ou  ne  s'é- 
loignent que  très-peu.  Le  passage  dure  quinze  ou  vingt  jours  ^ 
après  quoi  on  n'en  voit  presque  plus. 

Le  tarin  de  Provence  diSêre  du  nôtre  en  ce  qu*il  est  un 
peu  plus  grande  et  d'un  plus  beau  jaune  ;  c'est  une  petite  variété 
de  climat. 

Ces  oisenux  ne  sont  point  rares  en  Angleterre ,  comme  le 
<rroyoit  Turner  ';  on  en  voit,  au  temps  du  passage,  comme  ail- 
leurs :  mais  il  en  passe  quelquefois  uii  très-grand  nombre,  et 
d'autres  Tois  très-peu.  Les  grands  passages  ont  lien  tous  les  trois 
ou  quatre  ans  :  on  en  voit  alolrs  des  nuées  que  quelques-uns  ont 
cru  apportées  par  le   vent. 

Le  ramage  du  tarin  n'est  point  désagréable,  quoique  fort  infé-^ 
rieur  à  celui  du  chardonneret ,  qu'il  s'approprie ,  dit-on ,  assea 
£icilement;  il  s'approprieroit  de  même  celui  du  serin,  de  la  linotte^ 
de  la  fauvette ,  etc. ,  s'il  étoit  à  portée  de  les  entendre  dès  le  pre^ 
mier  âge. 

Suivant  01ina>  cet  oiseau  vit  jusqu'à  dix  ans  *  ;  la  femelle  du 
R.  P.  Bougot ,  dont  j'ai  parlé  ci-dessus  y  est  parvenue  à  cet  nget 
mais  il  faut  toujours  se  souvenir  que  les  femelles  d'oiseaux  vivent 
plus  que  leurs  mâles.  Au  reste ,  les  tarins  sont  |ieu  sujets  aux  ma-» 
Ladies,  si  ce  n'est  à  la  gras-fondure^  lorsqu'on  ne  les  nourrit  que 
de  chènevîsv 

Le  mâle  tarin  a  le  sommet  de  la  tête  noir ,  le  reste  du  dessus 
du  corps  olivâtre,  un  peu  varié  de  noirâtre;  le  croupion  teinté 
de  jaune;  les  petites  couvertures  supérieures  de  la  queue  tout-à- 

>  Je  dit  cela  tuf  U  foi  de  Willugliby,  page  19a*  Cependant  les  auteurs  de  la 
Zoologie  Britanniaue  avonent  qu'ils  n^ont  jamais  vn  cet  oisean  dsns  leur  pa^s  \ 
«f^on  Ton  peut  conclure  légitimement  qne  du  moins  il  n'y  est  pas  commun. 

*  CenT  qu'on  tient  k  la  galère  TÎTent  beaucoup  moins. 

Buffvfi,  10.  ao 
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fût  jaunes;  les  grandes  olivâtres  y  terminées  de  cendré;  quelque- 
fois la  gorge  brune,  et  même  noire  '  ;  les  joues,  le  devant  du 
cou  ,  la  poitrine  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  d  un 
•hetiU  jaune  citron;  le  ventre  blanc  jaunâtre;  les  flancs  aussi ,  mais 
mouche  tés  de  noir  ;  deux  raies  transversales  olivâtres  ou  jaunes 
sur  les  ailes,  dont  les  pennes  sont  noirâtres ,  bordées  extérieure- 
ment de  vert  d'olive  ;  les  pennes  de  la  queue  jaunes,  excepté  les 
deux  intermédiaires ,  qui  sont  noirâtres ,  bordées  de  vert  d'olive  ; 
toutes  ont  la  côte  noire;  le  bec  a  la  pointe  brune,  le  reste  est 
blanc,  et  les  pieds  sont  gris. 

La  femelle  n'a  pas  le  dessus  de  la  tête  noir  oomme  le  mâle,  mais 
tiu  peu  varié  de  gris,  et  elle  n'a  la 'gorge  ni  jaune,  ni  brune,  ni 
noire,  mais  blanche. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  trois  quarts  ;  bec,  cinq  lignes; 
vol ,  sept  pouces  deux  tiers  ;  queue ,  vingt-une  lignes ,  un  peu 
fourchue; dépasse  les  ailes  de  sept  à  huit  ligues. 

VARIÉTÉS  DANS  L'ESPÈCE  DU  TARIN. 


I. CJn  m'apporta,  l'année  passée,  au  mois  de  septembre,  un 
oiseau  pris  au  trébuchet ,  lequel  ne  pouvoit  être  qu'un  métis  de 
tarin  et  de  canari  ;  car  il  avoît  le  bec  de  celui-ci ,  et  a  peu  près  les 
couleurs  du  premier  :  il  s'étoit  sans  doute  échappé  de  quelque 
volière.  Je  n'ai  point  eu  occasion  de  l'entendre  chanter,  ni  d'en 
tii*er  de  la  race ,  parce  qu'il  est  mort  au  mois  de  mars  suivant  ; 
mais  M.  Guys  m'assure  en  général  que  le  ramage  de  ces  métis 
est  très-varié  et  très-agrëable.  Le  dessus  du  corps  étoit  mêlé  de 
gris,  de  brun  et  d'un  peu  de  jaune  olivâtre  :  cette  dernière  cou- 
leur dominoit  derrière  le  cou ,  et  étoit  presque  pure  sur  le  crou- 
pion ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  jusqu'aux  jambes  ;  enfin 
elle  bordoit  toutes  les  pennes  de  Ja  queue  et  des  ailes,  dont  le 


3  Tons  les  mfites  advltes  n^ont  pas  la  gorge  noire  on  Irase  ;  j^en  ai  tenu  «jui 
TaToient  da  même  jaune  que  la  poitrine,  et  qui  a-voient  d^aillenn  toutes  les  mavw 
q|iies  distinctÎTes  du  mile.  J^ai  en  occasion  de  -voir  cette  tache  noire  s«  former  ^r 
degrés  dans  nn  individn  pris  an  filet  :  elle  étoit  d^abord  de  la  grosseur  d^nn  pelic 
pois  ;  elle  s*est  étendue  insensiblement  jnsqu^à  six  lignes  de  longueur  et  quatre  !«« 
^es  de  largeur  dans  Tespace  de  dix-hnit  mois  ,  et  encore  à  présent  (  8  iTril  )  elle 
semble  continuer  de  croître  et  de  s'étendre.  Ce  tarin  m'a  paru  pi»  gros  que  le» 
AUtî'es  ,  et  sn  poitrine  d'un  pins  beau  jaune. 
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fond  étoit*noiràlre,  et  presque  touies  les  couvertures  supérieures 
des  pennes  des  ailes. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec,  trois  lignes  et 
demie;  vol,  sept  pouces  et  demi  ;  queue,  vingt -deux  lignes, 
un  peu  fourchue,  dépassant  les  ailes  de  neuf  lignes;  Tongle  pos- 
térieur étoit  le  plus  long  de  tous ;  l'œsophage,  deux  pouces 

trois  lignes,  dilaté  en  forme  de  petite  poche  avant  son  insertion 
dans  le  gésier  j  qui  étoit  musculeux,  et  doublé  d'une  membrane 
carlilagineuse  sans  adhérence;  tube  intestinal,  sept  pouces  un 
quart  ;  une  petite  vésicule  de  fiel  ;  point  de  cœcum. 

n.  Le  tarin  de  la  Nouvelle-Yorck,  n*,  293,  fig.  1.  Il  suflSt  de 
comparer  cet  oiseau  avec  le  tarin  d'Europe  pour  voir  que  ce 
n'est  qu'une  variété  de  climat  :  il  est  un  peu  plus  gros ,  et  a  le  bec 
lin  peu  plus  court  que  le  nôtre  ;  il  a  la  calotte  noire  ;  le  jaune  de 
la  gorge  et  de  la  poitrine  remonte  derrière  le  cou ,  et  forme  une 
espèce  de  collier  ;  cette  même  couleur  borde  la  plupart  des  plumes 
du  haut  du  dos,  et  reparoît  encore  au  bas  du  dos  et  sur  le  crou- 
pion ;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  blanches;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  d'un  beau  noir,  bordées  et 
terminées  de  blanc;  tout  le  dessous  du  corps  est  d'un  blanc  sale. 
Comme  les  tarins  sont  des  oiseaux  voyageurs,  et  qu'ils  ont  le  vol 
très-élevé,  il  peut  se  faire  qu'ils  aient  franchi  les  mers  qui  sépa- 
rent les  deux  continens  du  côté  du  nord  :  il  est  possible  aussi 
qu'on  ait  porté  dans  l'Amérique  septentrionale  des  tarins  d'Eu- 
rope, et  qu'en  s  y  perpétuant  ils  aient  éprouvé  quelques  chan- 
gemens  dans  leur  plumage. 

IIL  L'olit^arez.  Le  dessus  du  corps  olivâtre;  le  dessous  ci- 
tron ;  la  tête  noire  ;  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes .  noirâ- 
tres, bordées  plus  ou  moins  de  jaune  clair;  les  ailes  marquées 
d'une  raie  jaune  :  tout  cela  ressemble  fort  à  notre  tarin  et  h  celui 
de  la  Nouvelle-Yorck  ;  il  est  de  la  même  grosseur  et  modelé  sur 
les  mêmes  proportions;  on  ne  peut  s  empêcher  de  croire  que 
c'est  le  même  oiseau  qui ,  s'étant  répandu  depuis  peu  de  temps 
dans  ces  diiférens  climats,  n'en  a  pas  encore  subi  toute  Fin- 
Huence. 

La  femelle  a  le  sommet  de  la  tête  d'un  gris  brun,  et  les  joues 
citron ,  ainsi  que  la  gorge. 

C'est  un  oiseau  qui  chante  très-bien  ,  et  qui  surpasse  à  cet  égard 
tous  les  oiseaux  de  l'Amérique  méridionale.  On  le  trouve  aux 
environs  de  Buenos-Ayi*es  et  du  détroit  de  Magellan ,  dans  les 
bois  qui  lui  oflrent  un  abri  contre  le  froid  et  les  grands  vents. 
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Celui  qu*a  vu  M.  Commenon  s'étoit  laissé  prendre  pif  le 
entre  les  deux  valves  d'une  moule. 

Il  a  voit  le  bec  et  les  pieds  cendrés  ;  la  pupiUe  bleuâtre  ;  le  doigt 
du  milieu  uni  par  sa  première  phalange  au  doigt  extérieur;  le 
doigt  postérieur  le  plus  gto»,  et  sou  ongle  le  plus  long  de  tous  : 
enfin  il  pesoit  une  once. 

Longueur  totale  ,  quatre  pouces  et  demi  ;  bec  ^  dnq  lignes  ; 
vol  y  huit  pouces  ;  queue ,  vingt-deux  lignes,  peu  fourchue ,  com- 
posée de  douze  pennes  ^  dépasse  les  ailes  d'environ  un  pouce  :  ces 
ailes  n'ont  que  seize  pennes. 

rV.  Le  tarin  noir.  Comme  il  y  a  des  chardonnerets  noirs  à  tête 
orangée  ^  il  y  a  aussi  des  tarins  noirs  à  tête  jaune.  Sch^venckfeld 
en  a  vU  un  de  cette  couleur  dans  la  volière  d'un  gentilhomme 
de  Silésie  •:  tout  son  plumage  étoit  noir^  à  l'exception  du  sommet 
de  la  tète,  qui  étoit  jaunâtre. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  TARIN. 


I.  LE  CATOTOL. 

vJ  N  appelle  ainsi  au  Mexique  un  petit  oiseau  de  la  taille  de  notre 
tarin ,  lequel  a  toute  la  partie  supérieure  variée  de  noirâtre  et 
de  &uve ,  toute  la  partie  inférieure  blanchâtre ,  et  les  pieds  cen- 
drés :  il  ae  tient  dana  les  plaines ,  vit  de  la  graine  de  l'arbre  que 
les  Mexicains  appellent  hoauhtU,  et  chante  fort  agréablement, 

IL  L'ACATÉCHILP. 

Le  peu  que  l'on  sait  de  cet  oiseau  ne  permet  pas  de  le  séparer 
du  tarin  :  il  est  à  peu  près  de  la  même  grosseur  ;  il  chante  comme 
lui  ;  il  vit  des  mêmes  nourritures  ;  il  a  la  tête  et  tout  le  dessus  du 
corps  d'un  brun  verdâtre ,  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
d'un  blanc  nuancé  de  jaune.  Femandès  lui  donne  le  nom  d'oi* 
ê€au  se  frottant  contre  les  roseaux  :  cela  tiendroît-il  à  quelques* 
tines  de  ses  habitudes  7 


<  Pai  formé  ce  nom  de  celui  d'acatechiehietii ,  que  tui  donnent  les  Mencains, 
#1  tpà  •êi  trop  difficile  k  prononcer  pour  les  Enropéen». 
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LES  TANGARAS. 


Un  trouve  dani  les  climats  chauds  de  rAmérîque  un  genre  très- 
nombreux  d'oiseaux ,  dont  quelques-uns  s'appellent  au  Brésil 
tangaraa  '  ;  et  les  nomendateurs  ont  adopté  ce  nom  pour  toutes 
les  espèces  qui  composent  ce  genre.  Ces  oiseaux  ont  été  pris  par 
la  plupart  des  voyageurs  pour  des  espèces  de  moineaux.  Ils  ne 
difierent  en  effet  de  nos  moineaux  d'Europe  que  par  les  couleurs 
et  par  un  petit  caractère  de  conformation ,  c'est  d'avoir  la  man- 
dibule supérieure  du  bec  écfaancrée  des  deux  côtés  vers  son  ex- 
trémité :  mais  ils  ressemblent  aux  moineaux  par  tous  les  autres 
caractères,  et  même  ils  en  ont  à  très-peu  près  les  habitudes  na- 
turelles; comme  eux  ils  n'ont  qu'un  vol  court  et  peu  élevé,  la 
voix  désagréable  dans  la  plupart  des  espèces.  On  doit  aussi  les 
mettre  au  rang  des  oiseaux  granivores,  parce  qu'ils  ne  se  nour- 
rissent que  de  très-petits  fruits.  Us  sont  d'ailleurs  presque  aussi 
familiers  que  les  moineaux ,  car  la  plupart  viennent  auprès  des 
habitations  ;  ils  ont  aussi  les  mœurs  sociables  entre  eux.  Ils  habi- 
tent les  terres  sèches ,  les  lieux  découverts ,  et  jamais  les  marai?. 
Ils  ne  pondent  que  deux  œu& ,  et  rarement  trois  :  les  moineaux 
de  Giyenne  n'en  pondent  pas  davantage,  tandis  que  ceux  d'Eu- 
rope en  pondent  cinq  ou  six,  et  cette  différence  est  presque  géné- 
rale entre  les  oiseaux  des  climats  chauds  et  ceux  des  climats  tem- 
pérés. Le  petit  nombre  dans  le  produit  de  chaque  ponte  e^t  com- 
pensé par  des  pontes  plus  fréquentes  ;  comme  ils  sont  en  amour 
dans  toutes  les  saisons,  parce  que  la  température  est  toujours  à 
très-peu  près  la  même ,  ils  ne  font  à  chaque  ponte  qu'un  moindre 
nombre  d'œufs  que  les  oiseaux  de  nos  climats,  qui  n'ont  qu'une 
ou  deux  saisons  d'amour. 

Le  genre  entier  des  tangaras,  dont  nous  connoissons  déjà  plus 
de  trente  espèces ,  sans  y  comprendre  les  variétés ,  paroît  appar- 
tenir exclusivement  au  nouveau  continent  ;  car  toutes  ces  es- 
))èces  nous  sont  venus  de  la  Guiane  et  des  autres  contrées  de 
l'Amérique,  et  pas  une  seule  ne  nous  est  arrivée  de  l'Afrique  ou 
des  Indes.  Cette  multitude  d'espèces  n'a  néanmoins  rien  de  sur- 
j)renant  ;  car  nous  avons  observé  qu'en  général  le  nombre  de» 


*  Marcgra^e,  WiUngKby,  etc% 


3io  HISTOIRE  NATURELLE 

espèces  et  des  individus  dans  les  oiseaux  est  peut-être  dix  foi* 
plus  grand  dans  les  climats  chauds  que  dans  les  autres  climats , 
parce  que  la  chaleur  j  est  plus  forte,  les  forêts  plus  fréquentées,  les 
terrains  moins  peuplés ,  les  nourritures  plus  abondantes,  et  que 
les  frimas,  les  neiges  et  les  glaces,  qui  sont  inconnus  dans  ces 
pays  chauds ,  n'en  font  périr  aucun  ;  au  lieu  qu'un  seul  hiver 
rigoureux  réduit  presque  à  rien  la  plupart  des  espèces  de  nos 
oiseaux.  Une  autre  cause  qui  doit  encore  produire  cette  difie* 
l^nce,  c'est  que  les  oiseaux  des  pays  chauds ,  trouvant  leur  sub- 
sistance en  toutes  saisons ,  ne  sont  point  voyageurs  ;  il  n'y  en  a 
même  que  très-peu  d'erratiques  :  il  ne  leur  arrive  jamais  de  chan- 
ger de  pays,  à  moins  que  les  petits  fruits  dont  ils  se  nourrissent 
ne  viennent  à  leur  manquer  ;  ils  vont  alors  en  chercher  d'autres 
à  une  assez  petite  distance  :  l'on  doit  donc  cesser  d'être  étonné  de 
cette  nombreuse  multitude  d'oiseaux  qui  se  trouvent  dans  les 
climats  chauds  de  l'Amérique. 

Nous  allons  diviser  nos  trente  espèces  de  tangaras  en  trois  or- 
dres pour  éviter  la  confusion ,  et  nous  n'emploierons  que  la  dif- 
férence la  plus  simple ,  qui  est  celle  de  la  grandeur. 

LE  GRAND  TANGARA. 

Première  espèce. 
(P/.48,/?^,  I.) 


Mje  grand  tangara  est  représenté  dans  les  planches  enluminées , 
n^.  ao5,  sous  le  nom  de  tangara  des  bois  de  Cayenne  ;  dénomi- 
nation que  nous  avions  alors  adoptée,  parce  qu'on  nous  avoit  as- 
suré qu'il  ne  sortoit  jamais  des  grands  bois  pour  aller  à  la  cam- 
pagne :  mais  M.  Sonini  de  Manoncourt  nous  a  informés  que  ce 
tangara  non-seulement  habitoit  les  grandes  forêts  de  la  Guiane, 
mais  que  souvent  aussi  on  le  voyoit  dans  les  endroits  découverts , 
et  qu'il  se  tenoit  sur  les  buissons.  Le  mâle  et  la  femelle,  qui  ae 
ressemblent  beaucoup ,  s'accompagnent  ordinairement  ;  ils  se 
nourrissent  de  petits  fruits,  et  mangent  aussi  quelquefois  de  pe- 
tits insectes  qu'ils  trouvent  sur  les  plantes. 

Nous  n'en  donnons  point  ici  la  description ,  parce  que  la  plan^ 
che  enluminée  représente  cet  oiseau  de  grandeur  naturelle  et  fort 
exactement  pour  la  distribution  des  couleurs.  Au  reste,  ce  grand 
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tangara  est  une  espèce  nouvelle^  et  qui  n'a  été  indiquée  par  au* 
cun  naturaliste. 

LA  HOUPPETTE. 

Seconde  espèce. 


\jvr  oiseau  n'est  pas  tout-à-fait  si  grand  que  le  précédent,  quoi- 
que dans  ce  genre  il  soit  un  peu  plus  gros;  nous  l'avons  appelé 
houppette  ,  parce  qu'il  diffère  de  tous  les  autres  tangaras  par  une 
petite  hup[>e  qu'il  porte  sur  la  tête ,  on  plutôt  qu'il  relève  lors- 
qu'il est  agité. 

On  l'a  représenté  d'abord  dans  la  planche  enluminée,  n*.  5oi, 
fig.  a ,  sous  le  nom  de  tangara  huppé  de  la  Guiane ,  et  encore 
dans  la  planche  n*.  7,  fig.  a,  sous  le  nom  de  tangara  huppé  de 
Cayenne,  parce  qu'on  ne  s'est  point  aperçu  que  c'étoit  la  même 
espèce  d'oiseau ,  dont  l'un  n'est  qu'une  variété  de  l'autre  :  en  con- 
sidérant donc  ces  deux  planches  comme  représentant  deux  va- 
riétés d'âge  ou  de  sexe,  et  en  les  comparant,  on  ne  doutera  pas 
que  ce  ne  soit  la  même  espèce  d'oiseau.- 

Cet  oiseau  est  fort  commun  dans  les  terres  de  la  Guiane,  où  il 
vit  de  petits  fruits  ;  il  a  un  cri  aigu  comme  celui  du  pinson ,  sans 
cependant  en  avoir  le  chant.  Il  ne  se  tient  ni  dans  les  grands 
hois,  ni  dans  les  palétuviers , et  on  ne  le  trouve  que  dans  les  en- 
droits découverts  ou  défrichés. 

LE  TANGAVIO. 

Troisième  espèce. 


(j'est  à  feu  M.  Gommerson  que  nous  devons  la  connoissance  de 
cet  oiseau ,  n*.  710;  il  s'en  est  trouvé  une  peau  assez  bien  con- 
servée dans  son  recueil  :  il  l'avoit  nommé  bruant  noir;  mais  ce 
n'e^t  certainement  pas  un  bruant,  puisque,  par  tous  les  rapports 
(le  sa  conformation ,  il  ressemble  parfaitement  aux  tangaras.  De 
plus,  il  s'en  feut  bien  que  cet  oiseau  soit  noir  :  il  est  au  contraire 
d'un  violet  foncé  sur  le  corps  et  même  sur  le  ventre ,  avec  quel- 
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ques  reflets  verdâtres  sur  les  ailes  et  la  queue  ;  et  c^est  par  cette  rai- 
son que  nous  Tavons  nommé  iangavio  par  contraction  de  to/s* 
gara  piolet. 

Cet  oi  seaU;  mesuré  depuis  rexirémité  du  bec  jusqu'à  celle  de  la 
queue ,  a  huit  poucea  de  longueur;  son  bec  est  noirâtre  et  long  de 
huit  à  neuf  lignes;  sa  queue,  qui  n'est  point  ëtagée,  a  trois  pouces 
de  longueur  y  et  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes.  Le  tarse  a  en- 
•viron  un  pouce  de  long;  il  est  noirâtre ,  ainû  que  les  doigts  :  les 
ongles  sont  gros  et  forts. 

La  femelle  a  la  tête  d'un  noir  luisant  comme  de  Tacier  poli  ; 
tout  le  reste  de  son  plumage  est  d'un  brun  uniforme.  L'on  Toit 
-cependant I  sur  le  dessus  du  corps  et  sur  le  croupion  >  quelques 
teintes  d'un  noir  luisant. 

Le  tangavio  se  trouve  à  Buenos-Ayres  ,  et  probablement  dans 
les  autres  terres  du  Paraguay  ;  mais  nous  ne  savons  rien  de  ses  ha- 
bitudes naturelles. 

LE  SCARLATTE. 

Quatrième  espèce* 


v>ET  oiseau  est  représenté  dans  lei  planches  enluminées,  n^  1 37, 
£g.  I,  sous  le  nom  de  tangara  du  Mexique  ^  appelé  le  cardinal'; 
et  comme  le  nom  de  tangara  est  un  nom  gaiérîqne  »  et  que  le 
surnom  de  cardinal  a  été  appliqué  à  des  oiseaux  d'un  autre  genre, 
nous  avons  adopté  le  nom  scarlatte  que  lui  ont  donné  les  An« 
glais  y  parce  que  son  plumage  est  d'un  rouge  d'écarlate. 

C'est  le  même  oiseau  que  le  cardinal  de  M.  Brisson,  et  le 
môme  que  le  moineau  scarlet  d'Edwards.  On  doit  aussi  lui  rap« 
porter  : 

T°.  Les  deux  moineaux  rouges  et  noirs  d'Aldrovande ,  qui  ne 
diffèrent  entre  eux  qu'en  ce  que  l'un  des  deux  n'avoit  pas  de 
queue ,  et  qu'Aldrovande  a  fait  de  ce  défaut  un  caractère  spéci- 
£que  en  le  nommant  l'un  moineau  rouge  sans  queue ,  et  l'autre 
moineau  rouge  à  queue;  cette  erreur  et  ses  descriptions  ont  été 
copiées  par  presque  tous  les  ornithologues  : 

3°.  Le  tijepiranga  de  Marcgrave  : 

3®.  Le  chîlottotl  de  Fernandès  : 
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4".  Et  enfin  le  merle  du  Brésil  de  Belon,  qu'il  a  ainsi  nommé» 
pnixe  que  ceux  qui  apportoient  en  France  quelques-uns  de  ces 
oiseaux^  les  appeloîent  merles  du  Brésil.  Aldrovande  a  encore  copié 
Belon  ;  la  seule  différence  essentielle  que  Ton  trouve  dans  les  no- 
tices données  par  ces  auteurs  ne  porte  que  sur  le  chant  de  ces 
oiseaux  :  mais^  après  les  avoir  toutes  examinées^  nous  avons  re« 
connu  que  ceux  des  oiseaux  qui  chantent  étoient  d'une  taille  un 
peu  plus  grande  que  les  autres  ;  qu'ils  avoient  le  plumage  teint 
d'un  rouge  plus  édatant;  que  cette  couleur  se  voyoit  aussi  sur  les 
couvertures  supérieures  des  ailes,  etc.  ;  ce  qui  nous  fait  croire, 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  l'oiseau  qui  chante  est  le 
mâle,  et  que  c'est  la  femelle  qui  n'a  point  de  ramage,  comme 
cela  arrive  dans  presque  toutes  les  espèces  d'oiseaux  chanteurs. 

Il  paroît  aussi  que  le  mâle  a  les  plumes  de  la  tête  plus  lon« 
gués,  et  qu'il  les  relève  un  peu  en  forme  de  huppe,  comme £d- 
vrards  l'a  représenté.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  quelques  voyageurs 
qu'il  y  avoit  au  Mexique  deux  espèces  de  cardinaux ,  l'un  qui  a 
une  huppe  et  qui  chante  assez  bien,  et  l'autre  plus  petit  qui  ne 
chante  pas. 

Ces  oiseaux  appartiennent  aux  climats  chauds  du  Mexique, 

du  Pérou  et  du  Brésil:  mais  ils  sont  fort  rares  à  la  Guiane.  Belon 

> 

dit  que  de  son  temps  les  marchands  qui  venoient  du  Brésil  ap^ 
porioient  beaucoup  de  ces  oiseaux  et  en  tiroient  un  grand  profit. 
Il  faut  croire  que  c'étoit  pour  faire  des  garnitures  de  robes  et  d'au- 
tres parures  qui  pouvoient  alors  être  à  la  mode,  et  que  ces  oiseaux 
étoîent  dans  ce  temps  bien  plus  nombreux  qu'ils  ne  le  sont  au- 
jourd'hui. 

On  doit  présumer  que  c'est  du  scarlate  qu'il  fiiut  entendre  ce 
que  les  voyageurs  disent  du  ramage  du  cardinal  ;  car  le  cardinal 
huppé  étant  du  genre  des  gros-becs,  doit  [être  silencieux  comme 
«ux.  M.  Saleme,  après  avoir  dit,  comme  les  voyageun,  que  le 
cardinal  huppé,  c'est-à-dire,  celui  du  genre  du  gros-bec,  avoit  un 
très  joli  ramage ,  ajoute  qu'il  en  a  vu  un  vivant  à  Orléans  qui  ne 
crioit  que  rarement,  et  dont  la  voix  n'avoit  rien  de  gracieux;  con« 
tradiction  qui  se  trouve  dans  la  même  page  de  l'ouvrage  de  cet  au- 
teur. Les  voyageurs  s'accordent  à  dire  que  cet  oiseau  a  un  ramage 
très-agréable,  et  qu'il  est  même  susceptible  d'instruction.  Fer- 
îiandès  assure  qu'on  le  trouve  particulièrement  à  Totonocapa  au 
Mexique,  et  qu'il  chante  très-agréablement. 

Nous  regardons  comme  des  variétés  de  cette  espèce,  i^.lecar* 
dînai  tacheté,  cité  par  M.  Brisson,  qui  ne  diffère  de  notre  scar* 
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latte  qu'en  ce  que  quelques  plumes  du  dos  et  de  la  poitrine  sont 
bordées  de  vert  ;  ce  qui  forme  des  taches  de  cette  couleur  qui  ont 
la  figure  d'un  croissant.  Aldrovande  a  fiiit  un  merle  de  cet  oiseau, 
et  comme  ses  jambes  ne  sont  pas  aussi  allongées  que  celles  du 
merle  ;  il  Ta  appelé  merle  aux  pieds  courts. 

2^.  Le  ccurdinal  à  collier,  cité  par  M.  Brisson,  qui  a  la  taille  et 
les  couleurs  du  scarlalte^  mais  qui  a  de  plus  les  petites  couver- 
tures et  les  bords  des  pennes  des  ailes  bleus,  et  de  chaque  coté  du 
cou  deux  grandes  taches  de  la  même  couleur;  elles  sont  conti- 
guës,  et  ont  la  forme  d'un  croissant.  Mais  cet  auteur  décrit  le 
cardinal  tacheté  ainsi  que  le  cardinal  à  collier  d'après  Aldrovande, 
qui ,  selon  la  remarque  de  Willughby,  n'avoit  vu  que  des  dessins 
de  ces  deux  oiseaux ,  non  plus  que  des  autres  que  nous  avons  cités 
de  lui  dans  cet  article;  ce  qui  rend  ses  descriptions  très-imparfaites 
et  l'existence  de  ces  oiseaux  asseae  douteuse  :  /e  n'aurois  pas  même 
fait  mention  de  celui-ci ,  si  les  nomenclateurs  ne  Tavoient  pas 
compris  dans  leurs  listes. 

3*.  V oiseau  mexicain  y  que  Hemandés  a  indiqué  par  la  phrase 
«nivante,  auis  Mexicana psittaci  colore,  et  que  M.  Brisson,  d'à- 
près  lui ,  a  décrit  comme  s'il  l'avoit  vu ,  sous  le  nom  de  cardinal 
du  Mexique;  tandis  que  Hernandès  dit  seulement  :  Hœc  avis  stO' 
tim  in  rostro  (  quod  aduncum  nonnihil  et  cineritium  est  totum  ) 
infiriore  parte  ad  caudam  usque  y  hoc  est  f  in  ventre  toto,  minii 
colore  rubet  :  qui  idem  color  sursàm  per  uropygium  ad  dorsum 
porrigitur,  nisi  quàd  alitrum  versus  principium  cum  virore  ruhor 
confunditur,  qui  adipsumita  coUumprotenditur,  quodomnino 
virescit.  Caput  autem  amethystino  aut  hyacinthino  colore  dilui- 
tur,  Circulus  qui  pupillam  ambit ,  vaidè  alhet  ;  orbita  verà 
oculi  est  cœrulei  saturati  coloris,  Ubi  suum  sumunt  principium 
alœ ,  color  est  subluteus,  Sequitur  primus  pennarum  in  alis 
ordo  cum  secundo  et  tertio  dicti  hyacinthini  coloris.  In  medio 
tamen  harum  pennarun^  circumferentia  intercurrit  linearis  sub* 
viridis  usque  adfinem.  Cauda  tota  est  anuthy s tini  coloris  abs^ 
que  viriditate,  dilutions  tamen  versas  finem.  Pedes,  qui  treê 
antè  et  unum  retrà  digitos  habent,  in  ter  cinereum  ac  piolaceum 
tunbigunt. 

Au  reste,  ces  oiseaux  volent  en  troupes  ;  on  les  prend  fecilement 
avec  des  lacets  et  autres  petits  pièges  ;  ils  s'apprivoisent  aisément, 
et  de  plus  ils  sont  gras  et  bons  à  manger. 
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LE  TANGARA  DU  CANADA. 

Cinquième  espèce. 


ViET  oiseau  diffëre  du  scarlatte  par  la  grandeur  et  par  la  couleur; 
il  est  plus  petit ,  et  son  plumage  est  d'un  rouge  de  feu  clair ,  au 
lieu  que  celui  du  scarlatte  est  d'un  rouge  vif  foncé  comme  l'écar* 
late.  Le  bec  du  tangara  de  Canada  y  n?.  1 56 ,  fig.  i^  est  de  couleur 
de  plomb  dans  toute  son  étendue^  et  n'a  point  de  caractères  par- 
ticuliers, tandis  que  le  bec  du  scarlatte  est  en  dessus  d'un  noir 
foncé ,  et  que  la  pointe  de  la  mandibule  inférieure  est  noire ,  le 
reste  decetlemandibule  blanc,  et  qu'elle  est  élargie  tranversalement 
comme  la  base  de  la  mandibule  inférieure  de  l'oiseau  appelé  bec^ 
d'argent.  Les  becs  de  ces  oiseaux  sont  assez  mal  représentés  dans 
les  figures  des  planches  enlumiuées. 

Le  scarlatte  ne  se  trouve  que  dans  les  climats  les  plus*  chauds 
de  l'Amérique  méridionale  ,  au  Mexique ,  au  Pérou ,  au  Brésil  ;  le 
tangara  du  Canada  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de  TAmérii 
que  septentrionale,  aux  Dllnois,  à  la  Louisiane,  à  la  Floride  :  ainsi 
l'on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fassent  deux  espèces  distinctes  et  sé- 
parées. 

Cet  oiseau  a  été  décrit  exactement  par  M.  Brisson.  Il  a  très- 
bien  remarqué  que  la  couleur  rouge  de  son  plumage  est  beau- 
coup plus  claire  que  celle  du  sclarlatte  ;  les  couvertures  supé^ 
rieures  des  ailes  et  les  deux  pennes  les  plus  proches  du  corps  sont 
noires  ;  toutes  les  autres  pennes  des  ailes  sont  brunes  et  bordées 
intérieurement  de  blanc  jusque  vers  leur  extrémité;  la  queue  est 
composée  de  douze  pennes  noires ,  terminées  par  un  petit  bord 
d'un  blanc  très-clair;  les  latérales  sont  un  peu  plus  longues  que 
celles  du  milieu ,  ce  qui  rend  la  queue  un  peu  fourchue. 

LE  TANGARA  DU  MISSISSIPL 

Sixième  espèce. 


Le  tangara  du  Mississipi,  n».  74 1 ,  est  une  espèce  nouvelle  qui 
21  a  été  décrite  par  aucun  naturaliste.  Cet  oiseau  a  beaucoup  de 
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rapports  avec  le  tangara  du  Canada;  seulement  ce  dernier  oi-^ 
seau  a,  comme  le  scarlatte,  les  ailes  et  la  queue  noires,  tandî» 
que  le  tangara  du  Mississipi  les  a  de  la  même  couleur  que  le  reste 
du  corps.  Une  difierence  plus  essentielle  est  celle  qui  se  trouve 
dans  le  bec  ;  .celui  du  tangara  de  Mississipi  esl  plus  grand  que  le 
bec  de  tous  les  autres  tangaras^  et  en  même  temps  beaucoup  plus 
gros.  II  y  a  de  plus  un  caractère  particulier  qui  indique  asses  évi- 
demment que  ce  tangara  du  Mississipi  est  d'une  espèce  différente 
de  celle  du  scarlatte  et  de  celle  du  tangara  de  Ginad»;,  c'est  que 
les  deux  mandibules  du  bec  sont  convexes  et  renflées,  ce  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  autre  espèce  de  tangara,  et  ne  se  voit 
même  que  très-rarement  dans  tous  les  oiseaux.  Nous  devons 
avertir  que  ce  caractère  n'a  pas  ëté  saisi  par  nos  dessinateurs,  et 
que  cet  oiseau  n'ayant  pa6  été  dessiné  vivant,  le  becn*a  ni  sa 
forme  ni  sa  couleur  dans  la  planche  enluminée;  car,  dans  l'état 
de  nature  vivante,  le  bec  n'est  pas  noir,  mais  d'un  brun  trèa- 
clair  et  très-lavé,  et  la  convexité  des  deux  mandibules ,  qui  n'est 
pas  exprimée  dans  la  planche,  est  néanmoins  un  caractère  très- 
remarquable. 

Au  reste,  cet  oiseau  n  a  pas  un  chant  aussi  agréable  que  celai 
du  scarlatte;  mais  il  siffle  d'un  ton  net,  si  haut  et  si  perçant, 
qu'il  romproit  la  tête  dans  les  maisons,  et  qu'il  ne  faut  Ten tendre 
qu'en  pleine  campagne  ou  dans  les  bois,  ce  C'est  en  été,  dit  Du- 
€c  pratz,  qu'on  entend  fréquemment  le  ramage  du  cardinal  dans 
«  les  bois,  et  l'hiver  seulement  sur  les  bords  des  rivières  lorsqu'il 
a  a  bu  ;  dans  cette  saison ,  il  ne  sort  point  de  son  domicile,  oà  il 
«  garde  continuellement  la  provision  qu'il  a  fiiite  pendant  le  beau 
«  temps.  On  y  a  trouvé  en  effet  du  grain  de  maïs  amassé  jusqu'à 
«  la  quantité  d'un  boisseau  de  Paris  :  ce  grain  est  d'abord  artiste- 
«  ment  couvert  de  feuilles ,  puis  de  petites  branches  ou  bûchettes, 
«  et  il  n^y  a  qu'une  seule  ouverture  par  où  l'oiseau  puisse  entrer 
«  dans  son  magasin.  » 


LE  CAMAIL,  OU  LA  CRAVATE. 

Septième  eepèae. 


(jKrns  espèce  est  nouvelle,  et  c'est  M.  Sonini  de  Manoncourt 
qui  nous  l'a  donnée  pour  le  Gibinet.  Nous  avons  tiré  son  nom 
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du  caractère  le  phiB  apparent,  son  plumage  étant  d'une  couleur 
mnifomie  cendrée  ,  un  peu  plus  claire  sous  le  ventre,  à  Fexcep* 
ticNd  du  devant  et  du  derrière  de  la  tête,  de  la  gorge^  et  du  haut 
de  la  poitrine,  sur  lesquelles  parties  s'étend  une  couleur  noire  en 
ferme  de  cravate ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  tangara  à 
cravaiê  noire  dans  les  planches  enluminées;  mais,  comme  cette 
bande  noire  lui  passe  aussi  sur  le  front,  nous  avons  cru  devoir 
préférer  le  nom  de  camail,  qui  représente  mieux  ce  caractère 
frappant  Les  ailes  et  la  queue  sont  encore  d'une  couleur  cen« 
drée ,  plus  foncée  que  celle  du  dessus  du  corps  ;  les  pennes  des  ailes 
sont  bordées  extérieurement  d'un  cendré  moins  foncé ,  et  celles 
•de  la  queue  d*une  couleur  encore  plus  claire. 

Cet  oiseau  est  le  septième  dans  l'ordre  de  grandeur  en  ce 
genre  ;  sa  longueur  totale  est  de  sept  pouces.  Le  bec  a  neuf  lignes  : 
la  partie  supérieure  en  est  blanche  &  la  base  et  noire  au  bout  ; 
l'inférieure  est  entièrement  noire.  La  queue  est  un  peu  étagée  ; 
elle  a  trois  pouces  un  quart  de  long,  et  dépasse  les  ailes  pUéea  do 
deux  pouces. 

La  planche  enluminée,  n°.  7i4,  fig.  a,  le  représente  fidèle^ 
ment  :  il  a  été  trouvé  à  la  Guiane  dans  les  lieux  découverts  ; 
mais  il  y  est  fort  rare,  et  n'a  été  indiqué  par  aucun  auteur. 

LE  MORDORÉ. 

Huitième  espèce. 


GstnrE  espèce  est  encore  tionvelle,  et  à  été  apportée ,  comme  k 
précédente ,  par  M.  Sonini  de  Manoncourt.  Ses  dimensions  sont 
les  mêmes  que  celles  du  précédent  ;  sa  longueur  est  de  sept  pouces  ) 
la  tête ,  les  ailes  et  la  queue  sont  d'un  beau  noir  lustré;  le  reste  du 
corps  est  d'une  belle  couleur  mordoré,  plus  foncée  sur  le  devant 
du  cou  et  la  poitrine,  et  c'est  de  ce  caractère  très-apparent  que 
nous  avons  tiré  son  nom.  On  l'a  désigné  dans  les  planches  enlu- 
minées, n*.  S09,  fig.  a,  sous  la  dénomination  de  tangara  jcumê 
à  tête  noire.  Ses  pieds  sont  bruns;  sa  queue,  qui  est  étagée,  a  trois 
pouces  de  long,  et  dépasse  les  ailes  pliées  de  quinae  lignes  ;  le  beo 
est  noir  et  a  neuf  lignes  de  long. 

Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  naturelles;  il  se  trouve  à 
la  Guiane,  où  il  est  encore  plus  rare  que  le  précédent. 
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L'ONGLET. 

Neuvième  espèce^ 


Dans  cet  oiseau ,  chaque  ongle  a  ^  sur  chacune  des  feces  latérales  , 
une  petite  rainui*e  concentrique  au  contour  des  borda  de  cette 
face,  et  c'est  de  ce  caractère  singulier  que  nous  avons  tiré  son 
nom  :  il  a  été  apporté  par  M.  G>mmerson  ;  et  comme  il  ressemble 
pour  tout  le  reste  aux  tangaras,  il  est  plus  que  probable  qu'il  vient 
de  l'Amérique  méridionale. 

La  tête  de  cet  oiseau  est  rayée  de  noir  et  de  bleu  ;  la  partie  anté- 
rieure du  dos  est  noirâtre,  et  la  postérieure  d'un  orangé  vif;  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d'un  brun  olivâtre  ;  les 
couvertures  supérieures  des  ailes,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue 
sont  noires  et  bordées  extérieurement  de  bleu;  tout  le  dessous  du 
corps  est  jaune. 

Sa  longueur  totale  est  de  près  de  sept  pouces  ;  le  bec  a  huit 
lignes  de  long ,  et  il  est  échancré  vers  la  pointe  comme  celui 
des  tangaras  ;  le  tarse  a  neuf  lignes ,  ainsi  que  le  doigt  du  milieu. 

M.  G>mmerson  ne  nous  a  laissé  aucune  notice  sur  les  habitude» 
naturelles  de  cet  oiseau. 

LE  TANGARA  NOIR  ET  LE  TANGARA  ROUX. 

Dixième  espèce. 


On  a  cru  que  ces  oiseaux  étoient  de  deux  espèces  dîfFérentes: 
mais  M.  Sonini  de  Manoncourt  nous  apprend  qu'ils  ne  font  qu'une 
espèce,  et  que  celui  qui  est  représenté  dans  les  planches  enlumi- 
nées, n^.  179,  fig.  a ,  est  le  mâle  ;  et  celui  qui  est  représenté  dans 
la  planche  enluminée,  n®.  711,  sous  le  nom  de  tangarou,  est  la 
femelle  de  ce  tangara  noir:  Gomme  la  femelle  est  entièrement 
rousse,  et  que  le  mâle  seroit  entièrement  noir  sans  une  tache 
blanche  qui  couvre  le  haut  de  chaque  aile,  ces  oiseaux  n'ont  pas 
besoin  d'une  plus  ample  description.  Ils  sont  communs  à  la  Guiane 
dans  les  endroits  découverts;  ils  mangent  comme  les  autres  de 
petits  fruits  et  quelquefois  aussi  des  insectes;  leur  cri  est  aigu^  et 
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ils  n  ont  point  de  chant.  Ils  vont  toujours  par  paires^  et  jamais 
en  troapes. 

LE  TURQUIN. 

Onzième  espèce. 


JN  ous  avons  donné  à  ce  tangara  le  nom  de  iurquîn,  n**.  1 79,  fig.  i , 
)>arce  qu'il  a  toi^tes  les  parties  inférieures  du  corps ^  le  dessus  de  la 
tcte  et  les  côtés  du  cou,  d'un  bleu  turquin;  le  front,  le  dessus  du 
corp,  les  ailes,  et  la  queue  sont  noirs;  il  y  a  quelques  taches  de 
cette  couleur  noire  près  des  jambes^  et  une  bande  assez  large  au 
bas  de  la  poitrine. 

L'oiseau  décrit  par  M.  Brîsson  sous  le  nom  de  tangara  bleu 
du  Brésil  paroit  être  le  même,  ou  bien  une  légère  variété  de 
celte  espèce,  qui  se  trouve  à  la  Guiane,  quoique  assez  rarement. 
Nous  ne  connoissons  rien  de  ses  habitudes  naturelles. 

LE  BEC-D'ARGENT. 

Douzième  espèce. 


JSos  colons  de  Cayenne  ont  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  hee^ 
d' argent,  que  nous  avons  adopté ,  parce  qu'il  exprime  un  carac- 
tère  spécifique  bien  marqué^  et  qui  consiste  en  ce  que  les  bases 
de  la  mandibule  inférieure  du  bec  se  prolongent  jusque  sous  les 
yeux  en  s'arrondissant,  et  forment  de  chaque  côté  une  plaque 
épaisse  qui,  lorsque  l'oiseau  est  vivant,  paroit  être  de  l'argent  le 
plus  brillant;  cet  édat  se  ternit  quand  Toiseau  est  mort.  On  a 
manqué  ce  caractère  dans  la  représentation  qu'on  a  faite  de  cet 
oiseau ,  planche  enluminée ,  n*.  ia8 ,  fig.  1 ,  sous  la  dénomination 
de  tangara  pourpré  :  apparemment  Ton  n'a  pas  cru  qu'il  fi^t  gé- 
néral dans  tous  les  individus  ;  il  l'est  néanmoins  pour  tous  les 
mâles.  La  femelle  représentée  sur  la  même  planche,  fig.  a,  est 
mieux  à  cet  égard ,  parce  que  dans  la  nature  son  bec  n'a  qu'une 
légère  trace  presque  insensible  de  ce  renflement  si  apparent  dans 
le  mâle ,  et  par  conséquent  elle  n'a  pas ,  comme  lui ,  ces  plaques 
de  couleur  argentée.  Dans  la  planche  267  des  Glanurea  d'Edwards^ 
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on  voit  une  trèft-bonne  représentation  de  cet  oîsettu  qn'fl  donné 
80UB  le  nom  de  merU  à  gorge  rouge.  Il  s'est  trompé ,  comme  l'on 
Toity  sur  le  genre  de  cet  oiseau  :  mais  il  a  très-bien  saisi  le  ca^ 
ractère  singulier  du  renflement  du  bec;  seulement  la  coulemr 
argentée  des  plaques  est  beaucoup  plus  terne,  parce  qu'il  nss 
pas  dessiné  Toiseau  vivant,  et  que  le  briUant  de  ces  parties  s'éKoift 
dissipé. 

La  longueur  totale  de  cet  oiseau  est  de  six  pouces  et  demi  , 
celle  du  bec  est  de  neuf  lignes,  et  il  est  noir  sur  sa  partie  8u-> 
perieure  ;  la  tête  ,  la  gorge  et  l'estomac  sont  pourprés ,  et  le 
reste  du  corps  est  noir  avec  quelques  teintes  de  pourpi^  ;  l'iris 
des  yeux  est  brun.  La  femelle  dififère  du  mâle  non-seulement 
par  la  couleur  du  bec,  mais  encore  par  celle  du  plumage;  le 
dessus  de  son  corps  est  brun  avec  quelques  feintes  d'un  pourpre 
obscur,  et  le  dessous  rougeâtre;  la  queue  et  les  ailes  sont  brunes. 

tfn  autre  caractère  distinctif  du  mâle,  et  qui  n'avoit  pas  en* 
tore  été  saisi,  c'est  une  espèce  de  demi-collier  autour  de  Toccipot, 
formé  par  de  longs  poils  ou  soies  pourpres,  qui  débordent  les 
plumes  de  près  de  trois  lignes  :  c'est  à  M.  Sonini  de  Manoncourt 
que  nous  devons  cette  nouvelle  observation;  nous  lui  devons 
aussi  la  connoissance  des  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau  et  des 
autres  tangaras  de  la  Guiane. 

Le  bec-d'argent  est  de  tous  les  tangaras  celui  qui  est  le  plus 
répandu  dans  llle  de  Giyenne  et  à  la  Guiane.  Il  y  a  apparences 
qu'il  se  trouve  dans  plusieurs  autres  climats  chauds  de  rAmé^ 
rique;  car  Femandès  eb  parle  comme  d'un  oiseau  du  Mexique 
vers  les  montagnes  de  TepuzcuUula.  Il  se  nourrit  de  petits  fhiîts; 
il  entame  aussi  les  bananes ,  les  goyaves  et  autres  git>s  fruits  tendres 
lorsqu'ils  sont  en  maturité,  et  ne  mange  point  d'insecteis.  Ces  oi^ 
seaux  fréquentent  les  lieux  découverts,  et  ne  fuient  pas  le  voisi- 
nage des  habitations  ;  on  en  voit  jusque  dans  left  jai^ins  :  c^a 
n'empêche  pas  qu'ils  ne  soient  assee  communs  dans  les  endroits 
déserts,  et  même  dans  les  clairières  des  forêts;  car  dans  les  plus 
épaisses,  lorsque  les  vents  ont  abattu  un  certain  nombre  d'arbres ^ 
et  que  le  soleil  peut  éclairer  cet  abattis  et  assainir  le  terrain ,  on 
ne  manque  guère  d'y  trouver  quelques  becs-d'afgent  qui  ne  vont 
cependant  pas  en  troupes ,  mais  toujours  par  paires. 

Lieur  nid  est  un  cylindre  un  peu  courbé  qu'ils  attachent  entrer 
les  branches  horiasontalement ,  l'ouverture  en  bas,  de  manière 
que,  de  quelque  côté  que  vienne  la  ploie,  elle  ne  peut  y  entrer; 
ce  nid  est  long  de  plus  de  six  pouces,  et  a  quatre  pouces  et  demi 
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âe  largeur;  il  est  construit  de. paille  et  de  feuilles  de  balisier  des- 
séchées y  et  le  fond  du  nid  est  bien  garni  intérieurement  de  mor- 
ceaux plus  larges  des  mêmes  feuilles.  C'est  sur  Ifs  arbres  peu 
élevés  que  l'oiseau  attache  ce  nid  ;  la  femelle  y  pond  deux  œufs 
elliptiques ,  blancs  et  chargés  au  gros  bout  de  petites  tachas  d'un 
rouge  léger  ^  qui  se  perdent  en  approchant^de^'autre  extrémité. 
Quelques  nomenclateurs  ont  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de 
cardinal;  mais  c'est  improprement,  parce  qu'il  a  été  appliqué, 
par  ces  mêmes  nomenclateurs ,  à  plusieurs  autres  espèces.  D*autres 
on ^  cru  qu'il  j  avoit  une  variété  assez  apparente  dans  cette  es- 
pèce. On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Mauduit  un  oiseau  dont 
tout  le  plumage  est  d'un  rose  pâle  varié  de  gris;  il  nous  a 
paru  que  cette  différence  n'est  produite  que  par  la  mue  ,  et 
que  ce  n'est  point  une  variété  dans  l'espèce ,  qui ,  quoique  très- 
nombreuse  en  individus^  nous  paroît  très-constante  dans  tous 
ses  caractères. 

L'ESCLAVE. 

Treizième  espèce. 


JNous  conserverons  à  cet  oiseau  le  nom  à^ esclave  y  qu'il  porte  à 
Saint  -Domingue ,  selon  M.  Brisson ,  et  nous  sommes  surpris 
qu'ayant  un  nom  qui  semble  tenir  à  l'état  de  ser\ntude  ou  de 
domesticité,  on  ne  se  soit  point  inforigé  si  on  le  nourrit  en  cage, 
et  s'il  n'est  pas  d'un  naturel  doux  et  fanjilier,  que  ce  nom  paroît 
supposer.  Mais  ce  nom  vient  peut-être  de  ce  qu'il  y  a  à  Saint- 
Domingue  un  gobe -mouche  huppé  qu'on  y  nomme  le  tyran  ^ 
nom  qu'on  a  aussi  donné  au  gobe-mouche  à  queue  fourchue 
en  Canada  ;  et  comme  ces  oiseaux  tyi*ans  sont  bien  supérieurs  en 
grandeur  et  en  force,  on  aura  donné  le  nom  à^esclave  à  celui-ci , 
qui  se  nourrit,  comme  eux,  d'insectes  auxquels  ils  donnent  la 
chasse. 

Cet  oiseau  a  quelque  caractères  communs  avec  les  grives  :  il 
leur  ressemble  par  les  couleurs,  et  surtout  par  les  mouchetures 
du  ventre  ;  les  grives  ont ,  comme  lui  et  comme  les  autres  tan- 
garas,  l'échancrure  dû  bec  à  la  mandibule  supérieure.  Ainsi  le 
genre  des  grives  et  celui  du  langara  sont  assez  voisins  l'un  de 
l'autre ,  et  l'esclave  est  peut-être  de  tous  les  tangaras  celui  qui 
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resaemble  le  plus  à  la  grive;  néanmoins,  comme  il  en  difi^no 
beaucoup  par  la  grandeur,  et  qu'il  est  oo  nsidérablement  plus  pe- 
tit ,  on  doit  le  placer,  comme  nous  le  Élisons  ici,  dans  le  genne 
des  tangaras. 

L'eiclave,  n*.  i5S,  fig.  a,  a  la  tête,  la  partie  supérieure  dia 
cou  le  dos ,  le  croupion ,  les  plumes  scapulâires  et  les  cquver^ 
tures  du  dessus  des  ailes ,  d'une  couleur  uniforme;  tout  le  dessous 
du  corps  est  d'un  blanc  sale,  yarié  de  taches  brunes  qui  occu^ 
pent  le  milieu  de  chaque  plume  ;  les  pennes  des  ailes  sont  brunes  , 
bordées  extérieurement  d'olivâtre,  et  intérieurement  de  bfanc 
sale  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  brunes;  les 
4iutres  sont  de  la  même  couleur,  avec  une  bordure  olivâtre  sur 
leur  côté  intérieur;  la  queue  est  un  peu  fourcbue;  les  pieds 
sont  bruns. 

LE  BLUET. 

Quatorzième  espèce.     . 


Kj'ET  oiseau  a  été  indiqué  dans  les  planches  enluminées,  n*.  1 7$, 
fig.  I ,  le  mâle;  fig.  a,  la  femelle ,  sous  le  nom  de  Péiféque  de 
Cayisnne ,  parce  que  les  nomenclateurs  Tàvoient  ainsi  nommé , 
sans  fiiire  attention  à  l'indécence  de  la  dénomination ,  et  à  un 
inconvénient  encore  plus  grand ,  c'est  qu'il  y  a  deux  espèces  d  oi- 
seaux auxquelles  les  royagiurs  ont  aussi  donné  ce  nom  sans  trop 
savoir  pourquoi  ^  si  ce  n'est  qu'ils    ont  une  partie  de  leur  robe 
bleue  :  l'un  est  un  bengali  qu'on  a  aussi  appelé  le  ministre,  ap- 
paremment parla  même  raison  ;  le  second  est  celui  qu'on  a  appelé  » 
à  Saint-Domingue ,  Forganiste ,  et  auquel  nous  conserverons  ce 
nom ,  à  cause  de  son  chant  harmonieux  ;  et  enfin  le  troisième 
épique  étoit  notre  bluet  de  Gayenne,  que  lés  faabitans  de  cette 
colonie  connoissent  sous  ce  dernier  nom ,  plus  convenable  que 
celui  A^évêque  pour  un  oiseau  :  il  est  œrlainement  du  genre  des 
tangaras,  et  d'une  grandeur  un  peu  au-dessus  de  celle  des  e^>èces 
de  tangaras  qui  composent  notre  second  ordre  de  grandeur  en  œ 
genre.  Dans  la  planche  enluminée  ,  les  couleurs  en  général  sont 
trop  fortes:  le  mâle  a  tout  le  dessous  du  corps  d'un  gris  bleuâtre, 
et  la  femelle  a  le  dessus  de  la  tête  vert  Jaunâtre,  et  tout  le  dessous 
du  corps,  le  dos ,  le  dessus  des  peimes  de  la  queue  et  des  ailes. 
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d'an  brun  olivâtre  glacé  de  violet  :  la  large  bande  des  ailes^  qui 
ctitd'un  olivâtre  dair^  tranche  beaucoup  moina  quedans  la  planche 
aveclebrundu  doo. 

Les  bluets  sont  très-communs  à  Gayenne  :  ils  habitent  les 
bords  des  forêts ,  les  plantages  et  les  anciens  endroits  défrichés 
ou  ils  se  nourrissent  de  petits  fruits.  On  ne  les  voit  pas  en 
grandes  troupes  ^  mais  toujours  par  paires.  Ils  se  réfugient  le 
soir  entre  les  feuilles  des  palmiers ^Jl  leur  jonction  près  de 
la  tige  :  ils  y  font  un  bruit  à  peu  près  comme  nos  moineaux  dans 
les  saules;  car  ils  n'ont  point  de  chant;  et  seulement  une  voix 
aiguë  et  peu  agréable. 

LE  ROUGE-CAP. 

Quinzième  espèce. 


'^m 


JNom  appelons  œt  oiseau  rouge-cap  %  parce  que  sa  tète  entière 
est  couverte  d'une  belle  couleur  rouge. 

Pour  se  &ire  une  idée  exacte  des  nuances  du  plumage  de  cet 
ràeau  f  a  &ut  substituer  à  la  couleur  brune  qui  couvre  ,  dans  la 
planche ,  tout  le  dessus  du  corps,  une  belle  couleur  noire  ;  la  tache 
de  la  gorge  est  plus  étroite  ^plus  allongée  et  noire,  avec  de  petites 
taches'pourpres  ;  les  pieds  sont  noirs ,  ainsi  que  la'partie  supérieure 
du  bec;  l'inférieure  est  jaune  à  sa  base ,  et  noire  à  son  extrémité  : 
tout  ceci  est  tel  dans  la  nature  de  Toiseau  vivant  ^  et  la  planche  a 
été  gravée  d  après  un  oiseau  mort. 

Cette  espèce  n'est  pas  bien  commune  à  la  Guiane^  et  nous  ne 
savons  pas  si  eUe  se  trouve  ailleurs. 

LE  TANGARA  VERT  DD  BRÉSIL. 

SeUième  espèce^ 


Cs  tang^ra  j  que  nous  ne  eonnoisson^que  d'après  M.  Brissesi ,  est 
plus  gros  que  le  moineau-franc.  Tout  le  dessus  du  corps  est  vert  ; 
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Ion  voit 9  de  chaque  côté  de  la  tète ,  une  tache  noîre  placée  entre 
le  hecet  l'œil,  au-deasous  de  laquelle  est  une  bande  d*un  Ueu 
très-foncé,  qui  s'étend  tout  le  long  de  la  mandibule  inférieure; 
les  plus  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont  d'une  oou* 
leur  d'aigue-marlne  fort  brillante ,  les  autres  sont  vertes. 

La  gorge  est  d'un  beau  noir  ;  la  partie  inférieure  du  cou  est 
jaune ,  f  t  tout  le  reste  du  dessous  du  corps  est  d'un  vert  jaunâtre» 
les  ailes  plîées  paroissent  d'un  vert  changeant  en  bleu  ;  les  pennes 
de  la  qui^ue  sont  de  la  même  couleur,à  l'exception  des  deux  inter- 
médiaires qui  sont  vertes. 

M.  Bi  isson  dit  que  l'on  trouve  cet  oiseau  au  Mexique  ^  au  Péroa 
et  au  Brésil. 

L'OLIVET. 

lHx^'9êptième  espèce. 


r^ous  lui  avons  donné  ce  nom ,  parce  qu'il  est  partout  d'un  vert 
couleur  d'olive,  plus  foncé  sur  le  dessus  du  corps,  et  plus  clair 
en  dessous  :  les  grandes  plumes  des  ailes  sont  encore  plus  foncées 
en  couleur  que  le  dos,  car  elles  sont  presque  brunes;  on  y  dis- 
tingue seulement  des  reflets  verdâtres. 

Sa  longueur  est  d'environ  six  pouces,  et  les  ailes  s'étendent  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  queue. 

Ce  tangara  nous  a  été  apporté  de  Cayenne  par  M.  Sonini  de 
Manoncourt. 

Les  dix-sept  espèces  précédentes  composent  ce  que  nous  avons 
appelé  les  grands  tangaras;  nous  allons  maintenant  donner  la 
description  des  espèces  moyennes  pour  la  grandeur,  qui  ne  sont 
pas  si  nombreuses. 

LE  TANGARA  DIABLE-ENaHUMÉ. 

Première  espèce  moyenne. 


Cl  'bst  le  nom  que  les  créoles  de  Gayen  ne  donnent  i  cet  oisean , 
dont  le  plumage  est  mélangé  de  bleu,  de  jaune  et  de  noir,  et  dont 
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le  deasiu  et  les  oôtés  de  k  téte^  la  gorge,  le  cou  et  le  croupioiiy 
la  partie  antérieure  du  doS;  sont  noirs,  sans  aiictuie  teinte  de 
bleu.  Les  petites  couvertures  des  ailes  sont  cependant  d*une  belle 
couleur  d'aigue-marine^  et  prennent,  au  sommet  de  l'aile,  une 
teinte  violette;  le  dernier  rang  de  ces  petites  couvertures  est  noir, 
terminé  de  bleu  violet.  Les  pennes  des  ailes  sont  noires  ;  les 
grandes  (  la  première  exceptée  )  sont  bordées  extérieurement  de 
vert  jusqu'à  environ  la  moitié  de  leur  longueur  ;  les  grandes  cou- 
vertures sont  noires,  |x>rdées  extérieurement  de  bleu  vioiel.  Les 
pennes  de  la  queue  sont  noires,  bordées  légèrement  a  IVxtérieur 
de  bleu  violet  jusqu'auprès  de  Textrémité;  la  première  penne  de 
chaque  côté  n'a  pas  cette  bordure  :  elles  sont  toutes  grimes  en  des- 
sous. Une  légère  couleur  jaune  couvre  la  poitrine  et  le  ventre, 
dont  les  cotés,  ainsi  que  les  couvertures  des  jambes,  sont  se- 
més de  plumes  noires,  terminées  de  bleu  violet  et  de  quelques 
plumes  jaunâtres  tachetées  de  noir. 

Nous  avons  cru  devoir  donner  la  description  exacte  des  cou- 
leurs prises  sur  l'oiseau  vivant,  parce  qu'elles  sont  différentes  de 
celles  de  la  planche  enluminée  n^.  290, fig.  2  ,  qui  n'a  été  peinte 
que  d'après  un  oiseau  mort  ;  on  lui  a  donné  dans  cette  planche 
la  dénomination  de  tangara  tacheté  de  Cayenne, 

Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  et  demi  ;  le  bec  a  six 
lignes  de  long  ;  la  queue,  un  pouce  dix  lignes;  elle  dépasse  les 
ailes  pliées  d'un  pouce. 

Oo  le  trouve  à  la  Guiane,  où  il  n'est  pas  commun ,  et  nous  ne 
savons  rien  du  tout  de  wt%  habitudes  naturelles. 

M.  Brisson  a  pensé  que  cet  oiseau  étoit  le  m^me  que  le  teoauh^ 
totoU  de  Femandès  :  mais  Femandès  dit  seulement  que  cet  oi- 
seau est  environ  de  la  grandeur  d'un  moineau  ;  qu'il  a  le  bec 
court,  le  dessus  du  corps  bleu ,  et  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre 
avec  les  ailes  noires.  Il  n'est  guère  possible ,  d*après  une  descrip- 
tion aussi  incomplète,  de  décider  si  le  ieoauhtototl  est  le  même 
oiseau  que  le  diabU^nrhumé,  Au  reste,  Femandès  ajoute  que  le 
teoauhtototl  vit  dans  les  campagnes  et  sur  les  montagnes  de  Tet- 
zocan  au  Mexique^  qu'il  est  bon  à  manger ,  qu'il  n'a  pas  un  chant 
agréable ,  et  qu'on  ne  le  noanit  pas  dans  les  maisons. 
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LE  VERDEROUX. 

Seconde  espèce  moyenne. 


JNovs  aTons  appelé  cet  oiseau  verderoux ,  parce  quH  a  tout  W 
plumage  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  ^  à  Texception  du  fixant 
qui  est  roux  des  deux  côtés  de  la  téte^  sur  lesquels  s'étendent 
deux  bandes  de  cette  couleur ^  depuis  le  front  jusqu'à  la  nais- 
sance du  cou  en  arrière  de  la  tète;  le  reste  de  la  tête  est  gris 
cendré. 

Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  quatre  lignes  ;  celle  du  bec  est 
de  sept  lignes ,  et  celle  des  pieds  de  huit  lignes  ;  la  queue  n'est 
point  étagée,  et  les  ailes  pliées  ne  «'étendent  pas  tout-à-fàit  Jus- 
qu'à la  moitié  de  sa  longueur. 

Cette  espèce  est  nouvelle  :  nous  en  devons  la  connoissance  à 
M.  Sonini  de  Manoncourt  ;  mais  il  n'a  pu  nous  rien  apprendre 
des  habitudes  natureUes  de  cet  oiseau ,  qui  est  fort  rare  A  la 
Guiane ,  et  qu'il  a  trouvé  dans  les  grandes  forêts  de  cette  contrée. 

LE  PASSE-VERT. 

Droisième  eepèce  moyenne* 


pi  ou  8  avons  déjà  donné  cet  oiseau  sous  ce  même  nom  dépasse^ 
vert  dans  ce  sixième  volume  ^  page  193 ,  et  on  l'a  représenté 
dans  la  planche  enluminée  ^  n^.  391,  fig.  2,  sous  la  dénomina- 
tion de  moineau  à  tête  rousse  de  Cayenne  :  c'est  cette  dénomina- 
tion qui  nous  a  induits  en  erreur ,  et  qui  nous  a  fiiit  joindre  mal 
à  propos  cet  oiseau  au  genre  des  moineaux ,  tandis  qu'il  appar- 
tient à  celui  des  tangaras  ;  c'est  le  mâle  de  l'espèce  :  la  femelle  est 
représentée  dans  la  planche  enluminée ,  n?,  290 ,  fig.  1  y  sous  la 
dénomination  de  tangara  à  tête  rousse.  Ainsi  je  ne  m'étois  trompé 
que  pour  le  màle^  dont  voici  la  description  plus  détaillée  pour 
les  couleurs  y  quoique  la  planche  les  représente  asses  fidèlement  ; 
fnais  c'est  pour  faire  connoitre  ici  la  diâérence  des  couleurs  entre 
le  mâle  et  la  femelle. 

La  partie  supérieure  de  la  tête  est  rousse  ;  le  dessus  du  cou  ^  le 
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bas  du  dos  et  le  croupion ,  sont  d'un  jaune  pâle  doré;  brillant 
comme  delà  soie  crue,  et  dans  lequel  on  aperçoit,  selon  certains 
jours ,  une  légère  feinte  de  vert  ;  les  côtés  de  la  tête  sont  noirs  ;  la 
partie  supérieure  du  dos,  les  plumes  scapulaires,  les  petites  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  et  celles  de  la  queue,  sont  vertes. 

La  gorge  est  d'un  gris  bleu  ;  le  reste  du  dessous  du  corps 
brille  d'un  mélange  confus  de  jaune  pale  doré ,  de  roux  et  de  gris 
bleu  ,  et  chacunetle  ces  couleurs  devient  la  dominante,  selon  les 
différens' jours  auxquels  loiseau  est  exposé  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes  avec  une  bordure  plus  ou  moins 
large  d'un  vert  doré  *. 

La  femelle  difiere  du  mâle  en  ce  qu'elle  a  le  dessus  du  corps 
vert ,  et  le  dessous  d'un  jaune  obscur  avec  quelques  reflets  ver- 
dâtres. 

Ces  oiseaux  sont  très-communs  à  Cayenne,  oii  les  créoles  leur 
ont  donné  le  nom  de  dauphinois ,  que  nous  eussions  adopté  si 
nous  n'avions  employé  précédemment  celui  de  passe  *- vêrt , 
croyant  que  cet  oiseau  étoit  un  moineau  on  passereau  vert.  Il 
n'habite  que  les  lieux  découverts^  et  s'approche  même  des  habi- 
tations ;  il  se  nourrit  de  fruits  ,  et  pique  les  bananes  et  les  goya- 
ves, qu'il  détruit  en  grande  quantité  ;  il  dévaste  aussi  les  champs 
de  riz  dans  le  temps  de  la  maturité.  Le  mâle  et  la  femelle  se  sui- 
vent ordinairement ,  mais  ils  ne  volent  pas  par  troupes  ;  seule- 
ment on  les  trouve  quelquefois  en  nombre  dans  les  rizières.  Us 
n'ont  ni  chant  ni  ramage,  mais  un  cri  bref  et  aigu. 

LE  PASSE-YERT  A  TÊTE  BLEUE, 

VARIÉTÉ. 


L'on  trouve  dans  la  collection  académique  une  description  d^un 
tangara  qui  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  avec  le  passe-vert. 
Cet  oiseau  a,  selon  M.  Linnœus.^  le  devant  du  cou ,  la  poitrine  et 
le  ventre,  d'un  jaune  doré;  le  dos  d'un  jaune  verdâtre;  et  les 
arles  et  la  queue  vertes,  sans  mélange  de  jaune  :  mais  ce  tangara 
difiere  du  passe-vert  par  sa  tête,  qu'il  a  d'un  bleu  très- vif. 

>  Dan»  quelques  indWitlus ,  le  ronx  do  sommet  de  la  tête  descend  beanconp  plus 
]»as  sur  le  cou  ^  dans  d^antres,  ceUe  couleur  s'éteod  dHme  part  sur  la  poitrin» 
et  Te  rentre  ,  et  de  Vautre  «  sur  le  cou  et  tout  le  dessus  dm  corps,  et  le  vert  de*> 
plumes  des  ailes  est  changeant  en  Ueu.    ' 
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LE  TRICOLOR. 

Quatrième  espèce  moyenne. 


Ija  planche  enluminé  ^  n*.  33,  représente  deux  oiseaux  sous  les 
noms  de  tangctra  varié  à  tête  verte  de  Cayenne ,  fig.  i ,  et  de  tangara 
varié  à  tête  bleue  de  Cayenne ,  fig.  a,  qui  nous  paroissent  ne  faire 
qu'une  yariété  dans  la  même  espèce,  et  peut-être  une  simple  dif- 
férence de  sexe^,  puisque  ces  deux  oiseaux  ne  différent  guère  que 
par  la  couleur  de  la  tète ,  qui  dans  Tun  est  verte ,  et  dans  l'autre 
est  bleue ,  et  par  le  dessus  du  cou^  qui  est  rouge  dans  Fun ,  et 
vert  dans  l'autre. 

Nous  ne  connoissons  rien  des  habitudes  naturelles  de  ces  tan- 
garas ,  qui  tous  deux  nous  sont  venus  de  Cayenne,  où  cependant 
M.  Sonini  de  Manoncourt  ne  les  a  pas  vus.  Nous  avons  donné  à 
cette  espèce  le  nom  de  tricoîor^  parce  que  les  trois  couleurs  do- 
minantes du  plumage  sont  le  rouge,  le  vert  et  le  bleu ,  et  toutes 
trois  fort  éclatantes. 

On  voit  dans  le  cabinet  de  M.  Aubri ,  curé  de  Saint-Tiouis ,  ce 
tricolor  à  tête  bleue  bien  conservé,  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
pape  de  Magellan  ;  mais  il  n'est  pas  trop  croyable  qu'il  vienne 
en  effet  des  terres  voisines  de  ce  détroit,  puisque  ceux  qui  sont 
au  Gibinet  du  Roi  sont  venus  de  Cayenne. 

LE  GRIS- OLIVE. 

Cinquième  espèce  mcyenne. 


JN  ous  nommons  ainsi  cet  oiseau ,  parce  qu'il  a  le  dessous  du 
corps  gris ,  et  le  dessus  de  couleur  d'olive.  La  planche  enluminée  , 
n°.  714,  fig.  1,  le  représente  exactement;  il  y  est  dénommé 
tangara  olive  de  la  Lousiane  :  mais  il  se  trouve  à  la  Guiane  aussi, 
bien  qu'à  la  Jjouisiane.  Nous  ne  savons  rien  de  ses  habitudes  na- 
turelles. 
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LE  SEPTICOLOR'. 

Sixième  espèce  moyenne. 


ÏH  ous  appelons  sepiicolor  cette  espèce  de  fangara,  parce  qae  son 
plumage  est  varié  de  sept  couleurs  bien  distinctes,  dont  voici 
rénumération  :  un  beau  vert  sur  la  léte  et  sur  les  petites  couver- 
tures du  dessus  des  ailes  ;  du  noir  velouté  sur  les  parties  supé- 
rieures du  cou  et  du  dos,  sur  les  pennes  moyennes  des  ailes 
et  sur  la  £ice  supérieure  des  pennes  de  la  queue  ;  du  couleur 
de  feu  très-éclaUnt  sur  le  dos;  du  jaune  orangé  sur  le  croupion; 
du  bleu  violet  sur  la  gorge,  la  partie  inférieure  du  cou  et  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes;  du  gris  foncé  sur  la 
face  inférieure  de  la  queue;  et  enfin  du  beau  vert  d'eau  ou  cou- 
leur d'aigue-marine  sur  tout  le  dessous  du  corps  depuis  la  poi- 
trine. Toutes  ces  couleurs  sont  évidentes,  même  brillantes  et  bien 
tranchées;  elles  ont  été  mal  mélangées  dans  les  planches enlumi* 
nées,  qui  ont  été  peintes  d*après  des  oiseaux  assez  mal  conservés. 
Le  premier  qu'on  a  représenté,  planche  7 ,  fig.  i ,  sous  le  nom 
de  tangara,  étoit  un  oiseau  séché  au  four,  qui  venoitdu  cabinet 
de  M.  de  Réaumur;  les  gens  qui  avoient  soin  de  oe  cabinet  lui 
avoient  ajouté  une  queue  étrangère ,  et  c'est  ce  qui  a  trompé  nos 
peintres.  Le  second  qui  est  représenté ,  planche  127  ,  fig.  2 ,  sous 
le  nom  de  tangara  du  Brésil  j  est  un  peu  moins  défectueux. 
Mais  tous  deux  ne  sont  que  le  même  oiseau  assez  mal  représenté  ; 
car,  dans  la  Nature,  c'est  le  plus  beau,  non  seulement  de  tous 
les  tangaras,  mais  de  presque  tous  les  oiseaux  connus. 

Le  septicolor  jeune  n'a  pas  sur  le  dos  le  rouge  vif  qu'il  prend 
lorsqu'il  est  adulte,  et  la  femelle  n'a  jamais  cette  couleur;  le  bas 
du  dos  est  orangé  comme  le  croupion,  et  en  général  ses  couleura 
sont  moins  vives  et  moins  tranchées  que  celles  du  mâle  :  mais  on 
remarque  des  variétés  dans  la  distribution  des  couleurs;  car  il  y 
des  individus  mâles  qui  ont  ce  rouge  vif  sur  le  croupion  aussi- 
bien  que  sur  le  dos,  et  l'on  a  vu  d'autres  individus,  même  en 


'   Les  créoles  de  Cayenne  appellent  cet  oiseau  dos  rouge  et  oiseau  épinard  ; 
^uelcpes  oiseleurs  lui  ont  donné  eu  Fraoce  le  nom  de  paver J, 
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assez  grand  nombre ,  qui  ont  le  dos  et  le  croupion  entièrement 
de  couleur  d'or. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à  peu  près  de  la  même  grandeur;  ils 
ont  cinq  pouces  de  longueur;  le  bec  n*a  que  six  lignes,  et  les 
pieds  huit  lignes  ;  la  queue  est  un  peu  fourchue ,  et  les  ailes  pliées 
s'étendent  jusque  vers  la  moitié  de  sa  longueur. 

Ces  oiseaux  vont  en  troupes  nombreuses;  ils  se  nourrissent  de 
jeunes  fruits  à  peine  noués,  que  porte  un  très-grand  arbre  de  la 
Guiane,  dont  on  n  a  pu  nous  dire  le  nom  :  ils  arrivent  aux  envi* 
rons  de  File  de  Giyenne  lorsque  cet  arbre  est  en  fleurs ,  et  ils  dis- 
paroissent  quelque  temps  après,  pour  suivre  vraisemblablement 
dans  rintérieur  des  terres  la  maturité  de  ces  petits  fruits;  car  c'est 
toujours  de  l'intérieur  des  terres  qu'on  les  voit  venir.  C'est  or- 
dinairement en  septembre  qu'ils  paroissent  dans  la  partie  habitée 
de  la  Guiane  ;  leur  séjour  est  d'environ  six  semaines ,  et  ils  re- 
viennent en  avnl  et  mai ,  attirés  par  les  mêmes  fruits,  qui  mûris* 
sent  alors  :  ils  n'abandonnent  pas  cette  espèce  d'arbre,  on  ne  les 
voit  jamais  sur  d'autres;  aussi  lorsqu'un  de  ces  arbres  est  en 
fleurs,  on  est  presque  assuré  d'y  trouver  un  nombre  de  ces 
oiseaux. 

Au  reste,  ils  ne  nichent  pas  pendant  leur  séjour  dans  la  partie 
habitée  de  la  Guiane.  Marcgrave  dit  qu'au  Brésil  on  en  nourrit 
en  cage ,  et  qu'ils  mangent  de  la  farine  et  du  pain.  Ik  n'ont  point 
de  ramage ,  leur  cri  est  bref  et  aigu. 

On  ne  doit  pas  rapporter  à  l'espèce  du  septicolor  celle  de  l'oi- 
seau talao,  comme  l'a  fait  M.  BrisSon;  car  la  description  qu'il  a 
tirée  de  Seba  ne  lui  convient  en  aucune  façon,  a  Le  talao,  dit 
«c  Seba ,  a  le  plumage  joliment  mélangé  de  vert  pâle ,  de  noir,  de 
«  jaune  et  de  blanc;  les  plumes  de  la  tête  et  de  la  poitrine  sont 
«  très-agréablement  ombrées  de  vert  pâle  et  de  noir  ;  il  a  le  bec , 
«c  les  pieds  et  les  doigts,  d'un  noir  de  poix.  »  D'ailleurs  ce  qui 
prouve  démonstrativement  que  ce  n'est  pas  le  même  oiseau,  c'est 
ce  qu'ajoute  cet  auteur ,  qu'il  est  très-rare  au  Mexique;  ce  qui 
suppose  qu'il  ne  va  pas  par  troupes  nombreuses ,  tandis  que  le 
septicolor  voyage  et  arrive  en  très-grand  nombre. 


DU  TANGIRA  A  GORGE  NOIRE,  33i 

LE  TANGARA  BLEU. 

Septième  espèce  moyenne. 


JN  ous  avons  indiqué  cet  oiseau  soua  cette  dénomination  dans  les 
planches  enlaminées ^  n^.  i55 ,  fig.  i .  Il  a  en  effet  la  tête,  la  gorge 
et  le  dessous  du  cou  d'une  belle  couleur  bleue;  le  derrière  de  la 
tête  y  la  partie  supérieure  du  cou ,  le  dos ,  les  ailes  et  la  queue 
noirs  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  noires  et  bordées  de 
bleu;  la  poitrine  et  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un  beau  blanc. 

£n  comparant  cet  oiseau  avec  celui  que  Seba  a  indiqué  sous  le 
nom  de  moineaucPjimérique  ^il  nous  a  paru  que  c'étoit  le  même  y 
ou  du  moins  que  ce  ne  pouvoit  être  qu'une  variété  de  sexe  ou 
d'âge  dans  cette  espèce  ;  car  la  description  de  Seba  ne  présente 
aucune  différence  sensible.  M .  Brisson  ayant  apparemment  trouvé 
la  description  de  cet  auteur  trop  imparfaite,  l'a  amplifiée;  mais, 
comme  il  n'a  pas  vu  cet  oiseau ,  et  qu'il  ne  cite  pas  ceux  qui  peu- 
vent lui  avoir  donné  connoissance  des  caractères  qu'il  ajoute, 
nous  n'avons  pu  établir  aucun  jugement  sur  la  vérité  de  cet  la 
description ,  et  nous  nous  croyons  bien  fondés  à  regarder  ce  moi- 
neau de  Seba  comme  un  tangara ,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à 
celui-ci  qu'à  tout  autre. 

Au  reste ,  cet  oiseau  de  Seba  lui  avoit  été  envoyé  de  la  Bar* 
hade  ;  le  nôtre  est  venu  de  Cayenne ,  et  nous  ne  savons  rien  de 
^es  habitudes  naturelles. 

LE  TANGARA  A  GORGE  NOIRE. 

Huitième  espèce  moyenne. 
(P/.  5o,yy^.  a.) 


(y  ETTE  espèce  est  nouvelle  :  on  le  trouve     la  Guiane,  d'où  il  a 
été  apj)orté  par  M.  Sonini  de  Manoncourt. 

U  a  la  tète  et  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  d'olive;  la  gorge 
noire  ;  la  poitrine  orangée  ;  les  côtés  du  cou  et  tout  le  dessous  du 
corps  d'un  beau  jaune;  les  couvertures  supérieures  des  ailes ^  les 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,  brunes  et  bordées  d'olivâtre;  la 
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mandibule  supérieure  du  bec  noire;  l'inférieure  grise,  et  les  pîrdb 
rofràtres:  voyez  les  planches  enluminées  n°.  790 ^fig.  1^  sous  la 
déiioinlnalion  de  tangara  olive, 

LA  COIFFE  NOIRE. 

Neuvième  espèce  moyenne^ 
{P/.5o,/^.  3.) 


Lja  longueur  totale  de  œt  oiseau,  n*.  730,  fig.  9, sous  la  clénomi- 
nation  de  tangara  à  coiffe  noire  de  Cayenne,  est  de  quatre  pouces  dix 
ligni's;  son  bec  est  noir  et  a  neuf  lignes  de  long;  tout  le  dessous 
du  corps  est  blanc,  légèrement  varié  de  cendré;  le  dessus  de  la 
fête  est  d'nn  noir  lustré,  qui  s'étend  de  chaque  côté  du  cou  par 
une  bande  noire  qui  tivnche  snr  le  blanc  de  la  gorge ,  ce  qui 
donne  à  l'oiseau  l'air  d'être  coiffé  de  noir.  Les  pennes  de  la  queue 
ne  sont  pas  par  étage ,  et  ont  toutes  vingt-une  lignes  de  longueur; 
elles  dépassent  d'un  pouce  les  ailes  pliées.  Le  pied  a  neuf  lignes 
de  long. 

Le  tijepiranga  de  Marcgrave ,  dont  M.  Brisson  a  fiiit  son  tan- 
gara cendré  du  Brésil,  ressembleroit  parfaitement  à  cet  oiseau , 
si  Marcgrave  efit  fuit  mention  de  cette  couleur  noire  en  forme  de 
coiffe  ;  ce  qui  nous  fait  présumer  que  celui  dont  nous  venons  de 
donner  la  description  est  le  mâle,  et  que  le  tijepiranga  de  Marc- 
grave  est  la  femelle. 

Au  reste  ,  on  le  trouve  dans  les  teri-es  delà  Guiane  comme  dans 
celles  du  Brésil  ;  mais  on  ne  nous  a  rien  appris  de  ses  habitudes 
naturelles. 

PETITS  TAN  GARAS. 


\jES  tangaras  de  moyenne  grandeur  dont  nous  venons  de  ffiire 
rénumération  ne  sont  en  général  pas  plus  gros  qu'une  linotte; 
ceux  dont  nous  allons  donner  la  description  sont  encore  sensi- 
blement plus  petits  ;  et  il  y  en  a  qui  ne  sont  pas  plus  groa  qu'un 
ix>itelet. 
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LE  ROUVERDIN. 

Première  petite  espèce. 


CiC  nom  que  nous  lui  avons  donné  indique,  pour  ainsi  dire, 
toute  k  description  des  couleurs  de  l'oiseau,  n*.  i35,  fig.  a, 
aous  la  dénomination  de  tangara  du  Pérou;  car  il  a  le  corps  en- 
tièrement vert  avec  la  tête  rousse  :  seulement  il  a  sur  la  poitrine 
une  légère  couleur  bleue  avec  une  tache  jaune  sur  le  haut  de 
l'aile. 

Cette  espèce  de  tangara  se  trouve  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Amérique  méridionale ,  au  Pérou  ,  à  Surinam ,  à  Giyenne  ;  il 
paroit  même  qu'il  voyage,  car  on  ne  le  voit  pas  aux  mêmes  en- 
droits dans  tous  les  temps  de  Tannée.  Il  arrive  dans  les  forets  de 
la  Guiane  deux  ou  trois  fois  par  an ,  pour  manger  le  petit  fruit 
d'un  grand  arbre  sur  lequel  ces  oiseaux  se  perchent  en  troupes , 
et  ensuite  ils  s'en  retournent  apparemment  dès  que  cette  nourri* 
ture  vient  à  leur  manquer.  Comme  ils  sont  assez  rares ,  et  qu'ib 
fuient  constamment  tous  les  lieux  découverts  et  habités ,  on  ne 
les  a  pas  assez  bien  observés  pour  en  savoir  davantage  sur  leurs 
habitudes  naturelles. 

LE  SÎACOU. 

Seconde  petite  espèce. 


Ij'on  peut  regarder  le  tangara  tacheté  des  Indee,  des  planches 
enluminées  ,  n*  i33 ,  fig.  i ,  et  le  tangara  de  Cayenne^  n*  3oi , 
£g.  1 ,  comme  deux  oiseaux  de  même  espèce,  qui  ne  nous  pa- 
roissent  différer  que  par  le  sexe  :  mais  ils  nous  sont  trop  peu  con- 
nus pour  décider  absolument  sur  cette  identité;  nous  présumons 
aenlement  que  celui  de  ces  oiseaux  qui  a  le  ventre  blanc  est  la  fe- 
melle ,  et  que  celui  qui  Fa  vert  est  le  mâle. 
•  Dans  la  planche  enluminée,  n*  iSS,  il  anroit  fallu  ajouter  oc- 
cidentalea  au  mot  Indes ,  et  non  pas  orientales  j  comme  l'a  fait 
IM,  BrisBon,  parce  que  cet  oideau  est  certainement  de  TAmérique 
méridionale. 
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Nous  donnons  à  cette  espèce  le  nom  de  tyacou,  par  contrac- 
tion de  son  nom  bi-asilien  sayacou;  car  nous  ne  doutons  pas  que 
cet  oiseau  •  que  M.  Brisson  indique  sous  le  nom  de  tangcura  varié 
du  Brésil,  ne  soit  encore  le  même  que  celui-ci. 

Ces  deux  oiseaux  nous  sont  venus  de  Cayenne ,  où  Os  sont 
assez  rares. 

L'ORGANISTE. 

Troisième  petite  espèce. 


\jos  a  donné  y  à  Saint-Domingue ,  le  nom  ^organiste  &  ce  petit 
oiseau ,  n^.  809  y  fig.  1 ,  parce  qu'il  &it  entendre  suscessivement 
tous  le  tons  de  TocUiTe  en  montant  du  grave  à  l'aigu.  Cette  espèce 
de  chant,  qui  suppose  dans  l'oreille  de  l'oiseau  quelque  oon&r-' 
mité  avec  l'organisation  de  l'oreille  humaine,  est  non-aeulement 
$[)rt  singulière  y  mais  très-agréable.  M.  le  chevalier  Fabre  Des- 
hayes  nous  a  écrit  qu'il  existe  dans  la  partie  du  sud  y  sur  les  hautes 
montagnes  de  Saint-Domingue ,  un  petit  oiseau  fort  rare  et  fort 
renommé  y  que  l'on  y  appelle  musicien,  et  dont  le  chant  peut  sa 
noter  :  nous  présumons  que  ce  musicien  de  M.  Deshayes  est  le 
même  que  notre  organiste  ;  cependant  nous  doutons  encore  que 
le  chant  de  cet  oiseau  imite  régulièrement  et  constamment  les 
sons  successifs  de  l'octave  de  nos  sons  musicaux  y  car  nous  ne  l'a* 
vons  point  eu  vivant  :  il  m'a  été  donné  par  M.  le  comte  de  Noé, 
qui  l'a  voit  rapporté  de  la  partie  espagnole  de  Saint-Domingue, 
oCt  il  m'a  dit  qu'il  étoit  fort  rare  et  très-difficile  à  apercevoir  et  a 
tirer ,  parce  qu'il  est  défiant  et  qu'il  sait  se  cacher  ;  il  sait  même 
tourner  autour  d'une  branche  a  mesure  que  le  chasseur  change 
de  place,  pour  n'en  être  pas  aperçu;  en  sorte  que  souvent, 
quoiqu'il  y  ait  plusieurs  de  ces  oiseaux  sur  un  arbre,  on  ne  peut 
en  découvrir  un  seul ,  tant  ils  sont  attentifi  à  se  mettre  à  couvert 

Sa  longueur  est  de  quatre  pouces;  son  plumage  est  bleu  sur  la 
tète  et  le  cou ,  noir  changeant  en  gros  bleu  sur  le  dos ,  les  ailes 
et  la  queue,  et  jaune  orangé  sur  le  front,  le  croupion  et  tout  I0 
dessous  du  corps.  Cette  courte  description  suffit  pour  le  fidre  re- 
connoitre. 

On  trouve  dans  l'ouvrage  de  M.  le  Page  Dupratz  la  descrip* 
lion  d'un  petit  oiseau  qu'il  appelle  Véyéque,  et  que  noua  croyons 
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être  le  même  que  notre  organiste.  Voici  le  passage  de  cet  auteur  : 
.  «  L'évèque  est  un  oiseau  plus  petit  que  le  serin  ;  son  plumage  est 
fc  bleu  tirant  sur  le  violet  ;  on  voit  par  là  l'origine  de  son  nom 
«  (  révêque  ).  Il  se  nourrit  de  plusieurs  sortes  de  petites  graines , 
«  entre  autres  de  mdiogotdl  et  de  choupichoul,  espèce  de  millet 
fc  naturel  au  pays.  Son  gosier  est  si  doux,  ses  tons  si  flexibles, 
«  et  son  ramage  si  tendre ,  que  lorsqu'une  fois  on  l'a  entendu  , 
«  on  devient  beaucoup  plus  réservé  sur  l'éloge  du  rossignol.  Son 
<c  chant  dure  l'espace  d'un  mUerere ,  et ,  dans  tout  le  temps  ^  il 
«  ne  paroit  pas  reprendre  haleine  ;  il  se  repose  ensuite  deux  fois 
<(  autant  pour  recommencer  aussitôt  après.  Cette  alternative  de 
«  chant  et  de  re^xM  dure  deux  heures.  » 

Quoique  M.  Dupratz  ne  dise  pas  que  son  oiseau  fasse  les  sept 
tons  de  l'octave,  comme  on  l'avance  de  l'organiste^  nous  nous 
croyons  néanmoins  fondés  à  le  regarder  comme  le  même  oiseau^ 
car  d'abord  ib  se  ressemblent  par  les  couleurs  et  par  la  grandeur  ^ 
suivant  sa  description  ;  et ,  en  second  lieu^  on  ne  peut  comparer 
le  sien  poiïr  le  chant  qu'avec  le  scarlatte ,  qui  est  tout  rouge  et 
deux  fois  plus  grand  ;  et  si  l'on  veut  le  comparer  à  l'arada,  dont 
le  chant  est  si  beau  ,  on  trouvera  la  même  différence  pour  les 
couleurs,  car  l'arada  est  tout  brun.  U  ne  reste  donc  que  l'orga- 
niste auquel  on  doive  rapporter  cet  oiseau  évêque  de  la  Louisiane^ 
et  le  détail  des  habitudes  naturelles  donné  par  M.  Dupratz  doit 
lui  appartenir;  ce  qui  paroit  indiquer  que  cet  oiseau ,  qui  ne  se 
trouve  à  Saint-Domingue  que  dans  la  partie  espagnole,  habite 
aussi  quelques  contrées  de  la  Louisiane. 

LE  JACARINI. 

Quatrième  petite  espèce. 


Let  oiseau  a  été  nommé  Jacarini  par  les  Brasiliens.  Marcgntve, 
[oi  en  fait  mention  ,  ne  nous  a  rien  transmis  sur  ses  habitudes 
latureUes;  mais  M.  Sonini  de  Manoncourt,  qui  Ta  observé  a  la 
Vuiane,  où  il  est  très  commun  ,  nous  apprend  que  ces  oiseaux 
réquentent  de  préférence  les  terrains  défrichés  et  jamais  les  grands 
lois  :  ils  se  tienn^it  sur  les  petits  aI^bres,  et  particulièrement  sur 
eax  du  café,  et  ib  se  font  remarquer  par  une  habitude  très-sin- 
.ulière;  c'est  de  s'élever  à  un  pied  ou  uo  pi^  •t  demi  de  bau- 
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teur  verticalement  au-dessus  de  la  branche  où  ils  sont  pércliés, 
de  se  laisser  tomber  au  même  endroit,  pour  sauter  de  même  tou- 
)Ours  verlicalement  plusieurs  fois  de  suite;  ils  ne  paroiasent  in- 
terrompre  cette  suite  de  sauts  que  pour  aller  se  percher  sur  un 
autre  arbrisseau ,  et  recommencer  à  sauter  sur  leur  branche.  Cha- 
cun de  ces  sauts  est  accompagné  d'un  petit  cri  de  plaisir,  et  leur 
queue  s'épanouit  en  même  temps  :  il  semble  que  ce  soit  pour 
plaire  à  leur  femelle  ;  car  il  n'y  a  que  le  mâle  qui  se  donne  ce 
mouvement ,  dont  sa  compagne  est  témoin ,  parce  qu'ils  vont 
toujours  par  paires;  elle  est  au  contraire  assez  tranquille ,  et  se 
contente  de  sautiller  comme  les  autres  oiseaux.  Leur  nid  est  com- 
posé d'herbes  sèches  de  couleur  gnse;  il  est  hémisphérique  sur 
deux  pouces  de  diamètre  :  la  femelle  y  dépose  deux  oeu&  ellipti- 
ques ,  longs  de  sept  à  huit  lignes ,  et  d'un  blanc  verdâtre  semé  de 
petites  taches  rouges  qui  sont  en  grand  nombre ,  et  plus  foncées 
vers  le  gros  bout ,  qui  en  est  presque  entièrement  couvert. 

Le  jacarini ,  n*.  224 ,  est  aisé  à  reconnoître  par  sa  couleur 
noire  et  luisante  comme  de  l'acier  poli  ;  elle  est  uniforme  sur 
tout  son  corps  ;  et  il  n'y  a  que  les  couvertures  inferieurea  des 
ailes  qui  soient  blanches  dans  le  mâle  ;  car  la  femelle  est  entière- 
ment grise,  et  diffère  si  fort  du  mâle  par  la  couleur,  qu'on  pour- 
roit  la  prendre  pour  un  oiseau  d'une  autre  espèce  :  néanmoins 
le  mâle  devient  aussi  tout  gris  dans  le  temps  de  la  mue,  en  sorte 
qu'on  trouve  de  ces  oiseaux  mêlés  de  gris  et  de  noir,  ou  de  noir 
et  de  gris  plus  ou  moins,  selon  qu'ils  approchent  ou  qu'ils  s'é- 
loignent du  temps  de  leur  mue.  Les  planches  enluminées  les  re- 
présentent dans  leur  grandeur  naturelle. 

LE  TEITÉ. 

Cinquième  petite  espèce. 


Ci'BST  le  nom  que  porte  cet  oiseau  dans  son  pays  natal  au  Brésil , 
où  Ma  regrave  est  le  premier  qui  l'ait  observé.  La  planche  enlu- 
minée, n**.  ii4,  fig.  s,  sous  le  nom  de  tangara  du  Brésil ^  re- 
présente exactement  la  grandeur  et  les  couleurs  du  mâle.  Marc- 
grave  n'a  point  fait  mention  de  la  femelle  :  elle  diffère  si  fort  du 
mâle ,  qu'on  pourroit  la  prendre  pour  une  autre  espèce  ;  car  elle  a 
le  dessus  du  corps  d'un  veft  d'olive,  un  peu  de  jaune  sur  le  Gxnt 
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«t  au-desK>u*  da  bec,  et  le  mte  d'un  jaune  d'olive  •  œ  qui  oomm 
ron  voit,  est  fort  difiFérent  de*  couleur,  du  n,àle,  qui  «,nt  d'un  bleu 
fonce  sur  le  corps,  et  d'un  beau  jaune  sur  le  front,  sou.  la  Bor« 
et  sous  le  ventre.  «wge 

Dans  le  jeune  oiseau ,  les  couleurs  sont  un  peu  différentes  il 
a  le  d^us  du  cx>rps  olivâtre,  qpmé  de  quelque,  plume,  du  bleu 
fonce  dont  il  doit  devenir,  et  sur  le  fronl  le  jaune  n'est  pas  en 
core  d'une  couleur  décidée.  I^  plumes  ne  sont  qu^  grises    «t 
seulement  un  peu  jaunes  à  la  pointe;  et  à  l'égard  du  dessous  du 

Sdulte'  "*  **'""  '""'  ***"  '""'"'  *'*™  *'°^"  '*"°*  «"•  *•«»• 
L'on  remarque  les  mêmes  changemens  dans  le  plumage  de  cet 
oiseau  que  ceux  qu'on  a  observé,  dans  l'e«i^ce  pi«c«lente  Le  i^ 
est  au«.i  fort  semblable  à  celui  du  jacarini,  seulement  il  est  d'un 
tissu  mom.  serré  et  composé  d'herbes  rougeâlres,  au  lieu  que  Z 
lu.  du  jacanniest  H..U  d'herbe,  grises.  La  figure  premièi;  de  la 
planche enlummée, n*.  ii4,  sous  le  nom  de  tangara de Cavenne 
présente  une  variété  du  teité;les  créoles  de  Cayenne  lui  ont  donné 
lenom  de;>e/i<-foiM,,  aussi-bien  qu'au  premier  teité  :  tousdeur 
«mt  très-communs  à  la  Guîane,  à  Surinam  ainsi  qu'au  Brésil  •  il. 
vivent,  comme  le  jacarini,  dans  les  terres  défrichée,  qui  entou- 
rent le.  habitations;  iU  k  nourrinent  de  même  des  différente, 
espèces  de  petite  fruite  que  portent  les  arbrisseaux;  ils  «e  jettent 
«usai  en  grand  nombre  sur  les  plantation,  de  riz,  et  l'on  est  oblisé 
de  les  taire  garder  pour  le.  en  chawer.  * 

On  peut  le.  élever  en  cage,  où  iU  se  plaisent ,  pourvu  qu'on 
les  mette  anq  on  six  ensemble;  il.  ont  le  .ifHet  du  bouvreuil 
et  on  le.  nourrit  de.  plante,  que  l'on  nomme  au  Brésil  paco  et 
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Sixième  petite  espèce. 


Cb  petit  oiaeau,  n».  ii4,  fig.  3,  «nis  la  dAiominatioii  de  ton- 
gara  de  Cayenne,  est  d'un  bleu  si  foncé,  qu'il  paitlît  parfaite- 
ment noir,  et  que  ce  n'est  qu'en  le  regardant  de  pH»  que  l'œU 
est  frappé  de  quelques  reflets  bleus  :  il  a  seulement,  des  deux 
côtés  de  k  poitrine,  une  tache  orangée  qui  e^t  recouverte  par 
Buffon^lOf^  ^3 
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Taile ,  et  qui  ne  s'aperçoit  pas ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  étendue  ;  de 
sorte  que,  dans  son  attitude  ordinaire^  l'oiseau  paroi t  entière- 
ment noir. 

Il  est  de  la  même  grandeur  que  les  précédens  ;  il  vit  dans  les 
mêmes  lieux,  mais  il  est  beaucoup  plus  rare  dans  la  Guiane. 

Yoîlà  tous  les  tangaras ,  grands,  moyens  et  petits,  dont  il  nous 
a  été  possible  de  constater  les  espèces;  il  reste  sept  ou  huit  oi- 
seaux donnés  par  M.  Brisson ,  comme  formant  dese  spèces  de  ce 
genre  :  mais,  comme  il  n'a  pu  les  décrire  que  d'après  des  indi- 
cations vagues  et  incomplètes  d'auteurs  peu  exacts ,|ron  ne  peut 
décider  s'ils  sont  en  effet  du  genre  des  tangaras ,  ou  de  quelque 
autre  genre;  nous  allons  néanmoins  en  donner  l'énumération. 

1^.  L^oiaêau  des  herbes,  ou  xiuhtototU  de  Fernandès,  qui  a 
tout  le  corps  bleu,  semé  de  quelques  plumes  &ures;  les  pennes 
de  la  queue  noires,  terminées  de  blanc  ;  le  dessous  des  ailes  cen- 
dré ,  et  le  dessus  varié  de  bleu,  de  fauve  et  de  noir;  le  bec  court, 
un  peu  épais  et  d'un  blanc  roussâtre  ;  les  pieds  gris. 

Cet  auteur  ajoute  qu'il  est  un  peu  plus  grand  que  notre  moi- 
IVAU  firanc,  qu'il  est  très-bon  à  manger  ,  qu'on  le  nourrit  en 
cage ,  et  que  son  ramage  n'est  pas  désagréable.  Il  ne  nous  est  pas 
possible,  d'après  cette  courte  indication ,  de  décider  si  cet  oiseau 
est  ou  non  du  genre  des  tangaras  :  il  est  vrai  qu'il  se  trouve  au 
Mexique ,  et  qu'il  est  de  la  taille  de  nos  grands  tangaras  ;  mais  cela 
ne  sufiit  pas  poiu:  prononcer,  comme  l'a  fait  M.  Brisson,  qu'il 
appartient  en  effet  à  ce  genre. 

a**.  L'oiseau  du  Mexique  de  Seba ,  de  la  grandeur  du  moineau. 
n  a  tout  le  corps  bleu  varié  de  pourpre,  à  l'exception  des  ailes, 
qui  sont  variées  de  rouge  et  de  noir  ;  la  tête  est  ronde  ;  les  yeux 
et  le  jabot  sont  garnis  en  dessus  et  en  dessous  d'un  duvet  noi- 
râtre ;  les  couvertures  inférieures  des  ailes  et  de  la  queue  sont 
d'un  cendré  jannâtre.  On  met  cet  oiseau  au  nombre  des  oiseaux 
de  chant 

Cette  indication  est,  comme  l'on  voit,  beaucoup  trop  vague 
pour  que  l'on  puisse  décider,  comme  l'a  fiiit  M.  Brisson, que  cet 
oiseau  est  du  genre  des  tangaras ,  parce  qu'il  n'a  rien  de  commun 
avec  eux ,  que  de  se  trouver  au  Mexique ,  et  d'être  de  la  grandeur 
d'un  moineau  ;  car  la  planche  de  Seba ,  ainsi  que  toutes  les  antres 
planches  de  cet  auteur,  sont  si  impar&ites,  qu'elles  ne  donnent 
aucnne  idée  nette  de  ce  qu'elles  représentent. 

5*.  Le  guirorperea  du  Brésil,  de  Marcgrave.  Il  est  de  la  gronenr 
•d'unealottette;  son  bec  est  noir,  court  et  nn  peu  épais  ;  tout  le  des- 
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«us  du  corps  et  le  vetilre  sont  d'un  jaune  foncé  tacbeU'  de  noir  •  l« 
desàous  de  la  tête  et  du  cou ,  la  gorge  ni  la  poitrine,  sonl  noirs;  les 
ailes  et  la  queue  ont  leurs  pennes  d'un  brun  noirâtre,  et  quelques 
unes  sont  bordées  extérieurement  de  vert  ;  les  pieds  j»ont  d'un 
cendré  obscur. 

Il  nous  paroit,  par  cette  courte  description  ,  que  Ton  pourroit 
rapporter  cet  oiseau  plutôt  au  genre  du  bouvreuil  qu'à  celui  du 
tangara. 

4**.  L'oiseau  plus  petit  que  le  cliardonnerel  ou  le  quatoziU  du 
Brésil  ^  selon  Seba.  11  a  la  moitié  de  la  tète  ornée  d'une  crête 
blanclie,  le  cou  d'un  rouge  clair,  et  la  poitrine  d'une  belle  cou- 
leur pourpre;  les  ailes  d'un  rouge  foncé  et  pourpré;  le  dos  et  la 
queue  sont  d'un  noir  jaunâtre,  et  le  ventre  d'un  jaune  clair;  le 
bec  et  les  pieds  sont  jaunes.  Seba  ajoute  que  cet  oiseau  habite  les 
montagnes  de  Tetzocano  au  BrésiL 

îïous  remarquerons  d*abord  que  le  nom  de  quatoztU  que  Seba 
donne  à  cet  oiseau  n'est  pas  de  la  langue  du  Brésil,  mftis  de  celle 
du  Mexique  ;  et  en  second  lieu ,  que  les  montagnes  de  Tetzocano 
sont  au  Mexique ,  et  non  pas  au  Brésil;  et  il  y  a  toute  apparence 
que  c'est  par  erreur  que  cet  auteur  l'a  dit  oiseau  du  Bi*é8il. 

En  suite  nous  observerons  que,  tant  par  la  description  que  par 
la  figure  donnée  par  Seba ,  cet  oiseau  pourroit  se  rapporter  bien 
mieux  au  genre  des  manakins  qu'à  celui  des  tangaras;  et  enfin 
nous  avouerons  que  nous  ne  savons  pas  pourquoi  M.  Brisson  la 
nommé  tangara, 

5".  Le  calatti  de  Seba,  qui  est  à  peu  près  de  la  grosseur  d'une 
alouette,  qui  a  une  huppe  noire  sur  la  tête,  avec  les  côtés  de  la 
tête  et  la  poitrine  d'un  beau  bleu  céleste  ;  le  dos  noir  varié  d'azur; 
les  couvertures  supérieures  bleues  avec  une  tache  pourpre;  les 
pennes  des  ailes  sont  variées  de  vert,  de  bleu  foncé  et  de  noir  ;  le 
croupion  est  varié  d*un  bleu  pale  et  de  vert ,  et  le  ventre  est  d'un 
blanc  de  neige.  Sa  queue  est  d'une  belle  forme;  elle  est  brune  sur 
sa  longueur,  et  rousse  à  l'extrémité» 

Seba  ajoute  que  cet  oiseau,  qui  lui  a  été  envoyé  d'Àmboine^ 
est  d'une  figure  très -élégante  (  la  planche  qui  le  représente  est 
fort  mauvaise  );  il  ajoute  qu'il  joint  à  la  variété  de  son  plumage 
un  chant  très-agréable.  Cette  courte  indication  doit  suffire  pour 
exclure  le  calatti  du  genre  des  tangaras,  qui  ne  se  trouvent  qu'en 
Amérique,  et  non  pas  à  Amboine  ni  dans  aucun  autre  endroit 
des  Indes  orientales. 

6«.  JJoiseau  anonyme  de  Hemandès.  Il  a  le  deMUs  de  la  lêtç 
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Weu  ;  le  dessus  du  corps  varié  de  vert  et  de  noîr,  et  le  dessous 
jaune  tacheté  de  blanc  ;  les  ailes  et  la  queue  sont  d*un  vert  foncé 
avec  des  taches  d'un  vert  phis  clair;  les  pieds  sont  bruns,  et  les 
doigts  et  les  ongles  sont  très-longs. 

Hernandès  ajoute  dans  un  corollaire  que  cet  oiseau  a  le  bec  noir 
et  bien  crochu,  et  que  si  la  courbure  du  bec  etoit  plus  forte  et  les 
doigts  disposés  comme  ceux  des  perroquets,  il  nliésiteroit  pas  à 
le  regarder  comme  un  vrai  perroquet. 

D'après  ces  indications,  nous  nous  croyons  fondés  à  rapporter 
cet  oiseau  anonyme  au  genre  des  pies-grièches;  et  il  est  étonnant 
que  M.  Brisson  se  soit  si  fort  trompé  sur  les  caractères  de  cet  oi- 
seau ,  et  qu'il  Tait  rapporté  au  genre  des  tangaras. 

7^  Le  cardinal  brun  de  M.  Brisson ,  qui  n'est  pas  un  tangara, 
jnais  un  troupiale.  Cet  oiseau  est  le  même  que  celui  dont  nous 
avons  parlé  dans  ce  volume ,  sous  le  nom  de  commandeur, 

L'OISEAU  SILENCIEUX. 


I^ET  i>îseau,  n*.  743,  sous  la  dénomination  de  tangara  de  la 
Guiane,  est  d'une  espèce  que  nous  ne  pouvons  rapporter  à  aucun 
genre ,  et  que  nous  ne  plaçons  après  les  tangaras  que  parce  qu'il 
a,  par  sa  conformation  extérieure,  quelque  rapport  avec  eux  : 
mais  il  en  diffère  tout-à-fait  par  les  habitudes  naturelles;  car 
il  ne  fréquente  pas,  comme  eux ,  les  endroits  découverts  ;  il  ne  va 
pas  en  compagnie ,  on  le  trouve  toujours  seul  dans  le  fond  des 
grands  bois  fort  éloignés  des  endroits  habités ,  et  on  ne  Fa  jamab 
entendu  ramager  ni  même  jeter  aucun  cri  ;  il  sautille  plutôt  qu'il 
21e  vole ,  et  ne  se  repose  que  rarement  sur  les  branches  les  plus 
basses  des  arbrisseaux,  car  d'ordinaire  il  se  tient  à  terre.  Toutes 
ses  habitudes  sont,  comme  l'on  voit,  bien  différentes  de  celles 
des  tangaras  :  mais  il  leur  ressemble  par  la  forme  du  corps  et  des 
pieds;  il  a  une  légère  échancrure  aux  deux  côtés  du  bec,  qui 
néanmoins  est  plus  allongé  que  le  bec  des  tangaras  ;  il  est  da 
même  climat  de  l'Amérique;  et  ce  sont  ces  rapports  communs 
qui  nous  ont  déterminés  à  placer  cet  oiseau  à  la  suite  de  oe 
^enre. 
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lii  est  très-probable  que  noire  ortolan ,  n*.  247,  fig.  1,  n'est  autre 
chose  que  la  mîliaîre  de  Varron ,  ainsi  appelée  parce  qu'on  en- 
graiasoit  cet  oiseau  avec  du  millet  :  il  est  tout  aussi  probable  que 
le  cenchramoa  d'Aristote  et  de  Pline  est  encore  le  même  oiseau  ; 
car  ce  nom  est  évidemment  formé  du  mot  »ty;^#c,  qui  signifie 
aussi  du  millet  :  et  ce  qui  donne  beaucoup  de  force  à  ces  probabi* 
lités  fondées  sur  l'étymologie,  c'est  que  notre  ortolan  a  toutes  les 
propriétés  qu*ArÎ8tote  attribue  à  son  cenchramoa,  et  toutes  cellea 
que  Varron  attribue  à  sa  miliaîre. 

I*.  Le  cenchramoe  est  un  oiseau  de  passage,  qui  >  selon  Aris-^ 
tôle  et  Pline,  accompagne  les  cailles,  comme  font  le  râle,  la  barge» 
et  quelques  autres  oiseaux  voyageurs. 

a*.  Le  cenchramoa  fait  entendre  son  cri  pendant  la  nuit;  ce  qui 
a  donné  lieu  aux  deux  mêmes  naturalistes  de  dire  qu'il  rappeloit 
sans  cesse  ses  compagnes  de  voyage,  et  les  pressoit  nuit  et  jour 
d'avancer  chemin. 

3^.  Enfin,  dès  le  temps  de  Varron,  l'on  engraissoit  les  miliairea 
ainsi  que  les  cailles  et  les  grives  ;  et  lorsqu'elles  étoient  grasses, on 
les  vendoit  fort  cher  aux  Hortensius,  aux  LucuUus,  etc. 

Or  tout  cela  convient  à  notre  ortolan  :  car  il  est  oiseau  de  pas- 
sage, j'en  ai  pour  témoins  la  foule  des  naturalistes  et  des  chasseurs; 
il  chante  pendant  la  nuit,  comme  l'assurent  Kramer,  Frisch, 
Salerne  *  :  enfin ,  lorsqu'il  est  gras ,  c'est  un  morceau  très-fin  et 
très- recherché  '.  A  la  vérité ,  ces  oiseaux  ne  sont  pas  toujours  gras 
lorsqu'on  les  prend  ;  mais  il  y  a  une  méthode  assez  sûre  pour  lea 

'  En  plosienn  provinces  He  France^  on  donne  le  nom  ^ortolan»  k  plnsieuM 
oÎManx  d^espèces  trè*-<Iiffiirentes  ;  par  eiemple,  an  torcol,  au  bec-figne,  etc.  Eu 
AmérU|ne  »  on  U  donne  k  nne  petite  espèce  de  tonrterelle  qni  prend  beaucoup  de 
graisse ,  et  dont  la  cbair  est  très-délicate.  Les  amateurs  des  bons  morceaux  ont 
aussi  lenr  nomenclature. 

*  Je  puis  citer  aussi  le  sieur  Burel  y  jardinière  Ljon,  qui  a  quelquefois  pins 
de  cent  ortolans  dans  sa  volière  >  et  qui  m^a  appris  ou  confirma  plusieurs  particu- 
leritfis  de  lenr  bistoire. 

S  On  prétend  que  ceux  que  Ton  prend  dans  les  plaines  de  Tonlonse,  sont  do 
meiUeur  goût  que  ceux  dltalie.  En  biver  ils  sont  très  rares,  et  par  conséquent 
très-cbers  :  on  les  en-voie  k  Paris  en  poste  dans  une  mallette  pleine  de  millet  » 
suivant  Tbistorien  du  Languedoc  ^  de  même  qu*on  les  envoie  de  Bologne  et  do 
Florence  k  Rome  dans  des  boites  pleines  de  farine,  suivant  Aldrovande. 
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engraisser.  On  les  met  dans  une  chambre  parfaitement  olscure, 
c  est-à-dire ,  dans  laquelle  Iç  jour  extérieur  ne  puisse  pénétrer  ;  on 
réclaire  avec  des  lanternes  entretenues  sans  interruption,  afin 
que  les  ortolans  ne  puissent  point  distinguer  le  jour  de  la  nuit  ; 
on  les  laisse  courir  dans  cette  chambre ,  oà  Ton  a  soin  de  répan- 
dre une  quantité  suffisante  d'avoine  et  de  millet  :  avec  ce  régime 
ils  engraissent  extraoï-dinairement^  et  finiroient  par  mourir  de 
gras-fondure  ^,  si  Ton  ne  prévenoit  cet  accident  en  les  tuant  à 
p(-o]K>s.  Lorsque  le  moment  a  été  bien  choisi,  ce  sont  de  petiU 
pelotons  de  graisse ,  et  d'une  graisse  délicate,  appétissante^  ex- 
quise ;  mais  elle  pèche  par  son  abondance  même ,  et  Ton  ne  peut 
en  manger  beaucoup  :  la  Nature,  toujours  sage,  semble  avoir  mis 
le  dégoût  à  côté  de  lexcès,  afiq  de  nous  sauver  de  notre  inteni- 
péjcance. 

Les  ortolans  gras  se  cuisent  très-Êcilement ,  soit  au  bain-maric, 
soit  au  bain  de  sable,  de  cendre,  etc. ,  et  Ion  peut  très  bien  les 
faire  cuire  ainsi  dans  une  coque  d'oeuf  naturelle  ou  artificielle, 
comme  on  y  &isoit  cuire  autrefois  les  bec-figues. 

On  ne  peut  nier  que  la  délicatesse  de  leur  chair ,  ou  plutôt  de 
leur  graisse ,  n'ait  plus  contribué  à  leur  célébrité  que  la  beauté 
de  leur  ramage  :  cependant ,  lorsqu'on  les  tient  en  cage,  ils  chan- 
tent au  printemps,  à  peu  près  comme  le  bruant  ordinaire,  et 
chantent,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  la  nuit  comme  le  jouir; 
ce  que  ne  fait  |xis  le  bruant.  Dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup  de 
ces  oiseaux ,  et  où  par  conséquent  ils  sont  bien  connus ,  comme 
en  Lom hardie,  non-seulement  on  les  engraisse  pour  la  table, 
mais  on  les  élève  aussi  pour  le  chant,  et  M.  Salerne  trouve  que 
leur  voix  a  de  la  douceur.  Cette  dernière  destination  est  la  plus 
heureuse  pour  eux ,  et  fait  qu'ils  sont  mieux  traités  et  qu'ils  vi- 
vent davantage;  car  on  a  intérêt  de  ne  point  étoufifer  leur  talent 
en  les  excédant  de  nourriture.  S'ils  restent  long -temps  avec 
d'autres  oiseaux,  ils  prennent  quelque  chose  de  kar  chant,  sur- 
tout lorsqu'ils  sont  fort  jeunes;  mais  je  ne  sache  pas  qu'os  leur 
ait  jamais  appiîs  à  prononcer  des  mots,  ni  à  chanter  des  airs  de 
musique. 

Ces  oiseaux  arrivent  ordinairement  avec  les  hirondelles  on  pnu 
après,  et  ils  accompagnent  les  cailles  ou  les  précèdent  de  fort  peu 
de  temps.  Ils  viennent  de  la  basse  Provence,  et  remontent  jus- 
qu'en Bourgogne,  surtout  dans  les  cantons  les.  plus  chauds  où  il 


^  Ou. dit  qa^ils  «ngraiseent  qtielqnefbis  jus<|u^k  peser  trois  onces. 
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y  a  des  vignes  :  ils  ne  touchent[cependant  point  aux  raisins,  mais 
ils  mangent  les  insectes  qui  courent  sur  les  pampres  et  sur  les 
tiges  de  la  vigne.  Eh  arrivant  ils  sont  un  peu  maigres,  parce 
qu'ils  sont  en  amour  * .  Us  font  leurs  nids  sur  les  ceps ,  et  les  cons- 
truisent assez  négHgemment,  k  peu  près  comme  ceux  des  alouet-^ 
tes  :  la  femelle  y  dépose  quatre  ou  cinq  œufs  grisâtres,  et  &it 
ordinairement  deux  pontes  par  an.  Dans  d'autres  pays,  tels  que 
la  Lorraine,  ils  font  leurs  nids  à  terre ^  et  par  préférence  dans  les 
blés. 

La  jeune  fiimille  commence  à  prendre  le  chemin  des  provinces 
méridionales  dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août  ;  les  vieux  ne 
partent  qu'en  septembre,  et  même  sur  la  fin.  Ils  passent  dans  le 
Forez ,  s'arrêtent  aux  environs  de  Saint-Oiaumont  et  de  Saint-' 
Etienne  :  ils  se  jettent  dans  les  avoines,  qu'ils  aiment  beaucoup; 
ils  y  demeurent  jusqu'aux  premiers  froids,  s'y  engraissent,  et  de^ 
viennent  pesans  au  point  qu'on  les  pourroit  tuer  à  coups  de  bâ- 
ton. Dès  que  le  flroid  se  fait  sentir ,  ils  continuent  leur  route  pour 
la  Provence;  c'est  alors  qu'ils  sont  bons  à  mangeri  surtout  les 
jeunes  :  mais  il  est  plus  difficile  de  les  conserver  que  ceux  que  l'on 
prend  au  premier  passage.  Dans  le  Béarn,  il  y  a  pareillement  deux 
passes  d'ortolans,  et  par  conséquent  deux  chasses,  l'une  au  mois 
de  mai,  et  l'autre  au  mois  d'octobre. 

Quelques  personnes  regardent  ces  oiseaux  comme  étant  origi- 
naires d'Italie,  d'où  ils  se  sont  répandus  en  Allemagne  et  ailleurs  ; 
cela  n'est  pas  sans  vraisemblancence,  quoiqu'ils  nichent  aujour- 
d'hui en  Allemagne,  où  on  les  prend  péle-mèle  avec  les  bruants  et 
les  pinsons  :  mais  l'Italie  est  un  pays  plus  anciennement  cultivé; 
d ailleurs  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces  oiseaux,  lorsqu'ils  trouvent 
sur  leur  route  un  pays  qui  leur  convient,  s'y  fixer  et  l'adopter 
pour  leur  patrie,  c'est-à-dire,  pour  s'y  perpétuer.  Il  n'y  a  pas 
beaucoup  d'années  qu'ils  se  sont  ainsi  naturalisés  dans  un  petit 
canton  delà  Lorraine,  situé  entre  DieuzeetMulée;  qu'ils  y  font 
leur  ponte  ;  qu'ils  y  élèvent  leurs  petits  ;  qu'ils  y  séjournent ,  en 
un  mot ,  jusqu'à  l'arrière-saison ,  temps  où  ils  partent  pour  reve- 
nir au  printemps. 

Leurs  voyages  ne  se  bornent  point  à  FAllemagne;  M.  Linnaeus 
dit  qu'ils  habitent  la  Suède ,  et  fixe  au  mois  de  mars  l'époque  da 
leur  migration  :  mais  il  ne  faut  pas  se  persuader  qu'ils  se  qépan- 


*  On  peut  cependant  les  cngraÎMer  malgré  le  déuTanUge  de  la  taiion ,  en  corn- 
Vieoc^ut  de  let  nourriï  avec  de  ravoine ,  etemuite  avec  le  ch^nnit,  le  qùUet,  eM^ 
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dent  généralement  dans  tous  les  pays  situés  entre  la  Suède  et  1T« 
talîe;  ils  reviennent  constamment  dans  nos  provinces  méridio^ 
nales  ;  quelquefois  ils  prennent  leur  roule  par  la  Picardie  :  mais 
on  n'en  voit- presque  jamais  dans. la  partie  de  la  Bourgogne  sep- 
tentrionale que  j'habite ,  dans  la  Brie,  dans  la  Suisse  %  etc.  On  les 
prend  également  au  filet  et  aux  gluauz. 

Le  mâle  a  la  gorge  jaunâtre ,  bordée  de  cendré  ;  le  tour  des 
yeux  du  même  jaunâtre;  la  poitrine ,  le  ventre  et  les  flanca^ 
roux,  avec  quelques  mouchetures,  d'où  lui  est  venu  le  nom  ita- 
lien de  lordino;  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  de  la 
même  couleur ,  mais  plus  claire  ;  la  leie  et  le  cou ,  cendré  oli- 
vâtre ;  le  dessus  du  corps  varié  de  marron  brun  et  de  noirâtre;  le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  marron 
hrun  uniforme  ;  les  pennes  de  l'aile  noirâtres,  les  grandes  bordées 
extérieurement  de  gris,  les  moyennes,  de  roux;  leurs  couvertures 
supérieures  variées  de  brun  et  de  roux  ;  les  inférieures ,  d'un 
jaune  soufre;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres ,  bordées  de  roux, 
les  deux  plus  extérieures  bordées  de  blanc  ;  enfin  le  bec  et  les 
pieds  jaunâtres. 

La  femelle  a  un  peu  plits  de  cendré  sur  la  tête  et  sur  le  cou ,  et 
n'a  paa  détache  jaune  au-dessous  de  l'œil  :  en  général,  le  plumage 
de  l'ortolan  est  sujet  â  beaucoup  de  variétés. 

Il  est  moins  gros  que  le  moineau-franc.  Longueurs,  six  pouces 
un  quart,  cinq  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  lignes;  pieds,  neuf 
lignes;  doigt  du  milieu,  huit  lignes;  vol,  neuf  pouces;  queue, 
deux  pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes 
de  dix-huit  à  vingt  lignes. 

VARIÉTÉS  DE  UORTOLAN. 


L  l/oRTOLAN  JAUNE.  Aldrovande ,  qui  a  observé  celte  variété, 
nous  dit  que  son  plumage  étoit  d'un  jaune  paille,  excepté  les 
pennes  des  ailes ,  qui  étoient  terminées  de  blanc ,  et  dont  les  plus 
extérieures  étoient  bordées  de  cette  même  couleur.  Autre  singu- 
larité, cet  individu  avoit  le  bec  et  les  pieds  rouges. 
II.  Uoriolan  blanc.  Aldrovande  compare  sa  blancheur  à  ceHe 


*  Gefiier  ne  parU  des  ortokiu  qve  diaprés  «n  d«  cet  oitranx  ^6  lui  «Toit  e»* 
Yoyi  Aldrov«nd«,  ci  d'après  Ua  autcun. 
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âa  cygne,  et  dit  que  tout  son  plumage,  sans  exception ,  e»tde 
cette  blancheur.  Le  sieur  Burel  de  Lyon,  qui  a  nourri  pendant 
long  temps  des  ortolans,  m'assure  qu'il  en  a  vu  plnsieuiB  lonqu'ih 
ont  blanchi  en  vieillissant. 

III.  Uortolan  noirâtre.  Le  sieur  Burel  a  aussi  vu  des  ortolans 
qui  avoient  sans  doute  le  tem|)érament  tout  autre  que  ceux  dont 
on  vient  de  parler,  puisqu'ils  ont  noirci  en  vieillissant.  L'individu 
observé  par  Aldrovande  avoil  la  tète  et  le  cou  verts,  un  peu  de 
blanc  sur  la  tète  et  sur  deux  pennes  de  laile  ;  le  bec  rouge  et  les 
pieds  cendrés;  tout  le  reste  étoit  noirâtre. 

IV.  Uortolan  à  queue  blanche.  Il  ne  diffère  de  l'ortolan  que  par 
la  couleur  de  sa  queue ,  et  en  ce  que  toutes  les  teintes  de  son  plu- 
mage sont  plus  foi  blés. 

V.  J'ai  obseinré  un  individu  qui  avoit  la  gorge  jaune  mêlé  de 
gris;  la  poitrine  grise ,  et  le  ventre  roux. 

L'ORTOLAN  DE  ROSEAUX  \ 

(P/.  5i,/^.  1.) 


JIn  comparant  les  divers  oiseaux  de  cette  famille,  j'ai  trouvé  des 
rapports  si  frappans  entre  l'ortolan  de  cet  article,  n*.  a47,  fig.  q, 
le  mâle,  et  n°.  497 ,  fig.  a ,  la  femelle,  et  les  quatre  suivans  *,  que 
je  les  eusse  rapportés  tous  à  une  seule  et  même  espèce,  si  j'avois 
pu  réunir  un  nombre  de  &ils  sufiSsans  pour  autoriser  cette  petite 
innovation  :  il  est  plus  probable  que  tous  ces  oiseaux  et  plusieurs 
autres  du  même  nom  s'accoupleroient  ensemble,  si  l'on  sa  voit  s'y 
prendre;  il  est  probable  que  ces  accouplemens  seroient  avoués  de 
la  Nature,  et  que  les  métis  qui  en  résulteroient  auroient  la  fiiculté 
de  se  reproduire;  mais  une  conjecture,  quelque  fondée  qu'elle 
soit,  ne  suffit  pas  toujours  pour  s'écarter  de  Tordre  établi.  D'ail- 
leurs je  vois  quelques-uns  de  ces  ortolans  qui  subsistent  depuis 
long-temps  dans  le  même  pays  sans  se  mêler,  sans  se  rapprocher» 
sans  rien  perdre  des  différences  qui  les  distinguent  les  un&  des 
autres  ;  je  remarque  aussi  qu'ils  n'ont  pas  tous  absolument  les 
mêmes  mœurs  ni  les  inémes  habitudes:  je  me  conformerai  donc 

'  n  est  connv  en  Prorence  ton»  le  nom  de  chic  de»  roseaux, 
*  Le  gavoné  de  Provence ,  le  mitiUne ,  Tortolan  de  Lorraine  |  et  Tortolan  de  la 
lH>ni»iane. 


\ 
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aux  idées,  ou ,  pour  mieux  dire,  aux  conventions  reçues,  en  se- 
-parant  ces  races  diverses,  et  les  regardant  en  effet  comme  autant 
de  races  distinctes,  sortant  originairement  d'une  même  tige,  et 
f  qui  pourront  s'y  réunir  un  jour;  mais,  en  me  soumettant  ainsi  à 

p  la  pluralité  des  voix,  je  protesterai  hautement  contre  la  Êiusse 

'  multiplication  des  espèces,  source  trop  abondante  de  confusion 

•  et  d'erreurs. 

I  Les  ortolans  de  roseaux  se  plaisent  dans  les  lieux  humides,  et 

I  nichent  dans  les  joncs,  comme  leur  nom  l'annonce  ;  cependant  ils 

k  gagnent  quelquefois  les  hauteurs  dans  les  temps  de  pluie  :  au  prin- 

f  temps,  on  les  voit  le  long  des  grands  chemins,  et  sur  la  fin  d'août 

îls  se  jettent  dans  les  blés.  M.  Kramer  assure  que  le  millet  est  la 
'  graine  qu'ils  aiment  le  mieux.  En  général,  ib  cherchent  leur 

nourriture  le  long  des  haies  et  dans  les  champs  cultivés^  comme 
les  bruants  ;  ils  s'éloignent  peu  dé  terre  et  ne  se  perchent  guère 
que  sur  les  buissons.  Jamais  ils  ne  se  rassemblent  en  troupes.]ioni- 
breuses  ;  on  n'en  voit  guère  que  trois  ou  quatre  à  la  fois.  Ils  arri- 
vent en  Lorraine  vers  le  mois  d'avril ,  et  s'en  retournent  en  au- 
tomne; mais  ils  ne  s'en  retournent  pas  tous,  et  il  y  en  a  toujours 
quelques-uns  qui  restent  dans  cette  province  pendant  l'hiver.  On 
en  trouve  en  Suède,  en  Allemagne ^  en  Angleterre^  en  France, 
et  quelquefois  en  Italie ,  etc. 

Ce  petit  oiseau  a  presque  toujours  l'œil  au  guet,  comme  pour 
décQUvrir  Fennemi;  et  lorsqu'il  a  aperçu  qudques.  diasseuxs,  il 
jette  un  cri  qu'il  répète  sans  cesse ,  et  qui  non^seulement  les  en- 
nuie, mais  quelquefois^  avertit  le  gibier ,  et  hii  donne  le  temfis  de 
faille  sa  retraite.  J'ai  vu  des  chasseurs  fort  impatientés  de  ce  cri, 
qui  a  du  rapport  avec  celui  du  moineau.  Lovtolan  de  joncs  a 
outre  cela  un  chant  fort  agréable  au  moi&  de  mai,  c-est-à-dire^  an 
temps  de  la  ponte. 

Cet  oiseau  est  un  véritable  hoche-queue;  car  il  a  dans  la  queu« 
un  mouvement  de  haut  en  ba&,  assez  brusque  et  plus  vif  que  les 
lavandières. 

Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tôte  noir;  la  gorge  et  le  devant  du  cou 
Variés  de  noir  et  de  gris  roussâtre;  un  collier  blane  qui  n'embrasse 
que  la  partie  supérieure  du  cou;  une  espèce  de  sourcil ,.  et  un» 
bande  au-dessous  des  yeux  de  la  même  couleur  ;  le  dessus  du  corps 
varié  de  roux  et  de  noir  ;  le  croupion  et  les  couvertures  supé* 
rieures  de  la  queue  variés  de  gris  et  de  roussatre  ;  le  dessous  du 
corps  d'un  blanc  teinté  de  roux  ;  les  flancs  un  peu  tachetés  de 
poirâtre  ;  les  pennes  des  ailes  brunes ,  bordées  de  diffiSrentea 
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nuances  de  roux;  les  pennes  de  la  queue  de  même,  excepté  les 
deux  plus  extérieures  de  chaque  côté ,  lesquelles  sont  bordées 
de  blanc  ;  le  bec  brun  ,  et  les  pieds  d'une  couleur  de  chair  fort 
rembruni. 

I-a  femelle  n'a  poînl  de  collier;  sa  gorge  est  moins  noire,  et  sa 
lete  est  variée  de  noir  et  de  roux  clair  ;  le  blanc  qui  se  trouve  dans 
son  plumage  n'est  point  pur,  mais  presque  toujours  altéré  par 
une  teinte  de  roux. 

longueurs,  cinq  pouces  trois  quarts,  cinq  pouces  '  ;  bec,  quatre 
lignes  et  demie;  pied,  neuf  lignes;  doigt  du  milieu,  huit  lignes  ; 
vol ,  neuf  pouces;  queue ,  deux  pouces  et  demi ,  composée  de 
douze  pennes,  dépassant  les  ailes  d'environ  quinze  lignes. 

LA  COQUELUCHE  \ 


Une  espèce  de  coqueluchon  d'un  beau  noir  recouvre  la  tête,  la 
gorge  et  le  cou  de  cet  oiseau ,  puis  descend  en  pointe  sur  la  poi- 
trine, à  peu  près  comme  dans  l'ortolan  de  roseaux  :  tout  ce  noir 
n'est  égayé  que  par  une  petite  tache  blanche,  placée  de  chaque 
côté  fort  près  de  l'ouverture  du  bec;  le  reste  du  dessous  du  corps 
est  blanchâtre ,  mais  les  flancs  sont  mouchetés  de  noir.  Le  coque- 
luchon dont  j'ai  parlé  est  bordé  de  blanc  par  derrière  ;  tout  le 
leste  du  dessus  du  corps  est  varié  de  roux  et  de  noirâtre.  Les 
])ennes  de  la  queue  sont  de  cette  dernière  couleur,  mais  les  deux  in- 
termédiaires sont  bordées  de  roussâtre;  les  deux  plus  extérieures 
ont  une  grande  tache  blanohe  obliquent  1^  trois  autres  n'ont  au- 
cune tache. 

Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  six  lignes,  noir  partout; 
tarse,  neuf  lignes;  queue,  deux  pouces,  un  peu  fourchue,  dépas- 
sa ni  les  ailes  d'environ  treize  lignes. 

<  Lonqu'il  y  ■  deux  longuenrt  exprinéet ,  la  premier»  a^mteiid  d«1a  pointe  du 
l>ec  aa  lout  de  la  queue  ;  et  Taiitre ,  de  la  pointe  d«  bec  au  bout  dea  onglea. 

'  Cet  oiseau  est  du  cabinet  de  M.  le  docteur  Manduit,  qui  lui  a  donné  le  nom 
à^ortolan  de  roseaux  de  Sibérie.  Je  u'ai  point  oaÂ  adopter  cette  dénomination  , 
parce  qn^il  ne  me  parott  pas  aases  prouvé  que  cet  ortolan  4e  Sibérie  âoit  nno 
simple  variété  de  climat  de  notre  ortolan  de  roseàui. 
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LE  GAVOUÉ  DE  PROVENCE  \ 


Il  est  remarquable  par  une  plaque  noire  qui  couvre  la  région 
de  roreiUe,  par  une  ligne  de  la  même  couleur ,  qui  lui  descend 
de  chaque  côté  du  bec  en  guise  de  moustaches ,  et  par  la  couleur 
cendrée  qui  règne  sur  la  partie  inférieure  du  cOrps;  le  dessua  de 
la  tète  et  du  corps  variés  de  roux  et  de  noirâtre;  les  pennes  de 
la  queue  et  des  ailes  sont  aussi  mi-parties  des  mêmes  couleurs, 
le  roux  en  dehors  est  apparent,  et  le  noirâtre  en  dedans  et  caché. 
Il  y  a  un  peu  de  blanchâtre  autour  des  yeux  et  sur  les  grandes  cou- 
vertures des  ailes.  Cet  oiseau ,  n*.  656^  fig.  i,  se  nourrit  de  graines; 
il  aime  à  se  percher^  et^  dans  le  mois  dWril,  son  chant  est  aaaes 
agréable. 

Cest  une  espèce  ou  race  nouvelle  que  nous  devons  k  M.  Guys. 

Longueur  totale^  quatre  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  lignes; 
queue ,  vingt  lignes ,  un  peu  fourchue  ;  dépasse  les  ailes  de  treize 
lignes. 

LE  MITILÉNE  DE  PROVENCE  '. 

(P/.5i,>?^.3.) 


viET  oiseau,  n«.  656,  fig.  a,  diffère  du  précédent  en  œ  que  le 
noir  qu'il  a  sur  les  côtés  de  la  tète  se  réduit  à  trois  bandes  étroites^ 
séparées  par  des  espaces  blancs,  et  en  oe  que  le  croupion  el  les 
couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  nuancés  de  plusieurs 
roux  :  mais  ce  qui  établit  entre  ces  deux  races  d'ortolans  une  dis* 
parité  bien  marquée,  c'est  que  le  mitilène  ne  commence  h  &ire 
entendre  son  chant  qu'au  mois  de  juin,  qu'il  est  plus  rare,  plus 
£irouche,  et  qu'il  avertit  les  autres  oiseaux,  par  ses  cris  répétés, 

>  On.  rappelle  en  Proveace,  dit  M.  Gayi ,  chic-gavoiie ,  à'*où  Ton  a  formé  1» 
nom  dt  gavoué.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  chic-moustache  f  a  cause  «l«s 
l>aDdes  noires  qu^il  a  antour  du  bec. 

*  M.  Oays,  qui  a  envoyé  cet  oiseau  an  Cabinet  du  roi ,  noos  apprend  quHl  est 
connu  en  Provence  sous  le  nom  de  chic  dû  Mitilène,  ou  chic  proprement  dit» 
d'après  son  cri. 
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de  rapparîtion  du  milan  y  de  la  buse  et  de  lëpervîei*  ;  en  quoi 
son  instinct  paroît  ae  rapprocher  de  celui  de  Fortolan  de  roseaux. 
Les  Grecs  de  Metelin  ou  de  l'ancienne  Lesbos  Font  établi^  d'après 
la  connojsssance  de  cet  instinct,  pour  être  le  gardien  de  leur  basse^ 
cour:  seulement  ils  ont  soin  de  le  tenir  dans  une  cage  un  peu 
forte;  car  on  comprend  bien  que  sans  cela  il  ne  troubleroit  paa 
impunément  les  oiseaux  de  proie  dans  la  possession  Immémoriale 
de  dévorer  les  oiseaux  foi  blés. 

L'ORTOLAN  DE  LORRAINE. 


IVl.  Lottinger  nous  a  envoyé  cet  oiseau  ^  de  Lorraine^  où  il  est 
assez  commun  :  il  a  la  ^orge,  le  devant  du  cou,  la  poitrine,  d^un 
cendré  clair  moucheté  de  noir  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d'un 
roux  foncé  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  roux  moucheté  de  noir  ; 
l'espace  autour  des  yeux  d'une  couleur  plus  claire;  un  trait  noir 
sur  les  yeux  ;  les  petites  couvertures  des  ailes  d'un  cendré  clair 
Bans  mouchetures;  les  autres  mi-parties  de  roux  et  de  noir;  les 
premières  pennes  des  ailes  noires,  bordées  de  cendré  clair,  les 
suivantes  de  roux  ;  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  rousses, 
bordées  de  gris;  les  autres  mi-parties  de  noir  et  de  blanc,  mais 
les  plus  extérieures  ont  toujours  plus  de  blanc;  le  bec  d'un  brun 
roux,  et  les  pieds  moins  rembrunis. 

Longueur  totale,  six  pouces  et  demi;  bec,  cinq  lignes  et  de- 
mie ;  queue,  deux  pouces  quatre  lignes,  dépasse  les  ailes  de  quinze 
lignes. 

La  femelle  a  une  espèce  de  collier  mêlé  de  roux  et  de  blanc , 
dont  on  voit  la  naissance  dans  la  figure;  tout  le  reste  du  dessons 
du  corps  est  d'un  blanc  roussâtre  :  le  dessus  de  la  tète  est  varié  de 
noir ,  de  roux  et  de  blanc  ;  mais  le  noir  disparoît  derrièi*e  la  tète , 
et  le  roux  va  s'afToibh'ssant,  en  sorte  qu'il  résulte  de  tout  cela 
un  gris  roussâtre  presque  uniforme.  Cette  femelle  a  des  espèces 
de  sourcils  blancs;  les  joues  d'un  roux  foncé;  le  bec  d'un  jaune 
orangé  à  la  base,  noir  à  la  pointe;  les  bords  du  bec  inférieur  ren- 
Irans  et  reçus  dans  le  supérieur  ;  la  langue  fourchue,  et  les  pieds 
noirs. 


'  N*.  5i  I ,  fig.  I ,  le  m&le,  et  fig.  9 ,  U  feme1!c,  sous  le  nom  à'oriolan  dt  pa»' 
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On  ma  apporté,  le  lo  janvier,  un  de  cea  oifseaux  qui  venoît 
d  être  tué  sur  une  pierre  au  milieu  du  gtand  chemin  :  il  pesoit 
une  once;  ilavoit  dix  pouces  d^intestîns;  deux  trèa-petits  caecum; 
un  gésier  très-gros ,  long  d'environ  un  pouce,  large  de  sept  lignes 
et  demie,  rempli  de  débris  de  matières  végétales  et  de  beaucoup 
de  petits  gtaviers  :  la  membrane  cartilagineuse  dont  il  éloit  dou- 
blé avoit  plus  d'adhérence  qu  elle  n'en  a  communément  dans  les 
oiseaux. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  dix  lignes  ;  bec ,  cinq  lignes 
et  demie;  vol,  dou2e  pouces;  queue,  deux  pouces  et  demf, 
un  peu  fourchue,  dépassant  les  ailes  d'environ  un  pouce;  ongle 
postérieur ,  quatre  lignes  et  demie ,  et  plus  long  que  le  doigt. 

L'ORTOLAN  DE  LA  LOUISIANE. 


vJn  retrouve  sur  la  tête  de  cet  oiseau  d'Amérique,  n**.  i53, 
£g.  1 ,  la  bigarrure  de  blanchâtre  et  de  noir  qui  est  commune  à 
presque  tous  nos  ortolans  :  mais^  au  lieu  d'avoir  la  queue  un  peu 
fourchue,  il  l'a  au  contraire  un  peu  étagée.  Le  sommet  de  la  tèle 
présente  un  fer-à-cheval  noir,  qui  s'ouvre  du  côté  du  bec ,  et 
dont  les  branches  passent  au-dessus  des  yeux  pour  aller  se  réu- 
nir derrière  la  tête  :  il  a  au-dessous  des  yeux  quelques  autres  ta^ 
ches  irrégulières  ;  le  roux  domine  sur  toute  la  partie  inférieure 
du  corps ,  plus  foncé  sur  la  poitrine,  plus  clair  au-dessus  et  au- 
dessous  ;  la  partie  supérieure  du  corps  est  variée  de  roux  et  de 
noir,  ainsi  que  les  grandes  et  moyennes  couvertures  et  la  penne 
des  ailes  la  plus  voisine  du  corps  :  mais  toutes  les  autres  pennes 
et  les  petites  couvertures  de  ces  mêmes  ailes  sont  noires ,  ainsi  que 
le  croupion ,  la  queue  et  ses  couvertures  supérieures;  le  bec  a  des 
taches  noirâtres  sur  un  fond  roux;  les  pieds  sont  cendrés. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  un  quart  ;  bec ,  cinq  lignes  ;  vol , 
neuf  pouces  ;  queue ,  deux  pouces  un  quart ,  composée  de  douaiâ 
pennes  un  peu  étagées;  dépasse  les  ailes  de  quatorze  lignes. 
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L'ORTOLAN  A  VENTRE  JAUNE 

DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE. 


jNotTS  devons  cet  ortolan  *  à  M.  Sonnerai;  cVst  un  des  plus 
beaux  de  la  famille  :  il  a  la  tête  d'un  noir  lustré^  ^gayé  par  cinq 
raies  blanches  à  peu  près  parallèles^  dont  celle  du  milieu  descend 
jusqu'au  bas  du  cou.  Tout  le  dessous  du  corps  est  jaune  :  mais  la 
teinte  la  plus  foncée  se  trouve  sur  la  poitrine ,  d  oii  eUe  va  se  dé- 
gradant par  nuances  insensibles  au-dessus  et  au-dessous  ;  en  sorte 
que  la  naissance  de  la  gorge  et  les  dernières  couvertures  inférieures 
de  la  queue  sont  presque  blanches.  Une  bande  grise  transversale 
sépare  le  cou  du  dos;  le  dos  est  d*un  roux  brun ,  varié  d'une  cou- 
leur plus  claire  ;  le  croupion  gris;  la  queue  brune, bordée  de  blanc 
des  deux  cotés,  et  un  tant  soit  peu  au  bout;  les  petites  couver- 
tures des  ailes,  gris  cendré;  ce  qui  paroit  des  moyennes,  blanc  ; 
les  grandes  brunes,  bordées  de  roux  ;  les  pennes  des  ailes ,  noirâ- 
tres, bordées  de  blanc,  excepté  les  plus  voisines  du  corps,  qui 
sont  bordées  de  roux  ;  la  troisième  et  la  quatrième  sont  les  plus 
longues  de  toutes.  A  l'égard  des  pennes  de  la  queue ,  la  plus  exté- 
rieure et  l'intermédiaire  de  chaque  côté  «ont  plus  courtes  ;  en 
sorte  qu'en  partageant  la  queue  en  deux  parties  égales ,  quoique 
la  queue  en  totalité  soit  un  peu  fourchue  ,  chacune  de  ces  deux 
parties  est  étagée  ;  la  plus  grande  différence  de  longueur  des 
pennes  est  de  trois  lignes. 

La  femelle  a  les  couleurs  moins  vives  et  moins  tranchées. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  six  lignes  ;  queue , 
denx  pouces  trois  quarts,  composée  de  douze  pennes;  elle  dépassa 
les  ailes  de  quinze  lignes;  tarse,  huit  à  neuf  lignes;  l'ongle  pos- 
térieur est  le  plus  fort  de  tous. 

L'ORTOLAN  DU  CAP  DE  BONNE -ESPÉRANCE. 


Oi  l'ortolan  à  ventre  jaune  du  cap  de  Bonne-Espérance  efface 
tous  les  autres  ortolans  par  la  beauté  de  son  plumage,  celui-ci , 
n*.  i58,  fig.  assemble  être  venu  du  même  pays  tout  exprès  pour 

'  JN«.  664  7  fif-  3  >  le  "*^1«  adalte  ;  et  fi(.  i ,  la  femtlle  ou  ud  jeune. 
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les  faire  briller  par  la  comparaison  de  ses  coulears  sombres,  fbî-' 
bles  ou  équivoques:  il  a  cependant  deux  traîLs  noirs,  l'un  sur  le» 
yeux  y  lautre  au-dessous ,  qui  lui  donnent  une  physionomie  do 
famille*  :  mais  le  dessus  de  la  tète  el  du  cou  est  varié  de  gris  sale 
et  de  noirâtre;  le  dessus  du  corps,  de  noir  et  de  roux  jaunâtre; 
la  gorge,  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps  sont  d*un  gris  sale  ; 
il  a  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  rousses;  les  gran- 
des el  les  pennes,  et  même  les  pennes  de  la  queue  noirâtres,  bor- 
dées de  roussâtre  ;  le  bec  et  les  pieds  noirâtres. 

Longueur  tolale,  cinq  pouces  trois  quarts;  bec,  cinq  lignes; 
près  de  neuf  pouces  de  vol;  queue,  deux  pouces  et  demi ,  oom- 
ix>sée  de  douze  pennes  :  elle  dépasse  les  ailes  de  quinze  lignes. 

L'ORTOLAN  DE  NEIGE  '. 


jjEs  montagnes  du  Spitzberg ,  les  Alpes  lapones ,  les  côtes  du  dé- 
troit d'Hudson ,  et  peut-être  des  pays  encore  plus  septentrio- 
naux, sont  le  séjour  favori  de  cet  ortolan,  n®.  4g7 ,  fîg.  i ,  pen- 
dant la  belle  saison,  si  toutefois  il  est  une  belle  saison  dans 
des  climats  aussi  rigoureux.  On  sait  quelle  est  leur  influence  sur 
la  couleur  du  poil  des  quadrupèdes,  comme  sur  celle  des  plumes 
des  oiseaux;  et  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  de  ce  que  l'oiseau 
dont  il  s'agit  dans  cet  article  est  blanc  pendant  l'hiver,  comme  le 
dit  M.  Linnseus,  non  plus  que  du  grand  nombre  de  variétés  que 
l'on  compte  dans  cette  espèce,  et  dont  toute  la  différence  consiste 
dans  plus  on  moins  de  blanc,  de  noir  ou  de  roussâtre.  On  sent  que 
les  combinaisons  de  ces  trois  couleurs  principales  doivent  varier 
continuellement  en  passant  de  la  livrée  d'été  à  la  livrée  d'hiver, 
et  que  chaque  combinaison  observée  doit  dépendre  en  grande 
partie  de  l'époque  de  l'observation  :  souvent  aussi  elle  dépendra 
du  degré  de  froid  que  ces  oiseaux  auront  éprouvé;  car  on  peut 
leur  conserver  toute  l'année  leur  livrée  d'été,  en  les  tenant  l'hi- 
ver dans  un  poêle  ou  dans  tout  autre  appartement  bien  échauffé. 
En  hiver ,  le  mâle  a  la  tête ,  le  cou ,  les  couvertures  des  ailes  et 
tout  le  dessous  du  corps  blanc  comme  la  niege  ' ,  avec  une  teinte 

'  Rossolan  dam  les  monlaf^nes  du  nau|>hiné,  saos  doute  k  cause  de  U  couleur 
r'^usft&tre,  qui  est  en  été  la  couleur  dominante  de  sou  plumage ,  surtout  pour  les 
femelles. 

*  CcB  plumes  blanches  sont  noires  \  la  bue ,  et  il  arriye  quelquefois  que  le  Aoir 
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légère  et  comme  transparente  de  roussàlre  sur  la  tête  seulement  ; 
le  dos  noir  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue ,,  mi-parties  de 
noir  et  de  blanc.  £nété,  il  se  répand  sur  la  tète^  le  cou,  le 
dessous  du  corps  et  même  sur  le  dos ,  des  ondes  transversales  de 
rousaâtre  plus  ou  moins  foncé,  mais  jamais  autant  que  dans  la 
femelle  y  dont  cette  couleur  est,  pour  aimi  dire,  la  couleur  do- 
minante, et  sur  laquelle  elle  forme  des  raies  longitudinales.  Quel- 
ques individus  ont  du  cendré  sur  le  cou ,  du  cendré  varié  de 
brun  sur  le  dos  ,  une  teinte  de  pourpre  autour  des  yeux,  de  rou- 
geatre  sur  la  tête ,  etc.  La  couleur  du  bec  est  aussi  variable,  tan- 
tôt îaune  ,  tantôt  cendrée  à  la  base,  et  assez  constamment  noire 
à  la  pointe.  Dans  tous ,  les  narines  sont  rondes ,  un  peu  relevées 
et  couvertes  de  petites  plumes  ;  la  langue  un  peu  fourchue  ;  les 
yeux  petits  et  noirs  ;  les  pieds  noirs  ou  noii^tres. 

Ces  oiseaux  quittent  leurs  montagnes  lorsque  la  gelée  et  les 
neiges  suppriment  leur  nourriture;  elle  est  la  même  que  celle  de 
la  gelinotte  blanche ,  et  consiste  dans  la  graine  d'une  espèce  de 
bouleau ,  et  quelques  autres  graines  semblables.  Lorsqu'on  les 
tient  en  cage ,  ils  s'accommodent  Irès-bien  de  l'avoine ,  qu'ils 
épluchent  fort  adroitement,  des  pois  verts,  du  chènevis,  du  millet, 
de  la  graine  de  cuscute ,  etc.  Mais  le  chènevis  les  engraisse  trop^ 
vite  et  les  fait  mourir  de  gras- fond ure. 

Ib  repassent  au  printemps  pour  regagner  leurs  sommets  glacés. 
Quoiqu'ils  ne  tiennent  pas  toujours  la  même  rouie,  on  les  voit 
ordinairement  en  Suède ,  en  Saxe ,  dans  la  basse  Stlésie ,  en  Po- 
logne, dans  la  Russie  rouge,  la  Podolie,  en  Angleterre  dans  la 
province  dTorck.  Ils  sont  très-rares  dans  le  midi  de  l'Allemagne, 
et  presque  tout-à-fait  inconnus  en  Suisse  et  en  Italie. 

Au  temps  du  passage  ils  se  tiennent  le  long  des  grands  chemins, 
ramassant  les  petites  graines  et  tout  ce  qui  peut  leur  servir  de 
nourriture  :  c'est  alors  qu'on  leur  tend  des  pièges.  Si  on  les  re- 
cherche ,  ce  n'est  que  pour  la  singularité  de  leur  plumage  et  la 
délicatesse  de  leur  chair,  mais  non  à  cause  de  leur  voix;  car  ja- 
mais on  ne  les  a  entendus  chanter  dans  la  volière  :  tout  leur  ra- 
mage connu  se  réduit  à  un  gazouillement  qui  ne  signifie  rien,  ou 

perce  à  trayen  le  blanc >  et  y  forme  une  multitude  de  petites  taches  ,  comme  dans 
FindÎTida  ^e  Frisck  a  dessiné  sons  le  nom  de  bruant  blanc  tacheté.  D'autres 
fois  il  arrÎTC  que  la  couleur  noire  de  la  base  de  chatjue  plume  s'étend  sur  la  pins 
iprande  partie  de  la  plume ,  en  sorte  qu^il  en  résulte  uue  couleur  noirâtre  sur  tout» 
la  partie  inférieure  du  corps,  cpmme  dans  le  pinson  noirâtre  et  jaunâtre  d'Aldro- 
Tande. 

Bttffon.    10.  ^ 
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à  un  cri  aigre  approchant  de  celui  du  geai ,  qu'ils  font  enfpndre 
lorsqu'on  veut  les  toucher.  Au  reste,  pour  les  juger  déânîtive- 
ment  sur  ce  point,  il  faudroit  les  avoir  entendus  au  temps  de 
l'amour,  dans  ce  temps  où  la  voix  des  oiseaux  prend  un  nouvel 
éclat  et  de  nouvelles  inflexions ,  et  l'on  ignore  les  détails  de  leur 
ponte  et  même  les  endroits  où  ils  la  font  :  c  est  sans  doute  dans  les 
contrées  où  ils  passent  l'été  ;  mais  il  n'y  a  pas  beaucoup  d'obser- 
vateurs dans  les  Alpes  lapones. 

Ces  oiseaux  n'aiment  point  à  se  percher ,  ils  se  tiennent  à  terre  , 
où  ils  courent  et  piétinent  comme  nos  alouettes,  dont  ils  ont  les 
allures ,  la  taille,  presque  les  longs  éperons  «  etc. ,  mais  dont  ils 
différent  par  la  forme  du  bec  et  de  la  langue, et ^  comme  an  a  vu  , 
par  les  couleurs,  l'habitude  des  grands  voyages,  leur  séjour  sur 
les  montagnes  glaciales  |  etc.  '. 

On  a  remarqué  qu'ils  ne  dormoient  point  on  que  trèa-peu  la 
nuit,  et  que,  dès  qu'ils  apercevoient  de  la  lumière  ,  ilaae  met' 
toient  à  sautiller  :  c  est  peut-être  la  raison  pourquoi  ils  se  plaisent 
pendant  l'été  sur  le  sommet  des  hautes  montagnes  du  Nord ,  où 
il  n'y  a  point  de  nuit  dans  cette  saison ,  et  où  ils  peuvent  ne  pas 
perdre  un  seul  instant  de  leur  perpétuelle  insomnie. 

Longueur  totale ,  six  pouces  et  demi  ;  bec ,  cinq  lignes ,  ayant 
au  palais  un  tubercule  ou  grain  d'orge  qui  caractérise  cette  fa- 
mille; doigt  postérieur  égal  à  celui  du  milieu,  et  il  a  l'ongle  beau- 
coup plus  long  et  moins  crochu  ;  vol,  onse  pouces  et  un  quart; 
queue  ,  deux  pouces  deux  tiers ,  un  peu  fourchue,  composée  de 
douae  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 


9iM^vtmi^i/y^iMit*M*MiMt^^M^m^m^^^n^m/tMi^*^^^ 


VARIÉTÉS  DE  L'ORTOLAN  DE  NEIGR 


\Js  juge  bien,  d'après  ce  que  j'ai  dit  dn  double  chan|çement 
que  l'ortolan  de  neige  éprouve  chaque  année  dans  les  coulenn 
de  son  plumage,  et  de  la  différence  qui  est  entre  sa  livrée  d*étè 
et  sa  livrée  d'hiver,  on  juge  bien,  dis-je,  qu'il  ne  sera  ici  quet* 
tion  d'aucune  variété  qui  pourra  appartenir,  soit  aux  deux  épo- 
ques principales,  soit  aux  époques  intermédiaires,  ces  variétés 


'  D^habilet  iiBtmralistet  ont  rangé  l'ortolan  de  neige  avec  le*  alouettes  ;  mai* 
M.  LinniBiu,  frappé  des  grandes  différences  qui  se  trouvent  entre  ces  deux  cs|»ècesy 
a  reporté  celle-ci >  avec  grande  raison,  dans  le  genre  des  bruants. 
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ti*étant  an  vrai  que  les  variations  produites  par  l'action  du  froid 
et  du  chaud  dans  le  plumage  du  même  individu,  que  les  nuances 
successives  par  lesquelles  chacune  des  deux  livrées  se  rapproche 
insensiblement  de  l'autre. 

I.  Vortoîan  jacobin.  C'est  une  variété  de  climat ,  qui  a  le  bec, 
la  poitrine  et  le  ventre  blancs ,  les  pieds  gris ,  tout  le  reste  noir. 
Cet  oiseau  paroît  tous  les  hivers  à  la  Caroline  et  à  la  Virginie  y  et 
disparoit  tous  les  étés.  U  est  probable  qu'il  va  nicher  du  coté  du 
nord. 

II.  L* ortolan  de  neige  à  collier.  Il  a  la  tête,  la  gorge  et  le  cou 
blancs  ;  deux  espèces  de  colliers  au  bas  du  cou  ;  le  supérieur  de 
couleur  plombée ,  l'inférieur  de  couleur  bleue ,  tous  deux  séparés 
])ar  la  couleur  du  fond  qui  forme  une  espèce  de  collier  blanc  in- 
termédiaire ;  les  plumes  des  ailes  blanches ,  teintées  de  jaune 
verdâtre ,  et  entremêlées  de  quelques  plumes  noires  ;  les  huit 
pennes  du  milieu  de  la  queue  et  les  deux  extérieures  blanches, 
les  deux  autres  noires  ;  tout  le  reste  du  plumage  d'un  brun  rou- 
geâtre ,  tacheté  d'un  jaune  verdàtre  ;  le  bec  rouge  bordé  de  cen- 
dré; l'iris  blanc 9  et  les  pieds  couleur  de  chair.  Cet  oiseau  a  ébé 
prb  dans  la  province  d'Essex  ;  et  ce  n'est  qu'après  un  très-long 
temps  et  beaucoup  de  tentatives  inutiles  qu'on  est  venu  à  bout 
de  l'attirer  dans  le  piège. 

M.  Rramer  a  remarqué  que  les  ortolans ,  ainsi  que  les  bruants, 
les  pinsons  et  les  bouvreuils  avoient  les  deux  pièces  du  bec  mo- 
biles; et  c'est  par  cette  raison ,  dit-il,  que  ces  oiseaux  épluchent 
les  graines,  et  ne  les  avalent  pas  tout  entières. 

L'AGRIPENNE,  00  L'ORTOLAN  DE  RIZ. 


CiBT  oiseau ,  n**.  388,  fig.  i ,  est  voyageur,  et  le  motif  de  ses 
voyages  est  connu  :  on  en  voit  au  mois  de  septembre  des  troupes 
nombreuses ,  ou  plutôt  on  les  entend  passer  pendant  la  nuit,  ve- 
nant de  File  de  Cuba ,  où  le  riz  commence  à  durcir ,  et  se  ren- 
dant à  la  Caroline ,  où  cette  graine  est  encore  tendre.  Ces  troupes 
ne  restent  à  la  Caroline  que  trois  semaines,  et  au  bout  de  ce 
temps  elles  continuent  leur  route  du  coté  du  nord ,  cherchant 
des  graines  moins  dures  ;  elles  vont  ainsi  de  station  en  station 
jusqu'au  Canada ,  et  peut-être  plus  loin.  Mais  ce  qui  pourra  sur- 
prendre^ et  qui  n'est  cependant  pas  sans  exemple,  c'est  que  ces 
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volées  ne  sont  composées  que  de  femelles.  On  s'est  assuré^  dit- 
on  ^  par  la  dissection  d'un  grand  nombre  d'indiridus,  qu'il  n'ar* 
riToit  au  mois  de  septembre  que  des  femelles  ^  au  lieu  qu'au  001»* 
menoement  du  printemps  les  femelles  et  les  mâles  passent  en^ 
semble;  et  c'est  en  effet  l'époque  marquée  par  k  Nature  pour  le 
rapprochement  des  deux  sexes. 

Le  plumage  des  femelles  est  roussâtre  presque  partout  le  corps; 
oelui  des  mâles  est  plus  varié.  Ils  ont  la  partie  antérieure  de  k 
tête  et  du  cou^  la  gorge ,  k  poitrine,  tout  le  dessous  du  corps, 
k  partie  supérieure  du  dos  et  les  jambes,  noirs,  avec  quelque 
méknge  de  roussâtre  ;  le  derrière  de  k  tête  et  du  cou  roussâtre  ; 
k  partie  inférieure  du  dos  et  le  croupion  d'un  cendré  olivâtre  ; 
les  grandes  couvertures  supérieures  des  ailes  de  même  couleur, 
bordées  de  blanchâtre  ;  les  petites  couvertures  supérieures  des 
ailes  et  les  couvertures  supérieures  de  k  queue  d'un  bknc  sale; 
les  pennes  de  l'aile  noires ,  terminées  de  brun ,  et  bordées ,  les 
grandes  de  jaune  soufre ,  les  moyennes  de  gris.  Les  pennes  de  k 
queue  sont  à  peu  près  comme  les  grandes  pennes  des  ailes  ;  mais 
dles  ont  une  singularité  ,  c'est  que  tontes  sont  terminées  en 
ppinte  \  Enfin  le  bec  est  cendré,  et  les  pieds  bruns.  On  a 
remarqué  que  cet  ortolan  étoit  plus  haut  sur  jambes  que  les 
autres. 

Longueur  totale,  six-  pouces  trois  quarts  ;  bec,  six  lignes  et 
demie  ;  vol ,  onze  pouces  ;  queue ,  deux  pouces  et  demie ,  un  peu 
fourchue  ;  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes. 

VARIÉTÉ  DE  L'AGRIPENNE, 

OU  ORTOLAN  DE  RIZ. 


Xj'aoripenne  ,  ou  ortolan  de  la  Louisiane,  Je  ne  puis  m'empécher 
de  rapporter  cet  oiseau  a  l'espèce  précédente,  comme  simple  va- 
riété de  climat.  En  effet,  c'est  la  même  taille,  le  même  port,  les 
mêmes  proportions  ,  k  même  forme,  jusque  dans  les  pennes  de 
k  queue,  qui  sont  pointues  :  il  n'y  a  de  différence  que  dana  les 
couleurs  du  plumage.  L'ortokn  de  k  Louisiane  a  k  gorge  et  tout 
le  dessous  du  corps  d'un  jaune  ckir,  et  qui  devient  encore  plus 

*  G^ett  U  raison  pourvoi  nom  «tons  donné  k  cet  oûean  le  nom  à''aQripe»ae» 
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clair  SUT  le  bas- ventre.;  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps ,  les  pe« 
titfis  couvertures  supérieures  des  ailes ,  d'un  brun  oÛvâtre  ;  le 
croupion  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  jaunes^ 
rayés  finement  de  brun  ;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres ,  celles 
du  milieu  bordées  de  faune ,  les  latérales  de  blanc ,  les  intermé- 
diaires de  nuances  intermédiaires  entre  le  jaune  et  le  blano  ;  les 
grandes  couvertures  supérieures  des  ailes ,  noires,  bordées  de 
blanc  ;  les  pennes  de  même ,  excepté  les  moyennes  qui  ont  plus 
de  blanc. 

Les  dimensions  sont  a  peu  près  les  mêmes  que  dans  l'ortolan 
de  ris. 

LE  BRUANT  DE  FRANCE. 


Lie  tubercule  osseux  ou  grain  d'orge  que  cet  oiseau  a  dans  le 
palais,  est  le  titre  incontestable  par  lequel  il  prouve  sa  parenté 
avec  les  ortolans  ;  il  a  encore  avec  eux  plusieurs  autres  traits  de 
conformité ,  soit  dans  la  forme  extérieure  du  Ikc  et  d&la  queue, 
0oit  dans  la  proportion  des  autres  parties  et  dans  le  bon  goût  de 
aa  chair*.  M.  Salerne  remarque  que  son  cri  est  à  peu  près  le 
même ,  et  que  c'est  d'après  ce  cri ,  semblable ,  dit-il ,  à  celui  de 
l'ortolan ,  qu'on  l'appelle  dans  l'Orléanais  binery. 

Le  bruant ,  n*.  3o  ,  fig.  1 ,  &it  plusieurs  pontes ,  la  dernière 
en  septembre.  U  pose  son  nid  à  terre ,  sous  une  motte,  dans  un 
buisson ,  sur  une  touffe  d'herbe  ;  et  dans  tous  ces  cas  il  le  fait  assez 
négligemment  :  quelquefois  il  l'établit  sur  les  basses  branches  des 
arbustes  ;  mais  alors  il  le  construit  avec  un  peu  plus  de  soin.  La 
paille ,  la  mousse  et  les  feuilles  aèches  sont  les  matériaux  qu'il 
emploie  pour  le  dehors  ;  les  racines  et  la  paille  plus  menue,  le 
crin  et  la  laine,  sont  ceux  dont  il  se  sert  pour  matelasser  le  de- 
dans. Ses  œu& ,  le  plus  souvent  au  nombre  de  quatre  ou  cinq  , 
aont  tachetés  de  brun  de  différentes  nuances,  sur  un  fond  blanc  ? 
mais  les  taches  sont  plus  fréquentes  au  gros  bout.  La  femelb 
couve  avec  tant  d'affection ,  que  souvent  elle  se  laisse  prendre  à 
la  main ,  en  plein  jour.  Ces  oiseaux  nourrissent  leurs  petiU  de 


»  8a  clitir  «t  jaune ,  et  ron  n'e  pas  manqué  de  dire  cpie  c'étoît  un  remède  contra 
la  jaunisse,  et  même  que  ,pour  guérir  de  ce  mal ,  il  ne  falloit  que  regarder  Toi- 
c«au,  lequel  prenoit  la  jaunisse  du  legardant  al  mouroil.  'Voye»  Schwenckfeld. 
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grainesy  d'insectes,  et  même  de  hannetons  ,  ayant  la  précaution 
d*6ter  à  ceux-ci  les  enveloppes  de  leurs  ailes,  qui  seroient  trop 
dures.  ÏIb  sont  granivores  ;  mais  on  sait  bien  que  cette  qualité  ne 
leur  interdit  pas  les  insectes.  Le  millet  et  le  chënevis  sont  les 
graines  qu'ils  aiment  le  mieux.  On  les  prend  au  lacet  avec  un 
épi  d'avoine  pour  tout  appât  :  mais  ils  ne  se  prennent  pas ,  dit- 
on,  à  la  pipée,  n  se  tiennent  l'été  autour  des  bois,  le  long  des 
haies  et  des  buissons  ;  quelquefois  dans  les  vignes ,  mais  presque 
jamais  dans  l'intérieur  des  forêts.  L'hiver,  une  partie  change 
de  climat  ;  ceux  qui  restent ,  se  rassemblant  entre  eux ,  et  se 
réunissant  avec  les  pinsons,  les  moineaux,  etc.,  forment  des 
troupes  très-nombreuses ,  surtout  dans  les  jours  pluvieux  ;  ils 
s'approchent  des  fermes ,  et  même  des  villes  et  des  grands  che* 
mins,  où  ils  trouvent  leur  nourriture  sur  les  buissons ,  et  jusque 
dans  la  fiente  des  chevaux ,  etc.  Dans  cette  saison,  ils  sont  presque 
aussi  Êimiliers  que  les  moineaux.  Leur  vol  est  rapide  ;  ils  se  po- 
sent au  moment  où  l'on  s'y  attend  le  moins,  et  presque  toujours 
dans  le  plus  épais  du  feuillage,  rarement  sur  une  branche  iso- 
lée. Leur  cri  ordinaire  est  composé  de  sept  notes,  dont  les  six 
premières  égales  et  sur  le  même  ton ,  et  la  dernière  plus  aiguë 
et  plus  Irainée ,  tï,  ti ,  tï ,  û,  ii,^,tt^. 

Les  bruants  sont  répandus  dans  toute  l'Europe,  depuis  la  Suède 
jusqu'à  l'Italie  inclusivement,  et  par  conséquent  peuvent  a'actx^n- 
tumer  à  des  températures  très-différentes  :  c'est  ce  qui  arrive  a  la 
plupart  des  oiseaux  qui  se  fiimiliarisent  plus  ou  moins  avec 
l'homme ,  et  savent  tirer  parti  de  sa  société. 

Le  mâle  est  remarquable  par  l'éclat  des  plumes  jaunes  qu'il  a 
sur  la  tête  et  sur  la  partie  inférieure  du  corps  :  mais  sur  la  tète, 
celte  couleur  est  variée  de  brun;  elle  est  pure  sur  les  côtés  de  la 
tête,  sous  la  gorge,  sous  le  ventre  et  sur  les  couvertures  du  des- 
sous des  ailes ,  et  elle  est  mêlée  de  marron  clair  sur  tout  le  reste 
de  la  partie  inférieure.  L'olivâtre  règne  sur  le  cou  et  les  petites 
couvertures  supérieures  des  ailes  ;  le  noirâtre  mêlé  de  gris  et  de 
marron  clair,  sur  les  moyennes  et  les  plus  grandes,  sur  le  dos,  et 


«  Selon  quelques-uns ,  ils  ont  encore  nn  antre  cri ,  vignerot ,  vîgnerot ,  vigne- 
rot ,  titehye»  Olina  dit  qu'ils  imitent  en  partie  le  ramage  des  pinaona,  ayec  les- 
quels ils  volent  en  troupes.  Frisch  dit  qu'ils  prennent  aussi  quelque  chose  da 
cliant  du  canari  lorsqu'ils  Tentendent  éUnt  jeunes,  et  il  ajoute  que  le  miùs  |.ro- 
•vrnant  du  roflle  bruant  et  de  la  femelle  canari  chante  mîeui  que  son  père.  Enfin 
f^'^My%  assure  que  le  chant  du  mile  hruant  deTimt  agréable  a  Tapproche  dn 
mois  d'août.  Aldrovande  parle  auui  de  son  beau  ramage. 


(. 
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tnême  sur  les  quatre  premières  pennes  de  Faile;  les  autres  sont 
brunes,  et  bordées,  les  grandes  de  jaunâtre,  les  moyennes  de 
gris;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  aussi  ,et  bordées,  les  deux 
extérieures  de  blanc,  et  les  dix  autres  de  gris  blanc  ;  enfin  leurs 
couvertures  supérieures  sont  d'un  marron  clair,  terminées  de 
grîs  blanc.  La  femelle  a  moins  de  jaune  que  le  mâle ,  et  elle  est 
plus  tachetée  sur  le  cou-,  la  poitrine  et  le  ventre  :  tous  deux  ont 
les  l)ords  du  bec  inférieur  rcntrans  et  reçus  dans  le  supérieur  ; 
les  bords  de  celui-ci  échancrés  près  de  la  pointe  ;  la  langue  divi- 
sée en  filets  délies  par  le  bout  :  enfin  Tongle  postérieur  est  le  plus 
long  de  tous.  L  oiseau  pèse  cinq  à  six  gros  ;  il  a  sept  pouces  et 
detrii  de  tube  intestinal  ;  des  vestiges  de  cœcum  ;  l'œsophage  long 
de  deux  ponces  et  demi ,  se  dilatant  prés  du  gésier  ;  le  gésier  mus- 
culeux;  la  vésicule  dn  fiel  très- petite.  Dans  l'ovaire  de  toutes  les 
femelles  que  j'ai  disséquées  ^  il  s'est  trouvé  des  œufs  de  grosseur 
inégale. 

Lfjngueur  totale,  six  pouces  un  tiers  ;  bec,  cinq  lignes  ;  pieds, 
huit  à  neuf  lignes;  doigi  du  milieu  presque  aussi  long;  vol,  neuf 
pouces  un  quart;  queue,  deux  pouces  trois  quarts,  composée  de 
douze  pennes,  un  peu  fourchue,  non -seulement  parce  que  les 
pennes  intermédiaires  sont  plus  courtes  que  les  latérales,  mais 
aussi  parce  que  les  six  pennes  de  chaque  côté  se  tournent  natu- 
rellement en  dehors  :  elle  dépasse  les  ailes  de  vingt-une  lignes. 

VARIÉTÉS  DU  BRUANT. 


vJn  peut  bien  s'imaginer  que  le  jaune  et  les  auti^es  couleurs  pro- 
pres À  cette  espèce  varient  dans  différens  individus,  dans  difle- 
rens  climats,  etc. ,  soit  pour  la  teinte,  soit  pour  la  distribution. 
Quelquefois  le  jaune  s'étend  sur  toute  la  tète ,  sur  le  cou .  etc.  DVu- 
très  individus  ont  la  tête  d'un  cendré  jaunâtre;  le  cou  cendré  ta- 
cheté de  noir;  le  ventre,  les  jambes  et  les  pieds,  d'un  jaune  de' 
safran  ;  la  queue  brune ,  bordée  de  jaune ,  etc  \ 


«  M.  BriiftOQ  croît  qne  c'est  la  femelle  bratot  :  mais  ce  jaune  safran  ne  p««l 
goëra  apparunir  k  la  femalU,  ai  même  ««  m&le;  ea  tout  cm  ,  c*  leroit  «ne  va-» 
r%éU  d»  fanielle. 
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LE  ZIZI,  OU  BRUANT  DE  HAIE. 


J  E  donne  à  cet  oîseau^  n*.  655,  fig.  i ,  le  mâle ,  et  fig.  s,  la  fe^ 
melle^  le  nom  de  aiizi  d'après  aon  en  ordinaire,  assez  semblable  à 
celui  du  premier  bruant  On  le  voit  tantôt  perché,  tantôt  ooa- 
raht  sur  la  terre,  et  par  préférence  dans  les  champs  nouvellement 
labourés ,  où  il  trouve  des  grains,  de  petits  vers  et  d'autes  insectes  : 
eussl  a-t-il  presque  toujours  le  bec  terreux.  U  donne  assez  fiicile- 
ment  dans  tous  les  pièges  ;  et  lorsqu'il  est  pris  aux  gluaux  ^  il  y 
reste  le  plus  souvent,  ou  bien  il  ne  s'en  tire  qu'en  perdant  pres- 
que toutes  ses  plumes ,  et  il  tombe  ne  pouvant  plus  voler.  Il  s'ap- 
privoise aisément  dans  la  volière  ,  cependant  il  n'est  pas  absolu- 
ment insensible  à  la  perte  de  sa  liberté;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est 
que ,  pendant  les  deux  ou  trois  premiers  mois,  il  ne  fiiit  entendre 
que  son  cri  ordinaire,  lequel  il  répète  fréquemment  et  avec  in- 
quiétude lorsqu'il  voit  quelqu'un  s'approcher  de  sa  cage;  il  lui  faut 
tout  ce  temps  pour  se  faire  à  la  captivité ,  quelque  douce  qu'elle 
soit^  et  pour  reprendre  son  ramage  \  S'il  faisoit  bien ,  il  ne  le  re- 
prendroit  jamais,  afin  que  l'homme  eût  un  motif  de  moins  de  le 
tenir  en  servitude.  II  a  à  peu  près  la  même  taille  et  les  mêmes 
mœurs  que  notre  premier  bruant  ;  en  sorte  qu'on  peut  légitime- 
ment  soupçonner  que  ces  deux  oiseaux  étant  mieux  connus^ 
pourront  se  rapporter  à  la  même  espèce. 

Les  zizis  ne  se  trouvent  point  dans  les  pays  du  nord,  et  il 
semble  au  contraire  qu'ils  soient  plus  communs  dans  les  pays  mé- 
ridionaux ;  mais  ils  sont  rares  dans  plusieurs  de  nos  provinces  de 
France.  On  les  voit  souvent  avec  les  pinsons,  dont  ils  imitent  le 
chant ,  et  avec  lesquels  ils  forment  des  volées  nombreuses ,  surtout 
dans  les  jours  de  pluie.  Ils  se  nourrissent  des  mêmes  choses  que  les 
granivores,  et  vivent  environ  six  ans,  selon  Olina  ;  œ  qu'il  fiiut 
toujours  entendre  de  l'état  de  domesticité ,  car  il  seroit  asses  diffi- 
cile d'établir  un  calcul  juste  sur  les  probabilités  de  la  vie  des  oi- 
seaux jouissant  de  l'air  et  de  la  liberté. 


*  M.  Guys  afinre  que  ton  chant  est  monotone  et  sans  ramage  ;  ce  qui  prouve 
ten!ement  que  M.  Guys,  on  cenx  qu'il  a  conaullés,  n'ont  pas  été  a  portée  de  Tenr- 
tfndre« 
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Le  mâle  a  le  dessus  de  la  tête  tacheté  de  noirâtre,  sur  un  fond 
vert  olive;  une  plaque  jaune  sur  les  côtés ,  coupée  en  deux  par« 
lies  inégales  par  un  trait  noir  qui  passe  sur  tes  yeux  ;  la  gorge 
brune  ainsi  que  le  haut  de  la  poitrine;  un  collier  jaune  entre 
deux  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d*un  jaune  qui  ya  s'éclaircis- 
sant  vers  la  queue,  et  tacheté  de  brun  sur  les  flancs;  le  dessus  du 
cou  et  du  dos  varié  de  roux  et  de  noirâtre  ;  le  croupion  d*un  roux 
olivâlre ,  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  roux  plus 
franc;  les  pennes  des  ailes  brunes,  bordées  d'olivâtre,  excepté  les 
plus  voisines  du  dos  qui  sont  rousses  ;  les  pennes  de  la  queue  bru- 
nes aussi  y  bordées,  les  deux  extérieures  de  blanc ,  les  suivantes  de 
gris  olivâtre ,  et  les  deux  du  milieu  de  gris  roussâtre  ;  enfin  le  bec 
cendré  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  a  moins  de  jaune  et  n'a  point  la  gorge  brune ,  ni  la 
tache  de  la  même  couleur  sur  la  poitrine.  Au  reste ,  Aldrovande 
avertit  que  les  couleurs  du  plumage  sont  fort  variables  dans  cette 
espèce  :  l'individu  qu'il  a  feit  représenter  avoît  sur  la  poitrine 
une  teinte  de  vert  obscur;  et ,  parmi  ceux  que  j'ai  observés ,  il 
s'en  est  trouvé  un  qui  avoît  la  partie  supérieure  du  cou  olivâtre, 
presque  sans  aucun  mélange. 

Longueur  totale ,  six  pouces  un  quart  ;  bec,  environ  six  lignes; 
vol,  neuf  pouces  deux  tiers  ;  queue ,  près  de  trois  pouces ,  compo^ 
aée  de  douze  pennes,  dépasse  les  ailes  d'environ  dix-huit  lignes  : 
elle  est  fourchue  à  peu  près  comme  dans  les  bruants. 

LE  BRUANT  FOU  '. 

(P/.  5a,yy^.  2.) 


J  jES  Italiens  ont  ainsi  appelé  cet  oiseau  ,  parce  qu'il  donne  in* 
différemment  dans  tous  les  pièges ,  et  que  cette  insouciance  de 
soi-même  et  de  sa  propre  conservation  est  en  effet  la  plus  grande 
marque  de  folie ,  même  dans  les  animaux;  mais ,  comme  nous  l'a- 
vons remarqué ,  le  bruant  et  le  zîzi  participent  plus  ou  moi  ns  à 
cette  espèce  de  folie,  et  l'on  peut  la  regarder  comme  une  maladie 
de  fiimille,  que  le  bruant  dont  il  s^agit  ici,  n^.  5o,  fig.  a,  a  seu- 
lement dans  un  plus  haut  degré  :  je  lui  ai  donc  conservé  le  nom 

*  C^est  le  cliic-fânioiu  dea  ProtCDçaia,  ftloa  V.*  Guy»,  qui  FtppeUo  aiusi 
Foù^au  àéêê  par  êxctlUncê, 
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qu'il  porte  en  Italie^  avec  d'autant  j^us  de  raison  qne  celui  de 
bruant  des  prés  me  parolt  ne  lui  point  convenir,  les  oiseleur» 
et  les  chasseurs  les  plus  attentifs  m'ayant  assuré  unanimement 
qu'ils  n'avoient  jamais  vu  dans  les  prés  de  ces  prétendus  bruants 
des  prés. 

Ainsi  qne  le  sisi,  le  bruant  fou  ne  se  trouve  point  dans  les 
pays  septentrionaux,  et  son  nom  ne  parott  point  dans  les  booIo- 
gies  locales  de  la  Suède,  du  Danemarck ,  etc.  :  il  cherche  la  soli- 
tude et  se  plaît  sur  les  montagnes  ;  il  est  fort  commun  et  très- 
connu  dans  celles  qui  sont  autour  de  Nantua.  M.  Hébert  '  ly  a 
vu  souvent  et  d'assez  près,  soit  à  terre»  soit  sur  des  noyers;  les 
gens  du  pays  lui  ont  assuré  que  sa  chair  étoit  un  très-bon  man- 
ger. Son  chant  et  fort  ordinaire ,  et  a  rapport  à  celui  de  notre 
briunt.  Les  oiseleurs  prussiens  prennent  souvent  de  ces  oiseaux  , 
et  ils  ont  remarqué  que  ,  lorsqu'on  les  met  dans  une  volière  où 
il  y  a  d'autres  oiseaux  de  difiSrentes  espèce* ,  ils  s'approclit*nt  des 
bruants  ordinaires  avec  une  prédilection  marquée  ;  ils  semblent 
les  reconnoitre  pour  leurs  parens  :  ils  ont  en  effet  le  même  cri , 
comme  nous  venons  de  dire  * ,  la  même  taille ,  la  même  confor- 
mation que  les  bruants,  et  ils  n'en  différent  que  par  quelques  ha- 
bitudes et  par  le  plumage.  Le  mâle  a  toute  U  partie  supérieure 
variée  de  noirâtre  et  de  gris  :  mais  ce  gris  est  plus  franc  sur  k 
tète,  et  il  est  roussâtre  partout  ailleurs,  excepté  sur  quelques- 
unes  des  couvertures  moyennes  des  ailes ,  où  il  devient  presque 
blanc  ;  ce  même  gris  roussâtre  borde  presque  toutes  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue ,  dont  le  fond  est  brun,  seulement  les  deux 
■pennes  extérieures  de  la  queue  sont  bordées  et  terminées  de 
blanc.  Le  tour  des  yeux  est  blanc  roussâtre  ;  les  côtés  de  la  tête 
et  du  cou  sont  gris  ;  la  gorge  est  de  cette  dernière  couleur  poin- 
tillée  de  noirâtre ,  et  bordée,  de  chaque  côté  et  par  le  bas,  d'une 
ligne  presque  noire ,  qui  forme  une  espèce  de  cadre  irrégulier 
a  la  plaque  grise  des  côtés  de  la  tète  ;  tout  le  dessous  du  corps  est 
d'un  roux  plus  ou  moins  clair,  mais  pointillé  ou  varié  de  noi- 
râtre sur  la  gorge ,  la  poitrine  et  les  flancs  ;  le  bec  et  les  pieds  sont 

grî». 

Longueur  totale ,  six  pouces  un  quart  ;  bec,  cinq  à  six  lignes  ; 
vol,  neuf  à  dix  pouces;  queue,  deux  pouces  un  tiers,  un  peu 

'  Cet  «cellent  okMrtateiir  m\  appriâ  on  confirmé  les  principaux  faits  «ItllkU- 
toire  ilei  bmanU. 

■  Kolando  zip ,  zip  sonanSf  dit  Linneni. 
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fourchue^  composée  de  douze  pennes:  elle  dépasse  les  ailes  dé 
«eise  lignes. 

LE  PROYER. 

(P/.5a,yf^.  3.) 


v<'bst  un  oiseau  de  passage ,  et  que  l'on  voit  arriver  de  bonne 
heure  au  printemps*  Je  suis  surpris  qu'on  ne  Fait  pas  appelé 
bruant  des  prés,  car  il  ne  s'éloigne  guère  des  prairies  dans  la  belle 
aaison  *  ;  il  y  établit  son  nid ,  ou  bien  dans  les  orges ,  les  avoines, 
les  minières  y  etc. ,  rarement  à  plate  terre,  mais  trois  ou  quatre 
pouces  au-dessus  du  sol ,  dans  l'herbe  la  plus  serrée  et  assea  forte 
pour  porter  ce  nid.  La  femelle  y  pond  quatre,  cinq  et  quelque- 
fois six  œufs  'f  et  tandis  qu'elle  les  couve ,  le  mâle  pourvoit  à  sa 
nourriture ,  et  se  posant  sur  la  dme  d  un  arbre ,  il  répète  sans 
cesse  son  désagréable  cri  iri,  tri,  tri,  tiritz,  qu'il  ne  conserve  que 
jusqu'au  mois  d'août  :  ce  cri  est  plus  vif  et  plus  court  que  celui 
du  bruant. 

On  a  remarqué  que  lorsque  le  proyer ,  n*.  2i33 ,  s'élevoit  de 
terre  pour  s'aller  poser  sur  une  branche ,  ses  pieds  étoient  pen- 
dans,  et  que  ses  ailes,  au  lieu  de  se  mouvoir  régulièrement,  pa- 
roissoient  agitées  d'un  mouvement  de  trépidation  propre  à  la 
eaison  de  l'amour.  Le  reste  du  temps,  par  exemple ,  en  automne , 
il  vole  tr&s-bien  et  très-vite,  et  même  il  s'élève  à  une  assez  grande 
hauteur. 

Les  petits  quittent  le  nid  bien  avant  de  pouvoir  s'envoler;  ils 
se  plaisent  à  courir  dans  l'herbe,  et  il  semble  que  les  père  et  mère 
ne  posent  leur  nid  à  terre  que  pour  leur  en  donner  la  Êicilité  : 
les  chiens  couchans  les  rencontrent  fort  souvent ,  lorsque  Ton 
chasse  aux  cailles  vertes.  Les  père  et  mère  continuent  de  les  nour- 
rir et  de  veiller  sur  eux ,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de  voler  : 
maïs  leur  sollicitude  est  quelquefois  indiscrète;  car  lorsqu'on  ap- 
proche de  la  couvée,  ils  contribuent  eux-mêmes  à  la  déceler,  en 
voltigeant  an-dessus  d'un  air  inquiet. 

JjBi  fiimille  élevée ,  ils  se  jettent  par  bandes  nombreuses  dans  les 
plaines ,  surtout  dans  les  champs  d'avoine ,  de  féves  et  autres  me- 
nues graines,  dont  la  récolte  se  &it  la  dernière.  Ils  partent  un  peu 

■  I    I  •        — 

'   £«loii  dit  ^''il  suit  les  eaux  comme  la  1>{casse» 
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après  les  hirondelles,  et  il  est  très-rare  qu'il  en  reste  quelqaes-uns 
pendant  l'hiver ,  comme  avoit  fait  celui  qui  fut  apporté  à  Gesner 
dans  cette  saison. 

On  a  remarqué  que  le  proyer  ne  voltige  pas  de  branche  en 
branche,  mais  qu'il  se  pose  sur  l'extrémité  de  la  branche  la  plus 
haute,  la  plus  isolée,  soit  d'un  arbre,  soit  d'un  buisson;  qu'an  mo- 
ment même  il  se  met  à  chanter  ;  qu'il  s'y  tient  des  heures  entières 
dans  la  même  place,  à  répéter  son  ennuyeux  iri,  tri;  enfin  y 
qu'en  prenant  sa  volée,  il  Êiit  craquer  son  bec  \ 

La  femelle  chante  aussi ,  lorsque  ses  soins  ne  sont  plus  néces- 
saires à  ses  petits  ;  mais  elle  ne  chante  que  perchée  sur  une  bran- 
che, et  lorsque  le  soleil  est  au  méridien,  ou  qu'il  en  est  un  peu  éloi- 
gné :  elle  se  tait  le  reste  du  jour,  et  fait  trè»-bien;  car  elle  ne 
chante  pas  mieux  que  le  mâle  :  elle  est  un  peu  plus  petite,  et  son 
plumage  est  à  peu  près  le  même  ;  tous  deux  se  nourrissent  de 
graines  et  de  petits  vers ,  qu*ils  trouvent  dans  les  prés  et  dans  les 
champs.  Ces  oûeaux  sont  répandus  dans  toute  l'Europe,  ou  plutôt 
ib  embrassent  toute  l'Europe  dans  leurs  migrations  ;  mais  Olina 
prétend  qu'on  en  voit  une  plus  grande  quantité  à  Rome  et  dans  les 
environs  que  partout  ailleurs.  Les  oiseleurs  les  gardent  en  cage  pour 
leur  servir  d'appeaux,  ou  d'appelans,  dans  leurs  petites  chasses  d'au- 
tomne; et  ces  appeaux  attirent  dans  le  piège  non-seulement  des 
bruants  fous,  mais  encore  plusieurs  autres  petits  oiseaux  de  dilfé- 
rentes  espèces.  On  tient  ces  appelans  dans  des  cages  basses ,  et  où  il 
n'ya  point  de  bâtonsoujuchoirs;  sans  doute  parce  qu'on  s'est  aperçu 
qu'ils  n'aimoient  pas  à  se  percher ,  au  moins  de  cette  manière. 

Le  proyer  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  varié  de  brun  et  de 
roux;  la  gorge  et  le  tour  des  yeux  d'un  roux  clair;  la  poitrine, 
et  tout  le  reste  du  dessous  du  corps,  d'un  blanc  jaunâtre,  tacheté 
de  brun  sur  la  poitrine  et  les  flancs;  les  couvertures  supérieures 
des  ailes,  les  pennes  de  ces  mêmes  ailes  et  celles  de  la  queue,  bru- 
nes ,  bordées  de  roux  plus  ou  moins  ckir;  le  bec  et  les  pieds  gris 
brun. 

La  femelle  a  le  croupion  d'un  gris  tirant  sur  le  roux,  sans  au- 
cune tache;  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  de  la  même 
couleur,  bordées  de  blanchâtre;  et  en  général  ses  plumes  et  les 
pennes  de  sa  quepe  et  de  ses  ailes  sont  bordées  de  couleurs  plus 
claires. 

Le  bec  de  ces  oiseaux  est  d'une  forme  remarquable  :  les  deux 

'  La  plupart  d«  ces  iaiu  m^ont  été  comoiaiiiqiiéi  par  M.  Hélieit. 
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pièces  en  sont  mobiles  comme  dans  les  ortolans  ;  leurs  bords  sont 
rentrans  de  même  que  dans  le  bruant  ordinaire ,  et  ils  ne  se 
joignent  point  par  une  ligne  droite  >  mais  par  une  ligne  angu- 
leuse ;  cbaque  bord  du  bec  inférieur  forme ,  vers  le  tiers  de  sa  lon- 
gueur, un  angle  saillant  obtus,  lequel  est  reçu  dans  nn  angle^ 
rentrant  que  forme  le  bord  correspondant  du  bec  supérieur  •  co 
bec  supérieur  est  plus  solide  et  plus  plein  que  dans  la  plupart 
des  autres  oiseaux.  La  langue  est  étroite,  épaisse  et  taillée  à  sa 
pointe  en  manière  de  cure-dent;  les  narines  sont  recouvertes 
dans  leur  partie  supérieure  par  une  membrane  en  forme  de  crois- 
sant, et  dans  leur  partie  inférieure  par  de  petites  plumes  :  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  extérieur  est  unie  à  celle  du  doigt  di» 
milieu. 

Tube  intestinal,  treize  pouces  et  demi;  gésier  musculeux,  pré- 
cédé d'une  médiocre  dilatation  de  l'œsophage,  contenant  des  dé- 
bris de  substances  végétales,  entre  autres  de  noyaux  mêlés  avec 
de  petites  pierres;  de  légers  vestiges  de  oœcum  ;  point  de  vésicule 
du  fiel;  grand  axe  des  testicules,  quatre  lignes;  petit  axe,  trois 
lignes;  longueur  totale  de  l'oiseau,  sept  pouces  et  demi;  bec, 
sept  lignes;  vol,  onze  pouces  un  tiers;  queue,  près  de  trois  pouces, 
un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes 
de  dix-huit  lignes. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  BRUANTS. 


I.  LE  GUIRNEGAT*. 

Oî  ce  bruant  n'étoît  point  de  l'Amérique  méridionale,  et  que 
sou  cri  ne  fût  point  difiérent  de  celui  de  noire  bruanl ,  je  ne  l'au- 
rois  donné  que  comme  une  variété  de  celui-ci  :  il  est  même  en 
quelque  sorte  plus  bruant  que  le  nôtre  '  ;  car  il  a  plus  de  jaune 


<  C'est  le  moinean-paille  âe  M.  Mtnduit  ;  et  les  noms  de  cia  pagliarina ,  seu 
pagUariccia,  àt  ^oldhammer,  de  bruant  jaune  ,  bruant  doré,  etc. ,  lui  con- 
viennent parfaiteoient. 

'  Notre  binant  s*appel1e  luteola,  auréola, goUhammer,  bruant/aune,  bruant 
doré,  cia  pagliarîna.  Le  janni  cemUe  £aire  partie  de  son  essence,  du  moins  de 
tm»  essence  de  convention. 
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que  le  nâtre  n'en  n'a  communément  S  ^^  }«  ne  cloute  pas  qne 
ces  deux  races  ne  se  croisassent  avec  sucTcès^  et  qu'il  ne  résultât 
de  leur  mélange  des  individus  féconds  et  perfectionnés. 

Le  jaune  règne  sans  mélange  sur  la  téte^  le  cou  et  tout  le  des- 
ious  du  corps  y  et  cette  même  couleur  borde  presque  toutes  les 
oouYertures  supérieures  ,  et  les  pennes  de  la  queue  et  des  aile*  , 
qui  sont  brunes  ;  sur  la  doa^  elle  est  mélëe  de  brun  et  de  vert  : 
le  bec  et  les  yeux  3ont  noirs  ^  et  les  pieds  bruns. 

Cet  oiseau  y  n*  3ai  ^  fig.  i ,  se  trouve  au  Brésil,  et ,  selon  toute 
apparence  y  il  en  est  originaire,  puisqu'il  a  été  nommé  par  lea 
naturel  du  pays.  Marcgrave  fait  l'éloge  de  son  ramage^  et  le 
compare  à  celui  du  pinson. 

La  femelle  est  fort  différente  du  mâle,  puisque,  suivant  le 
même  auteur,  elle  a  le  plumage  et  le  cri  du  mcHneau. 

IL  LA  THÉRÈSE  JAUNE'. 

G>mme  je  ne  connois  que  le  portrait  de  cet  oiseau  '  du  Mexi- 
que et  son  cadavre ,  je  ne  puis  en  dire  autre  chose,  sinon  que  , 
par  le  plumage ,  il  approche  beaucoup  de  notre  bruant  commun. 
Il  a  presque  toute  la  tête,  la  gorge  et  les  côtés  du  cou ,  d'un  jaune 
orangé  ;  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps  mouchetés  de  brun  sur 
un  fond  blanc  sale  ;  le  derrière  de  la  tête  et  du  cou ,  et  tout  le  des- 
sus du  corps,  bruns  :  cette  dernière  couleur  se  prolonge  de  chaque 
côté  sur  le  cou,  en  forme  de  pointe,  et  s'étend  presque  jusqu'à 
l'œil  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  et  leurs  couvertures, 
sont  brunes,  bordées  d'un  brun  plus  dair. 

III.  LA  FLAYÉOLE. 

Elle  a  le  front  et  la  gorge  jaunes,  et  tout  le  reste  du  plumage 
gris.  Sa  taille  est  à  peu  près  celle  du  tarin.  M.  Linnœus,  qui  a  ùàt 
connoître  cette  espèce,  dit  qu'elle  se  trouve  dans  les  pays  chauds  ; 
mais  il  ne  dit  pas  à  quel  continent  elle  appartient. 

IV.  L'OLIVE. 

Ce  petit  bruant,  qui  se  trouve  à  Saint-Domingue,  n'est  /(uère 

*  Od  tronTC  quelqnM  individus  daos  Teapëce  de  notre  l)ni»nt  qni  ont  U  tête^ 
]«  cou  et  le  dewoue  dn  corps,  presque  entièrement  jeunes  j  mais  cela  est  rare. 

^  C^est  une  espèce  nouvelle ,  et  qui  n^a  encore  été  ni  décrite  ni  représentée. 

^  No.  3g6,  fig.  1 ,  oè  cet  oiseau  est  représenté  sons  le  nom  de  bruant  Ju  Mexi- 
éjue.  Je  lui  ai  donné  celui  de  ihérèse  jaune  k  cause  de  la  couleur  jauBe  qui  rè|;B* 
sur  toute  la  partie  antérieure  de  la  tétc  et  du  cou. 
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plus  gros  qu'un  roitelet.  11  a  toute  la  partie  supérieure ,  et  même 
la  queue  et  les  pennes  des  ailes  >  d'un  vert  oÛve;  la  gorge  d'un 
jaune  orangé  ;  une  petite  plaque  de  cette  couleur  entre  le  bec  et 
l'œil  ;  le  devant  du  oou  noirâtre  ;  tout  le  dessous  du  corps  d'un 
gis  très-clair  y  teinté  d'olivâtre;  la  partie  antérieure  des  ailes  bor« 
dée  de  jaune  clair;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

La  femelle  n'a  ni  la  cravate  noire  du  mâle,  ni  la  gorge  jaune 
(orangéy  ni  la  petite  plaque  de  la  même  couleur  entre  le  bec  et 
l'œil. 

Longueur  totale,  trois  pouces  trois  quarts;  bec,  quatre  lignes 
et  demie;  vol ,  six  pouces;  queue,  dix-huit  lignes,  composée  da 
douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  sept  à  huit  lignes. 

V.  L'AMAZONE. 

Cet  oiseau  se  trouve  À  Surinam.  On  le  compare,  pour  la 
grosseur,  à  notre  mésange.  Il  a  le  dessus  de  la  tfte  &uve; 
les  couvertures  inférieures  des  ailes  blanchâtres;  le  reste  du 
plumage  brun. 

VIL  L'EMBÉRISE  A  CINQ  COULEURS  ^ 

Nous  ne  savons  de  cet  oûeau  de  Buenos- Ayres  que  ce  que  nous 
en  a  dit  M.  Commerson  ,  lequel  n'a  parlé  que  de  son  plumage  et 
de  ses  parties  extérieures ,  sans  dire  un  seul  mot  de  ses  habitudes 
naturelles  :  nous  ne  le  rapportons  même  aux  bruants  que  sur  la 
parole  de  ce  naturaliste  ;  car  il  l'appelle  bruant,  sans  nous  ap* 
prendre  s'il  a  les  caractères  distinctifs  de  l'espèce,  entre  autres  le 
tubercule  osseux  du  bec  supérieur. 

Cet  oiseau  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  vert  brun,  tirant  au 
jaune;  la  tête  et  le  dessus  de  la  queue  d'une  teinte  plus  obscure  ; 
le  desiious  de  la  queue  d'une  teinte  plus  jaunâtre  ;  le  dos  marqué 
de  quelques  traits  noirs  ;  le  bord  antérieur  des  ailes  d'un  jaune 
vif;  les  pennes  des  ailes  et  les  plus  extérieures  de  celles  de  la 
queue  bordées  de  jaune;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  cendré  ; 
la  pupille  d'un  bleu  noirâtre;  l'iris  marron;  le  bec  cendré,  con- 
vexe et  pointu  ;  les  bords  de  la  pièce  inférieure  rentrans;  les  na- 
i-ines  recouvertes  d'une  membrane,  et  ibrt  voisines  de  la  base  du 
bec;  la  langue  terminée  par  de  petits  filets;  les  pieds  de  couleur 
plombée. 


■  J*ai  donné  a  cet  oiseau  peu  connn  le  nom  à^cmkérûe,  ifvâ  U  distingue  de  nos 
l»ruaD($ ,  sans  Ten  séparer  tout>k-fait. 
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Longueur  totale^  huit  (louces;  bec, huit  lignes;  toI,  dix  pouces; 
queue ^  quatre  pouces;  ongle  postérieur ,  le  plus  grand  de  tous. 

TIL  LE  MORDORÉ. 

Tout  le  corps  de  cet  oiseau  y  n®.  5ai^  fig.  2,  est  mordoré,  tant  1 
dessus  que  dessous ,  et  presque  partout  de  la  m^me  teinte  ;  les 
couvertures  des  ailes ,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  sont  .  | 
brunes,  bordées  d'un  mordoré  plus  ou  moins  clair;  le  bec  est 
brun ,  et  les  pieds  sont  jaunâtres,  teintés  légèrement  de  mordoré; 
en  sorte  que  c'est  avec  raison  que  nous  avons  donné  à  cet  oiseau 
le  nom  de  mordoré.  On  le  trouve  dans  Vile  de  Bourbon.  Sa  taille 
est  k  peu  près  celle  du  bruant;  mais  il  a  la  queue  plus  courte  et 
les  ailes  plus  longues  :  ceUes-li  ne  dépassent  celles-ci  que  de  dix 
lignes  environ. 

Vin.  LE  GONAMBOUGH. 

Seba  nous  apprend  que  cet  oiseau  est  très-commun  a  Surinam; 
qu'il  a  la  taille  de  l'alouette ,  et  qu'il  chante  comme  le  rossignol  f 
par  conséquent  beaucoup  mieux  qu'aucun  de  noi^  bruants;  ce  qui 
est  remarquable  dans  un  oiseau  d'Amérique.  lies  habitans  du 
pays  disent  qu'il  aime  beaucoup  le  maïs  ou  blé  de  turquie,  et 
qu'il  se  perche  très-souvent  sur  cette  plante  j  tout  au  haut  de 
sa  tige. 

Sa  couleur  dominante  est  un  gris  clair  ;  mais  il  y  a  une  teinte 
de  rouge  sur  la  poitrine ,  la  queue,  les  couvertures  et  les  pennes 
des  ailes  :  ces  dernières  pennes  sont  blanches  par  dessous. 

Longueur  totale  ,  cinq  pouces  ;  bec,  cinq  lignes;  queue,  dix- 
huit  lignes  ;  dépasse  les  ailes  de  dix. 

IX.  LE  BRUANT  FAMILIER. 

J'adopte  le  nom  de  M.  Linnieus,  parce  qu'il  ne  faut  pas  multi- 
plier les  dénominations  sans  nécessité,  et  que  celle-ci  peut  avoir 
rapport  au  naturel  de  Ibiseau.  Il  a  la  tête  et  le  bec  noirs;  le  de»- 
BUS  du  corps  cendré  et  tacheté  de  blanc,  le  dessous  cendré  aans 
taches  ;  le  croupion  et  la  partie  du  dos  qui  est  recouverte  par  les 
ailes,  jaunes;  les  couvertures  et  l'extrémité  des  pennes  de  la 
queue,  blanches.  Get  oiseau  se  trouve  en  Asie  ;  il  est  a  peu  près 
de  la  taille  du  tarin. 
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X.  LE  CUL-ROUSSET». 

Nous  devons  cette  espèce  à  M.  Brisson ,  qui  Ta  décrite  sur  un 
individu  venant  du  Canada.  Cet  individu  a  voit  le  dessus  de  la 
tête  varié  de  brun  et  de  marron  ;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les 
couvertures  des  ailes ^  variés  de  même,  avec  un  mélange  de  gris; 
le  croupion ,  de  cette  dernière  couleur  sans  taches  ;  ks  couver- 
tures supérieures  et  infêrieures  de  la  queue,  d'un  blanc  sale  et 
roussâtre  ;  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale, 
varié  de  taches  marron,  plus  rares  néanmoins  sous  le  ventre;  les 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  brunes ,  bordées  d'un  gris  tirant 
8«r  le  marron  ;  le  bec  et  les  pieds  gris  brun. 

Longueur  totale,  dnq  pouces  et  demi;  bec,  cinq  lignes  et 
demie;  vol,  huit  pouces  un  quart;  queue,  deux  pouces  et 
demi,  composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ 
vingt  lignes. 

XL  L'AZUROUV 

C'est  encore  M.  Biîsson  qui  a  fait  connoître  cet  oiseau ,  lequel 
est  aussi  originaire  du  Canada.  U  a  le  dessus  de  la  tête  d'un  roux 
obscur;  la  partie  supérieure  du  cou  et  le  dessus  du  corps  variés 
de  ce  même  roux  obscur  et  de  bleu  ;  le  roux  est  moins  foncé  sur 
les  petites  couvertures  des  ailes,  ainsi  que  sur  les  grandes,  qui 
sont  bordées  et  terminées  de  cette  couleur  ;  les  pennes  des  ailes 
et  de  la  queue  sont  brunes ,  bordées  de  gris  bleu  ;  le  bec  et  les 
pieds  gris  brun. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  quart;  bec,  cinq  Ugnes; 
vol ,  sept  pouces  un  tiers;  queue ,  un  pouce,  composée  de  douze 
pennes  ;  ne  dépasse  les  ailes  que  de  quatre  lignes. 

XIL  LE  BONJOUR-COMMANDEUR. 

On  appelle  ainsi ,  dans  l'ile  de  Cayenne ,  une  espèce  de  bruant 
qui  a  coutume  de  chanter  au  point  du  jour,  et  que  les  colons 
«ont  à  portée  d'entendre ,  parce  qu'il  vit  autour  des  maisons. 
Quelques-uns  l'appellent  bruant  de  Cayenne  :  il  ressemble  si  par- 
fidtement  à  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance,  représenté  dans  les 
planches  enluminées,  n*.  386,  fig.  st ,  que  M.  de  Sonini  le  re- 
garde comme  le  même  oiseau  sous  deux  noms  dififérens  :  d'où  il 

*  On  ▼«m  dbuu  U  dctcripiion  pourquoi  je  1«  nomme  cul'rouêtei. 

*  Tai  compoeA  ce  non  de  dens  moU,  vpk  rappellent  let  priaoipalei  conlevn  da 
plunege. 

Buffon.  10.  Jl4 
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siûi  n^ssaîr  ement  que  l'une  de  ces  deux  dénominations  est  Na- 
tive ;  et  comme, suivant  M.deSonini,  ce  bruant  est  naturel  à  File 
de  C4iyenne,  il  est  plus  que  probable  qu'il  ne  se  trouve  au  cap 
de  Bonne-Espérance  que  lorsqu'il  y  est  porté  par  les  vaisseaux. 
I^ne  autre  conséquence  plus  générale  que  l'on  doit  tirer  de  là, 
c*est  que  toutes  ces  dénominations,  en  partie  géographiques ,  où 
Ton  fait  entrer  le  nom  du  pays  comme  marque  dislinclive,  sont 
équivoques,  incertaines,  et  ne  valent  pas,  à  beaucoup  près^ 
celles  que  l'on  tire  des  caractères  propres  à  l'animal  dénommé  •' 
1**.  parce  que  cet  animal  peut  se  trouver  dans  plusieurs  pays; 
2*.  parce  qu'il  arrive  souvent  qu'un  animal  n'est  point  aborigène 
du  pays  d'oii  on  le  tire,  surtout  d'un  pays  tel  que  le  cap  de 
Bonne-Espérance ,  où  abordent  des  vaisseaux  venant  de  toutes 
les  |)aities  du  monde. 

Les  bonjour-commandeurs  ont  le  cri  aigu  de  nos  moineaux  de 
France;  ils  sont  le  plus  souvent  à  terre  comme  les  bruants,  et 
presque  toujours  deux  à  deux. 

Le  mâle  a  sur  la  tête  une  calotte  noire,  traversée  par  une  bande 
grise;  les  joues  cendrées;  une  raie  noire  qui  s'étend  de  la  base  du 
bec  à  la  calotte  dont  j'ai  parlé;  au-dessous  de  cette  calotte ,  par- 
derrière,  un  -demi-collier  roux;  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
verdàtre,  varié  sur  le  dos  par  des  taches  noires  oblongues;  les 
couvertures  des  ailes  bordées  de  roussàtre;  tout  le  dessous  du 
corps  cendré. 

Il  est  un  peu  plus  petit  que  notre  eizi,  n'ayant  que  cinq  pouces 
de  longueur  totale  ;  ses  ailes  sont  courtes ,  et  vont  à  peine  à  la 
moitié  de  la  queue. 

XIIL  LE  CàLFAT\ 

M.  Gomtnerson ,  qui  a  décrit  cet  oiseau  de  l'île  de  France  sur 
les  lieux ,  nous  apprend  qu^il  a  le  dessus  de  la  tête  noire;  toute  la 
partie  supérieure  du  corps  ,  compris  les  ailes  et  la  queue  ',  d'un 
cendré  bleuâtre;  la  queue  bordée  de  noir,  la  gorge  de  cette  der- 
nière couleur;  la  poitrine  et  le  ventre  d'une  couleur  vineuse; 
une  bande  blanche  qui  va  de  l'angle  de  l'ouverture  du  bec  à  l'oc- 
ciput; le  tour  des  yeux  nu  et  couleur  de  rose;  l'iris,  le  bec  et  les 
pieds ,  aussi  couleur  de  rose  ;  les  couvertures  inférieures  de  la 
queue  blanches. 

Le  calfiit  est  d'une  taille  moyenne  entre  le  moineau  et  la  b'notte. 

*  On  dit  Aossi  gaî/ai  ^  Hle  de  France. 
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DU  BOUVREUIL.  37, 

LE  BOUVREUIL  '. 

(P/.53,yî^.  1.) 


Ija  Nature  a  bien  traité  cet  oiseau ,  n^  i45, fig.  i  le  mâle;  et 
£g.  a  la  femelle  y  car  elle  lui  a  donné  un  beau  plumage  et  una 
belle  voix.  Le  plumage  a  toute  sa  beauté,  d'abord  après  la  pre^ 
mière  mue  ;  mais  la  voix  a  besoin  des  secours  de  Tart  pour  acquérir 
sa  perfection.  Un  bouvreuil  qui  n'a  point  eu  de  leçons,  n'a  quo 
trots  cris ,  tous  fort  peu  agréables  :  le  premier,  je  veux  dire  celui 
par  lequel  il  débute  ordinairement ,  est  une  espèce  de  coup  de 
aifQet;  il  n'en  &it  d'abord  entendre  qu'un  seul,  puis  deux  de 
auite ,  puis  trois  et  quatre ,  etc.  Le  son  du  sifflet  est  pur  ;  et 
quand  l'oiseau  s'anime,  il  semble  articuler  cette  syllabe  répé- 
tée, tui,  tuiy  tui,  et  ses  sons  ont  plus  de  force.  Ensuite  il  fait 
entendre  un  ramage  *  plus  suivi ,  mais  plus  grave ,  presque  en- 
roné  et  dégénérant  en  Musset  Enfin  dans  les  intervalles  il  a 
un  petit  cri  intérieur,  sec  et  coupé,  fort  aigu,  mais  en  même 
temps  fort  doux,  et  si  doux  qu'à  peine  on  l'entend.  Il  exécute 
ce  son,  fort  ressemblant  à  celui  d'un  ventriloque,  sans  aucun  mou- 
vement apparent  du  bec  ni  du  gosier,  mais  seulement  avec  un  mou« 
vement  sensible  dans  les  muscles  de  l'abdomen.  Tel  estle  chant 
du  bouvreuil  de  la  nature,  c'est-à-dire,  du  bouvreuil  sauvage 
abandonné  à  lui-même,  et  n'ayant  eu  d'autre  modèle  que  ses 
père  et  mère ,  aussi  sauvages  que  lui  ;  mais  lorsque  l'homme  daigno 
se  charger  de  son  éducation,  lorsqu'il  veut  bien  lui  donner  de9 


>  Ed  ftUemiind  ,  blut-finch^guegger,  gut^/inch,  brommeiu,  bollen-beisser^ 
rot'VOgel,  hail  jgolif  gold-/inch  4fuibusdam,  pfatfiin,  fhumpfaff,  gympel^ 
ihumbherz  \  eu  «ngUia,  bull-Jinch  ;  en  iulien  ,  iuJfuUno  y  franguelUk 
montano» 

Pyrrhula,  rubicilla,  loxia;  l)0tiTTeni1;  en  l)acse  Normandie,  LouTrenz, 
l>ouTgeonnier  ^  eillenn,  bonvrenr,  bouTÎer;  en  Sologne,  bœuf  oa  pinson  maillé  j 
en  Picardie,  choppard ,  grosse  tite  noire \  en  Provence,  pive  \  en  Berry,  pivane  i 
en  Lorraine ,  pion  >  ou  pione  j  a  Paria,  pivoine  ;  en  Saintonge,  pinson  d^Auvergnez 
aîlieura,  pinson  ronge ,  aiffleur.  Auteur,  groulard,  prêtre,  perroquet  de  France  y 
^Gossonnenx,  ébonrgeonneuz ,  rossignol  monet,  civière,  tapoo. 

*  Voici  ce  ramage,  autant  que  Ton  peut  noter  le  ramage  d^un  oiseau  :.«i>  ûf, 
&t,uty  at,  si,  rc,  iU,at,iU,ui,  ût.  Ut,  si,  rè,  û^  Il  disoit  encore  avec  cette 
même  voix,  u^  la,  ut,  mi,  ut,  ia»  Quelcpiefois  ces  passages  étoient  précédés  d'un 
ton  tratné.dans  le  même  genre ^  mai»  tam  «ucone  infl«ion>  e(  qui  resMmbloii  k 
»ne  espèce  de  miaulcnienW 
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leçons  de  goût ,  lui  &ire  entendre  avec  méthode  *  des  sons  plus, 
beaux ,  plus  moelleux ,  mieux  filés ,  l'oiseau  docile ,  soit  mâle,  soit 
femelle  '  non-seulement  les  imite  avec  justesse,  mais  quelquefois 
les  perfectionne  et  surpasse  son  maître,  sans  oublier  pour  cela  son 
ramage  naturel.  Il  apprend  aussi  à  parler  sans  beaucoup  de  peine , 
et  à  donner  à  ses  petites  phrases  un  accent  pénétrant^  une  expreà* 
sion  intéressante,  qui  feroît  presque  soupçonner  en  lui  une  àtoam 
sensible  y  et  qui  peut  bien  nous  tromper  dans  le  disciple,  puis- 
qu'elle nous  trompe  si  souvent  dans  l'instituteur.  Au  reste,  le 
bouvreuil  est  très-capable  d'attachement  personnd,  et  même 
d'un  attachement  très-fort  et  très-durable  :  on  en  a  vu  d'appri* 
Toiflés  s'échapper  de  la  volière,  vivre  en  liberté  dans  les  bois  pen- 
dant l'espace  d'une  année,  et ,  au  bout  de  ce  temps ,  reoonnottre 
la  voix  de  la  personne  qui  les  avoit  élevés ,  et  revenir  à  elle  pour 
ne  la  plus  abandonner  '  ;  on  en  a  vu  d'autres  qui ,  ayant  été  forcés 
de  quitter  leur  premier  mattre,  se  sont  laissé  mourir  de  regret. 
Ces  oiseaux  se  souviennent  fort  bien  et  quelquefois  trop  bien  de 
œ  qui  leur  a  nui  :  un  d'eux,  ayant  été  jeté  par  terre  avec  sa  cage 
par  des  gens  de  la  plus  vile  populace,  n'en  parut  pas  fort  in- 
commodé d'abord  ;  mais  dans  la  suite  on  s'aperçut  qu'il  tomboit 
en  convulsion  toutes  les  fois  qu'il  voyoit  des  gens  mal  vêtus, 
et  il  mourut  dans  un  de  ces  accès,  huit  mois  après  le  premier 
événement. 

Les  bouvreuils  passent  la  belle  saison  dans  les  bois  ou  sur  les 
montagnes;  ils  y  font  leur  nid  sur  les  buissons,  à  cinq  ou  six 
pieds  de  haut,  et  quelquefois  plus  bas.  Le  nid  est  de  mousse  en 
dehors,  et  de  matières  plus  mollettes  en  dedans  ;  il  a,  dit-on ,  son 
ouverture  du  côté  le  moins  exposé  au  mauvais  vent  :  la  femelle  y 
pond  de  quatre  à  six  oeu&  *,  d'un  blanc  sale,  un  peu  bleuâtre, 
environnés ,  près  du  gros  bout ,  d'une  aone  fermée  par  des  tadies 


prétend  cnit,  pour  bien  réuair  avec  les  bovTrenik,  il  fout  Im  siffler,  non 
i  le  petit  fUgeolet  k  serini,  mais  avec  la  flûte  traTersièiu  ou  la  flûte  k  bec. 


*  On  prétend 
pas  avec 

dont  le  son  est  plus  gruTe  et  plus  plein.  Le  bouTreuil  sait  aussi  se  rendre  propre 
le  ramage  des  autres  oiseaux. 

•  La  femelle  du  ]>ouTreml  est,  dit-on,  la  seule  de  toutes  les  femelles  des  oi- 
seaux de  ramage  qui  apprenne  a  siffler  aussi  bien  que  le  mâle.  Tojes  .idflM^iio- 
iogiê,  page  87;  TOyet  fussi  Olina,  Aldrorande,  ete.  Quelques-uns  préftendcnt 
que  sa  Toix  est  plus  Ibible  et  plus  douce  que  celle  du  mtle. 

^  Un  de  ces  oiseaux,  qui  revint  à  sa  maiuesse  après  avoir  vécu  un  an  dans  les 
bois  y  avoit  toutes  les  plumes  chiflonnées  et  tortillées.  La  liberté  u  ses  inconvé- 
niens,  surtout  pour  un  animal  dépravé  par  resclavage. 

4  Juaqu*k  buit,  suivant  M.  Saleme,  qui  s'étoit  bien  aiRU^,  ffnf  doute,  «uu 
Ton  a'avoit  pas  réuni  les  cnXà  de  deux  nids  dtnt  un  aeuL 
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Ae  deux  couleurs ,  les  unes  d'un  violet  éteint ,  les  autres  d'un  noir 
bien  tranché.  Cette  femeUe  dégorge  la  nourriture  à  ses  petits  ^ 
ainsi  que  les  chardonnerettes  ,  linottes ,  etc.,  et  le  mftle  a  aussi 
grand  soin  de  sa  fismelle  ;  M.  Linnaeus  dit  qu'il  tient  quelquefois 
fort  long-temps  une  araignée  dans  son  bec  pour  la  donner  à 
sa  compagne.  Les  petits  ne  commencent  à  aifflier  que  lorsqu'ils 
commencent  à  manger  seuls ,  et  dès-lors  ils  ont  l'instinct  de  la 
bienfiiisance,  si  ce  que  Ton  m'a  assuré  est  vrai  ^  que  de  quatre 
jeunes  bouvreuils  d'une  même  nichée ,  tous  quatre  élevés  en- 
semble, les  trois  aînés ,  qui  savoient  manger  seuls,  donnoient  la 
becquée  au  plus  jeune ,  qui  ne  le  savoit  pas  encore.  Après  que 
l'éducation  est  finie ,  les  père  et  mère  restent  appariés ,  et  le  sont 
encore  tout  l'hiver;  car  on  les  voit  toujours  deux  à  deux,  soit 
qu'ils  voyagent,  soit  qu'ils  restent  :  mais  ceux  qui  restent  dans  le 
même  pays  quittent  les  bois  au  temp  des  neiges,  descendent  de 
leurs  montagnes  %  abandonnent  les  vignes,  où  ils  se  jettent  sur  l'ar- 
rière-saison,  et  s'approchent  des  lieux  habités,  ou  bien  se  tiennent 
sur  les  haies  le  long  des  chemins  :  ceux  qui  voyagent  partent, 
avec  les  bécasses ,  aux  environs  de  la  Toussaint ,  et  reviennent 
dans  le  moii  d'avril  '•  Ds  se  nourrissent  en  été  de  toutes  sortes  de 
graines, de  baies, d'insectes ,  de  prunelles,  et  l'hiver,,  de  grains  de 
genièvre,  des  bourgeons  du  tremUe,  de  l'aune ,  du  chênej,  des 
arbres  fhiitien,  du  marsaule,.  etc..,  à^(A  hnv  est  venu  le  nom 
d*ébourgeonneu»j.  On  les  entend  >  pendant  cette  saison,  sifiler,  sa 
répondre ,  et  é^yerparleur  chan  t,  quoique  un  peu  triste,  le  silence 
encore  plus  triste  qui  règne  alors  dans  la  Nature. 

Ces  oiseaux  passent,  auprès  de  quelques  personnes,  pour  ètra 
attentiA  et  réfléchis  :  du  moins  ils  ont  l'air  pensant,  et ,  à  juger 
par  )ei  &cilité  qu'ib  ont  d'apprendre>  on  ne  peut  nier  qu'ils  n» 
soient  capables  d'attention  jiusqu'à  un  certain  point;  mais  aussi,  à 
juger  par  la  frcilité  avec  laquelle  ils  se  laissent  approcher  et  se 
f»rennentdanslesdifférenspi^es^,oiine  peut  s'empêcher  d'avouer 

*  n  7  en  •  beaucoup  sur  lef  montagnei  de  Bblogn»,  de  ModèB« ,  de  Savoie ,  d* 
JDntipliiiié ,  de  Provence  »  etc. 

*  On  en  voit  beaucoup,  sur  la  fin  de  Pautomae  et  au  commencement  de  rhirer, 
dana  lei  pairtiea  monta^euset  d»  la  Siléaie,  maia  non  paa  toua  les  ans,  dit  Schwenck* 
feld. 

3  En  cage  ils  mangent  du  chhievis,  dn  biscuit,  des  prunes,  de  la  salade ,  etc. 
Olina  conseille  d«  donner  aux  jeunes  cpi'on  élhre  de  la  p&t^e  de  rossignol  faiu 
•vec  dea  noix ,  etc. 

4  Gcsner  en  a  pris  beaucoup  pendant  lliiver,  leur  prfcentantj^  pour  tout  appift 
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que  leur  attention  est  souvent  en  défaut.  G)mnie  35  ont  la  ]ieffii 
très-fine ,  ceux  qui  se  prennent  aux  gluaux  perdent ,  en  se  débat- 
tant ^  une  partie  de  leurs  plumes  et  même  de  leurs  pennes^  à  moins 
que  Fonn'aille  les  débarrasser  promptement.  Il  faut  encore  remar- 
quer que  les  individus  dont  le  plumage  sera  le  plus  beau  seront 
ceux  qui  auront  le  moins  de  disposition  pour  apprendre  à  siffler 
ou  à  chanter,  parc©  que  ce  seront  les  plus  vieux,  et  par  consé- 
quent les  moins  dociles.  Au  reste,  quoique  vieux ,  ils  s'accoutu- 
ment facilement  à  la  cage,  pourvu  que,  dans  les  premiers  jours 
de  leur  captivité,  on  leur  donne  à  manger  largement.  Ils  se  pri- 
vent aussi  très-bien ,  comme  je  lai  dit  plus  haut  ;  mais  il  y  &ut  du 
temps,  de  la  patience  et  des  soins  raisonnes  :  c'est  pourquoi  l'on 
n'y  réussit  pas  toujours.  Il  est  rare  que  l'on  n'en  prenne  qu'un  seul 
à  la  fois;  le  second  se  fait  bientôt  prendre ,  pour  peu  qu'il  entende 
aon  camarade  :  ils  redoutent  moins  l'esclavage  qu'ils  ne  craignent 
de  se  séparer. 

On  a  dit,  on  a  écrit,  que  le  serin ,  qui  s'allie  avec  tant  d'autrea 
espèces,  ne  s'aUioit  jamais  avec  celle  du  bouvreuil,  et  on  en  a 
donné  pour  raison  que  le  mâle  bouvreuil  ouvre  le  bec  lorsqu'il 
est  en  amour,  et  que  cela  i&it  peur  à  la  serine;  mais  c'est  une 
nouvelle  preuve  du  risque  que  l'on  court  en  avançant  légèrement 
des  propositions  négatives ,  qu'un  seul  fiiitpour  réfuter  et  détruire. 
M.  le  marquis  de  Piolenc  m'a  assuré  avoir  vu  un  bouvreuil  mâle 
apparié  avec  une  femelle  canari;  que  de  cette  union  il  résidta 
cinq  petits,  qui  étoient  éclos  vers  le  commencement  d'avril.  Ils 
a  voient  le  bec  plus  gros  que  les  petits  serins  du  même  âge,  et  ils 
commençoient  à  se  revêtir  d'un  duvet  noirâtre;  ce  qui  donnoit 
lieu  de  croire  qu'ils  tiendroient  plus  du  père  que  de  la  mère  : 
malheureusement  ils  moururent  tous  dans  un  petit  voyage  qu'on 
tenta  de  leur  &ire  fiiire.  Et  ce  qui  donne  du  poids  k  cette  obser* 
Tation ,  c'est  que  Friscli  indique  la  manière  d'apparier  le  mâle 
bouvreuil  avec  la  femelle  canari  :  il  conseille  de  prendre  ce  mâle 
de  la  plus  petite  taille  parmi  ceux  de  son  espèce,  et  de  le  tenir  long- 
temps dans  la  même  volière  avec  la  femelle  canari  :  il  ajoute  qu'il 
se  passe  souvent  unp  année  entière  avant  que  cette  femelle  le 
laisse  approcher  et  lui  permette  de  manger  dans  son  auget;  ce 
qui  suppose  que  cette  union  est  difficile,  mais  qu'elle  n'est  paa 
impossible. 


<îrs  crames  ronges  de  solanum  \i\«cc.  D'^autres  les  attirent  avec  les  graios  de 
nicvre,  de  chènevis,  «te. 
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On  a  remarqué  que  les  bouvreuils  avoient  dans  la  queue  un 
mouvement  brusque  de  haut  en  bas,  comme  la  lavandière, mais 
moins  marqué.  Ils  vivent  cinq  à  six  ans.  Leur  chair  est  man- 
geable, suivant  quelques-uns;  elle  n'est  point  bonne  à  manger , 
aelon  d'autres ,  à  cause  de  son  an^ertume  :  cela  dépend  de  1  âge , 
de  la  saison  et  de  la  nourriture.  Ils  sont  de  la  grosseur  de  notre 
moineau ,  et  pèsent  environ  une  once.  Us  ont  le  dessus  de  la  tête, 
le  tour  du  bec  et  la  naissance  de  la  gorge,  d'un  beau  noir  lustré, 
qui  s'étend  plus  ou  moins ,  soit  en  avant ,  soit  en  arrière  ;  le 
devant  du  cou  ,  la  poitrine  et  le  haut  du  ventre,  d'un  beau 
roifge  j  le  bas- ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue 
et  des  ailes,  blancs;  le  dessus  du  cou,  le  dos  et  les  scapulaires, 
cendrés;  le  croupion  blanc;  les  couvertures  supérieures  et  les 
pennes  de  la  queue ,  d'un  beau  noir  tirant  sur  le  violet,  et  une 
tache  blanchâtre  sur  la  penne  la  plus  extérieure;  les  pennes  des 
ailes  d'un  cendré  noirâtre,  d'autant  plus  foncé  qu'elles  sont  plus 
voisines  du  corps;  la  dernière  de  toutes,  rouge  en  dehors;  les 
grandes  couvertures  des  ailes ,  d'un  beau  noir  changeant ,  termi- 
nées de  gris  clair  rougeâtre  ;  les  moyennes  cendrées  ;  les  petites 
d'un  cendré  noirâtre,  bordé  de  rougeâtre;  l'iris  noisette,  le  bec 
noirâtre ,  et  les  pieds  bruns. 

Les  cotés  de  la  tête,  les  côtés  et  le  devant  du  cou,  la  poitrine^ 
le  haut  du  ventre ,  en  un  mot  presque  tout  ce  qui  est  rouge  dans 
le  mâle,  est  d'un  cendré  vineux  dans  la  femelle,  quelquefois 
même  le  bas-ventre;  elle  n'a  pas  non  plus  ce  beau  noir  changeant 
et  lustré  que  le  mâle  a  sur  la  tête  et  ailleurs  :  mais  j'ai  vu  de  ces 
femelles  qui  avoient  la  dernière  des  pennes  de  laile  bordée  de 
rouge ,  et  qui  n'avoient  point  de  blanc  sur  la  plus  extérieure  de 
celles  de  la  queue.  M.  Linnaeus  ajoute  qu'elle  a  le  bout  de  la  lan- 
gue divisé  en  petits  filels  ;  cependant  je  l'ai  toujours  trouvée  bien 
entière  comme  celle  du  mâle  ,  ayant  la  forme  d'un  bec  de  cure- 
dent  fort  court. 

Plusieurs  jeunes  bouvreuils  que  j'ai  observés  sur  la  fin  de  juin 
avoient  le  front  d'un  roux  clair  ;  le  devant  du  cou  et  la  poitrine , 
d^ln  brun  roussâtre;  le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de 
hi  queue,  d'un  fauve  qui  alloit  toujours  se  dégradant  du  coté  de 
la  queue;  le  dessus  du  corps  plus  ou  moins  rembruni;  la  raie 
blanche  de  Taile  chargée  d'une  forte  teinte  de  roussâtre  ;  le  crou- 
pion d'un  blanc  plus  on  moins  pur.  On  sent  bien  que  tout  cela 
est  sujet  à  beaucoup  de  petites  variétés. 

Longueur  totale,  î»is  pouces  ;  bec,  cinq  lignes,  épais  et  crochu* 
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Kramer  a  remarqué  que  ses  deux  pièces  aont  mobileB^  oomme 
dans  les  pinscms  et  les  bruants,  Yol ,  neuf  pouces  un  quart  ; 
queue  y  deux  pouces  un  tiers  ^  un  peu  fourchue  (  mais  pas  tou- 
jours dans  les  femelles),  composée  de  douse  pennes;  doigt  exté- 
rieur, uni  par  sa  première  phalange  au  doigt  du  milieu;  ongle 
postérieur,  plus  fort  et  plus  crochu  que  les  autres. 

Voici  les  dimensions  intérieures  d'une  femelle  que  j'ai  dissé- 
quée. Tube  intestinal  y  dix-huit  pouces  ;  vestiges  de  ooecum  ;  œso- 
phage ,  deux  pouces  et  demi,  dikté  en  forme  de  poche  dans  sa 
partie  contigue  au  gésier  ;  cette  poche  distinguée  de  l'oesophage 
par  un  rebord  saOknt  ;  le  gésier  musculeux,  contenant  beau- 
coup de  petites  pierres,  et  même  deux  ou  trois  petites  graines 
jaunes  bien  entières,  quoique  cet  oiseau  fût  resté  deux  jours  et 
demi  dans  une  cage  sans  rien  manger;  grappe  de  l'ovaire,  d'un 
volume  médiocre,  garnie  de  petits  oeuGi  presque  tous  égaux 
entre  eux;  ouiductus  développé,  trois  pouces  et  plus;  la  tra- 
chée formoit  une  espèce  de  nœud  assez  gros  à  l'eudroit  de  'sa  bi- 
furcation. 

VARIÉTÉS  nu  BOUVREUIL. 


JttooBR  SniBAiJ>  n'a  écrit  qu'une  seule  ligne  sur  le  bouvreuil,  et 
dans  cette  ligne  il  dit  qu'il  y  en  a  de  diverses  espèces  en  Ecosse, 
sans  en  indiquer  d'autres  que  l'espèce  commune.  Il  est  probable 
que  ces  espèces  dont  il  parle  ne  sont  autre  chose  que  les  variétés 
dont  nous  allons  bientôt  fiiire  mention. 

Frisch  nous  dit  que  l'on  distingue  des  bouvreuils  de  trois  gran- 
deurs difiërentes  ;  M.  le  marquis  de  Piolenc  en  connoit  de  deux 
grandeurs  *  ;  enfin  d'autres  prétendent  qu'ils  sont  plus  petits  en 
Nivemois  qu'en  Picardie.  M.  Lottinger  assure  que  le  bouvreuil 
de  montagne  est  plus  grand  que  œlui  de  la  plaine  ;  et  œla  explique 
assex  naturellement  l'origine  de  ces  variétés  de  grandeur,  qui  dé- 
pendent en  effet,  du  moins  à  plusieurs  égards,  de  la  différenca 
de  l'habitation ,  mais  dont  les  limites  ne  sont  point  asses  connues 
et  les  caractères,  c'est-à-dire,  les  mesures  relatives  aux  circona- 

■ 

>  Le  pin»  petit ,  i|oiite  M.  de  Ptolenc  ,  est  de  la  teille  du  piaion  :  il  a  le  covp* 
plus  eilotigé ,  le  poitrine  dW  roage  plus  vif,  et  pirott  pins  sanvege  que  le  ' 
Treuil  ordinaire. 
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tances  locales ,  ne  sont  point  asses  déterminées  pour  qae  Ton  puisse 
traiter  de  chacune  dans  un  article  séparé  :  je  me  contenterai  donc 
d'indiquer  ici  les  seules  variétés  de  plumage. 

I.  he  hoiwrewl  blanc.  Schwenckfeld  parle  d'un  bouvreuil 
blanc  que  l'on  avoit  pris  aux  environs  du  village  de  Frischbach 
en  Silésie  y  et  qni  avoit  seulement  quelques  plumes  noires  sur  le 
dos.  Ce  fiiit  a  été  confirmé  par  M.  de  l'Isle.  «  D  y  a  dans  ce  can- 
<c  ton  (  de  Beresow  en  Sibérie  ),  dit  cet  habile  astronome  >  des  pi- 
«  voines  ou  bouvreuils  blancs,  dont  le  dos  est  un  peu  noirâtre , 
«  et  grisonne  vers  Tété.  Ces  oiseaux  ont  le  chant  agréable ,  fin, 
ce  et  beaucoup  plus  beau  que  les  pivoines  d'Europe.  »  Il  parolt 
vraisemblable  que  le  climat  du  nord  a  beaucoup  influé  sur  ce 
changement  de  couleur. 

n.  Le  houprêuU  noir  '•  Je  comprends  sous  cette  dénomination 
non-seulement  les  bouvreuils  entièrement  ou  presque  entière- 
ment noirs ,  mais  encore  ceux  qui  commencent  sensiblement  à 
le  devenir  :  tel  étoit  celui  que  j'ai  vu  chez  M.  le  baron  de  Goula; 
il  avoit  la  gorge  noire ,  ainsi  que  le  croupion,  les  couvertures  in- 
férieures de  la  queue  et  le  bas-ventre  ;  le  haut  de  la  poitrine  varié 
de  roux  vineux  et  de  noir ,  et  il  n'y  avoit  point  de  tache  blanche 
sur  la  dernière  penne  de  la  queue.  Ceux  dont  parlent  And.  Schsen- 
berg  Anderson  '  et  M.  Saleme  étoient  tout  noirs,  d'un  noir  de 
charbon  comme  les  corbeaux ,  dit  ce  dernier.  Celui  de  M.  de  Réau- 
mur,  dont  parle  M.  Brisson,  étoit  exactement  noir  par  tout  le 
corps.  J'en  ai  observé  un  qui  étoit  devenu  noir ,  et  d'un  beau  noir 
lustré ,  à  la  première  mue ,  mais  qui  avoit  conservé  un  peu  de 
rouge  de  chaque  côté  du  cou ,  et  un  peu  de  gris  derrière  le  cou 
et  sur  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes;  il  avoit  les 
pieds  couleur  de  chair ,  et  l'intérieur  du  bec  rouge.  Celui  d'Albin 
avoit  quelques  plumes  rouges  sous  le  ventre ,  les  cinq  premières 
pennes  de  l'aile  bordées  de  blanc,  Firis  blanc ,  et  les  pieds  couleur 
de  chair.  Albin  remarque  que  cet  oiseau  étoit  d'une  grande  dou- 
ceur ,  comme  sont  tous  les  bouvreuils.  Il  arrive  souvent  que  cette 
couche  de  noir  disparoit  à  la  mue,  et  fait  place  aux  couleurs  na- 
turelles; mais  quelquefois  aussi  elle  se  renouvelle  à  chaque  mue, 
et  se  soutient  pendant  plusieurs  années  :  tel  étoit  celui  de  M.  de 

'  AiriciUa,  roage-qneu«  noire,  ihe  hlack  buUJînch,  (Ce  nom  de  rouge» 
^ueue  noire  est  app1i«|aé  mal  a  propos  an  bonvrenil.  ) 

'  Le  bouvrenil  d^Aodenon  éloit  en  coge  dcpuia  Igng-tcnipt. 
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Réaumur.  Cela  feroit  ci*oire  que  ce  changement  de  couleur  n'est 
pas  l'effet  d*une  maladie. 

III.  £«  grand  bouvreuil  noir  et  Afrique.  Quoique  cet  oiseau  soît 
d'un  pays  fort  éloigné,  et  qu'il  surpasse  en  grosseur  notre  bou- 
vreuil d'Europe,  je  ne  puis  m'empecher  de  le  regarder  comme 
analogue  à  la  variété  que  î'ai  décrite  sous  le  nom  de  bouvreuil 
noir,  et  de  soupçonner  que  les  grandes  chaleurs  de  l'Afrique  noir- 
cissent le  plumage  de  ces  oiseaux ,  comme  les  grands  froids  de  la 
Sibérie  le  blanchissent.  Ce  bouvreuil  est  tout  noir,  à  l'exception 
d'une  très-petite  tache  blanche  sur  les  grandes  couvertures  de  Taile. 
Il  faut  encore  excepter  le  bec ,  qui  est  gris,  et  les  pieds,  qui  sont 
cendrés.  On  l'a  vu  vivant  à  Paris ,  où  il  avoit  été  apporté  des  côtes 
d'Afrique. 

Longueur  totale,  sept  pouces  un  quart;  bec,  six  h'gnes;  vol^ 
onze  pouces  un  quart  ;  queue ,  deux  pouces  et  demi ,  composée  de 
douze  pennes;  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  lignes. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  BOUVREUIL 


1.  LE  BOUVERET  •. 

J  E  réunis  sous  ce  nom  deux  oiseaux  annoncés  comme  étant,  Fun 
de  l'île  de  Bourbon ,  et  l'autre  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Us  se  res- 
semblent trop  en  effet  pour  qu'on  puisse  ne  pas  les  rapporter  i 
la  même  espèce:  d'ailleurs  on  sait  combien  il  y  a  de  communi- 
cation entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  l'île  de  Bourbon. 

Le  noir  et  l'orangé  vif  sont  les  couleurs  dominantes  de  celui  do 
ces  oiseaux  que  je  regarde  comme  le  mâle  :  l'orangé  règne  sur  la 
gorge,  le  cou ,  et  sur  tout  le  corps  sans  exception  ;  le  noir  règne  sur 
la  tête,  la  queue  et  les  ailes;  mais  les  pennes  sont  bordées  d'orangé, 
et  quelques-unes  terminées  de  blanc. 

La  femelle  a  toute  la  tête,  la  gorge  et  le  devant  du  cou,  recou- 
verts d'une  espèce  de  capuchon  noir;  le  dessous  du  corps  blanc; 


*  Voyem  les  planches  enluminées,  n».  204»  fig*  >>  1^  ni&le,  sous  le  nom  de  bou- 
vreuil de  nie  de  Bourbon  ;  et  ûg,  a ,  la  femelle,  sous  le  nom  de  bouvreuil  d» 
eap  de  Bonne-Espérance. 
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le  dessus  d'un  oi^angé  moins  vif  qu*il  n'est  dans  le  mâle ,  et  dont 
la  teinte  se  répand,  en  s'afToiblissant  encore,  sur  les  pennes  de 
Ja  queue;  les  pennes  des  ailes  sont  finement  bordées  de  gris  clair 
presque  blanc  ;  Tun  et  l'autre  ont  le  bec  brun  et  les  pieds  rou-- 
geâtres. 

Longueur  totale,  environ  quatre  pouces  et  demi;  bec,  un  peu 
moins  de  quatre  lignes;  vol,  près  de  sept  pouces;  queue,  vingt 
lignes,  composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ 
quinze  lignes. 

IL  LE  BOUVREUIL  A  BEC  BLANC. 

C'est  ici  le  seul  oiseau  de  la  Guiane  que  M.  de  Sonini  reoon- 
noisse  pour  un  véritable  bouvreuil.  Son  bec  est  de  couleur  de 
corne  dans  l'oiseau  desséché  ;  mais  on  assure  qu'il  est  blanc  dans 
le  vivant  :  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  tout  le  dessus  du  corps ^ 
Bans  excepter  les  ailes  et  la  queue ,  sont  noirs  ;  il  y  a  siu:  les  ailes 
une  petite  tache  blanche  qui  souvent  est  cachée  sous  les  grandes 
couvertures  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  marron  foncé. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  notre  bouvreuil;  il  a  de  lon- 
gueur totale  quatre  pouces  deux  tiers^  et  sa  queue  dépasse  ses  ailes 
de  presque  toute  sa  longueur. 

IIL  LE  BOUVERON. 

J'appelle  ainsi  cet  oiseau,  n® .  3 1 9,  fig  1 ,  parce  qu'il  me  paroit  fairt 
la  nuance  entre  les  bouvreuils  d'Europe  et  les  becs-ronds  d'Amé- 
rique, dont  je  parlerai  bientôt.  Sa  taille  ne  surpasse  pas  celle  du 
cabaret  :  un  beau  noir  changeant  en  vert  règne  sur  les  plumes  de 
la  têle,  de  la  gorge  et  de  toute  la  partie  supérieure  du  corps,  com- 
pris les  pennes  et  les  couvertures  de  la  queue  et  desailea,  ou ,  pour 
.parler  plus  juste,  sur  ce  qui  paroit  de  ces  plumes;  car  le  côté  inté- 
tieur  est  caché  ou  n'est  pas  noir,  ou  du  moins  n'est  pas  de  ce  beau 
noir  changeant  :  il  faut  encore  excepter  une  très-petite  tache 
blanche  sur  chaque  aile,  et  trois  taches  de  même  couleur,  mais 
plus  grandes.  Tune  sur  le  sommet  de  la  tête,  et  les  deux  autres 
au-dessous  des  yeux.  Toute  la  partie  inférieure  du  corps  est 
blanche  ;  les  plumes  du  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  sont  frisées  dans  quelques  individus  :  car  on  ne  peut 
B*empêcher  de  regarder  le  bouvreuil  à  plumes  frisées  du  Brésil 
comme  appartenant  à  l'espèce  du  bouveron,  puisque  ces  deux 
oiseaux  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  frisure  des  plumes; 
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différence  trop  superficielle  et  trop  légère  pour  former  an  carsc* 
1ère  spécifique,  et  d'autant  moins  que  cette  firisure  n'est  nullement 
permanente,  et  qu'elle  tombe  en  certaines  circonstances. Il  est  pro- 
bable que  les  individus  frisés  sont  les  mâles,  puisque,  en  général , 
parmi  les  animaux ,  la  Nature  semble  avoir  choisi  les  mâles  pour 
leur  accorder  exclusivement  le  don  de  la  beauté,  et  tout  le  luxe  des 
omemens  qui  peuvent  la  fiiire  valoir.  Mais,  dira-t-on,  comment 
supposer  que  le  mâle  se  trouve  au  Brésil,  et  lafi^melle  en  Afrique? 
Je  réponds ,  i  *.  que  rien  n'est  moins  connu  que  le  pays  natal  des 
oiseaux  qui  viennent  de  loin ,  et  passent  par  plusieurs  mains.  Je 
réponds  en  second  lieu  que  si  Ton  a  pu  tranq>orter  â  Paris  ceux 
dont  nous  parlons,  et  les  transporter  vivans,  on  a  pu  les  trans- 
porter de  même  de  l'Amérique  méridionale  en  Afrique  ^  Qui- 
conque aura  jeté  un  regard  de  comparaison  sur  ces  oiseaux 
admettra  sans  hésiter  l'une  de  ces  deux  suppositions,  plutôt  que 
de  les  rappcnrter  â  deux  espèces  différentes. 

Longueur  totale,  quatre  pouces  un  tiers;  bec,  quatre  lignes; 
Tol,  sept  pouces  et  demi;  queue,  vingt-une  lignes ,  composée  da 
douze  pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ  un  pouce. 

IV.  LE  BEC-ROND  A  VENTRE  ROUX'. 

L'Amérique  a  aea  bouvreuils,  et  j'en  ai  fidt  eonnoitre  une  es- 
pèce d'après  M.  de  Sonini  :  elle  a  aussi  aeB  becs-ronds,  qui  ont,  à 
la  vérité ,  du  rapport  avec  les  bouvreuils,  mais  qui  en  difierent 
asses  pour  qu'on  doive  les  désigner  par  une  autre  dénomination. 
Leur  beo est  beaucoup  moins  crochu  et  plus  arrondi;  d'où  le  nom 
de  bec^rond  leur  a  été  donné. 

Celui  dont  il  s'agit  dans  cet  article ,  n^.  5i9,  fig.  s,  demeurs 
apparié  toute  Tannée  avec  sa  femelle.  Ils  sont  très-vifs  et  peu  fa- 
rouches; ils  vivent  autour  des  lieux  habités ,  dans  les  terrains  qui 

>  Pai  Tn  dans  le  beau  cabinet  àe  M.  Mandait ,  ion»  le  nom  de  bouvreuil  de 
Cajrenne ,  un  oisean  fort  resemblant  an  bouTcron ,  excepté  cptHl  étoit  na  pen  pins 
Uros ,  et  qu*il  avoit  nn  peu  plus  de  blanc  :  pent^Ctro  étoit-ce  nn  viens.  M.  d» 
Sonini  m^a  aaanré  avoir  vn  k  la  Gniane  nn  becprond,  lequel,  a  la  frisure  pili , 
ressembloit  exactement  an  bouvreuil  li  plumes  frisées  du  BrésiU  II  résulte  de  tout 
cela  une  asses  forte  probabilité  que  rAmériqne  méridionale  est  la  vrai*  patrie  du 
bouveron. 

'  Je  doit  avertir  qne  ce  bec-rond  a  du  rapport  avec  lebmnor,  pa^  s64  qui  est  le 
petit  pinson  ronge  de  M.  Brisson  j  mais  »  en  y  regardant  de  près,  on  trouve  que 
ni  les  teintes,  ni  la  distribution  des  couleurs  ,  ni  les  proportions  des  ailes, ni  U 
torme  et  la  couleur  du  bec ,  ne  sont  abioluaieDt  les  mêmes. 
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étoient  auparaTant  en  culture ,  et  qui  ont  été  abandonnés  depuis 
peu.  Ils  se  nourriaaent  de  fruits  et  de  graines ,  et  font  entendre , 
en  flautiUant,  un  cri  assez  semblable  à  celui  du  moineau^  mais 
plus  aigu.  Ils  font ,  avec  une  certaine  herbe  rougeâtre^  un  petit 
nid  rond  de  deux  pouces  de  diamètre  intérieur,  et  le  posent  sur 
les  mêmes  arbustes  où  ils  trouvent  leur  nourriture  ;  la  femelle  j 
pond  trois  ou  quatre  œufi. 

Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tète^  du  cou  et  du  dos ,  d'un  gris 
brun  ;  les  couvertures  des  ailes ,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue, 
de  la  même  couleur,  à  peu  près,  bordées  de  blanc  ou  de  marron 
dair ;  la  goi^,  le  devant  du  oou ,  le  dessous  du  corps ,  les  cou* 
vertures  inférieures  de  la  queue  et  le  croupion ,  d'un  marron 
foncé  ;  le  bec  et  les  pieds  bruns. 

Dans  quelques  individus,  la  gorge  est  du  même  gris  brun  que 
le  dessus  de  la  tête. 

V.  LE  BE&ROND,  OU  BOUVREUIL  BLEU  D'AMÉRIQLTÎ. 

M.  Brisson  fait  mention  de  d«ux  bouvreuils  bleus  d'Améri- 
que ,  dont  il  fiiit  deux  espèces  séparées  :  mais  comme  ils  sont 
tous  deux  d'Amérique,  tous  deux  de  même  grosseur,  tous  deux 
proportionnés  à  peu  près  de  même,  tous  deux  du  même  bleu, 
et  qu'ils  ne  diffèrent  que  par  la  couleur  des  ailes,  de  la  queue 
et  du  bec,  j'ai  cru  devoir  les  rapporter  à  une  seule  et  même  es- 
pèce, et  regarder  leurs  différences  comme  produites  par  Tin- 
fluenoe  du  climat. 

Dans  l'un  et  l'autre,  le  bleu  foncé  est  la  couleur  dominante  : 
celui  de  l'Amérique  méridionale  a  une  petite  tache  noire  entre  la 
bec  et  l'œil  ;  les  pennes  de  la  queue,  celles  des  ailes,  et  les 
grandes  couvertures  de  celles-ci ,  noires,  bordées  de  bleu  ;  le  bec 
noirâtre ,  et  les  pieds  gris. 

Celui  de  l'Amérique  septentrionale  a  la  base  du  bec  entourée 
d'une  zone  noire,  qui  va  rejoindre  les  yeux  ;  les  pennes  de  la 
queue ,  celles  de  l'aile,  et  leurs  grandes  couvertures ,  d'un  bruti 
teinté  de  vert;  leurs  moyennes  couvertures  rouges,  formant  une 
bande  transversale  de  cette  couleur;  le  bec  brun,  et  les  pied» 
noirs.  Le  plumage  de  la  femeOe  est  uniforme,  et  partout  duu 
brun  foncé,  mêlé  d'un  peu  de  bleu. 

A  l'égard  des  moeurs  et  des  habitudes  de  ces  oiseaux ,  on  n& 
peut  les  comparer,  parce  qu'on  ne  sait  rien  de  celles  du  premier. 
Voici  ce  que  Catesby  nous  apprend  de  celui  de  la  Caroline.  C*o8t 


58a  HISTOIRE  NATURELLE 

un  oiseau  fort  solitaire  et  tort  rare  ;  il  reste  toujours  apparié  avee 
sa  femelle  ^  et  ne  se  met  point  en  troupes  ;  on  ne  le  voit  jamais 
riiiver  à  la  Giroline  ;  son  chant  est  très-monotone^  et  ne  roule 
que  sur  une  seule  note.  Je  vois  dans  tout  cela  beaucoup  de  traits 
de  conformité  avec  notre  bouvreuil. 

VI.  LE  BOUVREUIL ,  OU  BEC-ROND  NOIR  ET  BLANC 

Il  fiiudroit  avoir  vu  cet  oiseau  ^  ou  du  moins  sa  dépouille,  pour 
savoir  s'il  est  bouvreuil  ou  bec  roud  :  il  a  un  peu  de  blanc  sur 
le  bord  antérieur  et  sur  la  base  des  deux  premières  pennes  de 
Taile  ;  tout  le  reste  du  plumage  est  absolument  noir ,  même  le 
bec  et  les  pieds;  le  bec  supérieur  a  une  échancrure  considérable 
de  chaque  côté. 

Cet  oiseau  est  du  Mexique  ;  sa  grosseur  est  à  peu  près  celle  da 
serin.  Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  cinq  lignes; 
queue,  deux  pouces  ;  dépasse  les  ailes  d'un  pouce. 

VIL  LE  BOUVREUIL,  OU  BECROND  VIOLET 

DE  LA  CAROLINE. 

Tout  est  violet  dans  cet  oiseau ,  et  d'un  violet  obscur,  excepté 
le  ventre,  qui  est  blanc,  les  couvertures  supérieures  des  ailes, 
où  le  violet  est  un  peu  mêlé  de  brun ,  et  les  pennes  de  la  queue 
et  des  ailes ^  qui  sont  mi-pai*ties  de  violet  et  de  brun,  les  pre- 
mières suivant  leur  largeur,  et  les  dernières  suivant  leur  lon- 
gueur. 

La  femelle  est  brune  par  tout  le  corp»,  et  elle  a  la  poitrine  ta- 
chetée comme  notre  mauvis. 

Ces  oiseaux  paroissent  au  mois  de  novembre,  et  se  retirent 
avant  l'hiver  par  petites  volées.  Ils  vivent  de  genièvre ,  et  détrui- 
sent ,  comme  nos  bouvreuils ,  les  bourgeons  des  arbres  fruitiers. 
Leurs  gi^osseur  est  à  peu  près  celle  du  pinson. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  deux  tiers  ;  bec ,  cinq  Ugnes  ; 
queue, deux  pouces, un  peu  fourchue, composée  de  douze  pennes; 
dépasse  les  aUes  de  sept  à  huit  lignes. 

VIIL  LE  BOUVREUIL,  OU  BECROND  VIOLET 
A  GORGE  ET  SOURCILS  ROUGES. 

Cet  oiseau  est  encore  plus  violet  que  le  précédent;  car  lea 
pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  aussi  de  cette  couleur  :  mais 
ce  qui  relève  son  plumage,  et  donne  du  caractère  et  du  jeu  à  m 
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"pliysionomie ,  c'est  sa  gorge  rouge  ;  ce  sont  de  beaux  sourcils 
rouges ,  que  la  Nature  s'est  plue  à  dessiner  sur  ce  fond  violet.  La 
couleur  rouge  reparoit  encore  sur  les  couvertures  inférieures  de 
la  queue  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  gris. 

La  femelle  a  les  mêmes  marques  rouges  que  le  mâle  ;  mais  le 
fond  de  son  plumage  est  brun ,  et  non  pas  violet. 

Ces  oiseaux  se  trouvent  dans  les  îles  de  Bahama.  Ils  sont  à  peu 
près  de  la  grosseur  de  notre  moineau-franc. 

Longueur  totale^  cinq  pouces  deux  tiers;  bec,  cinq  à  six 
lignes;  queue,  deux  pouces  et  demi;  dépasse  les  ailes  de  treize  à 
quatorze  lignes. 

IX.  LA  HUPPE  NOIRE/ 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  peint  des  plus  riches  couleurs  ; 
la  tête  noire,  surmontée  d'une  huppe  de  même  couleur;  le  bec 
blanc  ;  tout  le  dessus  du  corps  d'un  rouge  brillant  ;  le  dessous  d'un 
beau  bleu  ;  une  marque  noire  devant  le  cou.  Voilà  de  quoi  jus- 
ti6er  ce  que  dit  Seba  de  cet  oiseau,  qu'il  ne  le  cède  en  beauté  à 
aucun  oiseau  chanteur.  On  peut  conclure  de  là ,  ce  me  semble, 
qu'il  a  quelque  ramage.  Il  se  trouve  en  Amérique. 

M.  Brisson  le  juge  beaucoup  plus  gros  que  notre  bouvreuil. 
Voici  comment  il  détermine  ses  dimensions  principales ,  autant 
quon  peut  le  &ire  dViprès  une  figure  dont  l'exactitude  n'est  pas 
trop  bien  garantie. 

Longueur  totale,  six  pouces-,  bec,  six  lignes  ;  queue,  dix-huit 
lignes  et  plus;  dépasse  les  ailes  d'enviix>n  six  lignes. 

L'HAMBOUVREUX. 


"uoTQUE  ce  prétendu  bouvreuil  habite  notre  Europe,  je  ne  le 
place  cependant  qu'après  ceux  d'Afrique  et  d'Amérique,  parce 
que  ce  n'est  point  l'ordre  géographique  que  je  suis ,  et  que  son 
habitude  de  grimper,  soit  en  montant,  soit  en  descendant,  le 
long  des  branches  des  arbres ,  comme  les  mésanges ,  celle  de  vivre 
de  cerfs-volans  et  d'autres  insectes ,  et  sa  queue  étagée ,  semblent 
l'éloigner  plus  de  nos  bouvreuils  qu'une  distance  de  deux  mill» 
lieues  entre  le  pays  natal  des  uns  et  des  autres. 

Cet  oiseau  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  d'un  brun  rongeâtre, 
teinté  de  pourpre  ^  la  gorge  brune  )  un  large  collier  de  mèoi^ 
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couleur  sur  un  fond  blanc  ;  la  poitrine  d'un  brun  jaunâtre^  semé 
de  taches  noires  un  peu  longuettes  ;  le  ventre  et  les  couvertures 
inférieures  de  la  qaeue  blancs  ;  le  dos ,  les  scapukires,  et  tout  le 
dessus  du  corps ,  comme  la  poitrine  ;  deux  taches  blanches  sur 
chaque  aile  ^  les  pennes  des  ailes  d'un  brun  clair  et  jaunâtre  ; 
celles  de  la  queue  d'un  brun  sombre  dessus ,  mais  blanches  des- 
sous ;  l'iris  jaune ,  et  le  bec  noir. 

L'hambouvreux  est  un  peu  plus  grand  que  notre  moineau- 
franc  ;  il  se  trouve  aux  environs  de  la  ville  de  Hambourg. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces  trois  quarts  ;  bec ,  six  lignes  ; 
queue ,  vingt -une  lignes ,  un  peu  étagée  :  elle  dépasse  les  ailes 
de  presque  toute  sa  longueur. 

LE  COLIOU. 

(p/.54*y%->-) 


Il  nous  paroit  que  le  genre  de  cet  oiseau  doit  être  placé  entre 
celui  des  veuves  et  celui  des  bouvreuils  :  il  tient  au  premier  par 
les  deux  longues  plumes  qu'il  porte ,  comme  les  veuves ,  au  mi- 
lieu de  la  queue  9  et  il  s'approche  du  second  par  la  forme  du  bec, 
qui  seroît  précisément  la  même  que  celle  du  bouvreuil  s'il  éloit 
convexe  en  dessous  comme  en  dessus  ;  mais  il  est  aplati  dans  la 
partie  inférieure,  et  du  reste  tout  semblable  à  celui  du  bouvreuil, 
étant  également  un  peu  crochu ,  et  proportionnellement  de  la 
même  longueur.  D'autre  côté,  nous  devons  observer  que  k  queue 
du  Goliou  diflFère  de  celle  des  veuve»  en  ce  qu'elle  est  composée  de 
plumes  étagées ,  dont  les  deux  dernières,  ou  celles  qui  recouvrent 
et  excèdent  les  autres,  ne  les  surpassent  que  de  trois  ou  quatre 
pouces,  au  lieu  que  les  veuves  ont  une  queue  proprement  dite, 
et  des  appendices  à  cette  queue.  J'entends  par  la  queue  propre- 
ment dite  un  amas  de  plumes  attachées  au  croupion  et  d'égale 
longueur.  Mais,  outre  cett^  queue  qu'ont  toutes  les  veuves,  les 
unes ,  comme  la  veuve  commune  et  la  veuve  dominicaine,  ont 
deux  plumes  ;  les  autres  en  ont  quatre,  comme  la  veuve  a  quatre 
brins;  et  les  autres  enfin  ont  six  ou  huit  plumes,  comme  les 
veuves  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Toutes  ces  plumes  excédent 
celles  de  la  queue  proprement  dite,  et  cet  excédant  dans  certaines 
espèces  n'est  que  de  la  longueur  de  la  queue  proprement  dite;  et 
divns  les  autres,  cet  excédant  est  du  double  et  du  Uriplfi  §o  celto 
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ïonguBur.  Les  colîous  n'ont  point  cette  queue  proprement  dite 
car  leur  queue  n  est  composée  que  de  plumes  étagées.  On  doit 
^encore  observer  que,  dans  les  veuves ,  les  plumes  qui  excèdent  les 
auti'es  plumes  ont  des  barbes  assez  longues  et  égales  des  deux 
txités;  que  ces  barbes  vont  insensiblement  en  diminuant  de  lon- 
gueur de  la  base  à  la  pointe  de  la  plume,  excepté  dans  la  veuve 
dominicaine  et  la  veuve  à  quatre  brins  :  dans  la  première  les* 
plumes  excédantes  nont  que  des  barbes  fort  courtes,  qui  vont 
en  diminuant  sensiblement  de  la  base  à  la  pointe  de  la  plume  • 
dans  la  veuve  à  quatre  brins ,  au  contraire,  les  quatre  plumes  ex-« 
cédantes  n*ont,  dans  leur  longueur ,  que  des  barbes  très-courtes 
qui  s'allongent  et  forment  un  épanouissement  au  bout  des  plu-> 
mes;  et  dans  les  colious,  les  plumes  de  la  queue,  soit  celles  qui 
excèdent,  soit  celles  qui  sont  excédées,  ont  également  des  bar- 
bes, qui  vont  en  diminuant  de  la  base  à  la  pointe  des  plumes. 
Ainsi  le  rapport  réel  entre  la  queue  des  veuves  et  celle  des  colious 
n'est  que  dans  la  longueur;  et  celle  de  toutes  les  veuves  dont  la 
queue  ressemble  le  plus  à  la  queue  des  colious^  est  la  veuve  do-* 
minicaine. 

M.  Mauduit  a  fait,  à  cette  occasion,  deux  remarques  intéres- 
santes. La  première  est  que  les  longues  queues,  et  les  autres  ap- 
pendices ou  ornemens  que  portent  certains  oisaaux,  ne  sont  pas 
des  parties  surabondantes  et  particulières  à  ces  oiseaux^  dont  les 
autres  soient  dépourvus;  ce  ne  sont,  au  contraire,  que  les  mêmes 
parties  communes  à  tous  les  autres  oiseaux ,  mais  seulement  beau- 
coup plus  étendues  ;  de  sorte  quVn  général  les  longues  queues  ne 
consistent  que  dans  le  prolongement  de  toutes  les  plumes ,  ou 
seulement  de  quelques  plumes  de  la  queue.  De  même  les  huppes 
ne  sont  que  l'allongement  des  plumes  de  la  tête.  Il  en  est  encore 
de  même  des  plumes  longues  et  étroites  qui  forment  des  mous« 
taches  à  l'oiseau  de  paradis;  elles  ne  paroissent  être  qu'une  ex- 
tension des  plumes  fines,  étroites ,  et  oblongues^  qui>  dans  tous  les 
oiseaux,  servent  à  couvrir  le  TnécU  auditif  externe.  Les  plumes 
longues  et  flottantes  qui  partent  de  dessous  les  ailes  de  l'oiseau  de 
paradis  commun,  et  celles  qui  représentent  comme  des  doubles 
ailes  dans  le  roi  des  oiseaux  de  paradis^  sont  les  mêmes  plumes 
qui  partent  des  aisselles  dans  tous  les  autres  oiseaux.  Jjorsque 
ces  plumes  sont  couchées,  elles  sont  dirigées  vers  la  queue  ;  et 
lorsqu'elles  sont  relevées ,  elles  sont  transversales  à  l'axe  du  corps 
de  l'oiseau.  Ces  plumes  difi^rent>  dans  tous  les  oiseaux ,  des  au- 
très  plumes ,  en  ce  qu'elles  ont  les  barbes  égales  des  deux  côtés  du 
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tuyau  ;  elles  représentent ,  quand  elles  sont  releva,  de  véritables 
rames  ,  et  Ton  peut  croire  qu'elles  servent  non-seulement  à  soule- 
nir  les  oiseaux ,  mais  à  prendre  la  direction  du  vent  lorsqu'ils  vo- 
lent. Ainsi  tous  les  ornemens  du  plumage  des  oiseaux  ne  sont  que 
des  prolongemens  ou  des  excroissances  des  mêmes  plumes  jÀus 
petites  dans  le  commun  des  oiseaux. 

La  seconde  remarque  de  M.  Mauduit  est  que  ces  or  nemens  des 
plumes  prolongées  sont  assez  rares  dans  les  climats  froids  et  tem- 
pérés de  l'un  et  l'autre  continent,  tandis  qu'ils  sont  assez  com- 
muns dans  les  o  iseaux  des  climats  les  plus  chauds ,  surtout  dans 
l'ancien  continent.  U  n*y  a  guère  d'oiseaux  à  longue  queue ,  en 
Europe^  que  les  fitisans,  les  coqs,  qui  sont  en  même  temps  sou- 
vent huppés ,  et  qui  ont  de  longues  plumes  flottantes  sur  les  cô- 
tés ;  les  pies ,  et  la  mésange  à  longue  queue  ;  et  de  même  nous  ne 
connoissons  guère,  en  Europe,  d'autres  oiseaux  huppés  que  le 
grand,  le  moyen  et  le  petit  duc,  la  huppe,  le  cochevis  et  la  mé- 
sange huppée.  Quelques  oiseaux  d'eau ,  tels  que  les  canards  et  les 
hérons ,  ont  souvent  de  longues  queues ,  ou  des  ornemens  com* 
poaés  de  plumes,  des  aigrettes  et  des  plumes  flottantes  sur  le  crou- 
pion. Ce  sont  là  tous  les  oiseaux  des  zones  froides  et  tempérées 
auxquels  on  voit  des  ornemens  de  plumes  :  dans  la  zone  torride  y 
fLU  contraire,  et  surtout  dans  l'ancien  continent,  le  plus  grand 
nombre  def  oiseaux  ont  de  ces  ornemens  ;  on  peut  citer,  avec  les 
oolious ,  totis  les  oiseaux  de  paradis ,  toutes  les  veuves,  les  kaca- 
toes,  les  pigeons  couronnés,  les  huppes,  les  paons,  qui  sont  ori- 
ginaires des  climats  chauds  de  l'Asie ,  etc. 

Les  colious  appartiennent  à  l'ancien  continent ,  et  se  trou- 
Tent  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  ; 
mais  jamais  on  n'en  a  trouvé  en  Amérique ,  non  plus  qu'en 
Europe. 

Nous  en  connoissons  assez  imparfaitement  quatre  espèces  ou 
variélâr>  dont  nous  ne  pouvons  donner  ici  que  les  descriptions , 
car  nous  ne  savons  rien  de  leurs  habitudes  natureUes. 

i^.  Le  coUou  du  cap  de  Bonn&^Espérance,  que  nous  avons  dé- 
crit d'après  un  individu  qui  est  au  Cabinet  du  Roi ,  et  qui  est  re- 
{>résenté  dans  la  planche  enluminée,  n^.  28a ,  fig.  1.  Nous  neaa- 
Tons  si  c'est  le  mâle  ou  si  c'est  la  femelle  :  il  a  tout  le  corps  d'une 
couleur  cendrée  pure  sur  le  dos  et  le  croupion ,  et  mêlée  sur  ia 
tête  ;  la  gorge  et  le  cou  d'une  légère  teinte  de  Ulas,  plus  foncé  sur 
la  poitrine  ;le  ventre  est  d'un  blanc  sale.  Les  pennes  de  la  queus 
9ont  cendrées ,  mais  les  deux  latérales  de  chaque  o6té  sont  bordées 
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extérieurement  de  Uiinc;  le»  deux  pennes  intermédiaires  sont 
longues  de  six  pouces  neuf  lignes;  celles  des  côtés  vont  toutes  en 
diminuant  de  longueur  par  degrés,  et  la  plus  extérieure  de  chaque 
coté  n'a  plus  que  dix  lignes  de  long.  Les  pieds  sont  gris ,  et  les 
ongles  noirâtres  ;  le  bec  est  gris  à  sa  base^  et  noirâtre  à  son  extré- 
mité. Ce  coliou  a  dix  pouces  trois  lignes  j  y  compris  les  longues 
plumes  de  la  queue  :  ainsi  le  corps  de  Koiseau  n'a  réellement  que 
trois  pouces  et  demi  de  grandeur.  Il  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

:i*.  Le  coliou  huppé  du  Sénégal,  que  nous  avons  fidt  repré-* 
senter,  plancJies  enluminées^  n*.  282 ,  fig.  a,  ressemble  beaucoup 
au  précédent,  et  Ton  pourroit  le  regarder  comme  une  variété  de 
celte  espèce ,  quoiqu'il  en  diffère  par  la  grandeur  ;  car  il  a  deux 
pouces  de  longueur  de  plus  que  le  coliou  du  Gap  :  il  a  de  plus 
une  espèce  de  huppe  ,  formée  par  des  plumes  plus  longues  y  sur 
le  sommet  de  la  tête  ;  et  cette  huppe  est  du  même  ton  de  couleur 
que  le  reste  du  corps.  On  voit  une  bande  bien  marquée  d'un 
beau  bleu  céleste  derrière  la  tête,  à  la  naissance  du  cou  :  ce  bleu 
€»i  beaucoup  plus  vif  et  plus  marqué  qu'il  n'est  représenté  dans 
la  planche.  La  queue  de  ce  coliou  se  rétrécit  de  la  base  à  la  pointe. 
Le  bec  n'est  pas  entièrement  noir  :  la  mandibule  supérieure  est 
blanche,  depuis  la  base  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa  longueur  ^  le 
bout  de  cette  mandibule  est  noir.  Ces  différences,  quoique  asses 
grandes,  ne  le  sont  cependant  pas  aasez  pour  prononcer  si  ce  co- 
liou huppé  du  Sénégal  est  une  espèce  dififérente ,  ou  une  simple 
variété ,  de  celui  du  cap  de  Bonne-Espérance. 

3®.  Une  troisième  espèce,  ou  variété,  encore  un  peu  plus 
grande  que  la  précédente,  est  le  coliou  rayé,  que  nous  avons  vu 
dans  le  cabinet  de  M.  Mauduit.  Il  a  treize  pouces  de  longueur ,  y 
compris  les  longues  plumes  de  la  queue,  lesqueUes  ont  elles  seules 
huit  pouces  et  demi,  et  dépassent  les  ailes  de  sept  pouces  et  demi  : 
le  bec  a  neuf  lignes  ;  il  est  noir  en  dessus,  et  blanchâtre  [en  des- 
sous. 

On  l'appelle  coliou  rayé,  parce  que  tout  le  dessous  de  son  corps 
est  rayé,  d'abord ,  sous  la  gorge,  de  bandes  brunes,  sur  un  fond 
gris  roussâtre,  et  sous  le  ventre,  de  bandes  également  brunes  sur 
un  fond  roux  :  le  dessus  du  corps  n'est  point  rayé  ;  il  est  d'un  gris 
terne ,  légèrement  varié  de  couleur  de  lilas ,  qui  devient  plus  rou- 
geatre  sur  le  croupeon  et  la  queue ,  laquelle  est  verte ,  et  tout- 
à-fait  semblable  à  celle  des  autres  colious. 

M.  Mauduit,  à  qui  nous  devons  la  connoissance  de  cet  oiseau^ 
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croit  qu'il  est  natif  des  contrées  voisiDes  du  cap  de  Bonne-Espé- 
niDce^  parce  qu'il  lui  a  été  apporté  du  Cap  arec  plusieurs  autres 
oiseaux  que  nous  connoissons,  et  que  nous  savons  appartenir  à 
cette  partie  de  rAfrîque. 

4®.  Le  coliou  de  VUe  Panay.  Nous  tirons  du  voyage  de  M.  Son- 
nerat  la  notice  que  nous  allons  donner  de  cet  oiseau. 

a  n  est,  dit  œ  voyageur ,  de  la  taille  du  gros-bec  d'Europe; 
«  la  tète ,  le  cou  y  le  dos ,  les  ailes  et  la  -queue,  sont  d'un  gris  œn- 
c(  dré y  avec  une  teinte  jaune;  la  poitrine  est  de  la  même  couleur, 
ff  traversée  de  raies  noires  ;  le  bas  du  ventre  et  le  dessus  de  La 
ic  queue  sont  roussâtres;  les  ailes  s'étendent  un  peu  au-delà  de 
«  l'origine  de  la  queue ,  qui  est  extrêmement  longue ,  composée 
«(  de  douze  plumes  d'inégale  longueur  :  les  deux  premières  sont 
ce  très-courtes;  les  deux  suivantes,  de  chaque  coté,  sont  plus 
«  longues,  et  ainsi  de  paires  en  paires  jusqu'aux  deux  dernière» 
«  plumes  qui  excèdent  toutes  les  autres  ;  la  quatrième  et  la  cin- 
<c  quième  paire  di£fèrent  peu  de  longueur  entre  elles.  Le  bec  est 
ce  noir  ;  les  pieds  sont  de  couleur  de  chair  pâle.  Les  plumes  qui 
«  couvrent  la  tête  sont  étroites  et  assez  longues  ;  elles  forment 
«  une  huppe,  que  l'oiseau  baisse  ou  élève  à  volonté.  » 

LES  MANAKINS. 


CiBS  oiseaux  sont  petits  et  fort  jolis;  les  plus  grands  ne  sont  pas 
si  gros  qu'un  moineau ,  et  les  autres  sont  aussi  petits  que  le  roi- 
telet. Leurs  caractères  communs  et  généraux  sont  d'avoir  le  bec 
court ,  droit,  comprimé  par  les  cotés,  vers  le  bout;  la  mandibule 
supérieure  convexe  en  dessus ,  et  légèrement  échancrée  sur  les 
bords,  un  peu  plus  longue  que  la  mandibule  inférieure,  qui  est 
plane  et  droite  sur  sa  longueur.  Tous  ces  oiseaux  ont  aussi  la 
queue  courte  et  coupée  carrément ,  et  la  même  disposition  dans 
les  doigts  que  les  coqs  de  roche,  les  todiers  et  les  calaos;  c'est-à- 
dire,  le  doigt  du  milieu  réuni  étroitement  au  doigt  extérieur, 
par  une  membrane,  jusqu'à  la  troisième  articulation,  et  le  doigt 
intérieur  jusqu'à  la  première  articulation  seulement;  et  autant  ik 
ressemblent  au  coq  de  roche  par  cette  disposition  des  doigts,  autant 
ils  diffèrent  des  cotingas  par  cette  même  disposition  :  néanmoins 
quelques  auteurs  ont  mêlé  les  manakins  avec  les  cotingas  ;  d'autres 
es  ont  réunis  aux  moineaux,  aux  mésanges^  aux  linottes,  aux  tau* 
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garas,  au  roitelet  ;  enfin  les  nomenclateurs  ont  encore  eu  plus  de 
tort  de  les  appeler  pipra  ,  ou  de  les  réunir  dans  la  même  section 
avec  le  coq  de  roche  y  auquel  ils  ne  ressemblent  réellement  que  par 
cette  disposition  des  doigts ,  et  par  la  queue  coupée  carrément;  car 
ils  en  diffèrent  constamment  non-seulement  |)ar  la  grandeur,  puis- 
qu'un coq  de  roche  est  aussi  gros  par  rapport  à  un  manaquin 
qu*une  de  nos  poules  Vest  en  comparaison  d*un  moineau ,  mais 
encore  par  plusieurs  caractères  évidens.  Les  manakins  ne  res- 
semblent en  aucune  façon  au  coq  de  roche  par  la  conformation 
du  corps  :  ils  ont  le  bec  à  proportion  beaucoup  plus  court;  il» 
n*ont  communément  point  de  huppe ,  etdans  les  espèces  qui  sont 
huppées ,  ce  n'est  point  une  huppe  double ,  comme  dans  le  coq 
de  roche,  mais  une  huppe  de  plumer  simples,  un  peu  plus  lon- 
gues que  les  autres  plumes  de  }a  tête.  On  doit  donc  séparer  les 
manakins  non-seulement  des  <ptingas ,  mais  encore  des  coqs  de 
roche,  et  en  faire  un  genre  particulier,  dont  les  espèces  ne  lais- 
sent pas  d'être  assez  nombreuse^. 

Les  habitudes  naturelles  qui  leur  sont  communes  à  tous,  n'é« 
toient  pas  connues,  et  ne  sont  pas  encore  aujourd'hui  autant  ob- 
servées qu'il  seroit  nécessaire  pour  en  donner  un  détail  exact. 
T^ous  ne  rapporterons  ici  que  ce  que  nous  en  a  dit  M.  de  Manon- 
court,  qui  a  vu  un  grand  nombre  de  ces  oiseaux  dans  leur  état 
de  nature.  Ils  habitent  les  grands  bois  des  climats  chauds  de  l'Amé- 
rique, et  n'en  sortent  jamais  pour  aller  dans  les  lieux  découverts, 
ni  dans  les  campagnes  voisines  des  habitations.  Leur  vol,  quoi- 
que assez  rapide ,  est  toujourscourt  et  peu  élevé  :  ils  ne  se  per- 
chent pas  au  faîe  des  arbres ,  mais  sur  les  branches,  à  une  hau- 
teur moyenne;  ils  se  nourrissent  de  petits  fruits  sauvages ,  et  ils 
ne  laissent  pas  de  manger  aussi  des  insectes.  On  les  trouve  ordi- 
nairement en  petites  troupes  de  huit  ou  dix  de  la  même  espèce, 
et  quelquefois  ces  petites  troupes  se  confondent  avec  d'autres 
troupes  d'espèces  différentes  de  leur  même  genre,  et  même  avec 
des  compagnies  d'autres  petits  oiseaux  de  genre  différent ,  tels  que 
les  pitpiUj  etc.  C'est  ordinairement  le  matin  qu'on  les  trouve 
ainsi  réunis  en  nombra  :  ce  qui  semble  les  rendre  joyeux  ;  car  ils 
font  alors  entendre  un  petit  gazouillemens  fin  et  agréable.  La 
fraîcheur  du  matin  leur  donne  cette  expression  de  plaisir  ;  car  ils 
flont  en  silence  pendant  le  jour,  et  cherchent  à  éviter  la  grande 
chaleur  en  se  séparant  de  la  compagnie ,  et  se  retirant  seuls  dans 
les  endroits  les  plus  ombragés  et  les  plus  fourrés  des  forêts.  Quoi- 
que cette  habitude  soit  commune  à  plusieurs  espèces  d'oiseaux. 


ScK>  HISTOIRE  NATURELLE 

même  dans  nos  forêts  de  France  ^  où  ils  se  réunissent  pour  ga- 
xouilier  le  matin  et  le  soir  y  les  manakins  ne  se  rassemblent  jamais 
le  soir,  et  ne  demeurent  ensemble  que  depuis  le  lever  du  soleil 
jusqu'à  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ;  après  quoi  ils  se  séparent 
pour  tout  le  reste  de  la  journée  et  pour  la  nuit  suivante.  En  gé- 
néral^  ils  préfèi^ent  les  terrains  bumides  et  frais  aux  endroits  plus 
secs  et  plus  chauds  ;  cependant  ils  ne  fréquentent  ni  les  marais  ni 
le  bord  des  eaux. 

Le  nom  manakin  a  été  donné  à  ces  oiseaux  par  les  Hollan- 
dais de  Surinam.  Nous  en  connoissons  six  espèces  bien  distinc- 
tes :  mais  nous  ne  pourrons  désigner  que  la  première  par  le  nom 
qu'elle  porte  dans  son  pays  natal  ;  nous  indiquerons  les  autres 
par  des  dénominations  relatives  à  leurs  caractères  les  plus  ap- 
parens. 

LE  TUÉ,  OU  GRAND  MANAKIN. 

Première  espèce, 
(P/.  54,yP^.  2.) 


CiETTE  espèce,  n^.  687,  fig.  a,  a  été  bien  indiquée  par  Marcgrave, 
car  elle  est  en  effet  la  plus  grande  de  toutes.  La  longueur  de  Toi- 
seau  est  de  quatre  pouces  et  demi^  et  il  est  à  peu  près  de  la  gros- 
seur d'un  moineau  :  le  dessus  de  la  tête  est  couvert  de  plumes 
d'un  b^u  rouge ,  qui  sont  plus  longues  que  les  autres,  et  que 
Toiseau  Velève  à  volonté,  ce  qui  lui  donne  alors  Tair  d'avoir  une 
huppe;  le  dos  et  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d'un  beau  bleu;  le  reste  du  plumage  est  noir  velouté;  l'iris  des 
yeux  est  d'une  belle  couleur  de  saphir  ;  le  bec  est  noii*,  et  les  pied» 
sont  rouges. 

M.  l'abbé  Aubry,  curé  de  Saint-Louis,  a  dans  son  cabinet, 
sous  le  nom  de  tijé-guacu  de  Cuba,  un  oiseau  qui  est  une  variété 
peut-être  de  sexe  ou  d'âge  de  cdui-ci  ;  car  il  n'en  diffère  que  par 
la  couleur  des  grandes  plumes  du  dessus  de  la  tête ,  qui  sont  d'un 
rouge  foible  et  même  un  peu  jaunâtre.  Cette  dénomination  sem^ 
bleroit  indiquer  que  l'espèce  de  tijé  ou  grand  manakin  se  trouve 
dans  l'Ile  de  Giba,  et  peut-être  dans  d'autres  climats  de  l'Ame- 
rique,  aussi-bien  que  dans  celui  du  Brésil  :  néanmoins  il  est  fi>rt 
r^rea  Cayenne;  et  comme  ce  n'est  point  un  oiseau  de  long  vol. 
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il  n'est  guère  probable  qu'il  ait  traveraé  la  mer  pour  arriver  à  l'île 
de  Cuba. 

Le  manakin  vert  à  huppe  rouge ,  représenté  dans  les  planches 
enluminées^  n*.  3o3 ,  fig.  2 ,  est  le  tijé  jeune.  On  a  vu  plusieurs 
manakins  verts  déjà  mêlés  de  plumes  bleues ,  et  il  faut  observer 
qu'ils  ne  sont  jamais,  dans  l'état  de  nature,  d'un  vert  décidé, 
comme  il  Test  dans  la  planche  enluminée  :  leur  vert  est  plus 
sombre.  U  fiiut  que  les  tijés  jeunes  et  adultes  soieni  assez  com- 
muns dans  les  climats  chauds  de  l'Amérique,  puisqu'on  les  envoie 
souvent  avec  les  autres  oiseaux  de  ces  mêmes  climats. 

LE  CASSE-NOISETTE'. 

Seconde  espèce. 


jS  ous  donnons  le  nom  de  cc^ese-neiaette  k  cet  oiseau,  parce  que 
son  cri  repirésente  exactement  le  bruit  du  petit  outil  avec  lequel 
nous  cassons  des  noisettes^  11  n'a  nul  autre  chant  ni  ramage.  On 
le  trouve  assez  communément  à  la  Guiane ,.  surtout  dans  les  li- 
sières des  glands  bois  ;  car  il  ne  fréquente  pas  plus  que  les  autres 
manakins  les  savanes  et  les  lieux  découverts.  Les  casse -noisettes 
vivent  en  petites  troupes,  comme  les  autres  manakins ,  mais  sans 
se  mêler  avec  eux;  ils  se  tiennent  plus  ovdinairement  à  terre,  se 
posent  rarement  sur  les  branches ,  et  toujours  sur  les  plus  basses. 
Il  semble  aussi  qu'ils  mangent  plus  d'insectes  que  de  fruits.  On 
les  trouve  souvent  à  la  suite  des  colonnes  de  fourmis,  qui  les  pi» 
quent  aux  pieds,  et  les  font  sauter  et  faire  leur  cri  de  casse-noi- 
sette, qu'ils  répètent  très-souvent.  Us  sont  fort  vi&  et  très-agiles; 
on  ne  les  voit  presque  jamais  en  repos,  quoiquUls  ne  fassent  que 
sautiller  sans  pouvoir  voler  au  loin. 

Le  plumage  de  cet  oiseau  est  noir  sur  la  tête,  le  dos,  les  ailes  et 
la  queue ,  et  blanc  sur  tout  le  reste  du  corps;  le  bec  est  noir,  et 
les  pieds  sont  jaunes.  La  planche  enluminée,  n*.  302,  fig.  i ,  pré- 
sente une  variété  de  cette  espèce ,  sous  le  nom  de  manakin  du 
Brésil:  mais  c'est  certainement  un  casse-noisette ,  car  il  a  le  même 
cri ,  et  nous  présumons  que  ce  n'est  qu'une  diôérence  de  sexe  ou 
d'âge.  Il  ne  diilere  en  effet  du  premier  que  par  la  couleur  des 
' 

>  Yoyes  le»  pUnclict  eslumméet ,  n».  3oa ,  fig.  >  >  «^  n^*  ^^^  y  ^8-  U  •<>«*  1<  i^™ 
d«  mfknakin  noir  et  kisnfi. 
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petites  couvertures  supérieures  des  ailes,  qui  sont  blanches,  an 

lieu  qu'elles  sont  noires  dans  Taulre. 

LE  MANAKIN  ROUGE. 

Troisième  espèce. 


Le  mâle,  dans  celte  espèce,  n^  34,  fig.  3 ,  est  d'un  beau  rouge 
vif  sur  la  tête ,  le  cou ,  le  dessus  du  dos  et  la  poitrine  ;  orangé  sur 
le  front,  les  côtés  de  la  tête  et  la  gorge;  noir  sur  le  ventre,  avec 
quelques  plumes  rouges  et  orangées  sur  cette  même  partie;  noir 
aussi  sur  le  ixtsle  du  dessus  du  corps ,  les  ailes  et  la  queue  :  lou  tes  les 
pennes  des  ailes ,  excepté  la  première ,  ont ,  sur  la  face  intérieure  et 
vers  le  milieu  de  leur  longueur ,  une  tache  blanche ,  qui  forme  une 
bande  de  cette  même  couleur ,  lorsque  Taile  est  déployée;  le  haut 
desailes  est  d'un  jaune  très-foncé ,  et  leurs  couvertures  inférieures 
sont  jaunâtres  :  le  bec  et  les  pieds  sont  noirâtres. 

La  femelle  a  le  dessus  du  corps  olivâtre,  avec  un  vestige  d'une 
couronne  rouge  sur  la  tête;  et  le  dessousdeson  corps  est.d'un  jaune 
olivâtre  :  elle  est ,  au  reste ,  de  la  même  figure  et  de  la  même  gran- 
deur que  le  mâle. 

L'oiseau  jeune  a  tout  le  corps  olivâtre,  avec  des  taches  rouges 
•ur  le  front,  la  tète,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  ventre. 

Cette  espèce  est  à  la  Guiane  la  plus  commune  de  toutes  celles  des 
manakins. 

LE  MANAKIN  ORANGÉ. 

Quatrième  espèce^ 


JliDWARDs  est  le  premier  auteur  qui  ait  donné  la  figure  de  cet 
oiseau,  n".  3o2,  fig.  2;  mais  il  a  cru  mal  à  propos  qu'il  étoit  la 
femelle  du  précédent.  Nous  venons  de  décrire  cette  femelle  du 
manakin  rouge;  et  il  est  très-certain  que  celui-ci  est  d'une  autre 
espèce,  car  il  est  extrêmement  rare  à  la  Guiane,  tandis  que  le 
manakin  rouge  y  est  très-commun.  Linnaeus  est  tombé  dans  la 
même  erreur,  parce  qu'il  n'a  fait  que  copier  Edwards. 
Ce  manakin  a  la  tête,  le  cou,  la  gorge,  la  poitri  ne  et  le  venlxe, 
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d'une  belle  couleur  orangée;  tout  le  reste  de  son  plumage  est 
noir  :  seulement  on  remarque  sur  les  ailes  les  mêmes  taches  blan- 
ches que  porte  le  manakin  rouge  ;  il  a  aussi  comme  lui  les  pieds 
noirâtres,  mais  son  bec  est  blanc  ;  en  sorte  que,  malgré  ces  ra]>- 
ports  de  la  bande  des  ailes  ,  de  la  couleur  des  pieds,  de  la  gran- 
deur et  de  la  forme  du  corps ,  on  ne  peut  pas  le  regarder  comme 
une  simple  variété  d'âge  ou  de  sexe  dans  l'espèce  du  manakin 
rouge. 

I.   LE   MANAKIN   A  TÊTE  D'OR. 

IL  LE  MANAKIN  A  TÊTE  ROUGE. 

ni.  LE  MANAKIN  A  TÊTE  BLANCHE. 

Cinquième  espèce. 


Vi  OU5  présumons  que  ces  trois  oiseaux  ne  sont  que  trois  variétés 
de  cette  cinquième  espèce;  car  ils  sont  tous  trois  exactement  de 
la  même  grandeur,  n'ayant  que  trois  pouces  huit  lignes  de  lon- 
gueur ,  tandis  que  toutes  les  espèces  précédentes ,  que  nous  avons 
données  par  ordre  de  grandeur ,  ont  quatre  pouces  et  demi ,  quatre 
pouces  trois  quarts ,  etc.  D'ailleurs  tous  trois  sont  de  la  même 
forme  de  corps,  et  se  ressemblent  même  par  les  couleurs,  à  l'exccp* 
tion  de  celles  de  la  tête,  qui,  dans  le  pi*emier,  estd'un  beau  jaune, 
dans  le  second  d'un  rouge  vif,  et  dans  le  troisième  d'un  beau  bleu. 
On  ne  trouve  aucune  autre  différence  sensible  dans  tout  le  reste 
de  leur  plumage,  qui  est  en  tout  et  partout  d*un  beau  noir  luisant. 
Tous  trois  ontaussi  les  plumes  qui  couvrent  les  jambes,  d'un  jaune 
pale ,  avec  une  tache  oblongue  d'un  rouge  vif  sur  la  face  extérien  re 
de  ces  plumes.  Seulement  le  premier  de  ces  manakins  aie  bec  blan- 
châ  tre  et  les  pieds  noirs  ;  le  second ,  le  bec  noir  et  les  pieds  cend  rés  ;  et 
le  troisième ,  le  bec  gris  brun ,  et  les  pieds  rougeàtres  :  mais  ces  lé- 
gères difierences  ne  nous  ont  pas  par  a  des  caractères  assez  tranchés 
pour  faire  trois  espèces  distinctes ,  et  il  se  pourroit  même  que,  de  ces 
trois  oiseaux,  l'un  fut  laTemelle  d'un  autre.  Cependant  M.Mau- 
duit,  auquel  j'ai  communiqué  cet  article ,  m'a  assuré  qu'il  n'avoit 
jamais  vu  au  manakin  à  tête  blanche  les  plumes  rouges  qui  recou- 
vrent le  genou  dans  le  manakin  àtêted'or.  Sicettediffét^enceétoit 
constante ,  on  pourroit  croire  que  ces  deux  manakins foi'ment  deux 
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espèces  différentes  ;  mais  M.  de  Manoncourt  nous  a  asauré  qnll 
aroit  vu  des  manakins  à  tête  blanche  avec  ce»  plumes  rouges  aux 
genoux ,  et  il  y  a  quelque  apparence  que  les  indÎTidus  observés 
par  M.  Mauduit  étoient  défectueux. 

Ces  manakins  se  trouvent  dans  les  mêmes  endroits ,  et  sont  assez 
communs  à  la  Guiane;  il  paroît  même  que  l'espèce  en  est  répan- 
due dans  plusieurs  autres  climats  chauds ,  comme  au  Brésil  et  au 
Mexique.  Néanmoins  Ton  ne  nous  a  rien  appris  de  particulier 
sur  leurs  habitudes  naturelles  ;  nous  pouvons  seulement  assurer 
qu'ils  se  tiennent ^  comme  tous  les  autres  manakins,  constam- 
ment dans  les  bois,  et  qu'ils  ont  le  gazouillement  qui  leur  est 
commun  à  tous,  à  l'exception  de  celui  que  nous  avons  appelé  Is 
casse-noUetU,  lequel  n'a  d'autre  voix,  ou  plutôt  d^autre  cri^  que 
celui  d'une  noisette  qu'on  casse  en  la  serrant. 

LE  MANAKIN  A  GORGE  BLANCHE- 

VARIÉTÉ. 


Une  troisième  variété  dans  cette  même  espèce,  est  le  manakiit 
à  gorge  blanche,  n^.  3a4,  fig.  i ,  qui  ne  diffère  des  précédens 
que  par  la  couleur  de  la  tête ,  laquelle  est  d'un  noir  luisant  comme 
tout  le  reste  du  plumage,  à  l'exception  d'une  sorte  de  cravate 
blanche  qui  prend  depuis  la  gorge  et  finit  en  pointe  sur  la  poi- 
trine, n  est  exactement  de  la  même  grandeur  que  les  trois  pré- 
cédens, n'ayant  comme  eux  que  trois  pouces  huit  lignes  de 
longueur.  Nous  ignorons  de  quel  climat  il  est,  ne  l'ayant  vu 
que  dans  des  cabinets  particuliers,  où  il  étoit  indiqué  par  ce 
nom,  mais  sans  aucune  autre  notice.  M.  de  Manoncourt  ne  Ta 
pas  rencontré  à  la  Guiane;  cependant  il  y  a  toute  apparence 
qu'il  est,  comme  les  trois  autres ,  originaire  des  climats  chauds  de 
l'Amérique. 

LE  MANAKIN  VARIÉ. 

Sixième  e8pèc&» 


ri  ous  donnons  la  dénomination  de  manakin  wtrié  à  cet  oiseau , 
n^.  3a4 ,  fig.  a ,  parce  que  son  plumage  est  en  effet  varié  de  pla^ 
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ques  de  diflerentes  couleurs^  toutes  très-belles  et  Ires- tranchées. 
Il  a  le  front  d'un  beau  blanc  mat,  le  sommet  de  la  tcte  d'une 
belle  couleur  d'aigue-mariDe,  le  croupion  d'un  bleu  éclatant, 
le  ventre  d'une  couleur  brillante  orangée,  et  tout  le  reste  du 
pi  limage  d'un  beau  noir  velouté  :  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 
C'est  le  plus  joli  et  le  plus  petit  de  tous  les  manakins,  n'ayant 
que  trois  pouces  et  demi  de  longueur,  et  n'étant  pas  plus  gros 
qu'un  roitelet.  Il  se  trouve  à  la  Guiane,  d'où  il  nous  a  été  en- 
voyé ;  mais  il  est  très-rare ,  et  nous  ne  savons  rien  de  ses  habi- 
tudes naturelles. 

Indépendamment  des  six  espèces  et  de  leur  variété  que  nous 
venons  de  décrire,  les  nomenda leurs  modernes  ont  appelé  mana- 
tins  quatre  oiseaux  indiqués  parSeba,  dont  nous  ne  faisons  ici 
mention  que  pour  faire  remarquer  les  méprises  où  l'on  pourroit 
tomber  en  suivant  cette  nomenclature. 

Le  premier  de  ces  oiseaux  a  été  indiqué  par  Seba  dans  les 
termes  suivant  : 

Oiseau  nommé  par  les  BrasilienSy  maizi  de  miacatototl. 

a  Son  corps  est  orné  de  plumes  noirâtres ,  et  ses  ailes ,  de  plumes 
<c  d'un  bleu  turquin  sa  tète,  qui  est  d'un  rouge  de  sang,  porte 
a  un  collier  d'un  jaune  doré  autour  du  cou  et  du  jabot;  le  bec 
ce  et  les  pieds  sont  d'un  jaune  pâle.   » 

M.  Brisson,  sans  avoir  vu  cet  oiseau,  ne  laisse  pas  d'ajouter 
à  cette  indication  des  dimensions  et  des  détails  de  couleurs  qui 
ne  sont  point  rapportées  par  Seba  ni  par  aucun  autre  auteur. 
On  doit  aussi  être  étonné  de  ce  que  Seba  a  donné  le  surnom  de 
miacatototl  à  cet  oiseau ,  qu'il  dit  venir  du  Brésil  ;  car  ce  nom 
n'est  pas  de  la  langue  du  Brésil,  mais  de  celle  du  Mexique,  dans 
laquelle  il  signifie  oiseau  de  maïs,  1a  preuve  évidente  que  ce  nom 
a  été  mai  appliqué  par  Seba ,  c'est  que  Femandès  a  indiqué  sous 
ce  même  nom  un  oiseau  du  Mexique  fort  différent  de  celui-ci ,  et 
qu'il  décrit  dans  les  termes  suivans: 

De  miacatototl,  seu  ave  germinis  maizi. 

^ificula  est  satis  parpa,  ita  nuneapéUa  quod  germinihus 
jnciizi  in  sidère  soieat;  ventre  patiente  ac  reliçuo  corpore  nigro, 
plumis  tamen  candentibus  inlerseriis  alœ  caudaque  infemè  oine" 
teic  sunt.  Frigidls  degit  locis,  ac  bono  constat  alimenlo. 
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Il  estaiaé  de  voir,  en  comparant  ce  que  diliciFernandès  arec  ce 
qu'à  dit  Seba,  que  ce  sont  deux  oiseaux  différent,  mal  à  propoi 
indiqué»  sous  ce  même  nom  ;  mais  comme  la  description  de  Fer- 
nandès  esta  peu  près  aussi  imparfaite  que  celle  de  Seba,  et  que  la 
iigure  que  ce  dernier  a  donnée  est  encore  plus  imparfaite  que  sa 
description ,  il  n'est  pas  possible  de  rapporter  cet  oiseau  qui  se 
repose  sur  les  maïs,  au  genre  du  manakin  plutôt  qu'à  tout  autre 
genre.  ^ 

11  en  sera  de  même  d'un  autre  oiseau  donné  par  Seba ,  aous  le 
nom  de 

Rubetra,  ou  oiseau  d!Antérique  huppé. 

«  Il  n'est  pas  un  des  moindres  oiseaux  de  chant ,  dit  cet  au- 
«  leur,  n  a  la  crête  jaune,  le  bec  jaune  aussi,  excepté  dessous 
«  qu  il  est  brun;  son  plumage  est,  autour  du  cou  et  sur  le  corps, 
«  d  un  roux  jaune;  la  queue  et  les  grosses  plumes  des  ailes  aoiit 
«  d  un  bleu  éclatant,  tandis  que  les  petites  plumes  sont  d'un 
«  jaune  pâle.  » 

M.  Briason,  d'après  cette  description  de  Seba,  a  cru  pouvoir 
prononcer  que  cet  oiseau  éloit  un  manakin.  Cependant,  s'il  eût 
consulté  la  figure  donnée  par  cet  auteur,  quelque  imparfaite  qu  elle 
•oit,  il  auroit  reconnu  que  la  queue  est  très-longue ,  et  le  bec 
mince,  courbe  et  allongé;  caractères  très-diiférens  de  ceux  des 
manakins.  Il  me  paroit  donc  évident  que  cet  oiseau  est  encore 
plus  éloigné  que  le  précédent  du  genre  des  manakins. 

Un  troisième  oiseau  que  nos  nomenclateurs  ont  appelé  mana- 
kin, est  celui  que  Seba  indique  sous  le  nom  de 

Picicitli,  ou  oiseau  du  Brésil  très-petit  et  huppé, 

«  Ha,  dit  cet  auteur,  le  corps  et  les  ailes  d'un  pourpre  qui 
«  est  par-ci  par-là  plus  ou  moins  haut;  la  crête  est  d'un  jaune 
<c  des  plus  beaux,  et  forme  comme  un  petit  faisceau  déplumes; 
«  son  bec  pointu  et  sa  queue  sont  rouges.  En  un  mot,  ce  petit 
«  oiseau  est  lout-à-fait  joli ,  de  quelque  côté  qu'on  le  voie.  » 

M.  Brisson ,  d'après  une  description  aussi  mal  faite ,  a  néan- 
moins jugé  que  cet  oiseau  devoit  être  un  manakin,  quoique  Seba 
dise  qu'il  a  le  bec  pointu ,  et  il  y  ajoute  des  dimensions  et  d'au- 
tres détails,  sans  dire  d'où  il  les  a  tirés  ;  car  la  figure  donnée  par 
Seba  ne  présente  rien  d'exact.  D'ailleurs  cet  auteur  s'est  encore 
trompé  en  disant  que  cet  oiseau  est  du  Brésil  ;  car  scm  nom  pici-- 
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eitli  est  mexicain^  et  Fernandèsa  indiqué  par  ce  même  nom  un 
autre  oiseau  qui  est  vraiment  du  Mexique^  et  duquel  il  fait  men- 
tion dans  les  termes  suivans  : 

Tetzcoquensis  etiam  avis  picicUli ,  paruula  totaque  cinereo  cor- 
pore  ^  ai  caput  excipias  et  collum  quœ  atraaunt^  sed  candentç 
macula  oculos {quimagni  sunt)  ambients ,  cujue  acumer^  inpectua 
usque  procedit  :  apparent  post  imbres  ,  educatœque  demi  brevi 
moriuntur;  carent  cantu,  bonum  prœstant  alimentum  :  sed  nes-^ 
ciunt  Indi  referre  ubiproducant  sobolem. 

En  comparant  ces  deux  descriptions ,  il  est  aisé  de  voir  qu<» 
Foiseau  donné  par  Seba  n'a  d'autre  rapport  que  le  nom  avec  celui 
de  Fernandès,  et  que  c'est  fort  mal  à  propos  que  ce  pemier  auteur 
a  été  chercher  ce  nom  pour  l'appliquer  à  un  oiseau  du  Brésil^ 
fort  différent  du  vrai  picicitli  du  Mexique. 

Il  en  est  encore  de  même  d'un  quatrième  oiseau  indiqué  par 
Seba^  sous  le  nom  de 

Coquaniototlj  ou  petit  oiseau  huppé,  de  la  figure  du  moineau. 

((  Il  a ,  dît  cet  auteur,  le  bec  jaune  y  court ,  recourbé  et  se  jetant 
«  en  arrièi*e.  On  observe  au-dessus  des  yeux  une  tache  jaune, 
«  son  estomac  et  son  ventre  tirent  sur  un  jaune  bla&rd;  ses  ailes 
«  sont  de  la  même  couleur,  et  mélangées  de  quelques  plumes 
c  grêles  incarnates ,  tandis  que  leurs  maîtresses  plumes  sont  cen- 
ce  dré  gris;  le  reste  du  corps  est  gris  :  il  porte  aur  le  derrière  dç 
«  la  tête  une  petite  crâte.  » 

Sur  cette  indication ,  M.  Brisson  a  encore  jugé  que  cet  oiseau 
étoit  un  manakin.  Cependant  la  seule  forme  du  bec  suffît  pour 
démontrer  le  contraire;  et  d'ailleurs,  puisqu'il  est  delà  figure  du 
moineau,  il  n'est  pas  de  celle  des  manakins.  Il  paroît  donc  bien 
certain  que  cet  oiseau ,  dont  le  nom  est  encore  de  la  langue  du 
Mexique ,  est  très-éloigné  du  genre  des  manakins.  Nous  invitons 
les  voyageurs,  curieux  des  productions  de  la  Nature,  à  nous  don- 
ner quelques  renseignemens  sur  ces  quatre  espèces  d'oiseaux,  que 
nous  ne  pouvons  jusqu'à  présent  rapporter  à  aucun  genre  connu , 
mais  qu'en  même  temps  nous  nous  croyons  fondés  à  exclure  d^ 
celui  des  manakins. 
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ESPÈCES  VOISINES  DU  MANAKIN. 


LE  PLUMET  BLANC- 


CiBTTE  espèce  est  nouvelle,  et  se  trouve  a  la  Gaiane,  où  néau- 
moins  elle  est  asses  rare.  M.  de  Manoncourt  nous  a  rapporté  Tin- 
divida  qui  est  au  Cabinet ,  et  dont  la  planche  enluminée  repré- 
tente  très-bien  la  forme  et  les  couleurs.  Cet  oiseau  est  remarquable 
par  sa  très-longue  huppe  blanche ,  composée  de  plumes  d'un 
pouce  de  longueur ,  et  qu'il  relève  à  volonté.  Il  di£fere  des  ma- 
nakins,  d'abord  par  la  grandeur,  ayant  six  pouces  de  longueur, 
tandis  que  les  plus  grands  manaldns  n'ont  que  quatre  pouces 
et  demi  ;  il  en  difière  encore  par  la  forme  et  la  grandeur  de  la 
queue,  qui  est  longue  et  étagée,  au  lieu  que  celle  des  mana- 
kins  est  courte  et  coupée  carrément;  son  bec  est  aussi  beaucoup 
plus  long  à  proportion  et  plus  crochu  que  celui  des  manakîns , 
et  il  n'y  a  guère  que  par  la  disposition  des  doigts  qu'il  leur  res- 
semble ;  si  même  il  n'avoit  pas  cette  disposition  dans  les  doigts, 
il  seroit  du  genre  des  fourmiliers  :  nous  pouvons  donc  le  re- 
garder comme  formant  la  nuance  entre  l'un  et  l'autre  de  ces 
genres ,  et  nous  n'avons  rien  à  dire  au  sujet  de  ses  habitudes  na- 
turelles. 

L'OISEAU  CENDRÉ  DE  LA  GUIANE. 


i>4£TT£  espèce  est  nouvelle,  et  la  planche  enluminée,  n".  687, 
fig.  I ,  représente  l'oiseau  assez  exactement  pour  que  nous  pu  iri- 
sions nous  dispenser  d'en  faire  la  description.  Nous  observerons 
seulement  qu'on  ne  doit  pas  le  regarder  comme  un  vrai  mana- 
kin;  car  il  en  diffère  par  sa  queue,  qui  est  beaucoup  plus  longue 
et  étagée  :  il  en  difiere  encore  par  son  bec,  qui  est  considérable- 
ment plus  long.  Mais  comme  il  ressemble  aux  manakîns  par  la 

*  Voyes  le»  plancKei  enluminée»^  n».  707,  fig.  i>  son»  le  nom  de  mantcup  dt 
Cayenntf  nom  ^e  Ton  «Toit  donné  \  cet  oiteau  par  contraction  de  manakit 
huppé,  parce  qu*on  îmaginoit  que  c^éloit  en  effet  un  manakin  j  mais,  mieux  ob- 
fcnré ,  il  l'est  troaTé  quMl  n*^t  pas  de  ce  genre ,  quoique!  en  soit  très-Toisîn. 


—        ^ 
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conformation  des  doigts  et  par  la  jBgure  du  bec^  on  doit  le  mettr« 
à  la  âuite  de  ce  genre. 

Cet  oiseau  cendré  se  trouve  à  la  Guiane,  où  il  est  assez  rare, 
et  il  a  été  apporté  pour  le  Cabinet  dti  Roi  par  M.  de  Manoncourt. 

Li:  MANIKOR. 


JN  0U9  avons  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  mamhor,  par  conti'ac- 
tion  de  manahin  orangé ,  croyant  d'abord  que  c'étoit  une  espèce 
de  manakin  ;  mais  nous  avons  reconnu  depuis  que  nous  nous 
étions  trompés  :  c'est  une  espèce  nouvelle  qui  a  été  apportée  de  la 
Nouvelle-Guinée  au  Cabinet  par  M.  Sonnerat  y  et  qui  difière  des 
manakins|par  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  ^  qui  sont  plus 
courtes  que  les  pennes  latérales  ^  et  par  le  défaut  de  Fécliancrure 
qui  se  trouve  dans  la  mandibule  supérieure  du  bec  de  tous  les 
manakins;  en  sorte  qu'on  doit  l'exclure  de  ce  genre  ^  d'autant  qu*il 
n'est  pas  vraisemblable  que  les  manakins,  qui  tous  sont  d'Amé- 
rique,  se  trouvent  à  la  Nouvelle-Guinée. 

Le  manikor,  n*.  707^  fig.  a^  a  tout  le  dessus  du  corps  noir, 
avec  des  reflets  verdâtres  ;  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  sale  : 
il  porte  sur  la  poitrine  une  tache  orangée  de  figure  oblongue, 
qui  s'étend  jusqu'auprès  du  ventre;  son  bec  et  ses  pieds  sont 
noirs  :  mais  M.  Sonnerat  ne  nous  a  rien  appris  sur  ses  habitudes 
naturelles. 

LE  COQ  DE  ROCHE  \ 


v^iKT  oiseau^  n".  ^9  et  747 ,  quoique  d'une  couleur  uniforme, 
.est  l'un  des  plus  beaux  de  l'Amérique  méridionale^  parce  que 
cette  couleur  est  très-belle^  «t  que  son  plumage  est  par&itement 
élagé.  Il  se  nourrit  de  fruits,  peut-être  faute  de  grains;  car  il 
seroit  du  genre  des  gallinacés  s'il  n'en  différoit  pas  par  la  forme 


•^m 


*  Le»  F^rançuU  qui  habitent  l'Amérique  appellent  cet  oiseau  co^  de  roche, 
et ,  plus  souvent  ,  cotf  de  bots  ;  mais  le  premier  nom  lui  convient  mieux,  parce 
qia^il  se  tient  presque  toujours  dans  les  fentes  des  rocHers,  et  même  dans  des  ca~ 
-veraes  astei  profondes. 
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des  doigts  y  qui  sont  joints  par  une  membrane^  le  preniief  et  le 
second  jusqu'à  la  troisième  articulation,  et  le  second  au  troisième 
jusqu'à  la  première  seulement.  Il  a  le  bec  comprimé  par  les  cotés 
vers  Textrémilé,  la  queue  très*courte  et  coupée  carrément ,  ainsi 
que  quelques  plumes  des  couvertures  des  ailes;  quelques-unes 
des  plumes  ont  une  espèce  de  frange  de  chaque  côté ,  et  la  pre- 
mière grande  plume  de  chaque  aile  est  échancrée  du  tiers  de  sa 
longueur  de  la  pointe  à  la  base.  Mais  ce  qui  le  dislingue  et  le  en- 
raclérise  plus  particulièrement,  cest  la  belle  huppe  qu'il  porte 
sur  la  tête  :  elle  est  longitudinale  en  forme  de  demi-cercle.  Dans 
les  descriptions  détaillées  que  MM.  Brisson  et  Yosmaër  ont  don- 
nées de  cet  oiseau,  la  huppe  n'est  pas  bien  indiquée;  car  cette 
huppe  n'est  pas  simple,  mais  double,  étant  formée  de  deux  plans 
inclinés  qui  se  rejoignent  au  sommet.  Du  reste,  leurs  descriptions 
sont  assez  fidèles;  seulement  ils  n'ont  donné  que  celle  du  mâle. 
Nous  nous  dispenserons  d'en  fiiire  une  nouvelle  ici,  parce  que  cet 
oiseau  est  très-différent  de  tous  les  autres,  et  fort  aisé  à  recon- 
noitre.  Les  figures  des  planches  enluminées,  n*.   39  et   747, 
représentent  le  mâle  et  la  femelle;  un  coup  d'œil  sur  la  planche 
suffira  pour  faire  remarquer  qu'elle  diffère  du  mâle  en  ce  que  le 
plumage  de  celui-ci  est  d'une  belle  couleur  rouge ,  au  lieu  que 
celui  de  la  femelle  est  entièrement  brun;  on  aperçoit  seulement 
quelques  teintes  de  roux  sur  le  cix>upion ,  la  queue,  et  les  pennes 
des  ailes.  Sa  huppe  double  ,  comme  celle  du  mâle,  est  moins 
fournie,  moins  élevée,  moins  arrondie,  et  plus  avancée  sur  le 
bec,  que  celle  du  mâle.  Tous  deux  sont  ordinairement  plus  gros 
et  plus  grands  qu'un  pigeon  ramier  :  mais  il  y  a  apparence  que 
les  dimensions  varient  dans  les  différens  individus,  puisque 
M.  Brisson  donne  à  cet  oiseau  la  grosseur  d'un  gros  pigeon  ro- 
main ,  et  que  M.  Yosmaër  assure  qu'il  est  un  peu  plus  petit  que 
le  pigeon  commun;  différence  qui  peut  aussi  venir  de  la  manière 
de  les  empailler  :  mais  ,  dans  lëtat  de  nature ,  la  femelle,  quoi* 
qu'un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  est  certainement  bien  plus 
grosse  qu'un  pigeon  commun. 

Le  mâle  ne  prend  qu'avec  l'âge  sa  belle  couleur  rouge;  dans  la 
première  année,  il  n'est  que  brun  comme  la  femelle  :  mais  à 
mesure  qu'il  grandit ,  son  plumage  pi'end  des  pointes  et  des 
taches  de  couleur  rousse  ,  qui  deviennent  tout-à-feit  rougis 
lorsqu'il  est  adulte,  et  peut-être  même  âgé;  car  il  est  assez  rare 
d'en  trouver  qui  soient  peints  partout  et  unifoimément  d'un 
beau  rouge. 
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Quoique  cet  oiseau  ait  dû  frapper  le»  yeux  de  tous  ceux  qui 
Tont rencontré,  aucun  voyageur  n'a  fait  mention  de  ses  habi- 
tudes naturelles.  M.  de  Manonoourt  est  le  premier  qui  Tait  ob- 
servé. Il  habite  non-seulement  lel  fentes  profondes  des  rochers, 
mais  même  les  grandes  cavernes  obscures ,  où  la  lumière  du  jour 
ne  peut  pénétrer  ;  ce  qui  a  fait  croire  k  plusieurs  personnes  que 
le  coq  de  roche  étoit  un  oiseau  de  nuit  :  mais  c'est  une  erreur;  car 
il  vole  et  voit  très-bien  pendant  le  jour.  Cependant  il  paroît  que 
rindination  naturelle  de  ces  oiseaux  les  rappelle  plus  souvent  à 
leur  habitation  obscure  qu'aux  endroits  éclairés ,  puisqu'on  les 
trouve  en  grand  nombre  dans  les  cavernes  où  Ton  ne  peut  entrer 
qu'avec  des  flambeaux.  Néanmoins,  comme  on  en  trouve  aussi 
pendant  le  jour  en  assez  grand  nombre  aux  environs  de  ces  mê- 
mes cavernes,  on  doit  présumer  qu'ils  ont  les  yeux  comme  les 
chats ,  qui  voient  très-bien  pendant  le  jour ,  et  très-bien  aussi 
pendant  la  nuit.  Le  mâle  et  là  femelle  sont  également  vi&ettrès* 
farouches;  on  ne  peut  les  tirer  qu'en  se  cachant  derrière  quelque 
rocher,  où  il  fiiut  les  attendre  souvent  pendant  plusieurs  heures 
avant  qu'ils  se  présentent  à  la  portée  du  coup ,  parce  que,  dès 
qu'ils  vous  aperçoivent,  ils  fuient  assez  loin  par  un  vol  rapide, 
mais  court  et  peu  élevé.  Ils  se  nourrissent  de  petits  fruits  sauva- 
ges, et  ils  ont  l'habitude  de  gratter  la  terre,  de  battre  des  ailes  et 
de  se  secouer  comme  les  poules  :   mais  ils  n'ont  ni  le  chant  du 
coq ,  ni  la  voix  de  la  poule  ;  leur  cri  pourroit  s'exprimer  par  la 
jsyliabe  ké,  prononcée  d'un  ton  aigu  et  traînant.  C'est  dans    un 
trou  de  rocher  qu'ils  construisent  grossièrement  leur  nid ,   avec 
de  petits  morceaux  de  bois  sec  :  ils  ne  pondent  communément 
que  deux  œufs  sphériques  et  blancs ,  de  la  grosseur   de  l'œuf  des 
plus  gros  pigeons. 

Les  mâles  sortent  plus  souvent  des  cavernes  que  les  femelles, 
qui  ne  se  montrent  que  rarement ,  et  qui  probablement  sortent 
pendant  la  nuit.  On  peut  les  apprivoiser  aisément,  et  M.  de  Ma- 
noncourt  en  a  vu  un  dans  le  poste  hollandais  du  fleuve  Maroni , 
qu'on  laissoit  en  liberté  vivre  et  courir  avec  les  poules. 

On  les  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  la  montagne  Luca^ 
près  d'Oyapock,  et  dans  la  montagne  Courôuaye,  près  de  la  ri- 
vière d'Aprouak.  Ce  sont  les  seuls  endroits  de  cette  partie  de  l'A- 
mérique où  l'on  puisse  espérer  de  se  procurer  quelques-uns  de 
ce»  oiseaux.  On  les  recherche  à  cause  de  leur  beau  plumage ,  et 
ils  sont  fort  rares  et  très-chers,  parce  que  les  sauvages  et  les  nè- 
Buffon.  lo.  a6 
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grès  f  aoit  par  superstition  ou  par  timidité ,  ne  veulent  point  ea« 
trer  dans  les  cavernes  obscures  qui  leur  servent  de  retraites. 

LE  COQ  DE  ROCHE  DU  PÉROU. 


Jii  y  a  une  autre  espèce,  ou  plutôt  une  variété  du  coq  de  roche 
dans  les  provinces  du  Pérou  ^  qui  diffère  de  oelui--ci,  n^.  745,  en 
ce  qu'il  a  la  queue  beaucoup  plus  longue ,  et  que  les  plumes  ne 
sont  pas  coupées  carrément  :  celles  des  ailes  ne  sont  pas  fiangées 
comme  dans  le  précédent.  Au  lieu  d'êli*e  d'un  rouge  uniforme 
par-tout  9  il  a  les  ailes  et  la  queue  noires  >  et  le  croupion  d'une 
couleur  cendrée.  La  huppe  est  aussi  différente ,  moins  élevée ,  et 
composée  de  plumes  séparées.  Mais,  pour  tout  le  reste  des  carac- 
tères, cet  oiseau  du  Pérou  ressemble  si  fort  |iu  coq  de  roche  de  la 
Guiane,  qu'on  ne  doit  le  regarder  que  comme  une  variété  de  cette 
même  espèce. 

On  pourroit  croire  que  ces  oiseaux  sont  les  représentansde  nos 
coqs  et  de  nos  poules  dans  le  nouveau  continent  :  mais  j'ai  été 
informé  qu'il  existe  ;  dans  l'intérieur  des  terres  de  la  Guiane  et 
au  Mexique ,  des  poules  sauvages ,  qui  ressemblent  beaucoup 
plus  que  les  coqs  de  roche  à  nos  poules  ;  on  peut  même  les  regar- 
der  comme  très-appi*ochantes  du  genre  de  nos  poules  et  de  nos 
coqs  d'Europe  ;  elles  sont ,  à  la  vérité ,  bien  plus  petites,  n'étant 
guère  que  de  la  grosseur  d'un  pigeon  commun  ;  elles  sont  ordinai- 
rement brunes  et  rousses;  elles  ont  la  même  figure  de  corps,  k 
même  petite  crête  charnue  sur  la  tête  et  la  même  démarche  que 
nos  poules;  elles  ont  aussi  la  queue  semblable,  et  la  portent  de 
même  :  le  cri  des  mâles  est  aussi  le  même  que  celui  de  nos 
coqs  ;  seulement  il  est  plus  foible.  Les  sauvages  de  l'intérieur  do 
terres  connoissent  parfaitement  ces  oiseaux  :  cependant  ils  ne  les 
ont  pas  réduits  en  domesticité;  et  cela  n'est  point  étonnant,  parce 
qu'ils  n'ont  rendu  domestique  aucun  des  animaux,  qui  néan- 
moins auraient  pu  leur  être  très-utiles,  surtout  les  hoccos,  les 
marails,  les  agamis,  parmi  les  oiseaux;  les  tapirs,  les  pécaris  et 
les  pacas,  parmi  les  quadrupèdes.  Les  anciens  Mexicains,  qui, 
comme  l'on  sait,  étoient  civilisés ,  avoient au  contraire  réduit  en 
domesticité  quelques  animaux,  et  particulièrement  ces  petites 
poules  brunes.  Gemelli  Carreri  rapporte  qu'ils  les  appeloient 
chiacchialacca ,  et  il  ajoute  qu  elles  ressemblent  en  tout  à  no» 
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poales domestiques  y  à  lexception  qu'elles  ont  les  plumes  brunâ- 
tres, et  qu'elles  sont  un  peu  plus  petites. 

LES  COTINGAS. 


Il  est  peu  d^oiseaux  d'un  aussi  beau  plumage  que  les  cotingas; 
tous  ceux  qui  ont  eu  occasion  de  les  voir ,  naturalistes  ou  voya- 
geurs ,  en  ont  été  comme  éblouis ,  et  n  en  parlent  qu'avec  admi- 
ration. Il  semble  que  la  Nature  ait  pris  plaisir  à  ne  rassembler 
sur  sa  palette  que  des  couleurs  choisies,  pour  les  répandre,  avec 
autant  de  goût  que  de  profusion ,  sur  l'habit  de  fête  qu'elle  leur 
avoit  destiné.  On  y  voit  briller  toutes  les  nuances  de  bleu ,  de 
violet,  de  rouge,  dWangé,  de  pourpre,  de  blanc  pur,  de 
noir  velouté  ^  tantôt  assorties  et  rapprochées  par  les  gradations 
les  plus  suaves ,  tantôt  opposées  et  contrastées  avec  une  entente 
admirable,  mais  presque  toujours  multipliée»  par  des  reflets  sans 
nombre  qui  donnent  du  mouvement, du  jeu,  de  l'intérêt, en  un 
mot,  tout  le  charme  de  la  peinture  la  plus  expressive,  à  des  ta- 
bleaux muets,  immobiles  en  apparence,  et  qui  n'en  sont  que 
plus  étonnans,  puisque  leur  mérite  est  de  plaire  par  leur  beauté 
2)ropre,  sans  rien  imiter,  et  d'être  eux-mêmes  inimitables. 

Toutes  les  espèces,  ou  si  l'on  veut ,  toutes  les  races  qui  com- 
posent la  famille  des  cotingas,  appartiennent  au  nouveau  conti- 
nent ,  et  c'eàt  sans  fondement  que  quelques-uns  ont  cru  qu'il  y 
en  avoit  dans  le  Sénégal.  Il  paroi t  qu'ils  se  plaisent  dans  les  pays 
chauds;  on  ne  les  trouve  guère  au-delà  du  Brésil  du  côté  du  sud , 
ni  au-delà  du  Mexique  du  côté  du  nord  ;  et  par  conséquent  il 
leur  seroit  difficile  de  traverser  les  vastes  mers  qui  séparent  les 
deux  continens  à  ces  hauteurs. 

Tout  ce  qu'on  sait  de  leurs  habitudes ,  c'est  qu'ils  ne  font  point 
de  voyage  de  long  cours,  mais  seulement  des  tournées  périodi- 
ques ,  qui  se  renferment  dans  un  cercle  assez  étroit.  Ils  reparoi- 
«ent  deux  fois  l'année  aux  environs  de»  habitations;  et  quoiqu'ils 
arrivent  tous  à  peu  près  dans  le  même  temps ,  on  ne  les  voit  ja- 
jnais  en  troupes.  Ils  se  tiennent  le  plus  souvent  au  bord  des 
«riques  ' ,  dans  les  lieux  marécageux  ;  ce  qui  leur  a  fait  donner 


'    M.  Edwards,  qui  ne  connoiwoit point  les  allurei  dei  cotingas,  a  jugé,  par  la 
itracture  de  leurs  pieds,  qaMs  fréqucntoicnt  les  marécages  (planche  $9). 
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par  quelques-uns  le  nom  de  poules  d'eau.  Ils  trourent  en  abon- 
dance sur  les  palétuviers  qui  croissent  dans  ces  sortes  d'endroils, 
les  insectes  dont  ils  se  nourrissent^  et  surtout  ceux  qu'on  nomme 
karias  en  Amérique,  et  qui  sont  des  {)OU8  de  bois  suivant  les  uns, 
et  des  espèces  de  fourmis  selon  les  autres.  Les  créoles  ont,  dit- 
on,  plus  d'un  motif  de  leur  faire  la  guerre  :  la  beauté  de  leur  plu- 
mage ,  qui  charme  les  yeiix^  et,  selon  quelques-uns ,  la  bonté  de 
leur  chair  ,  qui  flatte  le  goût.  Mais  il  est  difficile  de  concilier  tous 
les  avantages,  et  Tune  des  intentions  fait  souvent  tort  à  Tautre  ; 
car ,  en  dépouillant  un  oiseau  pour  manger  sa  chair,  il  est  rare 
qu'on  le  dépouille  comme  il  faut  pour  avoir  son  plumage  bien 
conservé.  Cela  explique  assez  naturellement  pourquoi  tous  les 
jours  il  nous  arrive  d'Amérique  tant  de  cotingas  imparfaits.  On 
ajoute  que  ces  oiseaux  se  jettent  aussi  sur  les  rizières,  et  y  causent 
un  dégât  considérable.  Si  cela  est  vrai ,  les  créoles  ont  une  raison 
de  plus  pour  leur  donner  la  chasse  ^ 

La  grandeur  des  différentes  espèces  varie  depuis  celle  d'un 
petit  pigeon  à  celle  du  mauvîs,  et  même  au-dessous.  Toutes 
ces  espèces  ont  le  bec  large  à  la  base;  les  bords  du  bec  supérieur, 
et  très-souvent  ceux  du  bec  inférieur ,  échancrés  vers  la  pointe; 
et  la  première  phalange  du  doigt  extérieur  unie  k  celle  du  doigt 
du  milieu  :  enfin  la  plupart  ont  la  queue  un  peu  fourchue  ou 
rentrante ,  et  composée  de  doiizp  pennes. 

LE  CORDON  BLEU  '. 


Un  bleu  éclatant  règne  sur  le  dessus  du  corps ,  de  la  lête  et  du 
cou,  sur  le  croupion,  les  couvertures  supérieures  de  la  queue  et 
les  petites  couvertures  des  ailes  :  cette  même  couleur  reparoit 
encore  sur  les  couvertures  inférieures  de  la  queue ,  le  bas-ventre 
«t  les  jambes.  Un  beau  pourpi-e  violet  règne  sur  la  gorge,  le  cou, 
la  poitrine  et  une  partie  du  ventre  jusqu'aux  jambes  :  sur  ce  fond 
on  voit  se  dessiner,  à  lendroit  de  la  poitrine ,  une  ceinture  du 


«  Le  peu  que  j'ai  dit  ici  des  mœnn  des  cotingas ,  je  le  dois  k  M.  AoKlei;  nais 
je  dois  aussi  ajouter  que  M.  de  Manoncotirt  n'a  pas  ouï  dire  que  la  chair  des  co- 
tingas fût  un  meu  recherché  ii  Cajenne.  Pevuétre  ceU  nVst-il  Trai  que  de  quel- 
ques espèces. 

•  Vo>es  les  planches  enluminées,  n*.  188,  le  mfile,  sons  le  nom  de  co/XJi^4 
du  Brésil \  et  n®.  186 ,  la  femelle,  sous  le  nom  de  coUnga, 


DU  QUEREIVA.  4o5 

même  Ueu  qae  celui  du  dos ,  et  qui  a  valu  à  cette  espèce  le  nom 
de  cordon  bleu.  Au-dessous  de  cette  première  ceinture ,  quelques 
individus  en  ont  une  autre  d'an  beau  rouge,  outre  plusieurs  taches 
de  feu  répandues  sur  le  cou  et  sur  le  Ventre  :  ces  taches  ne  sont 
pas  disposées  tout-à-fait  aussi  régulièrement  que  dans  la  planche 
188  ;  mais  elles  sont  jetées  avec  cette  liberté  qui  semble  plaire  par* 
dessus  tout  à  la  Nature  y  et  que  Tart  imite  si  difficilement. 

Toutes  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  sont  noires  ;  mais 
celles  de  la  queue  et  les  moyennes  des  ailes  ont  le  côté  extérieur 
bordé  de  bleu. 

L'individu  que  )'ai  observé  venoit  du  Brésil  :  sa  longueur  to*- 
tale  étoit  de  huit  pouces;  bec,  dix  lignes;  vol,  treize  pouces; 
queue,  deux  pouces  deux  tiers,  composée  de  douze  pennes; 
dé}>assoîtles  ailes  de  dix-huit  lignes.  L'individu  décrit  par  M.  Bris* 
son  avoit  toutes  ses  dimensions  un  peu  plus  fortes,  et  il  étoit  dé 
la  grosseur  d'une  grive. 

La  femelle  n'a  ni  l'une  ni  l'autre  ceinture ,  ni  les  marques  de 
feu  sur  le  ventre  et  la  poitrine;  pour  tout  le  reste  elle  ressemble 
au  maie  :  Vun  et  l'autre  ont  le  bec  et  les  pieds  noirs,  et  dans  tous 
deux  \e  fond  des  plumes  bleu  et  noirâtre;  celui  des  plumes  cou- 
leur de  pourpre  est  blanc,  et  le  tarse  est  garni  par-derrière  d'une 
aorte  de  duvet. 

LE  QUEREIVA". 


Or  Ion  vouloit  avoir  égard  à  la  couleur  dont  chaque  plume  est 
teinte  dans  toute  son  étendue,  il  est  certain  que  la  couleur  domi* 
nante  du  quereiva,  n*.  6^4,  seroit  le  noir;  car  la  plus  grande 
parti  '  de  chaque  plume ,  à  compter  depuis  son  origine,  est  noire  : 
mais  comme  en  tait  de  plumage  il  s'agit  de  ce  qui  se  voit  et  non. 
de  ce  qui  est  caché ,  et  qu  en  cette  occasion  l'apparent  est  le  réel , 
on  petit  et  on  doit  dire  que  la  couleur  dominante  de  cet  oiseau 
est  un  bleu  dnigue-marine,  parce  que  cette  couleur,  qui  fermine 
les  plumes  de  presque  tout  le  corps,  est  celle  qui  paroit  le  plu» 
lo  *sque  ces  plumes  sont  couchées  les  unes  sur  les  autres.  A  la  vé- 
rîté ,  le  noir  perce  en  quelques  endroits  sur  la  partie  supérieure 


'  J\i  conserré  m  cet  oiseaa  le  nonr  cpi^on  lai  donne  dam  son  pays  naUl ,  &ui« 
Tant  de  Lait ,.  qaî  te  récrie  tnr  U  »iogulicre  beauté  de  son  plumage. 
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du  corps;  mais  il  n'y  forme  que  de  petites  mouchetures  ^  et  îl  ne 
perce  point  du  tout  à  travers  le  bleu  qui  règne  sous  le  corps  :  on 
voit  seulement  dans  quelques  individus^  près  du  croupion  et  des 
jambes,  quelques  petites  plumes  qui  sont  en  partie  noires^  et  en 
partie  d'un  rouge  pourpré. 

La  gorge  et  une  partie  du  cou  sont  recouvertes  par  une  espèce 
de  plaque  d'un  pourpre  violet  très-éclatant;  cette  plaque  est  su- 
jette à  varier  de  grandeur ,  et  à  s'étendre  plus  ou  moins  dans  les 
différens  individus.  Les  couvertures  des  ailes,  leurs  pennes  et 
celles  de  la  queue  sont  presque  toutes  noires,  bordées  oa  termi- 
nées d'un  bleu  d'aigue-marine;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Cet  oiseau  se  trouve  à  Cayenne  ;  il  est  de  la  grosseur  du  mauvîs , 
et  modelé  sur  les  mêmes  proportions  que  le  précédent ,  excepté 
que  ses  ailes,  dans  leur  repos ,  ne  vont  qu'à  la  moitié  de  la  queue, 
qu'il  a  un  peu  plus  longue. 

LA  TERSINE. 


JjI.  liinnaeus  est  le  premier,  et  même  le  seul  jusqu'à  présent, 
qui  ait  décrit  cet  oiseau.  Il  a  la  tête,  le  haut  du  dos,  les  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  noirs  ;  la  gorge ,  la  poitrine,  le  bas  du 
dos ,  le  bord  extérieur  des  pennes  des  ailes  ,  d'un  bleu  clair  ; 
une  bande  transversale  de  cette  dernière  couleur  sur  les  couver- 
tures supérieures  de  ces  mêmes  pennes  ;  le  ventre  blanc  jau- 
nâtre ,  et  les  flancs  d'une  teinte  plus  foncée.  M.  Linnseus  ne  dît 
point  de  quel  pays  est  cet  oiseau  ,  mais  il  est  plus  que  probable 
qu'il  est  d'Amérique,  ainsi  que  les  autres  cotingas  :  je  serois 
même  fort  tenté  de  le  regarder  comme  une  variété  du  quereiva, 
attendu  que  le  bleu  et  le  noir  sont  les  couleurs  dominantes  de  la 
partie  supérieure  du  corps,  et  que  celles  de  la  partie  inférieure 
sont  des  couleurs  affoiUies,  comme  elles  ont  coutume  de  l'être 
dans  les  femelles ,  les  jeunes ,  etc.  Mais ,  pour  décider  cette  ques- 
tion, il  iaudroit  avoir  vu  l'oiseau. 

LE  COTTNGA  A  PLUMES  SOYEUSES. 


Jl  RESQUE  toutes  les  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du  corp, 
et  même  les  couvertures  des  ailes  et  de  la  queue ,  sont  e£BIées , 
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âécdmposées  dans  cet  oiseau  ,  n*.  229,  et  ressemblent  plus  à  des 
poils  soyeux  qu'à  de  véritables  plumes  ;  ce  qui  doit  le  distinguer 
de  toutes  les  autres  espèces  de  cotingas.  La  couleur  générale  du 
plumage  est  un  bleu  éclatant ,  changeant  en  un  beau  bleu  d'ai- 
gue-marine ,  comme  dans  l'espèce  précédente  :  il  faut  seulement 
excepter  la  gorge ,  qui  est  d'un  violet  foncé ,  et  les  pennes  de  la 
queue  et  des  ailes ,  dont  la  couleur  est  noirâtre  ;  encore  la  plu- 
part sont-elles  bordées  extérieurement  de  bleu.  Les  plumes  de  la 
tête  et  du  dessus  du  cou  sont  longues  et  étroites ,  et  le  fond  en 
est  brun  :  le  fond  des  plumes  du  dessus  et  du  dessous  du  corps  , 
de  la  poitrine ,  etc. ,  est  de  deux  couleurs  ;  il  est  d'abord  blanc  à 
l'origine  de  ces  plumes ,  puis  d'un  violet  pourpré  ;  cette  dernière 
couleur  perce  en  quelques  endroits  à  travers  le  bleu  des  plumes 
supérieures.  Le  bec  est  brun^  et  les  pieds  sont  noirs. 

Longueur  totale ,  sept  pouces  un  tiers;  bec^  neuf  à  dix  lignes  ; 
tarse  y  de  même  ;  vol ,  treize  pouces  un  tiers  ;  queue,  trois  pouces 
environ  ;  composée  de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  d'un  pouce. 

LE  PACAPAC,  OU  POMPADOUR. 


J.  OUT  le  plumage  de  ce  bel  oiseau  est  d'un  pourpre  éclatant  et  lus- 
tré^ à  l'exception  des  pennes  des  ailes,  qui  sont  blanches,  termi- 
nées de  brun,  et  des  couvertures  inférieures  des  ailes,  qui  sont 
totalement  blanches  :  ajoutez  encore  que  le  dessous  de  la  queue 
est  d'un  pourpre  plus  clair  ;  que  le  fond  des  plumes  est  blanc  sur 
tout  le  corps,  les  pieds  noirâtres,  le  bec  gris  brun  ;  et  que  de 
chaque  côlé  de  sa  base  sort  un  petit  trait  blanchâtre  qui ,  pas- 
sant au-dessous  des  yeux,  forme  et  dessine  le  contour  de  la  phy- 
sionomie. 

Cet  oiseau,  n*.  279 ,  a  les  grandes  couvertures  des  ailes  singu- 
lièrement conformées  ;  elles  sont  longues ,  étroites, roides,  poin- 
tues, et  frisant  la  gouttière  ;  leurs  barbes  sont  détachées  les  unes 
des  autres  :  leur  cote  est  blanche,  et  n'a  point  de  barbes  à  son 
extrémité  ;  ce  qui  a  quelque  rapport  avec  ces  appendices  qui 
terminent  les  pennes  moyennes  de  l'aile  du  jaseur,  et  ne  sont 
autre  chose  qu'un  prolongement  du  bout  de  la  cote  au-delà  des 
barbes.  Ce  trait  de  conformité  n'est  pas  le  seul  qui  soit  entre  ces 
deux  espèces  ;  elles  se  ressemblent  encore  par  la  forme  du  bec, 
par  la  taille,  par  les  dimensions  relatives  de  la  queue,  des 
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pîedfl  y  etc.  :  mais  il  faut  avouer  qu'elles  dîfTèrent  notaUemenk 
par  rinstincty  puisque  celle  du  jaseur  se  plaît  sur  les  montagnes^ 
et  toutes  les  espèces  de  cotingas  dans  les  lieux  bas  et  aquatiques^ 

Longueur  totale ,  sept  ix>uces  et  demi  ;  bec ,  dix  à  onxe  lignes  ; 
tarse,  neuf  à  dix  lignes  ;  vol ,  quatorze  pouces  et  plus;  queue  , 
d eux  pouces  et  demi ,  composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes 
de  sept  à  huit  lignes. 

Le  pompadour  est  un  oiseau  voyageur  ;  il  paroit  dans  laGuiane, 
aux  environs  des  lieux  habités,  vers  les  mois  de  mars  et  de  sep- 
tembre ,  temps  de  la  maturité  des  fruits  qui  lui  servent  de  nour- 
riture. Il  se  tient  sur  les  grands  arbres  au  bord  des  rivières  ;  il 
niche  sur  les  plus  hautes  branches ,  et  jamais  ne  s'enfonce  dans 
les  grands  bois.  L'individu  qui  a  servi  de  sujet  à  cette  descrip- 
tion venoit  de  Gayenne. 

VARIÉTÉS  DU  PACAPAC. 


I.  LiE  pacapac  gris  pourpre.  Il  est  un  peu  plus  petit  qne  le  pré- 
cèdent ,  mais  ae»  proportions  sont  exactement  les  mêmes  ;  il  a 
les  mêmes  singularités  dans  la  conformation  des  grandes  couver- 
tures des  ailes ,  et  il  est  du  même  pays.  Tant  de  choses  communes 
ne  permettent  pas  de  douter  que  ces  deux  oiseaux,  quoique  de 
plumage  différent,  n'appartiennent  à  la  même  espèce  ;  et  comme 
celui-ci  est  un  peu  plus  petit ,  je  serois  porté  à  le  regarder  comme 
une  variété  d'âge  ,  c'est-à-dire,  comme  un  jeune  oiseau  qui  n'a 
])as  encore  pris  son  entier  accroissement,  ni  ses  couleurs  déci- 
dées. Tout  ce  qui  est  pourpre  dans  le  précédent,  est  varié  dans 
celui-ci  de  pourpre  et  de  cendré  ;  le  dessous  de  la  queue  est  cou- 
leur de  rose;  les  pennes  de  la  queue  sont  brunes  ;  ce  qui  parott 
de  celles  des  ailes  est  brun  aussi  ;  leur  côté  intérieur  et  caché  est 
blanc  depuis  l'origine  de  chaque  penne  jusqu'aux  deux  tiers  de  sa 
longueur;  et  de  plus,  les  moyennes  ont  le  bord  extérieur  blanc. 
II.  Nous  avons  vu  ,  M.  Daubenton  le  jeune  et  moi ,  che« 
M.  Mauduit ,  un  cotingas  gris ,  qui  nous  a  paru  appartenir  a  IVs- 
pèce  du  pacapac,  et  n'être  qu'un  oiseau  encore  plus  jeune  que  le 
précédent,  mais  qu'il  ne  feut  pas  confondre  avec  un  autre  oiseau 
auquel  on  a  aussi  donné  le  nom  de  coiinga  gris  ,  et  dont  je  par- 
lerai plus  bas  sous  le  nom  de  guirarou  *. 

»  M.  de  Manoncottrt  a  vérifié  nos  conjecture»  ftur  les  lieux,  et  il  s'e»l  assorê. 


DE  L'OUETTE ,  OU  COTINGA  ROUGE.  409 

Tl  est  probable  que  ce  ne  sont  pas  là  les  seules  variétés  qui  exis» 
fent  dans  cette  espèce  ^  et  qu'on  en  découvrira  d'autres  parmi  les 
femelles  de  différens  âges. 

« 

UOUETTE, 

OU  COTINGA  ROUGE  DE  CATEHTNE  \ 


Xje  rouge  domine  en  effet  dans  le  plumage  de  cet  oiseau  ^  n*.  378  ; 
mais  ce  rouge  se  diversifie  par  les  différentes  teintes  qu'il  prend  en 
différens  endroits  :  la  teinte  la  plus  vive,  et  qui  est  d'un  rouge  écar- 
late,  est  répandue  sur  la  partie  supérieure  de  la  téte^  et  forme 
une  espèce  de  couronne  ou  de  calotte,  dont  les  plumes  sont  assez 
longues,  et  peuvent  se  relever  en  manière  de  huppe ,  suivant  la 
conjecture  de  M.  Edwards.  Cette  même  couleur  écarlate  règne 
aous  le  ventre,  sur  les  jambes,  sur  la  partie  inférieure  du  dos , 
et  presque  jusqu'au  bout  des  pennes  de  la  queue,  lesquelles  sont 
terminées  de  noir;  les  côtés  de  la  tête,  le  cou ,  le  dos  et  les  ailes, 
ont  des  teintes  plus  ou  moins  rembrunies ,  qui  changent  le  rouge 
en  un  beau  mordoré  velouté  :  mais  la  plus  sombre  de  toutes  ces 
teintes  est  celle  d'une  espèce  de  bordure  qui  environne  la  calotte 
écarlate;  cette  teinte  s'éclaircit  un  tant  soit  peu  derrière  le  cou 
et  sur  le  dos,  et  encore  plus  sur  la  gorge  et  la  poitrine.  Les  cou- 
vertures des  ailes  sont  bordées  de  brun ,  et  les  grandes  pennes 
vont  toujours  s'obscurcissant  de  plus  en  plus  de  la  base  à  la 
pointe ,  où  elles  sont  presque  noires  ;  le  bec  est  d'un  i*ouge  terne; 
les  pieds  d'un  jaune  sale ,  et  Ton  y  remarque  une  singularité , 
c'est  que  le  tarse  est  garni  par-derrière  d'une  sorte  de  duvet  jus- 
qu'à 1  origine  des  doigts. 

L'alouette  voyage  ou  plutôt  circule  comme  le  pacapac  ;  mais 
elle  est  plus  commune  dans  l'intérieur  de  la  Guiane. 

Longueur  totale,  sept  pouces  environ  ;  bec,  neuf  lignes;  pieds, 
6ept  lignes  ;  queue ,  deux  pouces  et  demi  ;  dépasse  les  ailes  d'en- 

dans  60Q  dernier  voyage  de  Cayenne,  que  le  colînga  gris  pourpre  est  l'oiseau  eu- 
cor*  jeune,  et  qu'ail  est  au  moins  dix -huit  mois  k  acquérir  sa  couleur  pourpre 
décidée. 

«  Arara  ou  apira  en  lanpne  gariponne  de  la  Guiane. 

OueUe,  par  les  créoles,  diaprés  son  cri  j  raison  pourquoi  j'ai  préféré  ce  nom  a 
tout  autre. 

Cardinal,  par  les  Français  de  Cajenne. 
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viron  vingt  lignes  ;  d*oii  il  suit  que  ce  ootînga  a  moins  d'envei^ 

gure  que  les  préoédens. 

LE  GUIRA  PANGA,  OU  COTINGA  BLANC  '. 


Ijaet  est  le  seul  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau ,  et  tout  œ  qu'il 
nous  en  apprend  se  réduit  à  ceci  ;  qu'il  a  le  plumage  blanc  et  la 
voix  très-forte.  Depuis  ce  temps  l'espèce  s'en  étoit  en  quelque 
aorte  perdue ,  même  à  Giyenne  ;  et  c'est  par  les  soins  de  M.  de 
Manoncourt  qu'elle  vient  de  se  retrouver. 

Le  mâle  est  représenté  dans  les  planches  enluminées  ^  n*.  7g3; 
et  la  femelle  ,  n*.  794  :  tous  deux  étoient  perchés  sur  des  arbres 
à  portée  d'un  marécage  lorsqu'ils  furent  tués  ;  ils  furent  décou- 
verts par  leur  cri ,  et  ce  cri  étoit  très-fort ,  comme  le  dit  Laët  *. 
Ceux  qui  les  avoient  tués  l'exprimèrent  par  ces  deux  syllabes, 
in,  an,  prononcées  d'une  voix  fort  traînante. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  dans  ces  oiseaux ,  c'est  une 
espèce  de  caroncule  qu'ils  ont  sur  le  bec ,  comme  les  dindons , 
mais  qui  a  une  organisation  et  par  conséquent  un  jeu  tout  dif- 
férent :  elle  est  flasque  et  tombante  dans  son  état  de  repos ,  et 
lorsque  l'animal  est  tranquille  ;  mais ,  au  contraire,  lorsqu'il  est 
animé  de  quelque  passion ,  elle  se  gonfle ,  se  relève,  s'allonge ,  et, 
dans  cet  état  de  tension  et  d'efibrt ,  elle  a  deux  pouces  et  plus  de 
longueur,  sur  trois  ou  quatre  lignes  de  circonférence  à  sa  base  : 
cet  efiet  est  produit  par  l'air  que  l'oiseau  sait  &ire  passer  par  l'ou- 
verture du  palais  dans  la  cavité  de  la  caroncule ,  et  qu'il  sait  y 
retenir. 

Cette  caroncule  diffère  encore  de  celle  du  dindon,  en  ce  qu'elle 
est  couverte  de  petites  plumes  blanches.  Au  reste,  elle  n'appar- 
tient point  exclusivement  au  mâle  ;  la  femelle  en  est  aussi  pour- 
vue, mais  die  a  le  plumage  tout-à-fait  dîfierent.  Dans  le  mâle, 
le  bec  et  les  pieds  sont  noirs  ;  tout  le  reste  est  d'un  blanc  pur  et 
sans  mélange ,  si  vous  en  exceptes  quelques  teintes  de  jaune  que 
l'on  voit  sur  le  croupion  et  sur  quelques  pennes  de  la  queue  et 

'  Le  nom  bratilîra  de  ^uira  panga  a  beanconp  de  rapport  ayec  celui  de  guira 
punga,  que  lei  mêmes  Muvagea  donnent  a  Vaverano,  dont  nooA  allons  bicntôi 
parler. 

*  Les  Toyagenrs  dUent  qne  le  son  de  sa  toîi  est  comme  celui  d^nno  docltf  »  A 
quM  se  fait  entendre  d'une  demi^Uene. 
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âea  aSle^.  Le  plamage  de  la  femelle  n'est  pas,  i  beaucoup  près, 
aussi  uniforme  :  elle  a  le  dessus  de  la  tète  et  du  corps ,  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes,  et  la  plus  grande  partie  des  pennes 
des  ailes  et  de  la  queue,  de  couleur  olivâtre,  mêlées  de  gris;  les 
pennes  latérales  de  la  queue  grises,  bordées  de  jaunes;  les  joues 
et  le  front  blancs;  les  plumes  de  la  gorge  grise,  bordées  d'oli- 
vâtre; celles  de  la  poitrine  et  de  la  partie  antérieure  du  ventre^ 
grises,  bordées  d'olivâtre,  terminées  de  jaune;  le  bas-ventre  et 
les  couvertures  du  dessous  de  la  queue,  d'un  jaune  citron  ;  les  cou- 
vertures inférieures  des  ailes  blanches,  bordées  du  même  jaune. 

Le  mâle  et  la  femelle  sont  à  peu  près  de  même  grosseur.  Voici 
leurs  dimensions  principales:  longueur  totale,  douze  pouces, 
longueur  du  bec,  dix-huit  lignes  ;  sa  largeur  à  la  base,  sept  lignes; 
longueur  de  la  queue,  trois  pouces  neuf  lignes;  elle  est  compo- 
sée de  douze  pennes  égales,  et  dépasse  les  ailes  repliées  do  vingt- 
une  lignes. 

L'AVERANO  '. 


OA  tète  est  d'un  brun  foncé;  les  pennes  de  ses  ailes  sont  noirâtres; 
leurs  petites  couvertures  noires;  les  grandes  couvertures  noirâ- 
tres, avec  quelque  mélange  de  vert  brun;  tout  le  reste  du  plu- 
mage cendré  ,  mêlé  de  noirâtre,  pricipalement  sur  le  dos,  et  de 
verdâtre  sur  le  croupion  et  sur  la  queue.  Cet  oiseau  a  le  bec 
large  à  sa  base  comme  les  ootingas ,  la  langue  courte ,  les 
narines  découvertes,  l'iris  des  yeux  d'un  noir  bleuâtre,  le  bec 
noir,  les  pieds  noirâtres  :  mais  ce  qui  le  rapproche  un  peu  du 
cotinga  blanc,  et  le  distingue  de  tous  les  autres  cotingas,  ce  sont 
plusieurs  appendices  noires  et  charnues  qu'il  a  sous  le  cou,  et 
dont  la  forme  est  à  peu  près  ceUe  d'un  fer  de  lance. 

L'averano  est  presque  aussi  gros  qu'un  pigeon;  la  longueur 
de  son  bec,  qui  est  d'un  pouce,  est  aussi  la  mesure  de  sa  plus 
grande  largeur;  ses  pieds  ont  douze  à  treize  b'gnes;  sa  qneue 
a  trois  pouces,  et  dépasse  les  ailes  repliées  de  presque  toutes  sa 
longueur. 

Ma  femelle  est  un  peu  plus  petite  que  le  mâle,  et  n'a  point 
d'apendices  charnues  sous  le  cou  :  elle  ressemble  à  la  lilome  pa 

'  £o  portuçaif ,  a¥9  de  veran^. 
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aa  fonne  et  par  sa  grosseur.  Son  plumage  est  un  mélange  de  doî^ 
râtre,  de  brun  et  de  vert  clair;  mais  ces  couleurs  sont  dis- 
tribuées de  façon  que  le  brun  domine  sur  le  dos,  et  le  vert  clair 
sur  la  gorge,  la  poitrine  et  le  dessous  du  corps. 

Ces  oiseaux  prennent  beaucoup  de  chair,  et  une  cbair  auccu- 
lenfe.  Le  mâle  a  la  voix  très-forte,  et  la  modifie  de  deux  manières 
différentes  :  tantôt  c'est  un  bruit  semblable  à  celui  qu'on  fercMt  en 
frappant  sur  un  coin  de  fer  avec  un  instrument  tranchant  (  tock, 
kick  )  ;  tantôt  c'est  un  son  pareil  à  celui  d'une  cloche  fêlée  (^kur, 
kur,  kur).  Au  reste,  dans  toute  l'année  il  ne  se  fait  entendre  que 
pendant  environ  six  semaines  du  grand  été  ,  c'est-à-dire,  en  dé- 
cembre et  janvier,  d'où  lui  vient  son  nom  portugais  aife  deverano, 
oiseau  d'été.  On  a  observé  que  sa  poitrine  est  marquée  extérieu- 
rement d'un  sillon  qui  en  parcourt  toute  la  longueur,  et  que  de 
plus  il  a  la  trachée  artère  fort  ample;  ce  qui  peut  avoir  quelque 
influence  sur  la  fo  rce  de  sa  voix. 

LE  GUIRAROU. 


1^1  la  beauté  du  plumage  étoit  un  attribut  caractéristique  de  la 
famille  des  cotingus ,  l'oiseau  dont  il  s'agit  ici ,  et  celui  de  l'article 
précédent ,  ne  pourroient  passer,  tout  au  plus,  que  pour  des  co- 
tingas  dégénérés.  Le  guirarou  n'a  rien  de  remarquable  ni  dans  «es 
couleurs  ni  dans  leurs  distributions ,  si  ce  n'est  peut-être  une  bande 
noire  qui  passe  par  ses  yeux ,  dont  l'iris  est  couleur  de  saphir,  et 
qui  donne  un  peu  de  physionomie  à  cet  oiseau.  Au  l'esté,  un  gris 
clair  uniforme  règne  sur  la  tête,  le  cou,  la  poitrine,  et  tout  le 
dessous  du  corps;  les  jambes,  et  le  dessus  du  corps,  sont  cendrés; 
les  pennes  et  les  couvertures  de  l'aile  noirâtres  ;  les  pennes  de  la 
queue  noires,  terminées  de  blanc,  et  ses  couvertures  supérieures 
blanches  ;  enfin  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

Ia  forme  un  peu  aplatie  et  le  peu  de  longueur  du  bec  du  gui- 
rarou ,  la  force  de  sa  voix ,  assez  semblable  à  celle  du  merle ,  mais 
plus  aiguë,  et  son  séjour  de  préférence  sur  le  bord  des  eaux ,  sont 
les  rapports  les  plus  marqués  que  cet  oiseau  ait  avec  les  ootingas  : 
il  est  aussi  de  la  même  taille  à  peu  près,  et  il  habite  les  mêmes 
€.Iimats.  Mais  tout  cela  n'a  pas  empêché  Willughby  de  le  rap- 
]>orter  à  la  famille  des  motteux ,  ni  d'autres  ornithologistes  fort 
liabiles  d  en  faire  un  gobe-mouche.  Pour  moi ,  je  n  en  fais  ni  un 
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motteaXy  ni  un  gobe-mouche ,  ni  même  un  cotinga;  maïs  je  lui 
conserve  le  nom  qu'il  porte  dans  son  pays  natal  y  en  attendant 
que  des  observations  plus  détaillées,  faites  sur  un  plus  grand 
nombre  d'individus,  et  d'individus  vivans,  me  mettent  en  état 
cle  lui  fixer  sa  véritable  place.  Les  guirarous  sont  assez  communs 
clans  l'intérieur  de  la  Guiane,  mais  non  pas  à  Cayenne.  Ils  voya- 
gent peu;  on  en  trouve  ordinairement  plusieurs  dans  le  même 
canton.  Ils  se  perchent  sur  les  branches  les  plus  ba.sses  de  certains 
grands  arbres,  où  ils  trouvent  des  graines  et  des  insectes,  qui 
leur  servent  de  nourriture.  De  temps  en  temps  ils  crient  tous 
à  la  fois,  mettant  un  intervalle  entre  chaque  cri  :  ce  cri,  peu 
agréable  en  lui-même,  est  un  renseignement  précieux  pour 
les  voyageurs  égarés,  perdus  dans  les  immenses  forêts  de  la 
Guiane,  qui  sont  sûrs  de  trouver  une  rivière  en  allant  à  la  voix 
des  guirarous. 

L'individu  observé  par  M.  de  Manonoourt  a  voit  neuf  pouces 
et  demi  de  longueur  totale  :  son  bec,  douze  lignes  de  long,  sept 
de  large ,  cinq  d'épaisseur  à  la  base  ;  il  étoit  entouré  de  barbes  : 
la  queue  étoit  carrée;  elleavoit  quatre  pouces  de  long,  et  depas* 
soit  les  ailes  de  deux  pouces  et  demi  :  le  tarse  avoit  un  pouce , 
comme  le  bec  \ 

VARIÉTÉ  DU  GUIRAROU. 


J  E  n'en  connois  qu'une  seule  ;  c'est  l'oiseau  représenté  dans  les 
planches  enluminées,  n*^.  699 ,  sous  le  nom  de  cotinga  gris  ;  et 
nous  soupçonnons,  M.  Daubenton  et  moi,  que  c'est  une  variété 
d'âge,  parce  qu'il  est  plus  petit ,  n'ayant  que  sept  pouces  et  demi 
de  longueur  totale,  et  que  sa  queue  est  un  peu  plus  courte,  ne 
dépassant  les  ailes  que  de  la  moitié  de  sa  longueur.  D'ailleurs  je 
rémarque  que  toutes  ses  autres  différences  sont  en  moins  ou  par 
défaut;  il  n'a  ni  la  bande  noire  sur  les  yeux,  ni  la  queue  bordée 
de  blanc,  ni  ses  couvertures  supérieures  blanches:  les  pennes  des 
ailes  sont  bordées  de  blanc;  mais  elles  sont  moins  noirâtres,  et 
celles  de  la  queue  moins  noires  que  dans  le  guirarou. 

m  — — ■— —  !!■  .,  — ,^— ^,— — — 1— ^— ^— ^— .1^ 

<  Je  dois  lous  cet  détaiU  a  HI.  de  Manoncoiu-t. 
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LES  FOURMILIERS. 


Jjans  les  terres  basses ,  humides  et  mal  peuplées  du  oontînent 
de  rAmérîque méridionale^  les  reptiles  et  les  insectes  semblent 
dominer  par  le  nombre  sur  toutes  les  autres  espèces  vivantes.  Il 
y  a  dans  la  Guiane  et  au  Brésil  ^  des  fourmis  en  si  grand  nombre, 
que  y  pour  en  avoir  une  idée,  il  &ut  se  figurer  des  aires  de  quel- 
ques toises  de  largeur  sur  plusieurs  pieds  de  hauteur;  et  ces  mon- 
ceaux immenses ,  accumulés  par  les  fourmis,  sont  aussi  remplis, 
aussi  peuplés,  que  nos  petites  fourmilières,  dont  les  plus  grandes 
n'ont  que  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre,  en  sorbe  qu'une 
seule  de  ces  fourmilères  d'Amérique  peut  équivaloir  à  deux  ou 
trois  cents  de  nos  fourmilières  d'Europe  ;  et  non-seulement  ces 
magasins,  ces  nids  formés  par  ces  insectes  en  Amérique,  excè- 
dent prodigieusement  ceux  de  l'Europe  par  la  grandeur,  mais  ils 
les  excèdent  encore  de  beaucoup  par  le  nombre.  Il  y  a  cent 
fois  plus  de  fourmilières  dans  les  terres  désertes  de  la  Guiane 
que  dans  aucune  contrée  de  noire  continent  ;  et  comme  il  est 
dans  l'ordre  de  la  Nature  que  les  unes  de  ses  productions  servent 
à  la  subsistance  des  autres,  on  trouve  dans  ce  même  climat  des 
quadrupèdes  et  des  oiseaux  qui  semblent  être  fiiits  exprès  pour 
se  nourrir  de  fourmis.  Nous  avons  donné  l'hisloire  du  tamanoir, 
du  tamandua,  et  des  autres  fourmiliers  quadrupèdes  ;  nous  allons 
donner  ici  celle  des  oiseaux  fourmiliers,  qui  ne  nous  étoient  pas 

*  Ctêl  la  même  chose  dans  plutieors  antres  endroits  de  rAmériipie  méridio- 
nale. Pison  rapporte  quW  Brésil ,  et  même  dans  les  terres  humides  da  Pérou ,  la 
quantité  de  fourmis  étoit  si  grande ,  qu^elles  détruisoient  tons  les  grains  cpie  Ton 
confioit  k  la  terre ,  et  que  y  quoiqu'on  employât  pour  les  détruire  le  feu  et  Teau  » 
ou  ne  pouToit  eu  venir  a  bout.  Il  ajoute  quM  seroit  fort  à  désirer  que  la  Nature 
eût  placé  dans  ces  contrées  beaucoup  d'^espèces  d^animauz  semblables  au  tama- 
noir et  au  tamandua,  qui  fouillent  profondément,  avec  leurs  griffes,  les  énormes 
fourmilières  dont  elles  sont  couvertes ,  et  qui ,  pai  le  mojen  de  leur  longue  langue, 
en  avalent  une  prodigieuse  quantité.  Les  unes  de  ces  fourmii  ne  sont  pas  plus 
grandes  que  celles  d'*Europe  y  les  autres  sont  du  double  et  du  triple  plus  grosses  : 
elles  forment  des  monceaux  aussi  élevés  que  des  meules  de  foin  ;  et  leur  nombre 
est  si  prodigieux,  quMles tracent  des  chemins,  de  quelques  pieds  de  largeur,  dans 
les  champs  et  dans  les  bois,  souvent  dans  une  étendue  ,de  plusieurs  lieues.  — 
Femandës  dit  aussi  que  ces  fourmis  sont  plus  grosses  et  asses  semblables  à  n^a 
fourmis  ailées ,  et  que  leurs  fourmilières  sont  d'aune  hauteur  et  d^une  largeur  ia* 
crojables. 
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connus  avant  que  M.  de  Manoncourt  les  eût  apportés  pour  le 
Cabinet  du  Roi. 

Les  fourmiliers  sont  des  oiseaux  de  la  Guiane  qui  ne  ressem* 
Lient  à  aucun  de  ceux  de  l'Europe ,  mais  qui ,  pour  la  figure  du 
corps ,  du  bec  ^  des  pattes  et  de  la  queue ,  ont  beauconp  de  ressem- 
blance  avec  ceux  que  nous  avons  appelés  brèves,  et  que  les  no* 
menclateurs  avoient  mal  à  propos  confondus  avec  les  merles; 
mais  comme  les  brèves  se  trouvent  aux  Philippines^  aux  Molu- 
ques,  k  l'île  de  Ceylan>  au  Bengale  et  à  Madagascar^  il  est  plus 
que  probable  qu'ils  ne  sont  pas  de  la  même  famille  que  les  four- 
miliers d'Amérique.  Ces  derniers  me  paroissent  former  un  nou-> 
veau  genre  >  qui  est  entièrement  dû  aux  recherchesdeM.de  Ma-« 
noncourt^  que  j'ai  déjà  dté  plusieurs  fois,  parce  qu'il  a  fait  une 
étude  approfondie  sur  les  oiseaux  étrangers,  dont  il  a  donné  au 
Cabinet  du  Roi  plus  de  cent  soixante  espèces.  Il  a  bien  voulu  me 
communiquer  aussi  toutes  les  observations  qu'il  a  faites  dans  ses 
voyages  au  Sénégal  et  en  Amérique  :  c'est  de  ces  mêmes  observa* 
tions  que  j'ai  tiré  l'histoire  et  la  description  de  plusieurs  oiseaux, 
et  en  particulier  celle  des  fourmiliers. 

Dans  la  Guiane  française ,  ainsi  que  dans  tous  les  pays  où  Ton 
n'est  pas  instruit  en  histoire  naturelle,  il  suffît  d'apercevoir  dan» 
un  animal  un  caractère  ou  une  habitude  qui  ait  de  la  conformité 
avec  les  caractères  et  les  habitudes  d'un  genre  connu,  pour  lui 
imposer  le  nom  de  ce  genre }  c'est  ce  qui  est  arrivé  au  sujet  des 
fourmiliers.  L'on  a  remarqué  qu'ils  ne  se  perchoient  point  ou 
très-peu ,  et  qu'ils  couroient  à  terre  comme  les  perdrix  :  il  n'en 
a  pas  fallu  davantage  pour  ne  plus  les  distinguer  que  parla  taille; 
et,  sans  faire  attention  aux  traits  nombreux  de  dissemblance,  on 
les  a  nommés  à  Gayenne  petites  perdrix  \ 

Mais  ces  oiseaux  ne  sont  ni  des  perdrix ,  ni  des  merles ,  ni  même 
des  brèves  :  ils  ont  seulement,  comme  ces  derniers,  pour  prin- 
cipaux caractères  extérieurs,  les  jambes  longues,  la  queue  et  les 
ailes  courtes ,  l'ongle  du  doigt  postérieur  plus  arqué  et  plus  long 
que  les  antérieurs,  le  bec  droit  et  allongé,  la  mandibule  supé- 
rieure échancréeà  son  extrémité ,  qui  se  courbe  à  sa  jonction  avec 
la  mandibule  inférieure,  qu'elle  déborde  d'environ  une  ligne; 
mais  ils  ont  de  plus  ou  de  moins  que  les  brèves  (car  nous  ne 
Gonnoissons  pas  la  forme  de  la  langue  de  ces  oiseaux  )  la  langue 

'  Les  nitnrels  de  la  Guiane  donnent  k  ^nelqnes  espèces  de  fourmiliers  le  nom 
à»  palikourt. 
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courte  et  garnie  de  petits  filets  cartilagineux  et  charnus  vers  m 
pointe:  les  couleurs  sont  aussi  très-difierentes ,  comme  on  le  veiTa 
par  leurs  descriptions  particulières;  et  il  y  a  toute  apparence  que 
les  fourmiliers  diffèrent  encore  des  brèves  par  leurs  habitudes 
naturelles  9  puisqu'ils  sont  de  climats  très^loignés^  et  dont  les 
productions  étant  différentes ,  les  nourritures  ne  peuvent  guère 
être  les  mêmes.  Lorsque  nous  avons  parlé  des  brèves,  nous 
n'avons  rien  pu  dire  de  leurs  habitudes  naturelles,  parce  qu  au- 
cun voyageur  n'en  a  fait  mention  :  ainsi  nous  ne  pouvons  pas 
leur  comparer  à  cet  égard  les  fourmiliers  d'Amérique. 

En  général  y  les  fourmiliers  se  tiennent  en  troupes  et  se  nour- 
rissent de  petits  insectes ,  et  principalement  de  fouiTnis ,  lesquel  les , 
pour  la  plupart ,  sont  assez  semblables  à  celles  d'Europe'  On  ren- 
contre presque  toujours  ces  oiseaux  à  terre,  c'est-à-dire,  sur  les 
grandes  fourmilières,  qui  communément,  dans  l'intérieur  de  la 
Guiane ,  ont  plus  de  vingt  pieds  de  diamètre.  Ces  insectes,  par 
leur  multitude  presque  infinie ,  sont  très-nuisibles  aux  progrès  de 
la  culture,  et  même  à  la  conserration  des  denrées  dans  cette  par- 
tie de  l'Amérique  méridionale. 

L'on  distingue  plusieurs  espèces  dans  ces  oiseaux  mangeurs  de 
fourmis;  et,  quoique  différentes  entre  elles,  on  les  trouve  assez 
souvent  réunies  dans  le  même  lieu  :  on  voit  ensemble  ceux  des 
grandes  et  ceux  des  petites  espèces,  et  aussi  ceux  qui  ont  la  queue 
un  peu  longue  et  ceux  qui  Font  très-oourte.  Au  reste,  il  est  rare, 
ai  l'on  en  excepte  les  espèces  principales,  qui  se  réduisent  à  un 
petit  nombre;  il  est  rare,  db-je ,  de  trouver  dans  aucune  des  au- 
tres deux  individus  qui  se  ressemblent  parfaitement,  et  l'on  peut 
présumer  que  ces  variétés  si  multipliées  proviennent  de  la  facilité 
que  les  petites  espèces  ont  de  se  mêler  et  de  produire  ensemble; 
de  sorte  qu'on  ne  doit  les  regarder,  pour  la  plupart,  que  comme 
de  simples  variétés,  et  non  pas  comme  des  espèces  distindes  et 
sé|)arée8. 

Tous  ces  oiseaux  ont  Jes  ailes  et  la  queue  fort  courtes,  ce  qui 
les  rend  peu  propres  pour  le  vol  ;  elles  ne  leur  servent  que  pour 
courir  et  sauter  légèrement  sur  quelques  branches  peu  élevées. 
On  ne  les  voit  jamais  voler  en  plein  air  :  ce  n'est  pas  Êiute  d'agi- 
lité, car  ils  sont  très-vifs  et  presque  toujours  en  mouvement; 
mais  c'est  faute  des  organes  ou  plutôt  des  inslrnmens  néces- 
saires à  l'exécution  du  vol ,  leurs  ailes  et  leur  queue  étant  trop 
courtes  pour  pouvoir  les  soutenir  et  les  diriger  dans  un  vol  élevé 
et  continu* 
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La  roix  des  fourmiliers  est  aussi  très-singulière;  ilitfoiit  en- 
tendre un  cri  qui  varie  dans  les  différentes  espèces, mais  qui,  dans 
plusieurs  y  a  quelque  chose  de  fort  extraordinaire ,  comme  on  le 
verra  dans  la  description  de  chaque  espèce  particulière. 

Les  environs  des  lieux  habités  ne  leur  conviennent  pas;  leê 
insectes  dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  détruits  ou  éloi- 
gnés par  les  soins  de  l'homme ,  s'y  trouvent  avec  moins  d'abon- 
dance :  aussi  ces  oiseaux  se  tiennent-ils  dans  les  bois  épais  et  éloi- 
gnés y  et  jamais  dans  les  savanes  ni  dans  les  autres  lieux  découverts , 
et  encore  moins  dans  ceux  qui  sont  voisins  des  habitations.  Ils 
construisent  avec  des  herbes  sèches,  assez  grossièrement  entrela- 
cées ,  des  nids  hémisphériques,  de  deux,  trois  et  quatre  pouces 
de  diamètre  ,  selon  leur  propre  grandeur  ;  ils  attachent  ces  nids 
ou  les  suspendent  par  les  deux  côtés  sur  des  arbrisseaux ,  à  deux 
ou  trois  pieds  au-dessus  de  terre  :  les  femelles  y  déposent  trois  à 
quatre  œufs  presque  ronds. 

La  chair  de  la  plupart  de  ces  oiseaux  n'est  pas  bonne  k  manger; 
elle  a  un  goût  bilieux  et  désagréable,  et  le  mélange  digéré  des 
fourmis  et  des  autres  insectes  qu'ils  avalent,  exhale  une  odeur 
infecte  lorsqu'on  les  ouvre* 

LE  ROI  DES  FOURMILIERS. 

Première  espèce. 
(P/.55,yf^.i.) 


CiELui-ci  est  le  plus  grand  et  le  plus  rare  de  tous  les  oiseaux  de 
ce  genre  :  on  ne  les  voit  jamais  en  troupes,  et  très-rarement  par 
paires;  et  comme  il  est  presque  toujours  seul  parmi  les  autres  qui 
flont  en  nombre,  et  qu'il  est  plus  grand  qu'eux,  on  lui  a  donné  le 
nom  de  roi  des  fourmiliers,  Nous  avons  d'autant  plus  de  raison 
d'en  faire  une  espèce  particulière  et  diflerente  de  tontes  les  au- 
trf8,que  cette  affectation  avec  laquelle  il  semble  fuir  tous  les  autres 
oiseaux ,  et  même  ceux  de  son  espèce ,  est  assez  extraordinaire  : 
et  si  un  observateur  aussi  exact  que  M.  de  Manoncourt  ne  nous 
avoit  pas  fait  connoître  les  mœurs  de  cet  oiseau  ,  il  ne  seroit  guère 
possible  de  le  reconnoitre,  à  la  simple  inspection,  pour  un  four- 
milier ;  car  il  a  le  bec  d'une  grosseur  et  d'une  forme  différente  de 
celle  du  bec  de  tous  les  autres  fourmiliers  :  mais  comme  il  a  plu- 
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sieurs  habitudes  communes  avec  ces  mêmes  oiseaux ,  nous  sommes 
fondés  à  présumer  qu'il  est  du  même  genre.  Ce  roi  des  fourmiliers 
se  tient  presque  toujours  à  terre ,  et  il  est  beaucoup  moins  vif  que 
les  autres  qui  Tenvironnent  en  sautillant;  il  fréquente  les  mêmes 
lieux  y  et  se  nourrit  de  même  d'insectes ,  et  surtout  de  fourmis  :  sa 
femelle  est ,  comme  dans  toutes  les  autres  espèces  de  ce  genre ,  plus 
grosse  que  le  mâle. 

Cet  oiseau  9  n*.  70a ,  mesuré  du  bout  du  bec  it  l'extrémité  de  la 
qu^ue ,  a  sept  pouces  et  demi  de  longueur.  Son  bec  est  brun ,  un 
peu  crochu ,  long  de  quatorze  lignes,  et  épais  de  cinq  lignes  à  sa 
base  y  qui  est  garnie  de  petites  moustaches  ;  les  ailes  pliées  aboutis- 
sent à  lextrémité  de  la  queue,  qui  n'a  que  quatorse  lignes  de  lon- 
gueur ;  les  pieds  sont  bruns ,  et  longs  de  deux  pouces. 

Le  dessous  du  corps  est  varié  de  roux  brun ,  de  noirâtre  et  de 
blanc,  et  c'est  la  première  de  ces  couleurs  qui  domine  jusqu'au 
ventre,  où  elle  devient  moins  foncée,  et  où  le  blanchâtre  est  la 
couleur  dominante  ;  deux  bandes  blanches  descendent  des  coins 
du  bec,  et  accompagnent  la  plaque  de  couleur  sombre  de  la  gorge 
et  du  cou;  Ton  remarque  sur  la  poitrine  une  tache  blanche  à  peu 
près  triangulaire  :  le  roux  brun  est  la  couleur  du  dessus  du  corps  ; 
il  est  nuancé  de  noirâtre  et  de  blanc ,  excepté  le  croupion  et  la 
queue ,  où  il  est  sans  mélange.  Au  reste ,  les  dimensions  en  gran- 
deur et  les  teintes  des  couleurs  sont  sujettes  à  varier  dans  les  dif* 
férens  individus;  car  il  7  en  a  de  plus  ou  moins  colorés,  comme 
aussi  de  moins  grands  et  de  plus  grands,  quoique  adultes,  et  noua 
en  avons  présenté  ici  le  terme  moyen. 

L'AZURIN. 

Seconde  espèce. 


JM  0U8  avons  donné  à  la  soite  des  merles  la  descriptioii  de  cet  oi- 
seau j  n*.  355,  page  i48,  â  laquelle  nous  n'avons  rien  â  ajouter. 
I7ous  avons  déjà  observé  qu'il  n'étoit  certainement  pas  un  merle; 
par  sa  forme  extérieure  il  doit  se  rapporter  au  genre  des  finir- 
miliers  :  nous  ne  connoîssons  cependant  pas  ses  habitudes  natn-> 
relies.  Il  est  assez  rare  à  la  Guîane^  d'où  néanmoins  il  a  été 
Toyé  à  M.  Mauduxt. 


DU  GRAND  BÉFROI.  \tg 

LE  GRAND  BÉFROI. 

Troisième  espèce. 


\JE  n'est  que  par  comparaison  avec  un  autre  plus  petit  que  nous 
donnons  à  cet  oiseau  l*épithète  de  grand;  car  sa  longueur  totale 
n'est  que  de  six  pouces  et  demi.  Sa  queue  y  longue  de  seize  lignes 
dépasse  de  six  lignes  les  ailes  pliées;  le  bec ,  long  de  onze  lignes 
est  noir  en  dessus  et  blanc  en  dessous,  large  à  sa  base  de  trois  lignes 
et  demie;  les  pieds  ont  dix-huit  lignes  de  longueur^  et  sont,  ainsi 
que  les  doigts,  d'une  couleur  plombée  claire. 

JjL  planche  enluminée,  n®.  706,  représente  les  couleurs  du  plu- 
mage ;  mais  les  teintes  en  varient  presque  dans  chaque  individu  : 
les  dimensions  varient  de  même  ^ ,  et  nous  venons  d'en  présenter 
le  terme  mojem. 

Dans  cette  espèce,  les  femelles  sont  beaucoup  plus  grosses  que 
les  mâles,  et  plus  à  proportion  que  dans  la  première  espèce;  c'est 
un  rapport  que  tous  les  fourmiliers  ont  avec  les  oiseaux  de  proie ^ 
dont  les  femelles  sont  plus  grosses  que  les  mâles. 

Ce  qui  distingue  plus  particulièrement  cet  oiseau ,  auquel  nous 
avons  donné  le  nom  de  béjroi,  c'est  le  son  singulier  qu'il  fidt  en- 
tendre le  matin  et  le  soir;  il  est  semblable  à  celui  d'une  cloche 
qui  sonne  l'alarme.  Sa  voix  est  si  forte,  qu'on  peut  l'entendre  à 
une  grande  distance,  et  l'on  a  peine  à  s'imaginer  qu'elle  soit 
produite  par  un  oiseau  de  si  petite  taiUe.  Ces  sons,  aussi  précipités 
que  ceux  d'une  cloche  sur  laquelle  on  frappe  rapidement,  se  font 
entendre  pendant  une  heure  environ  :  il  semble  que  ce  soit  une 
espèce  de  rappel  comme  celui  des  perdrix,  quoique  ce  bruit 
singulier  se  &sse  entendre  en  toutes  saisons  et  tous  les  ;ours  lev 
matins  au  lever  du  soleil ,  et  les  soirs  avant  son  coucher;  mais  oH 
doit  observer  que,  comme  la  saison  des  amours  n'est  pas  fixée  dans 
ces  climats,  les  perdrix,  ainsi  que  nos  fourmiliers,  se  rappellent, 
dans  tous  les  temps  de  l'année. 

Au  reste,  le  roi  des  fourmiliers  et  le  béfroi  sont  les  seuls  oiseaux 
de  ce  genre  dont  la  chair  ne  soit  pas  mauvaise  à  manger. 

>   Dans  quelques  indiiridns ,  la  partie  anpéritura  d«  beci  quoique  «chaacrée  «( 
«n  peu  crochue ,  «e  passe  pas  FinliirieHre. 
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LE  PETIT  BÉFROI. 

VARIÉTÉ. 


Xl  y  a  dans  cette  espèce  une  différence  sensible  pour  la  gran- 
deur,  et  c'est  par  celte  raison  que  nous  l'appellerons  le  petit 
héfroi. 

Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  et  demi  ;  le  dessus  du  corps 
est  d'une  couleur  olivâtre^  qui  devient  moins  foncée  sur  le  crou- 
pion; la  queue,  dont  les  pennes  sont  brunes ,  ainsi  que  celles 
des  ailes ,  dépasse  celles-ci  de  dix  lignes  ;  le  dessous  de  la  gorge 
est  blanc  ;  ensuite  les  plumes  deviennent  grises  et  tachetées  de 
brun  roussâtre  jusqu'au  ventre^  qui  est  de  cette  dernière  couleur. 

Par  cette  description ,  il  est  facile  d'apercevoir  les  rapports 
frappans  des  couleurs  de  cet  oiseau ,  n**.  8a3,  fig.  i ,  avec  celles  du 
grand  béfroi  ;  et  du  reste  la  conformation  est  la  même. 

LE  PALIKOUR,  OU  FOURMILIER 

PROPREMENT  DIT. 
Quatrième  espèce. 


Il  a  près  de  six  pouces  de  longueur ,  le  corps  moins  gros  et  le 
bec  plus  allongé  que  le  petit  béfroi;  les  yeux,  dont  l'iris  est  rou* 
gefttre,  sont  entourés  d'une  peau  d'un  bleu  céleste;  les  pieds  et  la 
partie  inférieure  du  bec  sont  de  la  même  couleur. 

La  gorge,  le  devant  du  cou  et  le  haut  de  la  poitrine ,  sont 
couverts  d'une  plaque  noire  en  forme  d'une  cravate ,  avec  une 
bordure  noire  et  blanche  qui  s'étend  derrière  le  cou,  et  y  forme 
un  demi-collier;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  cendré. 

Les  oiseaux  de  cette  espèce  sont  très-vi&  ;  mais  Ua  ne  volent 
pas  plus  que  les  autres  en  plein  air  :  ils  grimpent  sur  les  ar- 
brisseaux à  la  manière  des  pies ,  et  en  étendant  les  plumes  de  leur 
queue. 

Es  font  entendre  une  espèce  de  fredonnement^  coupé  par  un 
petit  cri  bref  et  aigu. 


DU  TÉTÉMA.  4fli 

Les  œufs  sont  bruns  ^  gros  à  peu  près  comme  des  œufs  de  moi- 
neau ;  le  gros  bout  est  semé  de  taches  d'une  couleur  brune  fon- 
cée :  le  nid  est  plus  épasi  et  mieux  tissu  que  celui  des  autres 
fourmiliers^  et  a  de  plus  une  couche  de  mousse  qui  le  revêt  à 
Fextérieur. 

Nous  avons  mis  à  la. suite  des  merles  plusieurs  fourmiliers; 
mais  maintenant  que  M.  de  Mancmcourt  nous  a  fidt  connoîlre 
pleinement  ce  nouveau  genre  ^  il  £iut  rapporter  à  l'espèce  du 
palikour,  ou  fourmilier  proprement  dii,  le  merle  à  cravate  de 
Cayenne,  page  i38^  et  planches  enluminées^  n*.  56o^  fig.  a,  le 
merle  roux  de  Cayenne^  page  i44,  et  planches  enluminées^  n*.  644^ 
fïg.  1  y  et  le  petit  merle  brun  à  gorge  rousse  de  Cayenne ,  même 
page,  et  planches  enluminées^  n*.  644 ,  fig.  !2«  Qn  peut  les  regar- 
der comme  des  variétés  de  cette  quatrième  espèce  de  fourmilier. 
Au  reste ^  la  description  en  est  bonne,  et  n'exige  aucun  change- 
ment; nous  observerons  seulement  que  les  dimensions  du  merle 
à  cravate  (  page  i38  ),  et  du  merle  roux  (page  i44),  ont  été  prises 
sur  de  grands  individus  ;  ce  qui  pourroit  les  &ire  j  uger  plus  grands 
que  le  grand  béfroi,  dont  nous  n'avons  donné  que  la  grandeur 
moyenne,  et  qui  est  réeljement  plus  gros  que  ceux-ci. 

LE  COLMA. 


IjB  colma,  n*^.  7o3 ,  fig.  i ,  peut  encore  être  regardé  comme  un» 
variété  ou  comme  une  espèce  très-voisine  du  palikour  ou  four- 
milier proprement  dit  :  tout  son  plumage  est  brun  sur  le  corps, 
gris  brun  en  dessous,  et  cendré  sur  le  ventre;  il  a  seulement  au 
bas  de  la  tête,  derrière  le  cou ,  une  espèce  de  demi-collier  roux, 
^t  Ja  gorge  blanche ,  piquetée  de  gri.n  brun.  C'est  de  ce  dernier  ca- 
ractère que  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  colma.  Quelques  in- 
dividus n'ont  pas  ce  demi-coUier  roux. 

LE  TÉTÉMA. 


Le  létéina,  n*'.  8a  i ,  est  un  oiseau  de  Cayenne,  qui  nous  paroît 
avoir  beaucoup  de  nipport  avec  le  colma,  non-seulement  par  sa 
grandeur ,  q^ui  est  la  même,  et  sa  foxme ,  qui  est  assez  semblable, 
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maifl  encore  par  k  disposition  des  couleurs ,  qui  sont  à  peu  pr^ 
les  mêmes  sur  presque  tout  le  dessus  du  corps.  La  plus  grande 
diflerence  dans  les  couleurs  de  ces  oiseaux  se  trouve  sur  la  gorge, 
la  poitrine  et  le  ventre,  qui  sont  d'un  brun  noirâtre ,  au  lieu  que, 
dans  le  colma,  le  commencement  du  cou  et  la  gorge  sont  d'un 
blanc  varié  de  petites  taches  brunes,  et  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d'un  gris  cendré;  ce  qui  pourroit  fiiire  présumer  que  ces 
différences  ne  viennent  que  du  sexe.  Je  serais  donc  porté  à  re- 
garder le  tétéma  comme  le  mâle ,  et  le  oolma  comme  la  ièmeUe, 
parce  que  celui-ci  a  généralement  les  couleurs  plus  dairas. 

LE  FOURMILIER  HUPPÉ. 

Cinqiùime  espèce. 


JLa  longueur  moyenne  de  cette  espèce  de  fourmilier  est  de  près 
de  six  pouces;  le  dessus  de  la  tôte  est  orné  de  longues  plumes 
noires  y  que  l'oiseau  redresse  à  volonté  en  forme  de  huppe;  il  a 
riris  des  yeux  noir,  le  dessous  de  la  gorge  couvert  de  plumes 
noires  et  blanches,  la  poitrine  et  le  dessous  du  cou  noirs  :  tout  la 
reste  du  corps  est  gris  cendré. 

La  queue  a  deux  pouces  quatre  lignes  de  long;  elle  est  com- 
posée de  douze  plumes  étagées  ^ ,  bordées  et  terminées  de  blanc: 
elle  passe  d'un  pouce  les  ailes  pliées,  dont  les  couvertures  supé- 
rieures noires  sont  terminées  de  blanc.  Ces  mêmes  couvertures 
supérieures  des  ailes  sont,  dans  quelques  individus,  de  la  couleur 
générale  du  corps,  c'est-à-dire,  gris  cendré. 

La  femelle  a  aussi  une  huppe,  ou  plutôt  les  mêmes  longues 
plumes  sur  la  tète;  mais  elles  sont  rousses,  et  son  plumage  ne 
diiTère  de  celui  du  mâle  que  par  une  légère  teinte  de  roussâtre 
sur  le  gris. 

Ces  fourmiliers  ont  le  cri  semblable  à  celui  d'un  petit  poulet  ; 
ils  pondent  trois  œuis  * ,  et  plusieurs  ibis  l'année. 


>  Dans  tontai  l«s  espèces  de  fonnniliers ,  la  qneve  est  plus  on  moins  étagée  : 
ceui  qui  Font  plus  longue  que  les  antres,  Font  aussi  moins  fournie  ,  etlespcnaet 
en  sont  plus  foilles. 

*  M.  de  Manoncourt  a  trouvé,  dans  le  mois  de  décembre ,  pinsieun  petiu  de 
cette  espèce ,  qui  étoient  prétt  a  prendre  leur  essor  :  il  essaya  vainement  d'en  êlevtr 
quelques-lins;  ils  périrent  tons  an  bout  de  trois  ou  quatre  jours,  quoiqu'ils  maa- 
grassent  fort  bien  de  la  mie  de  pain. 


DU  CARÏLLONNEUR.  4a5 

Nous  avons  donnée  sous  le  nom  degrisin  de  Cayennê,'p&ge  i47, 
une  variété  de  ce  fburmiliw  huppé;  nous  n'avons  rien  à  ajouter 
a  sa  description. 

LE  FOURMILIER  A  OREILLES  BLANCHES  >. 

Sixième  espèce. 


Jl  est  long  de  quatre  pouces  neuf  h'gnes  ;  le  dessus  de  la  tête  est 
brun  y  et  les  bas  côtés  du  devant  de  la  tête  et  la  gorge  noirs  :  depuis 
Tangle  postérieur  de  l'œil  jusqu'au  bas  de  la  tète,  descend  une 
petite  bande  d'un  beau  bknc  luisant ,  dont  les  plumes  sont  plus 
larges  et  plus  longues  que  celles  de  la  tête. 

Le  reste  du  plumage  n'a  rien  de  remarquable  :  la  couleur  du 
dessus  du  corps  est  un  mélange  peu  agréable  d'olive  et  de  rous-» 
aâtre;  la  partie  supérieure  du  dessous  du  corps  est  rousse,  et  le 
reste  gris. 

La  queue  est  longue  de  quinse  lignes  ;  les  ailes  pliées  abou- 
tissent à  son  extrémité;  les  pieds  sont  bruns.  Au  reste ,  les  habi-- 
tudes  naturelles  de  cet  oiseau  sont  les  mêmes  que  celles  des  pré* 
cédens. 


LE  CARÏLLONNEUR. 

Septième  espèce. 


MJA  longueur  totale  de  cet  oiseau^  n*.  700 ,  fig.  a,  est  de  quatre 
pouces  et  demi  y  et  sa  queue  dépasse  les  ailes  pliées  de  neuf  lignes. 
Mous  renvoyons  pour  les  couleurs  à  la  planche  enluminée ,  qui 
les  représente  assez  fidèlement. 

Outre  les  habitudes  communes  à  tous  les  fourmiliers,  le  caril- 
lonneur  en  a  qui  lui  sont  particulières;  car  quoiqu'il  se  nourrisse 
de  fourmis,  et  qu'il  habite,  comme  les  autres  fourmiliers,  les  ter- 
rains où  ces  insectes  sont  les  plus  abondans ,  cependant  il  ne  se 
mêle  pas  avec  les  autres  espèces ,  et  il  fait  bande  à  part.  On  trouve 
ordinairement  ces  oiseaux  en  petites  compagnies  de  quatre  ou  six. 

'  N''.  833,  fig.  I  y  1c  mâle  ^  et  fig.  a>  la  femelle.- 
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Le  cri  qu'ils  font  entendre  en  sautillant  est  très-singulier;  ils  for- 
ment parfaitement  entre  eux  un  carillon  pareil  à  celui  de  trois 
cloches  d'un  ton  différent  :  leur  voix  est  très-forte,  si  on  la  com- 
pare à  leur  petite  taille.  H  semble  qu'ils  chantent  en  partie ,  quoi- 
qu'il y  ait  à  présumer  que  chacun  d'eux  hli  successivement  les 
trois  tons  :  cependant  on  n'en  est  pas  assuré,  parce  que,  jusqu'à 
ce  jour,  l'on  n'a  pas  pris  le  soin  d'élever  ces  oiseaux  en  domes- 
ticité. Leur  voix  n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  forte  que  celle 
du  béfroi ,  qui  ressemble  vraiment  au  son  d'une  assez  gnwse 
cloche;  on  n'entend  distinctement  que  de  cinquante  pas  la  voix 
de  ces  carillonneurs ,  au  lieu  que  Ton  entend  celle  du  béfiroi  de 
plus  d'une  demi-lieue.  Ces  oiseaux  continuent  leur  singulier  ca- 
rillon pendant  des  heures  entières ,  sans  la  moindre  interruption. 
Au  reste,  cette  espèce  est  assez  rare,  et  ne  se  trouve  que  dans 
les  forêts  tranquilles  de  l'intérieur  de  la  Guiane. 

LE  BAMBLA. 

Huitième  espèce. 


PI  ous  l'avons  ainsi  nommé  ,  parce  qu'il  a  une  bande  blanche 
transversale  sur  chaque  aile.  La  planche  enluminée,  n^.  7o3,  fîg.  a, 
donne  une  idée  exacte  de  la  taille  et  des  couleurs  de  ce  petit  oi- 
seau, qui  est  très-rare,  et  dont  les  habitudes  naturelles  ne  nous 
sont  pas  connues  ;  mais,  par  sa  ressemblance  avec  les  autres  four- 
miliers ,  il  nous  paroi t  être  du  même  genre  ^  en  faisant  ncanmoins 
une  espèce  particulière. 

Outre  ces  huit  espèces  de  fourmiliers,  nous  en  avons  encore  vu 
trois  autres  espèces  que  nous  avons  fait  graver,  planches  8a  i  et  825, 
figui*es  1  et  a  ;  mais  nous  ne  connoîssons  que  la  figure  de  ces  oi- 
seaux ,  qui  tous  trois  nous  sont  venus  de  Cayenne,  sans  la  moin- 
dre notice  sur  leurs  habitudes  naturelles. 

L^ARADA, 


Un  a  représenté  cet  oiseau,  planches  enluminées,  n*.  706,  fig.  *, 
sous  la  dénomination  de  musicien  de  Cayenne^  nom  que  lui  avoit 
d'abord  donné  M.  de  Manoncourt  ;  mais  comme  ce  même  nom 
de  muiiiçifin  a  été  imposé  à  d  autres  oireaux  de  genres  diirérena> 


DE  L'ARADA.  4^5 

je  conserve  à  celui-ci  le  nom  d^arada,  qu'il  porte  dans  son  pay» 
natal. 

Ce  n'est  pas  précisément  un  fourmilier  \  mais  nous  avons  cru 
devoir  le  placer  à  la  suite  de  ces  oiseaux ,  parce  qu'il  a  tous  les  ca- 
ractères extérieurs  communs  avec  eux.  II  en  diffère  néanmoins 
par  les  habitudes  naturelles  ,  car  il  est  solitaire.  11  se  perche  sur 
les  arbres,  et  ne  descend  à  terre  que  pour  y  prendre  les  fourmis 
et  autres  insectes ,  dont  il  fait  aussi  sa  nourriture.  Il  en  diffère  en- 
core par  un  grand  caractère  :  tous  les  fourmiliers  ne  forment  qu« 
des  cris  ou  des  sons  sans  modulation,  au  lieu  que  l'arada  a  le  ra- 
mage le  plus  brillant  :  il  répète  souvent  les  sept  notes  de  Toctave, 
par  lesquelles  il  prélude  ;  il  siffle  ensuite  différens  airs ,  modulés 
sur  un  grand  nombre  de  tons  et  d'accens  différens,  toujoura  mé- 
lodieux, plus  graves  que  ceux  du  rossignol ,  et  plus  ressemblans 
aux  sons  d'une  flûte  douce  :  l'on  peut  même  assurer  que  le  chant 
de  Tarada  est  en  quelque  façon  supérieur  à  celui  du  rossignol  ;  il 
est  plus  touchant,  plus  tendre  et  plus  flûte.  D'ailleurs  l'arada 
chante  presque  dans  toutes  les  saisons,  et  il  a ,  de  plus  que  son 
chant,  une  espèce  de  sifflet  par  lequel  il  imite  parfaitement  celui 
d'un  homme  qui  en  appelle  un  autre.  Les  voyageurs  y  sont  sou- 
vent trompés  :  si  Ton  suit  le  sifflet  de  cet  oiseau ,  c'est  un  sûr 
moyen  de  s'égarer;  car,  à  mesure  qu'on  s'approche^  il  s'éloigne  peu 
à  peu  en  sifflant  de  temps  en  temps. 

Uarada  fuit  les  environs  des  lieux  habités  ;  il  vit  seul  dans  l'é- 
pciisseur  des  bois  éloignés  des  habitations,  et  l'on  est  agréablement 
surpris  de  rencontrer  dans  ces  vastes  forêts  un  oiseau  dont  le 
chant  mélodieux  semble  diminuer  la  solitude  de  ces  déserts  :  mais 
on  ne  le  rencontre  pas  aussi  souvent  qu'on  le  désireroit  ;  l'espèce 
n'en  paroît  pas  nombreuse ,  et  l'on  fait  souvent  beaucoup  de  che- 
min sans  en  entendre  un  seul. 

Je  dois  avouer,  à  l'occasion  de  cet  oiseau  dont  le  chant  est  si 
agréable,  que  je  n'élois  pas  informé  de  ce  £iit  lorsque  j'ai  dit  dans 
mon  Discours  sur  la  nature  des  oiseaux^  tome  9,  qu'en  général 
dans  le  nouveau  monde,  et  surtout  dans  les  terres  désertes  de  ce 
continent,  presque  tous  les  oiseaux  n'a  voient  que  des  cris  désa- 
gréables; celui-ci,  comme  l'on  voit ,  fait  une  grande  exception  à 
cette  espèce  de  règle,  qui  néanmoins  est  très-vraie  pour  le  plus 
grand  nombre.  D  ailleurs  on  doit  considérer  que,  proportion  gar- 
dée, il  y  a  peut-être  dix  fois  plus  d'oiseaux  dans  ces  climats  chaude 
que  dans  les  nôtres,  et  qu'il  n'est  pas  surprenant  que,  dans  un 
«ussi  grand  nombre^  il  s'en  trouve  quelques-uns  dont  le  chant  est 
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agréable  :  rar  près  de  trois  cents  espèces  que  nos  olMervalean 
connoissent  en  Amérique,  on  n'en  peut  guère  citer  que  cinq  ou 
dx y  savoir ,  Tarada ,  le  tangara-cardinal  ou  scarkt ,  cdui  que  Ion 
appelle  l'organisU  de  Saint-Domingue,  le  cassique  jaune,  le 
merle  des  savanes  de  la  Guiane ,  et  le  roitelet  de  Gayenne ,  pres- 
que tous  les  autres  n'ayant,  au  lieu  de  chant,  qu'un  cri  désagrea- 
ble.  En  France,  au  contraire ,  sur  cent  ou  cent  vingt  espèces  d'oi* 
Beaux ,  nous  pourrions  compter  aisément  vingt  ou  vingt-cinq  es- 
pèces chantantes  avec  agrément  pour  notre  oreille. 

Les  couleurs  du  plumage  de  l'arada  ne  répondent  pas  à  la  beauté 
de  son  chant  ;  elles  sont  ternes  et  sombres  (  voyez  la  planche  en- 
luminée, n*.  706,  figure  a);  car  il  fiiut observer  que,  dans  cette 
planche ,  les  couleurs  y  sont  trop  vives  et  trop  tranchées  :  eUet 
sont  plus  sombres  et  plus  vagues  dans  l'oiseau  même. 

Au  reste,  la  longueur  totale  de  l'arada  n'est  que  de  quatre  pou- 
ces, et  la  queue,  rayée  transversalement  de  roux  brun  et  de  noi- 
râtre ,  dépasse  les  ailes  de  sept  lignes. 

On  peut  rapporter  à  l'arada  un  oiseau  que  M.  Biaudnît  nous  a 
fait  voir,  et  qui  ne  peut  être  d'aucun  autre  genre  que  de  celui  des 
fourmiliers  :  néanmoins  il  diffère  de  toutes  les  espèces  de  four- 
miliers ,  et  se  rapproche  davantage  de  celle  de  l'arada ,  dont  il  se 
pourroit  même  qu'il  ne  fût  qu'une  variété  ;  car  il  ressemble  à 
l'arada  par  la  longueur  et  la  forme  du  bec,  par  celle  de  la  queue , 
par  la  longueur  des  pieds ,  et  par  quelques  ])lumes  blanches  mê- 
lées dans  les  plumes  brunes  sur  les  côtés  du  cou  ;  il  a  aussi  la 
même  grandeur  à  très -peu  près  et  la  même  forme  de  corps  :  mais 
il  en  diffère  en  ce  qu'il  a  l'extrémité  du  bec  plus  crochue ,  la  gorge 
blanche  avec  un  demi-collier  noir  au-dessous,  et  que  son  plu- 
mage est  d'une  couleur  uniforme,  et  non  rayé  de  lignes  branes 
comme  celui  de  l'arada,  dont  la  gorge  et  le  dessous  du  cou  aont 
rouges.  Ces  différences  sont  assez  grandes  pour  qu'on  puisse  re- 
garder cet  oiseau  de  M.  Mauduit  comme  une  race  très-distincte 
dans  celle  de  l'arada,  ou  peut-être  comme  une  espèce  voisine  ;  car 
il  se  trouve  de  même  à  Giyenne  :  mais  comme  nous  ne  connoi»- 
sons  rien  de  ses  habitudes  naturelles ,  et  que  nous  ne  sommes  pas 
informés  s'il  a  le  chant  de  l'arada,  nous  ne  pouvons  décider  quant 
à  présent  de  l'identité  oa  de  la  diversité  de  l'espèce  de  ces  deux 
oiseaux. 


DE  LALAPI.  417 

LES  FOURMILIERS  ROSSIGNOLS. 


li*Es  oiseaux  9  par  leur  conformation  extérieure ,  forment  un 
^enre  moyen  entre  les  fourmiliers  et  les  rossignols  ;  ils  ont  le  bec 
et  les  pieds  des  fourmiliers ,  et,  par  leur  longue  queue ,  ils  se  rap- 
prochent des  rossignols.  Ss  vivent  en  troupes  dans  les  grands 
bois  de  la  Guiane ,  courent  à  terre  et  sautent  sur  les  branches 
peu  élevées^  sans  voler  en  plein  air;  ils  se  nourrissent  de  four- 
mis qt  d'autres  petits  insectes.  Us  sont  très-agiles,  et  font  en- 
tendra en  sautillant  une  espèce  de  fredonnement ,  suivi  d'un  pe-- 
lit  cri  aigu,  qu'ils  répètent  plusieurs  fois  de  suite  lorsqu'ils  se  rap* 
pellent. 

Nous  n'en  connoissons  que  de  deux  espèces* 

LE  CORAYA. 

Première  e^ce» 


JN  ous  l'avons  ainsi  nommé,  parce  qu'il  a  la  queue  rayée  transver- 
salement de  noirâtre.  La  longueur  de  cet  oiseau,  n^.  701,  fig.  i, 
est  de  cinq  pouces  et  demi ,  mesuré  depuis  rextrémité  du  bec 
jusqu'à  celle  de  la  queue;  la  gorge  et  le  devant  du  cou  sont  blancs; 
la  poitrine  est  moins  blanche,  et  prend  une  teinte  de  cendré;  il 
y  a  un  peu  de  roussàtre  sous  le  ventre  et  sur  les  jambes;  la  tète 
est  noire,  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  roux  :  la  queue,  éta* 
gée,  est  longue  de  deux  pouces;  elle  dépasse  les  ailes  de  dix-huit 
lignes  au  moins  :  l'ongle  postérieur  est,  comme  dans  les  four- 
miliers, le  plus  long  et  le  plus  fort  de  tous. 

L'ALAPL 

Seconde  espèce, 

CiETTE  seconde  espèce  de  fourmilier-rossignol  est  un  peu  plus 
grande  que  la  première.  Cet  oiseau,  n**.  701,  fig.  12,  a  près  de  six 
pouces  de  longueur  ^  la  gorge ,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine 
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0ont  noirs;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  cendré;  une  couleur 
brune  olivâtre  couvre  le  dessus  de  la  tête,  du  cou  et  du  dos;  le 
reste  du  dessus  du  corps  est  d'un  cendré  plus  foncé  que  celui  du 
ventre;  Ton  remarque  une  tache  blanche  sur  le  milieu  du  dos^ 
la  queue,  noirâtre  et  un  peu  étagée,  dépasse  dW  pouce  et  de- 
mi les  ailes,  dont  les  pennes  sont  brunes  en  dessus  et  noirâtres 
en  dessous  ;  et  les  couvertures  supérieures  sont  d'un  brun  très- 
foncé,  piqueté  de  blanc ,  ce  qui  a  &it  donner  à  cet  oiseau  le  nom 
ffalapi, 

La  femelle  n'a  pas  la  tache  blanche  aur  le  dos  ;  sa  gorge  est  blan- 
che ,  et  le  reste  du  dessous  du  corps  roussàtre,  avec  des  plumes  gris 
eendré  sur  les  côtés  du  bafr-ventre  et  sur  celles  qui  forment  les 
couvertures  inférieures  de  la  queue  ;  les  pointes  des  couvertures 
des  ailes  sont  aussi  roussâtres ,  et  la  couleur  du  dessus  du  corps  est 
moins  foncée  que  dans  le  mâle. 

Au  reste,  ces  teintes  de  couleurs  et  les  couleurs  elles-mêmes  sont 
sujettes  à  varier  dans  les  diiïerens  individus  de  cette  espèce,  comme 
nous  l'avons  observé  dans  celle  des  fourmiliers. 

L'AGAMI. 

(  PL  56,  /fg,  1.  } 


JNous  rendons  à  cet  oiseaa,  n'.  169 ,  le  nom  d^agami,  qu'il  a 
toujours  porté  dans  son  pays  natal,  afin  d'éviter  les  équivoques 
dans  lesquelles  l'on  ne  tombe  que  trop  souvent  par  la  confusion 
des  noms;  nous-mêmes  avons  déjà  parlé  de  cet  oiseaa  sous  le  nom 
de  caracara,  sans  savoir  que  ce  fût  l'agami  :  mais  tout  ce  que  noB« 
en  avons  dit,  d'après  le  P.  du  Tertre,  doit  néanmoins  se  rapporter 
à  cet  oiseau,  qui  n'est  point  un  faisan,  comme  le  dit  cet  auteur, 
et  qui  est  encore  plus  éloigné  du  caracara  de  Marcgrave ,  lequel 
est  un  oiseau  de  proie,  et  dont  le  P.  du  Tertre  a  voit  mal  à  propos 
emprunté  le  nom. 

L'agami  n'est  donc  ni  le  caracara ,  ni  un  faisan  ;  mais  ce  n'est 
pas  non  plus  une  poule  sauvage,  comme  Fa  écrit  Barrère,  m 
une  grue,  comme  il  est  dénommé  dans  l'ouvrage  de  M.  Pallai, 
ni  même  un  grand  oiseau  d'eau  de  la  famiUe  des  vanneaux, 
comme  M.  Adanson  paroit  l'insinuer  en  disant  qu'il  est  de  oatXe 
famille ,  à  cause  de  ses  genouillères  relevées  et  du  doigt  posténtiir 
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est  noir  y  ainsi  que  les  ailes  et  la  queue;  seulement  les  grandes 
plumes  qui  s'étendent  sur  le  croupion  et  sur  la  queue  sont  d'on 
cendré  clair;  les  pieds  sont  verdâtres.  La  planche  enluminée  pré- 
sente une  image  asses  fidèle  de  la  forme  et  des  couleurs  de  cet  oi- 
seau. 

Non -seulement  les  nomenclateurs  a  voient  pris  Fagami  pour 
un  fiiisan ,  une  poule  ou  une  grue^  mais  ils  Ta  voient  encore  con* 
fondu  avec  le  macucctgua  de  Marcgrave,  qui  est  le  grand  tina- 
mou,  et  dont  nous  parlerons  dans  Tarticle  suivant,  sous  le  nom 
de  magua,  M.  Adanson  est  le  premier  qui  ait  remarqué  cette  der- 
nière erreur. 

MM.  Pallas  et  Yosmaër  ont  très-bien  oluervé  la  £iculté  sin- 
gulière qu^a  cet  oiseau  de  &ire  entendre  un  son  sourd  et  pro- 
fond f  qu'on  croyoit  sortir  de  l'anus  \  Us  ont  reconnu  que  c'étoil 
une  erreur.  Nous  observerons  seulement  qu'il  y  a  beaucoup  d*oî- 
seauz  qui,  comme  l'agami,  ont  la  trachée-artère  d'abord  osseuse 
et  ensuite  cartilagineuse,  et  qu'en  général  ces  oiseaux  ont  la  voi^ 
grave  ;  mais  il  y  a  aussi  beaucoup  d'oiseaux  qui  ont  au  contraire 
la  trachée -artère  d'abord  cartilagineuse,  et  ensuite  osseuse  a 
l'entrée  de  la  poitrine ,  et  que  œ  sont  ordinairement  ceux-ci  qui 
ont  la  voix  aiguë  et  perçante. 

Mais ,  à  l'égard  de  la  formation  du  son  singulier  que  rend  cet 
oiseau,  elle  peut  en  effet  provenir  de  la  plus  grande  étendue  de 
son  poumon ,  et  des  cloisons  membraneuses  qui  le  traversent  : 
cependant  on  doit  observer  que  c'est  par  un  &ux  préjugé  qu'on 
est  porté  à  croire  que  tous  les  sons  qu'un  animal  fiiit  entendre 
passent  par  la  gorge  ou  par  l'extrémité  opposée  ;  car,  quoique  le 
son  en  général  ait  besoin  de  l'air  pour  véhicule,  cependant  on 
entend  tous  les  jours  dans  le  grouillement  des  intestins ,  des  sons 
qui  ne  passent  ni  par  la  bouche  ni  par  l'anus,  et  qui  sont  cepen- 
dant très-sensibles  à  l'oreille.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  même 
de  supposer  que  l'agami  ouvre  un  peu  le  bec,  conune  le  dit 
M.  Yosmaër,  pour  que  ce  son  se  fasse  entendre  ;  il  suffît  qu'il  soit 
produit  dans  l'intérieur  du  corps  de  l'animal  pour  être  entendu 
au  dehors ,  parce  que  le  son  perce  à  travers  les  membranes  et 
les  chairs,  et  qu'étant  une  fois  excité  au  dedans ,  il  est  nécessaire 
qu'il  se  Ëuse  entendre  plus  ou  moins  au  dehors.  D'ailleurs ,  ce 

'  M.  de  la  Condamine  dit  «pie  cet  oiseavi  a  de  particulier  de  fair«  qoelqneÊina 
«n  bruit  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  trompette  ;  mais  que  c^eat  mal  a  propoa 
que  quelques-uns  ont  pris  ce  son  pour  un  chant  on  pour  un  ramage,  pnisqaiM  s» 
Â»rDie  dans  un  organe  tout  difiereut,  et  pr««uiémcnt  opposé  a  celui  de  U  gorge. 
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0l)n  sourd  que  l'agami  fait  entendre ,  ne  lui  est  pas  particulier  : 
le  hocco  rend  souvent  un  son  de  même  nature  y  et  qui  même  est 
plus  articulé  que  celui  de  l'agami  ;  il  prononce  son  nom  et  le 
iàit  entendre  par  syllabe,  co,  hocco,  cojCo,coy  d'un  ton  grave 
profond ,  et  bien  plus  fort  que  celui  de  l'agami.  Il  n'ouvre  pas 
le  bec^  en  sorte  qu'on  peut  les  comparer  parfaitement  à  cet  égard  ; 
et  comme,  dans  leur  conformation  intérieure,  il  n'y  a  rien  d'asses 
sensiblement  différent  de  celle  des  autres  oiseaux,  nous  croyons 
qu'on  ne  doit  regarder  ce  son  que  comme  une  habitude  natu- 
relle, commune  à  un  grand  nombre  d'oiseaux,  mais  seulement 
plus  sensible  dans  l'agami  el  le  hocco.  Le  son  grave  que  font  en- 
tendre les  coqs-d'Inde  avant  leur  cri ,  le  roucoulement  des  pi- 
geons qui  s'exécute  sans  qu'ils  ouvrent  le  bec,  sont  des  sons  de 
même  nature  ;  seulement  ils  se  produisent  dans  une  partie  plua 
voisine  de  la  gorge  :  l'on  voit  celle  du  pigeon  s'enfler  et  se  dis- 
tendre, au  lieu  que  le  son  du  hocco,  et  surtout  celui  de  l'agami, 
«ont  produits  dans  une  partie  plus  basse,  si  éloignée  de  la  gorge, 
qu'on  est  tenté  de  rapporter  leur  issue  à  l'ouverture  opposée,  par 
le  préjugé  dont  je  viens  de  parler,  tandis  que  ce  son  intérieur, 
semblable  aux  autres  sons  qui  se  forment  au  dedans  du  corps 
des  animaux,  et  surtout  dans  le  grouillement  des  intestins,  n'a 
point  d'autre  issue  que  la  perméabilité  des  chairs  et  de  la  peau, 
qui  laisse  passer  le  son  au  dehors  du  corps.  Ces  sons  doivent 
moins  étonner  dans  les  oiseaux  que  dans  les  animaux  quadru- 
pèdes ;  car  les  oiseaux  ont  plus  de  facilité  de  produire  ces  sons 
aourds,  parce  qu'ils  ont  des  poumons  et  des  réservoirs  d'air  bien 
plus  grands  à  proportion  que  les  autres  animaux  :  et  comme  le 
corps  entier  des  oiseaux  est  plus  perméable  à  l'air,  ces  sons  peu- 
vent aussi  sortir  et  se  faire  entendre  d'une  manière  plus  sensible; 
en  sorte  que  cette  &cullé ,  au  lieu  d'être  particulière  à  l'agami , 
doit  être  regardée  comme  une  propriété  générale  que  les  oiseauic 
exercent  plus  ou  moins ,  et  qui  n'a  frappé  dans  l'agami  et  le  hocco 
que  par  la  profondeur  du  lieu  où  se  produit  ce  son,  au  lieu 
qu'on  n'y  a  point  £iit  aitention  dans  les  ooqs-d'Inde,  les  pigeons, 
et  dans  d'autres  où  il  se  produit  plus  à  l'extérieur,  c'est-à-dire, 
dans  la  poitrine  ou  dans  le  voisinage  de  la  gorge. 

A  l'égard  des  habitudes  de  l'agami  dans  l'état  de  domesticité, 
voici  ce  qu'en  dit  M.  Yosmaer  :  «  Quand  ces  oiseaux  sont  entre- 
«  tenus  avec  propreté,  ils  se  tiennent  aussi  fort  nets,  et  font 
«  souvent  passer  par  leur  bec  les  plumes  du  corps  et  des  ailes, 
4c  lorsqu'ils  joutent  quelquefois  entre  eux  ;  cela  se  &it  tout  en 
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ce  sautant  et  avec  d  assez  forts  moiivemens  et  battemcns  d  aH-i. 
«  La  différence  du  climat  et  des  alimens  amortit  certainement 
a  ici  (  en  Hollande  )  leur  ardeur  naturelle  pour  la  propagation , 
«  dont  ils  ne  donnent  que  de  très-foibles  marques.  Leur  nourri- 
a  ture  ordinaire  est  du  grain  ,  tel  que  le  blé-sarra^in  ,  etc.  ;  mais 
<c  ils  mangent  aussi  fort  volontiers  de  petits  poissons,  de  la  viande 
<c  et  du  pain.  Leur  goût  pour  le  poisson,  et  leurs  jambes  pa»a- 
c  blement  longues,  font  assez  voir  qu'en  ceci  ils  tiennent  encore 
u  de  la  nature  des  hérons  et  des  grues,  qu'ils  sont  amù  des  eaux, 
«  et  qu'ils  appartiennent  à  la  classe  des  oiseaux  aquatiques.  » 
Nous  devons  remarquer  ici  que  ce  goût  pour  le  poisson  n'est  ps 
une  preuve ,  puisque  .les  poules  en  sont  aussi  friandes  que  de 
toute  autre  nourriture,  oc  Ce  que  Pistorius  nous  raconte,  con- 
<K  tinue  M.  Yosmaër,  de  la  reconnoissance  de  cet  oiseau,  peut 
«c  faire  honte  à  bien  des  gens.  G?t  oiseau ,  dit-il,  est  reconnois- 
fc  sant  quand  on  l'a  apprivoisé ,  et  distingue  son  maître  ou  bien- 
ce  faiteur  par-dessus  tout  autre;  je  l'ai  expérimenté  moi-même, 
<c  en  ayant  élevé  un  tout  jeune.  Lorsque  le  matin  j'ouvrois  a 
<c  cage,  cette  caressante  bete  me  sautoit  autour  du  corps,  les  deux 
<c  ailes  étendues ',  trompetant  (c'est  ainsi  que  plusieurs  croient 
«  devoir  exprimer  ce  son  )  du  bec  et  du  derrière,  comme  si,  de 
«  cette  manière,  il  vouloit  me  souhaiter  le  bonjour.  Il  ne  me 
<(  faisoit  pas  un  accueil  moins  affectueux  quand  j'étois  sorti  et 
<c  que  je  revenois  au  logis  :  à  peine  m'apercevoit-il  de  loin, 
«(  qu'il  couroit  à  moi ,  bien  que  je  fusse  même  dans  un  ba- 
ce  teau  ,  et,  en  mettant  pied  à  terre,  il  me  félicitoit  de  mon  arri- 
ce  vée  par  les  mêmes  complimens  ;  ce  qu'il  ne  faisoit  qu'à  moi 
a  seul  en  particulier ,  et  jamais  à  d'autres.  » 

Nous  pouvons  ajouter  à  ces  observations  beaucoup  d'autres 
faits  qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  de  Manoncourt 

Dans  l'état  de  nature,  l'agami  habite  les  grandes  forêts  des 
climats  chauds  de  l'Amérique ,  et  ne  s'approche  pas  des  endroits 
découverts ,  et  encore  moins  des  lieux  habités.  D  se  tient  en 
troupes  assez  nombreuses ,  et  ne  fréquente  pas  de  préférence  1» 
marais  ni  le  bord  des  eaux  ;  car  il  se  trouve  souvent  sur  les  mon- 
tagnes et  autres  terres  élevées.  Il  marche  et  court  plutôt  qu'il  ne 
vole,  et  sa  course  est  aussi  rapide  que  son  vol  est  pesant  ;  car  il 
ne  s'élève  jamais  que  de  quelques  pieds,  pour  se  reposer  à  une 
petite  distance  sur  terre  ou  sur  quelques  branches  peu  élevées. 
Il  se  nourrit  de  fruits  sauvages  comme  les  hoccos,  les  marail* 
«t  autres  gallinacés.  Lorsqu'on  le  surprend,  il  fuit  et  court  plu* 
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souvent  qu'il  ne  vole  y  et  il   jette  eu  même  temps  un  cri  aigu 
semblable  à  celui  du  dindon. 

Ce»  oiseaux  grattent  la  terre  au  pied  des  grands  arbres ,  pour 
y  creuser  la  place  du  dépôt  de  leurs  œufs  ;  car  ils  ne  ramassent 
rien  pour  le  garnir,  et  ne  font  point  de  nid.  Ils  pondent  des  œufs 
en  grand  nombre  y  de  dix  jusqu'à  seize ,  et  ce  nombre  est  pro* 
portionné ,  comme  dans  tous  les  oiseaux ,  à  Tâge  de  la  femelle. 
Ces  œufs  sont  presque  spbériques,  plus  gros  que  ceux  de  nos 
poules  ,  et  peints  d'une  couleur  de  vert  clair.  Les  jeunes  agamis 
conservent  leur  duvet,  ou  plutôt  leurs  premières  plumes  effilées, 
bien  plus  long-temps  que  nos  poussins  ou  nos  perdreaux  :  on  en 
trouve  qui  les  ont  longues  de  près  de  deux  pouces ,  en  sorte  qu'on 
les  prendroit  pour  des  animaux  couverts  de  poil  ou  de  soie  jus- 
qu'à cet  âge  ;  et  ce  duvet  ou  ces  soies  sont  très-serrées ,  très-four* 
nies  et  très-douces  au  toucher  :  les  vraies  plumes  ne  viennent 
que  quand  iU  ont  pris  plus  du  quart  de  leur  accroissement. 

Non -seulement  les  agamis  s'apprivoisent  très-aisément,  mais 
ils  s'attachent  même  à  celui  qui  les  soigne,  avec  autant  d'em- 
pressement et  de  fidélité  que  le  chien  :  ils  en  donnent  des  mar- 
<]ues  les  moins  équivoques  ;  car  si  Ton  garde  un  agami  dans  la 
maison,  il  vient  au-devant  de  son  maître,  lui  &it  des  caresses, 
le  suit  ou  le  précède ,  et  lui  témoigne  la  joie  qu'il  a  de  l'accom- 
pagner ou  de  le  revoir  :  mais  aussi  lorsqu'il  prend  quelqu'un  en 
guignon ,  il  le  chasse  à  coups  de  bec  dans  les  jambes,  et  le  recon- 
duit quelquefois  fort  loin ,  toujours  avec  lea  mêmes  démonstra- 
tions d'humeur  ou  de  colère ,  qui  souvent  ne  provient  pas  de 
mauvais  traitemens  on  d'offenses ,  et  qu'on  ne  peut  guère  attri- 
buer qu'au  caprice  de  l'oiseau ,  déterminé  peut-être  par  la  figure 
déplaisante  ou  par  l'odeur  désagréable  de  certaines  personnes.  U 
ne  manque  pas  aussi  d'obéir  à  la  voix  de  son  maître  ;  il  vient 
même  auprès  de  tous  ceux  qu'il  ne  hait  pas ,  dès  qu'il  est  appelé. 
Il  aime  à  recevoir  des  caresses,  et  présente  surtout  la  tête  et  le 
cou  pour  les  faire  gratter;  et  lorsqu'il  est  une  fi>is  accoutumé  à 
ces  complaisances ,  il  en  devient  importun ,  et  semble  exiger 
qu'on  les  renouvelle  à  chaque  instant.  Il  arrive  aussi ,  sans  être 
appelé,  toutes  les  fois  qu'on  est  à  table,  et  il  commence  par  chas- 
ser les  chats  et  les  chiens ,  et  se  rendre  maître  de  la  chambre  avant 
de  demander  à  manger  ;  car  il  est  si  confiant  et  si  courageux , 
qu'il  ne  fuit  jamais ,  et  les  chiens  de  taille  ordinaire  sont  obligés 
de  lui  céder,  souvent  après  un  combat  long ,  et  dans  lequel  il  sait 

Buffvn,  lo.  28 
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éviter  la  dcût  du  chien  en  s  élevant  en  Fair,  et  retombant  eoAiit» 
for  «on  ennemi ,  auquel  il  cherche  à  crever  les  yeux ,  et  qu'il 
meurtrit  à  coup»  de  bec  et  d'ongle» ,  et  lorsqu'une  fois  il  s'est 
rendu  vainqueur,  il  pour»uit  son  ennemi  avec  un  acharnement 
singulier,  et  finiroit  par  le  fiiire  périr  si  on  ne  les  séparoit  EnBn 
il  prend  dans  le  commerce  de  llionmie  presque  autant  d*ina^ 
jtinct  rdatif  que  le  chien ,  et  l'on  nous  a  même  assuré  qu'on  pou- 
voit  apprendre  à  l'agami  à  garder  et  conduire  un  troupeau  de 
moutons.  Il  paroît  encore  qu'il  est  jaloux  contre  tous  ceux  qui 
peuvent  partager  les  caresses  de  son  maître;  car  souvent,  lors- 
qu'il vient  autour  de  la  table ,  il  donne  de  Violens  coups  de  bec 
contre  les  jambes  nues  des  nègres  ou  des  autres  domestiques  , 
quand  ils  approchent  de  la  personne  de  son  maître. 

La  chair  de  ces  oiseaux,  surtout  celle  des  jeunes,  n'est  pas  de 
mauvais  goût  ;  mais  elle  est  sèche  et  ordinairement  dure.  On  dé- 
coupe, dans  leurs  dépouilles,  la  partie  brillante  de  leur  plu- 
mage ;  c'est  cette  plaque  de  couleur  changeante  et  vive  que  l'on 
a  soin  de  préparer  pour  &ire  des  parures. 

M.  de  la  Borde  nous  a  aussi  communiqué  les  notices  suivantes 
au  sujet  de  ces  oiseaux.  «  Les  agamis  sauvages, dit-il,  sont  écarté» 
«  dans  l'intérieur  des  terres,  de  manière  quil  n'y  en  a  plus  aux 
a  environs  de  Cayenne....  et  ils  sont  très-communs  dans  les  terres 

4c  éloignées  ou  inhabitées On  les  trouve  toujours  dans  les 

CL  grands  bois  ,  en  nombreuses  troupes  de  dix  à  douze,  jusqu'à 

«  quarante Os  se  lèvent  de  terre  pour  voler  à  des  arbres  peu 

a  âevés ,  sur  lesquels  ils  restent  tranquilles  ;  les  chasseurs  en  tuent 

ce  quelquefois  plusieurs  sans  que  les  autres  fuient Il  y  a  des 

«  hommes  qui  imitent  leur  bourdonnement  ou  son  sourd  si  par- 
te fidtement ,  qu'ils  les  font  venir  àleurs  pieds Quand  les  chas^ 

«  seurs  ont  trouvé  une  compagnie  d'agamis,  ils  ne  quittent  pas 
«  prise  qu'ils  n'en  aient  tué  plusieurs.  Ces  oiseaux  ne  volent 
a  presque  pas ,  et  leur  chair  n'est  pas  bien  bonne  ;  elle  est 
«  noire ,  toujours  dure  :  mais  celle  des  jeunes  est  moins  mau- 

«  vaîse Il  n'y  a  pas  d'oiseau  qui  s'apprivoise  plus  aisément 

«  que  celui-ci  :  il  y  en  a  toujours  plusieurs  dans  les  rues  de 

«  Cayenne Ils  vont  aussi  hors  de  la  ville,  et  revienn^it 

«  exactement  se  retirer  ches  leur  maître On  les  approche  et 

«  les  manie  tant  qu'on  veut  ;  ils  ne  craignent  ni  les  chiens,  ni  les 
«  oiseaux  de  proie  :  dans  les  basses-cours ,  ils  se  rendent  maîtres 
c  des  poules,  et  ils  s'en  font  craindre.  Us  se  nourrissent  comme 
«  les  poules  y  les  marails,  les  paraguas;  cependant  les  agamis 
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V  très-jeunes  préfèrent  les  pelits  vers  et  la  viande  à  toute  autre 
<c  nourriture. 

c  Presque  tous  ces  oiseaux  prennent  à  tic  de  suivre  que1qu*un 
<c  dans  les  rues  ou  hors  de  la  ville ,  des  personnes  même  qu'ils 
ce  n'auront  jamais  vues  :  vous  avec  beau  vous  cacher ,  entrer 
«  dans  les  maisons;  ils  vous  attendent,  reviennent  toujours  à 
«  vous,  quelquefois  pendant  plus  de  trois  heures.  Je  me  suis  mis 
«  à  courir  quelquefois ,  ajoute  M.  de  la  Borde  ;  ils  couroient  plus 
«  que  moi ,  et  me  gagnoient  toujours  le  devant  :  quand  je  m'ar- 
€c  rôlois ,  ils  s'arrétoient  aussi  fort  près  de  moi.  J'en  oonnois  un 
«  qui  ne  manque  pas  de  suivre  tous  les  étrangers  qui  entrent 
«  dans  la  maison  de  son  maître ,  et  de  les  suivre  dans  le  jardin , 
«  où  il  fiiit,  dans  les  allées,  autant  de  tours  de  promenade  qu'en  X 
«  jusqu'à  ce  qu'ils  se  retirent.  » 

Gomme  les  habitudes  naturelles  de  cet  oiseau  étoient  très-peu 
oonnues ,  j'ai  cru  devoir  rapporter  mot  à  mot  les  différentes  na« 
tices  que  l'on  m'en  a  données.  D  en  résulte  que  de  tous  les  oiseaux 
l'agami  est  celui  qui  a  le  plus  d'instinct  et  le  moins  d'éloignement 
pour  la  société  de  l'homme.  Il  paroit  à  cet  égard  être  aussi  supé* 
rieur  aux  autres  oiseaux  que  le  chien  l'est  aux  autres  animaux.  Il 
a  même  l'avantage  d'être  le  seul  qui  ait  cet  instinct  social ,  cette 
connoissance,  cet  attachement  bien  décidé  pour  son  maître,  au 
lieu  que,  dans  les  animaux  quadrupèdes,  le  chien,  quoique  le 
premier ,  n'est  pas  le  seul  qui  soit  susceptible  de  ces  sentimens 
relatif  £t  puisque  l'on  connoit  ces  qualités  dans  l'agami,  ne  de- 
vroit-on  pas  tâcher  de  multiplier  l'espèce  ?  Dès  que  ces  animaux 
aiment  la  domesticité ,  pourquoi  ne  les  pas  élever,  s^en  servir ,  et 
chercher  à   perfectionner  encore  leur  instinct  et  leurs  fecultés  ? 
Rien  ne  démontre  mieux  la  distance  immense  qui  se  trouve  entre 
l'homme  sauvage  et  l'homme  policé,'  que  les  conquêtes  de  celui- 
ci  sur  les  animaux  :  il  s'est  aidé  du  chien ,  s'est  servi  du  cheval , 
de  l'âne ,  du  bœuf,  du  chameau ,  de  l'éléphant ,  du  renne ,  etc.  ; 
il  a  réuni  autour  de  lui  les  poules,  les  oies,  les  dindons,  les  ca- 
nards ,  et  logé  les  pigeons  :  le  sauvage  a  tout  négligé,  ou  plutôt 
n'a  rien  entrepris ,  même  pour  son  utihté  ni  pour  ses  besoins  : 
tant  il  est  vrai  que  le  sentiment  du  bien-être,  et  même  l'ins- 
tinct de  la  oomervation  de  soi-même,  tient  plus  à  la  société  qu'à 
la  Nature^  plus  aux  idées  morales  qu'aux  sensations  physiques. 
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LES  TINAMOUS. 


Ces  oiaeaux,  qui  aont  propres  et  partiouliers  aux  dîmats  chanda 
de  l'Amérique ,  doivent  êlre  regardés  comme  foisant  partie  de» 
oiseaux  gallinacés;  car  ils  tiennent  de  TouUrde  et  de  la  perdrix, 
quoiqu'ils  en  diffei-ent  par  plusieurs  cai-actères  :  mais  on  se  trom- 
peroit  si  l'on  prenoit  pour  caractères  oonslans  oerUines  habitudes 
naturelles ,  qui  ne  dépendent  souvent  que  du  climat  ou  d'antre» 
circonstances  :  par  exemple ,  la  plupart  des  oiseaux  qui  ne  se  per- 
chent point  en  Europe ,  et  qui  demeurent  toujours  à  terre  comme 
les  perdrix ,  se  perchent  en  Amérique,  et  même  les  oiseaux  d'eau 
à  pieds  palmés ,  que  nous  n'avons  jamais  vus  dans  nos  climats  se 
percher  sur  les  arbres,  s'y  posent  communément;  iU  vont  sur 
l'eau  pendant  le  jour,  et  retournent  la  nuit  sur  les  arbres,  au  lieu 
de  se  tenir  à  terre.  Il  paroit  que  ce  qui  détermine  cette  habitude, 
qu'on  auroit  d'abord  jugée  contraire  à  leur  nature,  c'est  la  né- 
cessité où  ils  se  trouvent  d'éviter  non-seulement  les  jaguars  et  au- 
tres animaux  de  proie,  mais  encore  les  serpens  et  les  nombreux 
insectes  dont  la  terre  fourmille  dans  ces  climats  chauds,  et  qui  ne 
leur  laisseroient  ni  tranquillité  ni  repos  ;  les  fourmis  seules ,  ar- 
rivant toujours  en  colonnes  pressées  et  en  nombre  immense ,  fe- 
roient  bientôt  autant  de  squelettes  des  jeunes  oiseaux  qu'elles 
pourroient  envelopper  pendant  leur  sommeil ,  et  l'on  a  reconnu 
que  les  serpens  avalent  souvent  des  cailles,  qui  sont  les  seuls  oi- 
seaux qui  se  tiennent  à  terre  dans  ces  contrées.  Ceci  semble  d  abord 
faire  une  exception  a  ce  que  nous  venons  de  dire  ;  tous  les  oi- 
seaux ne  se  perchent  donc  pas,  puisque  les  cailles  restent  à  terre 
dans  ce  climat,  comme  dans  ceux  de  l'Europe?  mais  il  y  a  toute 
apparence  que  ces  cailles,  qui  sont  les  seuls  oiseaux  qui  se  tien- 
nent à  terre  en  Amérique ,  n'en  sont  pas  originaires;  il  est  de  feit 
que  l'on  y  en  a  porté  d'Europe  en  assez  grand  nombre,  et  il  est 
probable  qu'elles  n'ont  pas  eu  encore  le  temps  de  conformer  leurs 
habitudes  aux  nécessités  et  aux  convenances  de  leur  nouveau 
domicile ,  et  qu'elles  prendront  peut-être  à  la  longue ,  et  à  force 
d'être  incommodées,  le  parti  de  se  percher ,  comme  le  font  tous 
les  autres  oiseaux. 


*  Tinamous,  nom  que  les  naturels  dcU  Giiiane  dvnnent  n  ces  oiseaux. 
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Nous  aurions  dû  pkoer  le  genre  des  tinamous  après  celui  de 
Voularde;  mais  ces  oiseaux  du  nouveau  continent  ne  nous  étoient 
pas  alors  assez  connus^  et  c'est  à  M.  de  Manonoourt  que  nous 
devons  la  plus  grande  partie  des  faits  qui  ont  rapport  à  leur  his- 
toire ,  ainsi  que  les  descriptions  exactes  qu'il  nous  a  mis  en  état 
de  faire ,  d'après  les  individus  qu'il  nous  a  donnés  pour  le  Ca« 
binet  du  Roi. 

Les  Espagnols  de  l'Amérique  et  les  Français  de  Gayenne  ont 
également  donné  aux  tinamous  le  nom  de  perdrix;  et  ce  nom  ^ 
quoique  très-impropre, a  été  adopté  par  quelques  nomenclateurs  : 
mais  le  tinamou  diflere  de  la  perdrix  en  ce  qu'il  a  le  bec  gi^ele, 
allongé ,  et  mousse  à  son  extrémité ,  noir  par-dessus  et  blanchâtre 
en  dessous,  avec  les  narines  oblongues  et  posées  vers  le  milieu 
de  la  longueur  du  bec;  il  a  aussi  le  doigt  postérieur  très-court , 
et  qui  ne  pose  point  à  terre;  les  ongles  sont  fort  courts ,  assez 
larges  y  et  creusés  en  gouttière  par-dessous  :  les  pieds  diffèrent 
encore  de  ceux  de  la  perdrix  ;  car  ils  sont  diargés  par-derrière , 
eomme  ceux  des  poules  y  et  sur  toute  leur  longueur ,  d'écaillés 
qui  ont  la  forme  de  petites  coquilles,  mais  dont  la  partie  supé- 
rieure se  relève  et  forme  autant  d'inégalités,  ce  qui  n'est  pas  si 
aensible  sur  le  pied  des  poules.  Tous  les  tinamous  ont  aussi  la 
gorge  et  le  jabot  assez  dégarnis  de  plumes ,  qui  sont  très-écartées 
et  clair-semées  sur  ces  parties;  les  pennes  de  la  queue  sont  si 
courtes,  que ,  dans  quelques  individus,  elles  sont  entièrement 
cachées  par  les  couvertures  supérieures.  Ainsi  ces  oiseaux  ont  été 
très-mal  à  propos  appelés  perdrix,  puisqu'ils  en  diffèrent  par 
tant  de  caractères  essentiels. 

Mais  ils  diffèrent  aussi  de  l'outarde  par  quelques-uns  de  leurs 
principaux  caractères, et  particulièrement  par  ce  quatrième  doigt 
qu'ils  ont  en  arrière,  et  qui  manque  à  l'outarde;  en  sorte  que 
nous  avons  cru  devoir  en  faire  un  genre  particulier ,  sous  le  nom 
qu'ils  portent  dans  leur  pays  natal. 

Les  habitudes  communes  k  toutes  les  espèces  de  tinamous  sont , 
comme  nous  l'avons  dit,  de  se  percher  sur  les  arbres  pour  y  pas- 
ser la  nuit,  et  de  s'y  tenir  aussi  quelquefois  pendant  le  jour, 
tnais  de  ne  jamais  se  placer  au  faite  des  grands  arbi*es ,  et  de  ne 
ae  poser  que  sur  les  branches  les  moins  élevées.  Il  semble  donc 
que  ces  oiseaux ,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  ne  se  perchent  que 
malgré  eux, et  parce  qu'ils  y  sont  contraints  par  la  nécessité:  on 
en  a  un  exemple  évident  par  les  perdrix  de  cette  contrée,  qui 
nedifl^rent  pas  beaucoup  de  celles  de  l'Europe,  et  qui  ne  quil-* 
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tent  la  terre  que  le  plua  tard  qu'elles  peuvent  chaque  jour  ;  ellei 
ne  96  perchent  même  que  sur  les  branches  les  plus  basses ,  à  deux 
ou  ti'ois  pieds  de  hauteur  de  terre.  Ces  perdrix  de  la  Guiane  ne 
nous  étoient  pas  bien  connues  lorsque  nous  avons  écrit  Tliiatoira 
de  ce  genre  d'oiseaux  ;  mais  nous  en  donnerons  la  description  4 
la  suite  de  cet  article. 

En  général ,  les  tinamous  sont  tous  bons  a  mangier  ;  leur  chak 
est  blanche ,  ferme ,  cassante  et  succulente,  surtout  œUe  des  ailes, 
dont  le  goût  a  beaucoup  de  rapport  k  celui  de  la  perdrix  ronge. 
Les  cuisses  et  le  croupion  ont  d  ordinaire  une  amertume  qui  les 
rend  désagréables;  cette  amertume    vient  des  fruits  de  balisier 
dont  ces  oiseaux  se  nourrissent ,  et  Ton  trouve  la  même  amei> 
tume  dans  les  pigeons  ramiers  qui  mangent  de  ces  Ihiits  :  mais 
lorsque  les  tinamous  se  nourrissent    d'autres  fruits,  comme  de 
cerises  sauvages,  etc. ,  alors  toute  leur  chair  est  bonne ,  sans  ce- 
pendant avoir  de  fumet  Au  reste  ^  on   doit  observer  que  comme 
l'on  ne  peut  gaixler  aucun  gibier  plus  de  vingt-quatre  heures  à  la 
Guiane  sans  qu'il  soit  corrompu  par  la  grande  chaleur  et  Phumi* 
dite  du  climat,  il  n'est  pas  possible  que  les  viandes  prennent  le 
degré  de  maturité  nécessaire  à  l'excellence  du  goût,  et  c'est  par 
cette  raison  qu'auouu  gibier  de  ce  climat  ne  peut  acquérir  de  fu- 
met. Ces  oiseaux,  comme  tous  ceux  qui  ont  un  jabot,  avalent 
souvent  les  fruits  sans  les  broyer,  ni  même  les  casser  ;  ils  aiment 
de  préférence,  non  -  seulement  les  cerises    sauvages,  mais  en- 
core les  fruits  du  palmier  comon,  et  même  ceux  de  l'arbre  de 
café ,  lorsqu'ils  se  trouvent  à  portée  d'en  manger.  Ce  n'est  pas 
sur  les  arbres  mêmes  qu'ils  cueillent  ces  fruits  ;  ils  se  contentent 
de  les  ramasser  k  terre  ;  ils  les  cherchent.  Us  grattent  aussi  la  terre 
et  la  creusent  pour  y  frire  leur  nid ,  qui  n'est  composé  pour  l  or- 
dinaire que  d'une  couohe  d'herbes  sèches.  Ils  font  communément 
deux  pontes  par  an,  et  toutes  deux  1res -nombreuses;  œ  qui 
prouve  encore  que  ces  oiseaux,  ainsi  que  l'agami,  sont  de  k 
classe  des  gallinaoés ,  lesquels  pondent    tous  en  beaucoup  pli» 
grand  nombre  que  les  autres  oiseaux.)  Leur  vol  est  aussi,  comme 
celui  des  gallinacés,  pesant  et  asse»  court  ;  mais  ils  courent  à  terie 
avec  une  grande  vitesse.  Ils  vont  en  petites  troupes ,  et  il  est  asses 
rare  de  les  trouver  seuls  ou  par  paires  ;  ils  se  rappellent  en  tout 
temps,  matin  et  soir,  et  quelquefois  aussi  pendant  le  jour:  œ 
rappel  est  un  sifflement  lent ,  tremblant  et  plaintif,  que  les  chas- 
seurs imitent   pour  les  attirer  à  leur  portée;  car  c'est  l'un  cIa, 
meilleurs  gibier9  et  le  plus  commun  qui  sqlt  dans  ce  pays^ 
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Au  reste,  nous  observerons,  comme  une  chose  assessingulièrei 
que  dans  ce  genre  d'oiseaux ,  ainsi  que  dans  celui  des  fiNirmilier», 
la  femelle  est  néanmoins  plus  grosse  que  k  mâle  ;  ce  quî  n'appar- 
tient guère,  dans  nos  climats,  qu'à  la  classe  des  oiseaux  de  proie  : 
mais  du  reste  les  femelles  tinamous  sont  presque  entièrement 
semblables  aux  mâles  par  la  forme  du  corps ,  ainsi  que  par  l'or^ 
dre  et  la  distribution  des  couleurs. 

LE  MAGOUA. 

Première  espèce. 


mm 


xi  ous  donnons  au  plus  grand  des  tinamous  le  nom  de  magoua , 
par  contraction  de  macQuvagoua,  nom  qu'il  porte  au  Brésil  \  Cet 
oiseau,  n*.  476 ,  est  au  moins  de  la  grandeur  d'un  &isan;  son 
corps  est  si  charnu  ^  qu'il  a,  selon  Marcgrave  *,  le  double  de  la 
chair  d'une  bonne  poule.  Il  a  la  gorge  et  le  bas  du  ventre  blancs; 
le  dessus  de  la  tête  d'un  roux  foncé  ;  le  reste  du  corps  d'un  gris 
brun  ,  varié  de  blanc  sur  le  haut  du  ventre,  les  côtés  et  les  cou* 
vertures  des  jambes  ^  un  peu  de  verdâtre  sur  le  cou ,  la  poitrine, 
le  haut  du  dos,  et  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  de  la 
queue ,  sur  lesquelles  on  remarque  quelques  taches  transversales 
noirâtres,  qui  sont  moins  nombreuses  aux  couvertures  de  la 
queue  ;  le  gris  brun  est  plus  fonce  sur  le  reste  du  corps,  et  il  est 
varié  de  taches  transversales  noires ,  qui  deviennent  mcnns  nom- 
breuses vers  la  croupion  ;  l'on  voit  aussi  quelques  petites  taehes 
noiresjsur  les  pennes  latérales  de  la  queue  :  les  pennes  moyennes 
des  ailes  sont  variées  de  roux  et  de  gris  brun  ,  et  terminées  par 
un,  bord  rouasâtre;  les  grandes  pennes  sont  cendrées,  sans  taches 

^  MML  BristoD  et  Barrère  ont  confondu  mal  k  propos  le  magoua  «Tec  Vyambu 
du. Brésil ,  qui ,  selon  Mercsgr^Te ,  est  une  -«raie  perdrix  de  la.  taille  et  de  la.  foroM 
4es. nôtres  \  et  ils  ont  aussi  toqf  d^n:|  i;pun,i  Vagami  et  Xt.mofiucagua^àe  Bfare'- 
grave  ,  qui  est  le  même  oiseau  que  le  magoua,  M.  Brisvon  a  donc  indiqué  ceUe 
espèce  de  tinamou  sous  deux  noms  diffîérens ,  et  sa  quatrième  et  sa  cinquième  per- 
«Iris  désignent  le  même  oiseau,  c*eBl-â-dire  ,  le  magoua ^  si  cependant  Ton  sépare 
de  lenr  nomenclature  Vyambu,  qui  en  diffère ,  et  Yagam^t  qui  n'y  a  aucun  rap- 
port. 

*.  Cet  oiseau  mange  ,  suÎTant  Tanteur,  d«  féTCS  lauT^ies,  •!  Iti  fruiu  ^e  i».orte 
Varbre  appelé  ^u  Brésil  a/aeicu. 
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et  sans  bordures  :  les  pieds  sont  noirâtres  ^  et  les  yeux  noîri  ,  der^ 
rière  lesquels ,  à  une  petite  distance ,  Ton  voit  les  oreilles  comme 
dans  les  poules.  Pison  a  observé  que  toutes  les  parties  intérieures 
de  cet  oiseau  étoient  semblables  à  celles  de  la  poule. 

La  grandeur  n'est  pas  la  même  dans  tous  les  individus  de  cette 
espèce.  Voici  à  peu  près  le  terme  moyen  de  leurs  dimensions.  La 
longueur  totale  est  de  quinze  pouces,  le  bec  de  vingt  lignes  ,  la 
queue  de  trois  ponces  et  demi ,  et  les  pieds  de  deux  pouces  trois 
quarts  :  la  queue  dépasse  les  ailes  pliées  d'un  pouce  deux  lignes. 

Le  sifflement  par  lequel  ces  oiseaux  se  rappellent  est  un  son 
grave  qui  se  fait  entendre  de  loin ,  et  régulièrement  à  six  heures 
du  soir,  c'est-à-dire,  au  moment  même  du  coucher  du  soleil  dans 
ce  climat  ;  de  sorte  que  quand  le  ciel  est  couvert,  et  qu'on  entend 
le  magoua ,  on  est  aussi  sûr  de  l'heure  que  si  l'on  consul  toit  une 
pendule.  Il  ne  siffle  jamais  la  nuit ,  à  moins  que  quelque  dose 
ne  l'effraie. 

La  femelle  pond  de  douce  à  seize  œufs  presque  ronds,  un  peu 
plus  gros  que  des  œufs  de  poule ,  d'un  beau  bleu  verdàtre^  et  trts- 
bons  à  manger. 


LE  TINAMOU  CENDRÉ  '. 

Seconde  espèce. 


J^  ous  avons  adopté  cette  dénomination ,  parœ  qu'elle  fait ,  pour 
ainsi  dire,  la  description  de  l'oiseau ,  qui  n'étoit  connu  d'aucun 
naturaliste,  et  que  nous  devons  à  M.  de  Manoncourt.  C'est  de  tous 
les  tinamous  le  moins  commun  à  la  Guiane.  Il  est  en  effet  d'un 
brun  cendré  uniforme  sur  tout  le  corps,  et  cette  couleur  ne  varie 
que  sur  la  lê(e  et  le  haut  du  cou,  où  elle  prend  une  teinte  de 
roux.  Nous  n'en  donnons  pas  la  représentation,  parce  qu'on  peut 
aisément  se  faire  une  idée  de  cet  oiseau ,  en  jetant  les  yeux  sur  le 
grand  tinamou ,  planche  476,  et  le  supposant  plus  petit, avec  une 
couleur  uniforme  et  cendrée. 

Sa  longueur  est  d'un  pied  ;  son  bec  de  seize  lignes;  sa  queue  de 
deux  pouœs  et  demi ,  et  ses  pieds  d'autant. 


»  Par  le»  Frtncaift  de  Cayenne ,  perdrix  cendrée* 
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LE  TINAMOU  VARIÉ. 

Troisième  espèce. 


CiETTE  espèce,  qui  est  la  troisième  dans  l'ordre  de  grandeur , 
difiere  des  deux  premières  par  la  variété  du  plumage.  Cett  par 
cette  raison  que  nous  lui  avons  donné  le  nom  de  tinamou  varié ^ 
n®.  8îi8.  Les  créoles  de  Gayenne  l'appellent  perdrix  pintade, 
quoique  cette  dénomination  ne  lui  convienne  point;  car  il  ne 
ressemble  en  rien  à  la  pintade ,  et  son  plumage  n'est  pas  piqueté , 
mais  rayé.  Il  a  la  gorge  et  le  milieu  du  ventre  Uancs  ;  le  cou,  la 
poitrine  et  le  haut  du  ventre  roux  ;  les  cotés  et  les  jambes  rayés 
obliquement  de  bknc ,  de  brun  et  de  roux  ;  le  dessus  de  la  tête  et 
du  haut  du  cou  noirs;  tout  le  dessus  du  corps,  les  couvertures 
supérieures  de  la  queue  et  des  ailes ,  et  les  pennes  moyennes  des 
ailes,  rayés  transversalement  de  noir  et  de  brun  olivâtre,  plus 
foncé  sur  le  dos,  et  plus  clair  sur  le  croupion  et  les  côtés;  les 
grandes  pennes  des  ailes  sont  brunes,  uniformément  sans  aucune 
tache  ;  les  pieds  sont  noirâtres. 

Sa  longueur  totale  est  de  onze  pouces;  son  bec  de  quinze  Ugnes; 
sa  queue  de  deux  pouces  -  elle  dépasse  les  ailes  pliées  de  six  lignes. 

Il  est  assez  commun  dans  les  terres  de  la  Guiane,  quoique  en 
moindre  nombre  que  le  magoua,  qui  de  tous  est  celui  que  l'on 
trouve  le  plus  fréquemment  dans  les  bois;  car  aucune  des  trois 
espèces  que  nous  venons  de  décrire  ne  fréquente  les  lieux  dé* 
couverts.  Dans  celle-ci,  la  femelle  pond  dix  ou  douze  œu6 ,  un 
peu  moins  gros  que  ceux  de  la  poule  fiûsane,  et  qui  sont  très-re- 
marquables par  la  belle  couleur  de  lilas  dont  ils  sont  peints  par-* 
tout  et  assez  uniformément 

LE  SOUÏ  •. 

Quatrième  espèce. 


Vji'est  le  nom  que  cet  oiseau  porte  à  la  Guiane ,  et  qui  lui  a  été 
donné  par  les  naturels  du  pays.  Nous  l'avons  fait  représenter, 

' — —^ 

'  Par  lei  natareU  de  U  CuUne ,  loul';  par  Im  créolei  da  Càjenae ,  perdrix 
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plancbe  eoluminée»;  n*.  829.  Il  est  le  plus  petit  des  oiseaux  êi 
ce  genre  >  n'ayant  que  huit  à  neuf  pouces  de  longueur,  et  n'étant 
pas  plus  gros  qu'une  perdrix.  Sa  chair  est  aussi  bonne  à  manger 
que  celle  des  autres  espèces;  mais  il  ne  pond  que  cinq  ou  six 
œu&y  et  quelquefois  trois  ou  quatre,  un  peu  plus  gros  que  dei 
œufs  de  pigeon  :  ils  sont  presque  sphériques  et  blancs^  comme 
ceux  des  poules.  Les  sou'ù  ne  font  pas,  comme  les  magoua», 
leur  nid  en  creusant  la  terre;  ils  le  construisent  sur  les  bi-an- 
•ches  les  plus  basses  des  arbrisseaux ,  avec  des  feuilles  étroites  et 
longues:  œ  nid,  de  figure  hémisphérique,  est  d'environ  six  pou- 
ces de  diamètre,  et  cinq  pouees  de  hauteur.  Cest  la  seule  dei 
quatre  espèces  de  tinamous  qui  ne  reste  pas  constamment  duis  lei 
bots;  car  ceux-ci  fréquentent  souvent  les  hatlien,  c^t-à-dire,  les 
lieux  anciennement  défrichés,  et  qui  ne  sont  couverts  que  à» 
petites  broussailles;  ils  s'af^vocfaent  même  des  habitations. 

Le  soùï  a  la  gorge  variée  de  blanc  et  de  roux  ;  tout  le  dessous 
du  corps  et  les  oouvertures.des  jambes  d'un  roux  clair  ;  le  dessus 
de  la  tête  et  le  haut  du  cou  noirs;  le  bas  du  cou ,  le  dos  et  tout 
le  dessus  du  corps ,  d'un  brun  varié  de  noirâtre  peu  aj^rent; 
les  couvertures  supérieures  et  les  pennes  moyennes  des  ailes  sont 
brunes ,  bordées  de  roux;  les  grandes  pennes  des  ailes  sont  bru- 
nes, sans  aucune  tache  ni  bordure;  la  queue  dépasse  les  ailei 
pliées  de  dix  lignes^  et  elle  est  dépassée  elle-même  par-  ses  cou- 
vertures. 

LE  TOCRO,  OU  PERDRIX  DE  LA  GUIANE. 


Xjb  tooro  est  un  peu  plus  gcos  que  notre  perdrix  grise,  et  aoa 
plumage  est  d'un  brun  plus  jfbnoé  ;  du  reste ,  il  lui  ressemble  en 
entier,  tant  par  la  figure  et  la  proportion  du  corps  que  par  b 
brièveté  de  la  queue ,  la  forme  du  bec  et  des  pieds.  I^es  naturel 
de  la  Guiane  l'appellent  tocro,.  mot  qui  exprime  assez  bien  son 
cri. 

Ces  perdrix  du  nouveau  continent  ont  à  peu  près  les  mêmes 
habitudes  naturelles  que  nos  perdrix  d'Europe;  seulement  elles 
pnt  conservé  l'habitude  de  se  tenir  dans. les  bois,  parce  qu'il  ny 


■*»^ 


êul-rond ,  k  cavte  4ù  u.  qneae  très-conrU  ,  qui  «6t  recoaTerU  par  les  gnste 
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«voil  point  de  lieux  déoouyerto  avant  les  dé&ichemens.  Elles  te 
perchent  sur  les  plus  basses  branches  des  arbrisseaux,  et  seule- 
ment pour  y  passer  la  nuit  ;  ce  qu'elles  ne  font  que  pour  éviter 
rhumidité  de  la  terre ,  et  peut<^tre  les  insectes  dont  elle  four* 
mille.  Elles  produisent  ordinairement  douns  ou  quinze  œufii,  qui 
sont  tous  blancs.  La  chair  des  jeunes  est  excellente,  cependant 
sans  fumet  ;  on  mange  aussi  les  vieUles  perdrix,  dont  la  chair  est 
même  plus  délicate  que  celle  des  n6tres  :  mais  comme  on  ne  peut 
pas  les  garder  jAub  de  vingt-quatre  heures  avant  de  les  fidre  cuire, 
ce  gibier  ne  peut  acquérir  le  bon  goût  qu'il  prendioit  s'il  étoit 
possible  de  le  conserver  plus  long-temps. 

Comme  nos  perdrix  grises  ne  se  mêlent  point  avec  nos  perdrix 
rouges ,  il  y  a  toute  apparence  que  ces  perdrix  brunes  de  l'Amé- 
rique ne  produiroient  ni  avec  l'une  ni  avec  l'autre,  et  que  par 
conséquent  elles  forment  une  espèce  particulière  dans  le  genre 
des  perdrix. 

LES  GOBE-MOUCHES,  MOUCHEROLLES 

ET  TTRAHS. 


<^^ 


AiT-DE8SotJ9  du  dernier  ordre  de  h  grande  dàsse  des  oiseaux 
carnassiers ,  la  Nature  a  établi  un  petit  genre  d'oiseaux  chasseurs 
plus  innocens  et  plus  utiles,  et  qu'elle  a  rendus  très-nombreux. 
Ce  sont  tous  ces  oiseaux  qui  ne  vivent  pas  de  dmir,  mais  qui  se 
nourrissent  de  mouches ,  de  moucherons  et  d'autres  insectes  vo- 
lans ,  sans  toudier  ni  aux  fruits  ni  aux  graines. 

On  les  a  nommés  gobe^mouches ,  moucheroUes  et  tyrans.  C'est 
un  des  genres  d'oiseaux  le  plus  nombreux  en  espèces  :  les  unes  scmt 
plus  petites  que  le  rossignol ,  et  les  plus  grandes  approchent  de 
]a  pie-grièche,  ou  l'égalent;  d'auti'es  espèces  moyennes  remplis- 
sent tous  les  d^rés  intermédiaires  de  ces  deux  termes  de  gtan* 
deur 

Cependant  des  rapports  de  ressemblance  et  AeB  lormes  com- 
munes caractérisent  toutes  ces  espèces  :  un  bec  comprimé,  large 
à  sa  base,  et  presque  triangulaire,  environné  de  poils  ou  de  soies 
hérissées,  courbant  sa  pointe  en  un  petit  crochet  dans  plusieurs 
àes  moyennes  espèces,  et  plus  fortement  courbé  dans  toutes  les 
grandes,  une  queue  assez  longue  et  dont  l'aile  pliée  ne  recouvre 
paa  la  moitié,  sont  des   earaclères  que  portent  tous  les  gobe^ 
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mouches  y  moucheroUes  et  tyrans.  Ils  ont  aussi  le  bec  édumcrr 
vers  la  pointe  ;  caractère  qu'ils  partagent  avec  le  genre  da  merle, 
de  la  grive  y  et  de  quelques  autres  oiseaux. 

Leur  naturel  paroit,  en  général ,  sauvage  et  soUtaire ,  et  leur 
voix  n'a  rien  de  gai  ni  de  mélodieux.  Trouvant  à  vivre  dana  les 
«irs,ils  quittent  peu  le  sommet  des  grands  arbres  ;  on  les  voit  rare- 
ment à  terre  :  il  semble  que  l'habitude  et  le  besoin  de  serrer  les 
branches  sur  lesquelles  ils  se  tiennent  constamment ,  leur  ait 
agrandi  le  doigt  postérieur,  qui,  dans  la  plupart  des  espèces  de 
ce  genre,  est  presque  aussi  long  que  le  grand  doigt  antérieur. 

Les  terres  du  Midi ,  où  jamais  les  insectes  ne  cessent  d'éclore  et 
de  voler,  sont  la  véritable  patrie  de  ces  oiseaux  :  aussi  contre  deux 
espèces  de  gobe-mouches  que  nous  trouvons  en  Europe ,  en  comp- 
tons-nous plus  de  huit  dans  l'Afrique  et  les  régions  chaudes  de 
l'Asie,  et  près  de  trente  en  Amérique,  où  se  trouvent  aussi  les 
plus  grandes  espèces;  comme  si  la  Nature,  en  multipliant  et 
agrandissant  les  insectes  dans  ce  nouveau  continent,  avoit  voulu 
y  multiplier  et  fortifier  les  oiseaux  qui  dévoient  s'en  nourrir. 
Mais  Tordre  de  grandeur  étant  le  seul  suivant  lequel  on  puisse 
bien  distribuer  un  aussi  grand  nombre  d'espèces  que  les  i^essem- 
blances  dans  tout  le  reste  réunissent ,  nous  ferons  trois  classes  de 
ces  oiseaux  muscivores  :  la  première,  de  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  la  grandeur  du  rossignol,  et  ce  sont  les  gobe-mouches 
proprement  dits  ;  la  seconde ,  sous  le  nom  de  moucheroUes  ,  de 
ceux  qui  égalent  ou  surpassent  de  peu  la  taille  de  ce  même  oiseau; 
dans  la  troisième,  qui  est  celle  des  tyrans,  ils  sont  tous  à  peu  près» 
si  même  ils  ne  l'excèdent ,  de  la  grandeur  de  l'écorcheur  ou  pie- 
grièche  rousse,  du  genre  de  laquelle  ils  se  rapprochent  par  l'ins- 
tinct ,  les  facultés  et  la  figure  :  ils  terminent  ainsi  ce  genre  nom- 
breux d'oiseaux  chasseurs  aux  mouches ,  en  le  rejoignant  à  la 
dernière  espèce  des  oiseaux  carnassiers. 

LE  GOBE-MOUCHE. 

Première  espèce. 


JN  ous  conserverons  le  nom  générique  de^&e-mouc^à'œlui d'Eu- 
rope ,  comme  étant  généralement  connu  sous  ce  seul  et  même 
nom;  d'ailleurs  ce  gobe-mouche  nous  servira  de  terme  de  com- 
paraison pour  toutes  les  autres  espèces.  Celui-ci,  n*.  565,  fig.  i. 


DU  GOBE-MOUCHE.  445 

41  cinq  pouces  huit  lignes  de  longueur^  huit  pouces  et  demi  de 
vol  ;  l'aile  pliée  s*étend  jusqu'au  milieu  de  la  queue,  qui  à  deux 
pouces  de  longueur  ;  le  hec  est  aplati,  large  à  sa  base,  long  de  huit 
lignes,  environné  de  poils  ;  tout  le  plumage  n  est  que  de  trois  cou- 
leurs ,  le  gris ,  le  blanc  et  le  cendré  noirâtre  ;  la  gorge  est  blanche; 
la  poitrine  et  le  cou ,  sur  les  côtés,  sont  tachetés  d'un  brun  foibla 
et  mal  terminé  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanchâtre  ;  le 
dessus  de  la  tète  paroît  varié  de  gris  et  de  brun;  toute  la  partie 
supérieure  du  corps,  la  queue  et  l'aile ,  sont  brunes;  les  pennes 
et  leurs  couvertures  sont  légèrement  frangées  de  blanchâtre. 

Les  gobe-mouches  arrivent  en  avril,  et  partent  en  septembre. 
Ils  se  tiennent  communément  dans  les  forêts,  où  ils  cherchent  la 
solitude  et  les  lieux  couverts  et  fourrés  ;  on  en  rencontre  aussi 
quelquefois  dans  les  vergers  épais.  Us  ont  l'air  triste,  le  naturel 
sauvage ,  peu  animé,  et  même  assez  stupide.  Ils  placent  leur  nid 
tout  à  découvert,  soit  sur  les  arbres ,  soit  sur  les  buissons  :  aucun 
oiseau  foible  ne  se  cache  aussi  mal ,  aucun  n'a  l'instinct  si  peu 
décidé.  Us  travaillent  leurs  nids  différemment  :  les  uns  le  font  en- 
tièrement de  mousse,  et  les  autres  y  mêlent  de  la  laine.  Us  em* 
ploient  beaucoup  de  temps  et  de  peine  pour  faire  un  mauvais  ou- 
vrage; et  l'on  voit  quelquefois  ce  nid  entrelacé  de  si  grosses  ra- 
cines, qu'on  n'imagineroit  pas  qu'un  ouvrier  aussi  petit  pût  em- 
ployer de  tels  matériaux.  U  pond  trois  ou  quatre  œufs  et  quelque- 
ibis  cinq ,  couverts  de  taches  rousses. 

Ces  oiseaux  prennent  le  plus  souvent  leur  nourriture  en  volant, 
et  ne  se  posent  que  rarement  et  par  instans  à  terre,  sur  laquelle 
lis  ne  courent  pas.  Le  mâle  ne  diffère  de  la  femelle  qu'en  ce  qu'il 
a  le  front  plus  varié  de  brun,  et  le  ventre  moins  blanc.  Us  arri- 
vent en  France  au  printemps;  mais  les  froids  qui  surviennent 
quelquefois  vers  le  milieu  de  cette  saison  leur  sont  funestes. 
M.  Lollinger  remarque  qu'ils  périrent  presque  tous  dans  les  nei- 
ges qui  tombèrent  en  Lorraine,  en  avril  1767  et  177a,  et  qu'on 
les  prenoit  à  la  main.  Tout  degré  de  froid  qui  abat  les  insectes 
volans  dont  cet  oiseau  ùài  son  unique  nourriture,  devient  mortel 
pour  lui  :  aussi  abandonne-t-il  nos  contrées  avant  les  premiers 
froids  de  l'automne,  et  on  n'en  voit  plus  dès  la  fin  de  septembre. 
Aldrovande  dit  qu'il  ne  quitte  point  le  pays;  mais  cela  doit 
s'entendre  de  l'Italie ,  ou  des  pays  encore  plus  chauds. 
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L£  GOBE- MOUCHE  NOIR  A  COLLIER, 

OU  GOBE-MOUCHE  DE  LOBRAINE  \ 

Seconde  espèce. 


l^B  golie-moache  noir  à  collier  ^  n*.  565^  est  la  seconde  des  deut 
espèces  de  gobe-mouches  d'Europe.  On  Fa  nommé  aussi  gobe-- 
mouche  de  Lorraine,  et  cette  dénomination  peut  avec  raison  s'a* 
|outer  à  la  première  >  puisque  c'est  dans  cette  province  qu'il  a  été, 
pour  la  première  fois,  bien  vu  et  bien  décrit,  et  où  il  est  plas 
connu  et  apparemment  plus  commun.  Il  est  un  peu  moins  grand 
que  le  précédent  y  n'ajrant  guère  que  cinq  pouces  de  longueur..  11 
n'a  d'autres  couleurs  que  du  blanc  et  du  noir,  par  plaques  et  U- 
<îhes  bien  marquées  ;  néanmoins  son  plumage  varie  plus  singu- 
lièrement que  celui  d'aucun  autre  oiseau. 

Saivant  les  différentes  saisons,  roiseau  mâle  paroît  porter  qua- 
tre habits  difierens  :  Vun ,  qui  est  celui  d'automne  ou  d'hiver, 
n'est  guère  ou  point  difierent  de  celui  de  sa  femelle,  laquelle  n'est 
pas  sujette  à  ces  changemens  de  couleur  ;  leur  plumage  ressemble 
alors  à  celui  du  mûrier,  vulgairement/?^//^ pî/Mo?»  des  bois  :  dans 
le  second  état,  lorsque  ces  oiseaux  arrivent  en  Provence  ou  en 
Italie,  le  plumage  du  mâle  est  tout  pareil  à  celui  du  bec-figue  : 
le  troisième  état  est  celui  qu  'il  prend  quelque  temps  après  son  ar- 
rivée dans  notre  pays,  et  qu'on  peut  appeler  son  habit  de  prin- 
temps :  c'est  comme  la  nuance  par  laquelle  il  passe  au  quatrième, 
qui  est  celui  d'été ,  et  qu'on  peut  nommer  avec  raison ,  dit  M.  Lot- 
tinger,  wa  habit  de  noces,  puisqu'il  ne  le  prend  que  lorsqu'il 
a'apparie ,  et  qu'il  le  quitte  aussitôt  après  les  nichées.  L'oiseau  est 
alors  dans  toute  sa  beauté  :  un  collier  blanc  de  trois  lignes  de 
hauteur  environne  son  cou ,  qui  est  du  plus  beau  noir,  ainsi  que 
la  tête,  à  l'exception  du  fi*ont  et  de  la  face,  qui  sont  d'un  très- 
beau  blanc;  le  dos  et  la  queue  sont  du  noir  de  la  tète;  le  croupioa 
est  varié  de  noir  et  de  blanc  ;  un  trait  blanc,  large  d'une  ligne, 

'  Une  notice  enyojée  «ies  Vosges  alsaciennes  nons  parle  d*an  petit  goke-aionckrt 
tppelé  dans  ces  cantons  mochren'kocpflein,  que  nons  jugeons  n^étre  pas  d^cnn* 
da  0olie-iaomclie  noir  a  collier  de  Lorraine. 
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V>Tde ,  sur  quelque  longueur  ,  la  penne  la  plus  extérienre  de  la 
queue  près  de  son  origine  ;  les  ailes^  composées  de  dix-sept  pennes^ 
sont  d*un  marron  foncé;  la  troisième  penne  et  les  quatre  suivante» 
sont  terminées  par  un  brun  beaucoup  plus  clair,  ce  qui,  Taile 
étant  pliée^  &it  un  très-bel  effet;  toutes  les  pennes^  excepté  les 
deux  premières'^  ont  sur  le  c6té  extérieur  une  tache  blanche 
-qui  augmente  à  mesure  qu'elle  approche  du  corps ^  en  sorte  qu« 
le  coté  extérieur  de  la  dernière  penne  est  entièrement  de  celte 
couleur  ;  la  gorge  >  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs;  le  bec  et 
les  pieds  noirs.  Un  lustre  et  une  fraîcheur  singubere  relèvent 
tout  ce  plumage  ;  mais  ces  beautés  disparoissent  dès  le  commen- 
cement de  juillet  :  les  couleurs  deviennent  foibleset  brunissent; 
le  collier  s'évanouit  le  premier,  et  tout  le  reste  bientôt  se  ternit 
et  se  confond  :  alors  l'oiseau  mâle  est  tout-à-fiiit  méconnoissable; 
il  perd  son  beau  plumage  dans  les  premiers  jours  de  juillet. 
«  J'ai  été  trouver  plusieurs  fois,  dit  M.  Lottinger,  des  oiseleurs 
«  qui  avoient  des  tendues  sur  des  fontaines  dans  des  lieux  oi\ 
«  nichent  ces  oiseaux;  et  quoique  ce  ne  fût  qu'en  juillet,  ils  me 
a  dirent  qu'ils  prenoient  fréquemment  des  femelles,  mais  pas 
«  un  seul  mâle.  »  Tant  les  mâles  étoient  devenus  semblables  aux 
iemelles.  C'est  aussi  sous  leur  livrée  qu'ils  reviennent  avec  elles  ^ 
dans  leur  retour  au  printemps  :  mais  M  Lottinger  ne  nous  décrit 
pas  avec  le  même  détail  l'habit  que  ce  gobe-mouche  prend  dans 
«on  passage  aux  provinces  méridionales;  je  veux  dire  le  qua- 
trième changement  qui  lui  donne  l'apparence  de  bec-figue.  Al- 
drovande  paroît  indiquer  le  changement  de  ce  gobe-mouche , 
qu'il  a  bien  désigné  ailleurs  ^ ,  lorsque ,  le  rappelant  de  nouveau 
parmi  les  bec-figues,  il  dit  l'avoir  surpris  dans  l'instant  même 
de  sa  métamorphose,  et  où  il  n*étoit  ni  bec-figue  ni  tête  noire.  Il 
avoit  déjà  cependant,  ajoute-t-il,  le  collier  blanc,  la  tache  hlanch« 
au  front,  du  blanc  dans  la  queue  et  sur  Faile»  le  dessous  du  corps 
Manc ,  et  le  reste  noir.  A  ces  traits^  le  gobe-mouche  à  collier  est 
pleinement  reconnoissable. 

Cet  oiseau  arrive  en  Lorraine  vers  le  milieu  d'avril.  Il  se  tient 
^ans  les  forêts ,  surtout  dans  celles  de  haute-futaie  ;  il  y  nicho 
dans  des  trous  d'arbre  quelquefois  assez  profonds,  et  i  une  dis- 


ip»"i"i*iipi 


'  Il  d^rit  le  collier  :  In  eollo  macula  alba  est  velut  lorquis, . . .  • .  et  la  Uchtt 

blancLe  de  l'eile  :  Item  alia  in  medio  alarum H  parle  de  U  beauté  d« 

:e  petit  oÎMau  :  In  summa  puiehra  avicula  est. et  la  grandeur  q«*il  lui 

lonne  cootient  k  notre  gobe-noucKe  noir  :  «  Il  eat  connW)  ejonte-i-il,  dis  oUe^ 
ç  Icnn  belonaia ,  q«i  Tont  Bominé  pê  glia^moschê. 
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tance  déterre  assez  coDsîdérable.  Son  nid  est  ccmipasê  de  petits 
brins  d'herbe  et  d'un  peu  de  mousse  qui  couvre  le  fond  du  trou 
où  il  s'est  établi.  Il  pond  jusqu'à  six  œufi.  Lorsque  les  petite  sont 
éclosy  le  père  et  la  mère  ne  cessent  d'entrer  et  de  sortir  pour 
leur  porter  à  manger  ;  et ,  par  cette  sollicitude ,  ils  décèlent  eox« 
mêmes  leur  nichée,  que,  sans  cela,  il  ne  seroit  pas  fiicile  de  dé- 
couvrir. 

Ils  ne  se  nourrissent  que  de  mouches  et  autres  insectes  volans; 
on  ne  les  voit  pas  à  terre;  et  presque  toujours  ils  se  tiennent  fort 
élevés,  voltigeant  d'arbre  en  arbre.  Leur  voix  n'est  pas  un  chant, 
mais  un  accent  plaintif  très -aigu,  roulant  sur  une  consonne 
aigre,  crrff  crrt.  Ils  paroissent  sombres  et  tristes;  mais  l'amour 
de  leurs  petits  leur  donne  de  l'activité  et  même  du  courage. 

La  Lorraine  n'est  pas  la  seule  province  de  France  où  1  on 
trouve  œ  gobe-mouche  à  collier.  M.  Hébert  nous  a  dit  en  avoir 
vu  un  dans  la  Brie ,  où  néanmoins  il  est  peu  connu,  parce  quli 
est  sauvage  et  passager.  Nous  avons  trouvé  un  de  ces  gobe-mou- 
ches, le  lo  mai  1773 ,  dans  un  petit  parc  près  de  Montbard  en 
Bourgogne  ;  il  étoit  dans  le  même  état  de  plumage  que  celui  qu'a 
décrit  M.  Brisson  (  tome  II,  page  38 1  ).  Les  grandes  couvertures 
des  ailes,  qu'il  représente  terminées  de  blanc,  ne  l'étoient  que  sur 
les  plus  voisines  du  corps  ;  les  plus  éloignées  n'étoieut  que  brunes  : 
les  seules  couvertures  du  dessous  de  la  queue  étoient  blanches, 
celles  du  dessus  d'un  brun  noirâtre  ;  le  croupion  éloit  d'un  gris  de 
perle  terne;  et  le  derrière  du  cou,  dans  l'endroit  du  coUier, 
moins  foncé  que  la  tête  et  le  dos  ;  les  pennes  moyennes  de  1  aik 
étoient,  vers  le  bout,  du  même  brun  que  les  grandes  pennes;  ht 
langue  nous  parut  effi*angée  par  le  bout ,  large  pour  la  grosseur 
de  l'oiseau,  mais  proportionnée  à  la  largeur  de  la  base  du  bec  ;  h 
tube  intestinal  étoit  de  huit  à  neuf  pouces  de  longueur;  le  géaier 
rausculeux,  précédé  d'une  dilatation  dans  l'œsophage;  quelques 
vestiges  de  cœcum  ;  point  de  vésicule  de  fiel.  Cet  oiseau  étoîl  mile, 
et  les  testicules  paroissoient  d'environ  une  ligne  de  diamètre  :  il 
pesoit  trois  gros. 

Dans  celte  espèce  de  gobe-mouche ,  le  bout  des  ailes  se  rejoint 
et  s'étend  au-delà  du  milieu  de  la  queue;  ce  qui  fait  une  excep* 
tien  dans  ce  genre,  oii  l'aile  pliée  n'atteint  pas  le  milieu  de  h 
queue.  L'oiseau  ne  la  tient  pas  élevée,  comme  elle  est  représentée 
dans  la  planche  enluminée,  n^.  565,  figures  â  et  5.  Le  bkncdu 
devant  de  la  tète  est  aussi  beaucoup  plus  étendu  que  dans  cette 
figure,  et  M.  Lottinger  juge  qu'au  n*.  3  on  a  donné  un  mile 
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commençant  à  changer  d'habit,  pour  une  femel]e  :  il  observe  de 
plus  que  le  collier  du  mâle,  n**.  2,  devroit  environner  tout  le 
cou,  sans  être  coupé  de  noir.  L'on  doit  avoir  égard  aux  remarques 
de  cet  observateur  exact,  qui,  le  premier,  nous  a  fait  connoitre 
les  liabitudes  et  les  changemens  de  couleur  de  ces  oiseaux. 

Au  reste,  ce  petit  oiseau,  triste  et  sauvage,  mène  pourtant  une 
vie  tranquille ,  sans  danger,  sans  combats  ,  protégée  par  la  soli- 
tude. Il  n  arrive  qu'à  la  fin  du  printemps,  lorsque  les  insectes  dont 
il  fait  sa  proie  ont  repris  leurs  ailes ,  et  part  dans  l'arrière-saison 
pour  retrouver  aux  contrées  du  Midi  sa  pâture,  sa  solitude  et  ses 
amours. 

Il  pénètre  assez  avant  dans  le  Nord,  puisqu'on  le  trouve  en 
Suède  :  mais  il  paroît  i'ètre  porté  beaucoup  pbis  loin  vers  le  Midi, 
qui  est  véritablement  son  climat  natal  ;  car  nous  ne  croyons  pas 
devoir  faire  dçux  espèces  du  gobe-mouche  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance, représenté  planche  673,  figure  2,  sous  le  nom  degobe^ 
mouche  à  collier  du  Cap,  et  de  notre  gobe-mouche  de  Lorraine, 
la  ressemblance  étant  frappante,  à  une  tache  rousse  prés  que  le 
premier  a  sur  la  poitrine  ;  différence,  comme  Ton  voit,  très-lé- 
gère, vu  l'intervalle  des  climats,  et  surtout  dans  un  plumage  qui 
nous  a  paru  si  susceptible  de  diverses  teintes,  et  sujet  à  des  chan- 
gemens si  rapides  et  si  singuliers.  La  figure  i  de  la  même  plan- 
che qui  représente  un  second  gobe-mouche  du  Cap,  qu'on  auroit 
pu  aussi  nommer  à  collier  (  puisque  si  l'autre  en  a  un  qui  lui 
ceint  le  cou  par-derrière,  celui-ci  en  porte  un  par -devant  ),  ne 
nous  paroissant  que  la  femelle,  dont  la  figure  2  est  le  mâle ,  doit 
se  rapporter  encore  à  notre  gobe-mouche  à  collier ,  dont  on  re- 
trouve dans  ces  deux  variétés  le  même  port,  la  même  figure ,  et 
plus  de  ressemblances  que  l'on  n'a  droit  d'en  attendre  k  cette  dis- 
tance de  climat 

LE  GOBE-MOUCHE  DE  L'ILE  DE  FRANCE. 

Troisième  espèce. 


Pi  ous  avons  au  Cabinet  deux  gohes-mouches  envoyés  de  l'île  de 
France;  l'un  plutôt  noir  que  brun,  et  l'autre  simplement  brun: 
tous  deux  ont  le  corps  un  peu  moins  gros  et  surtout  plus  court 
que  nos  gobe-mouches  d'Europe.  Le  premier  a  la  tête  d'un  brun 
Bijffon,  10.  .  29 
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noirâtre ,  et  les  ailes  d'un  brun  roussàtre  ;  le  reste  da  plumage  est 
un  mélange  de  blanchâtre  et  de  brun  pareil  à  celui  de  la  tête  et 
des  ailes ,  disposé  par  petites  ondes  ou  petites  taches  ^  sans  beau- 
coup de  régularité. 

Le  second  paroît  n'être  que  la  femelle  du  premier.  £n  effet, 
leurs  différences  sont  trop  légères  pour  en  fiiire  deux  espèces , 
surtout  n'ayant  que  deux  individus ,  dont  la  grandeur ,  le  poi-t, 
et  même  le  fond  de  couleur,  aux  nuances  près,  sont  semblables. 
Ce  dernier  a  plus  de  blanc,  mêlé  de  roussàtre,  sur  la  poitrine  et 
sur  le  ventre  ;  le  gris  brun  de  la  tête  et  du  corps  est  moins  foncé. 
des  dificrences  en  moins  dans  le  ton  de  couleur  sont  presque  gé* 
nérales,  de  la  femelle  au  mâle,  dans  toutes  les  espèces  des  oi- 
seaux. Nous  ne  donnons  pas  la  figure  de  ces  gobe-mouches^  qui 
n*ont  rien  de  remarquable. 

LE  GOBE-MOUCHE  A  BANDEAU  BLAJNC 

DU  SÉNÉGAL. 
Quatrième  espèce. 


JM  ous  comprendrons  sous  cette  dénomination  les  deux  oiseaux 
désignés  dans  les  planches  enluminées ,  sous  les  noms  de  gohe^ 
mouche  à  poitrine  rousse  du  Sénégal ,  et  gobe-mouche  à  poitrine 
noire  du  Sénégal,  Ces  deux  jolis  oiseaux  peuvent  être  décrits  en-* 
semble  ;  ils  sont  de  la  même  grandeur  et  du  même  climat  :  ils  se 
ressemblent  aussi  par  Tordre  et  la  distribution  de  leurs  couleurs  ; 
il  y  a  même  toute  apparence  que  l'un  est  le  mâle,  et  l'autre  la  iè- 
melle  d'une  même  espèce  :  la  ligne  blanche  qui  passe  sur  l'œil,  et 
cein  t  leur  tête  d'une  sorte  de  petit  couronnement  ou  de  diadème, 
ne  paroit  dans  aucun  autre  de  leur  genre  aussi  entière  et  ausn 
distincte.  Le  premier  est  le  plus  petit,  et  n'a  guère  que  trob 
pouces  et  demi  de  longueur  ;  une  tache  rousse  lui  couvre  le  som- 
met de  la  tête ,  qu'entoure  le  bandeau  blanc  ;  de  l'angle  extérieur 
de  i'œil  s'étend  une  plaque  noire  ovale ,  qui  confine  au-dessus 
avec  le  bandeau,  et  s'étend  en  pointe  vers  l'angle  du  bec;  la  gorge 
esl  blanche;  une  tache  d'un  roux  léger  marquela  poitrine;  le  dos 
est  gris  clair  sur  blanc  ;  la  queue  et  les  ailes  sont  noirâtres  ;  dans 
leui-8  couvertures  moyennes  passe  obliquement  une  ligne  blan- 
che, et  les  petites  couvertures  sont  bordées  en  écailles  du  roux  d« 
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Ja  poitrine;  un  velouté  transparent  règne  sur  tout  le  joli  plu- 
mage de  cet  oiseau ,  et  ce  lustre  est  encore  plus  frais  et  plus  clair 
sur  celui  de  l'autre^  qui,  plus  simple  en  couleur,  n'est  qu'un 
jiiélange  de  gris  léger ,  de  blanc  et  de  noir ,  et  n  en  est  pas  moins 
agréable  :  le  bandeau  blanc  lui  passe  sur  les  yeux  ;  un  plastron 
de  même  couleur  prend  en  pointe  sous  le  bec ,  et  se  coupe  carré- 
ment sur  la  poitrine,  qu'une  sone  noire  distingue ,  tenant  au 
noir  du  haut  du  cou ,  qui  se  fond  dans  le  gris  sur  le  blanc  du  dos  ; 
les  pennes  sont  noires',  frangées  de  blanc,  et  la  ligne  blanche  des 
couvertures  s'élargit  en  festons  :  les  épaules  sont  noires;  mais  il 
s'entrelace  dans  tout  ce  noir  un  petit  frangé  blanc, et  sur  le  blanc 
de  tout  le  plumage  régnent  de  petites  ombres  noires,  d'une  teinte 
ai  transparente  et  si  légère,  que ,  sans  avoir  de  brillantes  cou- 
leurs ,  ce  petit  oiseau  est  plus  paré  que  d'autres  ne  le  paroissent 
êlre  avec  des  teintes  d'éclat  et  de  riches  nuances. 

LE  GOBE-MOUCHE  HUPPÉ  DU  SÉNÉGAL. 

Cinquième  espèce. 


Avec  le  gobe-mouche  huppé  du  Sénégal,  n*.  5y3,  fig.  2,  e&fe 
représenté  dans  la  même  planche  (fig.  i  )  un  gobe-mouclie  huppé 
de  Vile  de  Bourbon,  que  nous  ne  séparons  pas  du  premier ,  per-^ 
auadés  qu'il  n'en  est  qu'une  variété.  Llle  de  Bourbon,  jetée  au 
milieu  d'un  vaste  océan ,  située  entre  les  tropiques ,  dont  le  cH* 
mat  constant  n'a  pas  d'oiseaux  inquiets  ni  voyageurs,  n'étoit 
peuplée  d'aucun  oiseau  de  terre  lorsque  les  premiers  vaisseaux 
européens  y  abordèrent.  Ceux  qu'elle  nourrit  à  présent  y  ont  été 
transportés ,  soit  à  dessein ,  soit  par  hasard.  Ce  n'est  donc  pas  dans 
cette  île  qu'il  faut  chercher  les  espèces  originaires  *  ;  et,  trouvant 


■  Nous  troQYODs  eDcore  deax  goLe-moucliefl  de  Ttle  de  Bourbon ,  que  nous  n« 
feixïDS  qu'éradiquer,  coOTaracns  qu^ils  «ppariiennent  h  quelque  espèce  du  conti' 
nent  de  TAfrique.  Javm  est  représenté  dans  nos  planches  enluminées,  n».  5^9, 
figtire  3  :  il  est  petit  et  tont  noir,  a  nn  pen  de  roux  près  et  sous  la  queue  ;  et  malgré 
la  dilTéreoce  de  couleur,  on  pourroit  penser  quHl  se  rapporte,  comme  variété ,  aux 
gobe-mouches  du  Cap>  que  nous  avons  déjk  rapprochés  de  notre  gobe-mouche 
noir  h  collier,  ces  diversités  de  plumages  n^étant  apparemment  pas  autres  que 
celles  par  où  nous  le  voyons  passer  lui-même  ,  et  que  Tinfinence  d^un  climat  plua 
chaud  doit  encore  rendre  plus  étendues  et  plus  rapides  dans  un  naturel  qui  sa 
montre  d''ailleura  si  facile  à  les  subir.  "Bi,  Brissoa  indique ,  par  la  phrase  suivante, 
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ici  dsns  le  conlinent  lanalogue  de  Toiseau  deTîle,  nous  n'hési- 
tons pas  d'y  rapporter  ce  dernier.  En  effet,  il  y  a  entre  ces  deux 
gobe- mouches  des  différences  qui  n'excèdent  pas  celles  que  Tàge 
ou  le  sexe  pi-oduisent  en  diverses  espèces  de  leur  genre,  et  plu- 
sieurs ressemblances  qui,  dans  tous  les  genres,  font  juger  les  es- 
pèces comme  très -voisines.  La  figure,  la  grosseur,  les  niasses  de 
couleur ,  sont  les  mêmes.  Tous  deux  ont  la  tête  garnie  de  petites 
plumes  à  demi  relevées  en  huppe  noire,  à  reflets  verts  et  violets: 
ce  noir,  dans  celui  du  Sénégal,  descend  en  plaque  carrée  sur  la 
gorge  et  le  devant  du  cou  ;  dans  celui  de  Bourbon,  représenté 
dans  la  planche,  le  noir  n  enveloppe  que  la  tête  avec  Toeil  et  le 
dessous  du  bec  :  mais,  dans  d'autres  individus,  nous  avons  vu 
cette  couleur  envelopper  aussi  le  haut  du  cou.  Tous  deux  ont  le 
dessous  du  corps  d'un  beau  gris  d  ardoise  clair  >  et  tous  deux  le 
dessus  d'un  rouge  bai,  plus  vif  dans  celui  de  Bourbon,  plus 
foncé  et  marron  dans  celui  du  Sénégal  ;  et  cette  couleur,  qui  s'é- 
tend également  sur  toute  laile  et  la  queue  du  dernier,  est  coupée 
par  un  peu  de  blanc  à  l'origine  de  celle  de  l'autre,  et  cède  sur 
l'aile  à  une  teinte  plus  foncée  dans  \ea  couvertures  :  elles  sont 
aussi  frangées  de  trois  traits  plus  clairs;  le  noirâtre  des  pennes  n'a 
qu'un  léger  bord  roussâtre  au  côté  extérieur,  et  blanchâtre  à 
l'intérieur  des  barbes.   La  plus  grande  différence  est  dans  k 
queue  :  celle  du  gobe-mouche  de  Bourbon  est  courte  et  carrée, 
n'ayant  que  deux  pouces  et  demi  ;  la  queue  de  celui  du  Sénégal 
a  plus  de  quatre  pouces,  et  elle  est  étagée  depuis  les  deux  pennes 
du  milieu,  qui  sont  les  plus  longues,  jusqu'aux  plus  extérieures  y 
qui  sont  plus  courtes  de  deux  pouces.  Cette  différence  pouvant 
être  le  produit  de  l'âge,  de  la  saison  ou  du  sexe ,  ces  deux  oiseaux 
ne  forment  à  nos  yeux  qu'une  espèce.  Si  quelque  observation 
survient  qui  engage  a  les  distinguer ,  c'est  de  l'union  même  et  du 
rapprochement  que  nous  en  aurons  &it  ici,  que  résultera  Tatten- 
tion  à  les  séparer  dans  la  suite. 

le  troisiëme  go1>e-raouche  de  Hle  de  Bourbon ,  auquet  il  dit  qae  les  1i«l>iUas  don- 
nent le  nom  de  tecfeo  :  Muicicapa  supemè  fusca,  oris  pennarutn  rufescenti- 
bus ,  infernè  rufescem  (nu. s);  sordidk  alk^  (ftmioa),  rectricihus  s^turatk 
fuscis,  oris  tSiUrioribu*  dHutiiu  fuscù. 
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LE  GOBE-MOUCHE  A  GORGE  BRUNE 

DU  SÉNÉGAL. 

Sixième  espèce. 

(P/.  57,y?^.  a.) 


\jB  gobe-mouche,  n**  667 ,  fig.  3,  a  été  apporté  du  Sénégal  par 
M.  Adanson.  C'est  celui  que  décrit  M.  Brisson  sous  le  nom  peu 
approprié  de  gobe-mouche'  à  collier  du  Sénégal  y  puisque  ni  la 
tache  brune,  qui  nest  qu'une  simple  plaque  sur  la  gorge,  ni  la 
ligne  noire  qui  la  termine,  ne  font  l'effet  d'un  collier.  Une  tache 
d'un  brun  marron  lui  prend  sous  le  bec  et  sous  l'œil  carrément , 
couvre  la  gorge  au  large ,  mais  ne  descend  pas  sur  la  poitrine , 
une  ligne  noire  la  tranchant  net  au  bas  du  cou  ;  cette  ligne  a  peu 
de  largeur,  et  l'estomac  est  blanc,  avec  le  reste  du  dessous  du 
.  corps  ;  le  dessus  est  d'un  beau  gris  bleuâtre  ;  la  queue  noirâtre  ; 
la  penne  la  plus  extérieure  est  blanche  du  côté  extérieur  ;  les 
grandes  couvertures  de  l'aile  sont  blanches  aussi,  les  petites  sont 
noirâtres;  les  pennes  sont  d'un  cendré  foncé,  frangé  de  blanc,  et 
les  deux  plus  près  du  corps  sont  blanches  dans  leur  moitié  exté- 
rieure; le  bec ,  large  et  aplati ,  est  hérissé  de  soies  aux  angles. 

LE  PETIT  AZUR, 

GOBE-MOUCHE  BLEU  DES  PHILIPPINES. 

Septième  espèce^ 
(P/.  57,y?^.  3.) 


U  N  beau  bleu  d'azur  couvre  le  dos ,  la  tête  et  tout  le  devant  du 
corps  de  ce  joli  petit  gobe-mouche ,  à  l'exception  d'une  tache  noire 
sur  le  derrière  de  la  tête,  et  d'une  autre  tache  noire  sur  la  poi- 
trine :  le  bleu  s'étend  en  s'affoiblissant  sur  la  queue;  il  teint  les 
petites  barbes  des  pennes  de  l'aile,  dont  le  reste  est  noirâtre,  et 
on  l'aperçoit  encore  dans  le  blanc  des  plumes  du  ventre. 

Cet  oiseau,  n*.  666,  fig.  1 ,  est  un  peu  moins  grand,  plus 
mince^  et  plus  haut  sur  ses  jambes,  que  notre  gobe-moucke. 
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Longueur  totale,  cinq  pouces;  bec,  sept  à  huit  lignes,  point 
échancré  ni  crochu;  queue,  deux  pouces,  tant  soit  peu  étagée. 
Le  bleu  du  plumage  a  beaucoup  de  lustre  et  de  reflets,  maîa  aan» 
sortir  de  sa  teinte. 

LE  BARBICHON  DE  CAÎENNE. 

Huitième  espèce. 


X  ous  les  gobe-mouches  ont  plus  ou  moins  le  bec  garni  de  poil» 
ou  de  soies  :  mais  dans  celui-ci,  n*.  83o,  fig.  i ,  le  mâle,  et  fîg.  3 , 
la  femelle,  elles  sont  si  longues,  qu'elles  se  portent  en  avant  jus- 
qu'au bout  du  bec;  et  c'est  pour  exprimer  ce  caractère  que  le  nom 
debarbichon  lui  a  été  donné.  Cet  oiseau  a  près  de  cinq  pouces  do 
longueur;  son  bec  est.  fort  large  à  la  base,  et  très>aplati  dans 
toute  sa  longueur  ;  la  mandibule  supérieure  déborde  un  peu 
Tinférieure;  tout  le  dessus  du  corps  est  d'un  brun  olivâtre  foncé, 
excepté  le  haut  de  la  tète ,  que  recouvrent  des  plumes  orangées , 
en  partie  cachées  sous  les  autres  plumes  ;  le  dessous  du  corps  est 
d'un  jaune  verdâtre,  qui,  sur  le  cix>upion,  se  change  en  un  beau 
jaune. 

La  femelle  est  un  peu  plus  grande  que  le  mâle;  tout  le  dessus 
de  son  corps  est  d'un  brun  noirâtre ,  mêlé  d'une  légère  teinte  de 
verdâtre,  moins  sensible  que  dans  le  mâle;  le  jaune  du  sommet 
de  la  tête  ne  forme  qu'une  tache  oblongue ,  que  des  plumes  de  la 
couleur  générale  recouvrent  encore  en  partie  ;  la  gorge  et  le  haut 
du  cou  sont  blanchâtres;  les  plumes  du  reste  du  cou,  de  la  poi* 
trine  et  du  dessous  des  ailes,  ont  leur  milieu  brun,  et  le  reste 
jaunâtre  ;  le  ventre  et  le  dessous  de  la  queue  sont  entièrement 
<l*un  jaune  pâle  ;  le  bec  est  moins  large  que  celui  du  mâle,  et  na 
que  quelques  petits  poils  courts  de  chaque  côlé. 

Ce  gobe- mouche  n'a  pas  la  voix  aigre,  et  il  siffle  doucement 
pjpi.  Jje  mâle  et  la  femelle  vont  ordinairement  de  compagnie. 
L'instinct  borné  des  gobe-mouches,  dans  la  manièi'e  de  placer  leur 
nid  f  se  marque  singulièrement  dans  celui-ci  :  ce  n'est  point  dans 
les  rameaux  touffus  qu'il  le  pose;  c'est  aux  endroits  découverts , 
sur  les  branches  les  moins  garnies  de  feuilles  :  il  est  d'autant  plus 
apparent ,  qu'il  est  d'une  grosseur  excessive  ;  il  a  douze  pouces  de 
haut'  sur  plus  de  cinq  de  diamètre,  et  tout  entier  de  mousse.  C» 
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tiîd  est  fermé  au-dessus  ;  Touverture  étroite  est  dans  le  flanc,  a 
trois  pouces  du  sommet.  C'est  à  M.  de  Manoncourt  que  nous  de- 
vons la  connoissance  de  cet  oiseau. 

LE  GOBE-MOUCHE  BRUN  DE  CAYENNE. 

Neuvième  espèce. 


\jT.  gobe-mouche,  n*.  5/4,  fig.  i ,  est  petit,  ayant  à  peine  quatre 
}X)Lices  de  longueur.  Les  plumes  de  la  tête  et  du  dos  sont  d*un 
brun  noirâtre,  bordées  d'un  brun  fauve ,  le  fauve  est  plus  foncé, 
et  domine  sur  les  pennes  de  l'aile,  et  le  noir  sur  celles  de  la  queue, 
qui  sont  bordées  d'une  frange  blanchâtre  ;  cette  dernière  couleur 
est  celle  de  tout  le  dessous  du  corps ,  excepté  une  teinte  fauve  sur 
la  poitrine;  la  queue  est  carrée,  l'aile pliée  en  couvre  la  moitié  ; 
le  bec  aigu  est  garni  de  petites  soies  à  sa  racine  :  ce  sont  tous  les 
traits  qu'on  peut  remarquer  dans  ce  petit  oiseau.  Son  espèce  a 
néanmoins  une  variété ,  si  les  différences  que  nous  trouvons  dans 
un  second  individu  ne  sont  pourtant  pas  celles  du  mâle  à  la  fe- 
melle ,  ou  du  jeune  à  l'adulte.  Sur  le  fond  cendré  brun  de  tout  le 
plumage  de  ce  second  individu,  paroît  sous  le  ventre  une  teinte 
jaunâtre,  et  à  la  poitrine  un  brun  olive;  le  cendré  noirâtre  de  la 
tête  et  du  dos  est  un  j^eu  teint  de  vert  olive  foncé,  et  Ton  voit  sur 
les  grandes  pennes  des  ailes  quelques  traits  plus  clairs  sur  leurs 
petites  barbes,  tandis  que  les  grandes  barbes  des  petites  pennes 
montrent,  en  se  développant,  un  jaune  rosat,  léger  et  pâle. 

LE  GOBE-MOUCHE  ROUX 

A  POITRINE  ORANGÉE  DE  CAYENNE. 

Dixième  espèce. 


yj-R  gobe-mouche,  n*  85 1 ,  fig.  i ,  se  trouve  dans  la  Guiane ,  à  la 
rive  des  bois  et  le  long  des  savanes.  L'orangé  de  la  poitrine  et  le 
roux  du  reste  du  corps  sont  les  couleurs  qui  frappent  assez  pour 
le  faire  recoonoitre.  Il  a  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur  ; 
son  bec  est  fort  aplati  et  très^arge  à  sa  base;  la  tète  et  le  haut  du 
cou  sont  d'un  brun  verdâtre  ;  le  dos  est  d'un  roux  surchargé  de 
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la  même  teinte  de  verl  ;  la  queue  eat  rousse  en  entier;  le  noir  des 
pennes  de  Taile,  quand  elle  est  pliée,  ne  paroit  qua  la  pointe  , 
leurs  petites  barbes  étant  rousses  :  au  défaut  de  la  tache  orangée 
de  la  poitrine ,  le  blanc  ou  le  blanchâtre  courre  le  dessous  du 
corps.  Nous  n'en  avons  qu'un  individu  au  Cabinet  du  Roi. 

LE  GOBE-MOUCHE  CITRIN 

DE  LA  LOUISIANE. 

Onzième  espèce. 


On  peut  comparer  à  la  lavandière  jaune  ce  gobe-mouche, 
n*.  666,  fig.  a ,  iK>ur  la  grandeur  et  la  couleur  :  un  beau  jaune 
citron  couvre  la  poitrine  et  le  ventre,  et  cette  couleur  est  encore 
plus  vive  sur  le  devant  de  la  tête ,  la  joue  et  la  tempe  ;  le  reste  de 
la  tête  et  du  cou  est  encapuchonné  d'un  beau  noir,  qui  remonte 
jusque  sous  le  bec  et  descend  en  plastron  arrondi  jusque  sur  la 
poitrine  ;  un  gris  verdàtre  recouvre  sur  le  dos  et  les  épaules  le 
cendré  qui  y  fait  le  fond  du  plumage ^  et  se  marque  par  lignes 
sur  les  petites  barbes  des  grandes  pennes  de  l'aile.  Par  la  vi- 
vacité et  la  netteté  de  ses  couleurs,  par  son  noir  velouté,  bien 
tranché  dans  le  jaune  clair,  et  par  la  teinte  uniforme  de  soa 
manteau  verdàtre ,  ce  gobe-mouche  est  un  des  plus  jolis,  et  peut 
disputer  de  beauté  avec  tous  les  oiseaux  de  son  genre. 

LE  GOBE- MOUCHE  OLIVE 

DE  LA  CAROLINE  ET  DE  LA  JAMAÏQUE. 

Doitzièrne  espèce. 


JN  ous  aurions  voulu  rapporter  à  cette  espèce  le  gobe-mouche  oliire 
de  Cayenne  des  planches  enluminées,  n".  674,  figure  2;  mais 
celui-ci  est  de  beaucoup  plus  petit  :  ainsi  nous  le  donnerons  sé- 
parément, et  avec  d'autant  plus  de  raison,  qu'il  faut  en  recon- 
noîlre  deux  espèces  ou  variétés^  Tune  décrite  par  Edwards,  et 
l'autre  par  Gitesby.  Le  premier  de  ces  oi^aux  a  la  grosseur  et  la 
proportion  des  gobe-mouches  d'Europe.  Le  dessus  de  la  te  te  et 
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clu  corps  est  d'un  olive  brun  ;  le  dessous  d*un  blanc  sale ,  mêlé  con- 
fusément de  brun  olivâtre  :  la  bandelette  blanche  se  montre  au- 
dessus  des  yeux  ;  le  fond  de  la  couleur  des  pennes  est  d'un  brun 
cendré,  et  elles  sont  frangées  d'une  couleur  d'olive  sur  une  assez 
grande  largeur. 

La  seconde  espèce  ou  variété  est  le  gobe-mouche  décrit  par  Ga- 
tesby  (  tome  I ,  page  64  ) ,  et  qu'il  nomme  mouchêrolle  aux  yeux 
rouges,  en  remarquant  qu'il  a  l'iris  et  les  pieds  de  cette  couleur. 
Ge  caractère-,  joint  a  la  différence  des  couleurs  un  peu  plus  som- 
bres que  celles  du  gobe-mouche  d'Edwards ,  indique  une  variété 
ou  même  une  espèce  di£férente.  Gelui-ci  niche  dans  la  Garoline , 
et  se  retire  vers  la  Jamaïque  en  hiver;  cependant  Hans  Sloane 
n'en  feit  aucune  mention  :  mais  M.  Brov^n  le  regarde  comme 
nn  oiseau  de  passage  à  la  Jamaïque  ;  il  le  met  au  nombre  des  oi- 
seaux chanteurs ,  en  disant  néanmoins  qu'il  n'a  pas  dans  la  voix 
beaucoup  de  tons ,  mais  qu'ils  sont  forts  et  doux.  Geci  seroit  une 
affection  particulière  ;  car  tous  les  autres  gobe-mouches  ne  font 
entendre  que  quelques  sons  aigres  et  brefs. 

LE  GOBE-MOUCHE  HUPPÉ 

DE  LA  MARTINIQUE. 

Treizième  espèce. 


U  N  beau  brun  plus  foncé  sur  la  queue  couvre  tout  le  dessus  du 
corps  de  ce  gobe-mouche^  n^.  568^  fig.  i,  jusque  sur  la  téte^ 
dont  les  petites  plumes^  peintes  de  quelques  traits  de  brun  roux 
plus  vif^  se  hérissent  à  demi  pour  former  une  huppe  au  som- 
met ;  sous  le  bec  un  peu  de  blanc  cède  bientôt  au  gris  ardoisé 
clair  qui  couvre  le  devant  du  cou  ^  la  poitrine  et  l'estomac  :  ce 
même  blanc  se  retrouwe  au  ventre.  Les  pennes  de  l'aile  sont 
d'un  brun  noirâtre,  frangées  de  blanc;  leurs  couvertures,  fran- 
gées de  même ,  rentrent  par  degrés  dans  le  roux  des  éj[)aules  ;  la 
queue  est  un  peu  étagée,  recouverte  par  l'aile  au  tiers,  et  longue 
de  deux  pouces  :  l'oiseau  entier  en  a  cinq  et  demi. 
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LE  GOBE-MOUCHE  NOIRATRE 

DE  LA  CAROLINE. 
Quatorzième  espèee* 


(Jf.t  oiseau  est  à  pea  près  de  k  grandeur  du  rossignol.  Son 
plumage,  depuis  la  lête  à  la  queue,  est  d'un  brun  uniforme  el 
morne  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  blancs ,  avec  une  nuance  de 
vert  jaunâtre  ;  les  jambes  et  les  pied«  noirs.  La  léte  du  mâle  e&t 
d'un  noir  plus  foncé  que  celle  de  la  femelle  ;  ils  ne  diffèrent  que 
par  là.  Ils  nichent  à  la  Giroline,  au  rapport  de  Oatesby,  el  en 
partent  à  l'approche  de  Thiver. 

LE  GILLIT, 

OU  GOBE-MOUCHE  PIE  DE  CAYENNE. 

Quinzième  espèce. 


\j^T  oiseau ,  n*.  Sy5 ,  fig.  i ,  qui  se  trouve  à  la  Guiane ,  se 
nomme  giUit  en  langue  garipone,  et  nous  avons  cru  devoir 
adopter  ce  nom ,  comme  nous  l'avons  toujours  fait  pour  les  au- 
tres oiseaux,  et  pour  les  animaux  qui  ne  peuvent  jamais  être 
mieux  indiqués  que  par  les  noms  de  leur  pays  natal.  La  tête,  la 
gorge  ^  tout  le  dessous  du  corps ,  et  jusqu'aux  deux  pattes  de  cet 
oiseau ,  sont  d'un  blanc  uniforme  ;  le  croupion ,  la  queue  et  les 
ailes  sont  noirs ,  et  les  petites  pennes  de  celles-ci  sont  bordées  de 
blanc  ;  une  tache  noire  prend  derrière  la  tête,  tombe  sur  le  cou  ^ 
et  y  est  interrompue  par  un  chaperon  blanc  qui  fait  cercle  sur  le 
dos.  La  longueur  de  ce  gobe-mouche  est  de  quatre  pouces  et 
demi.  Le  plumage  de  la  femelle  est  partout  d'un  gris  uniforme 
et  léger.  On  les  trouve  ordinairement  dans  les  savanes  noyées. 

Le  gohe^mouche  à  ventre  blanc  de  Cayenne,  des  planches  en- 
luminées, n^.  566^  £g.  3 ,  ne  diffère  presque  en  rien  du  giUit,  et 
nous  ne  les  séparerons  pas,  de  peur  de  multiplier  les  espèces  dans 
un  genre  déjà  si  nombreux  ^  et  où  elles  ne  sont  séparées  que  par 
de  très-petits  intervalles. 
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Nous  rapporterons  aussi  à  ce  gobe-mouche  à  ventre  blanc  la 
moucheroîle  blanche  et  noire  d'Edwards,  de  Surinam ,  et  dont 
les  couleurs  sont  les  mêmes,  excepté  du  brun  aux  ailes,  et  du 
noir  au  sommet  de  la  tèle  ;  diffémnces  qui  ne  sont  rien  moins  que 
8|)écifiques. 

LE  GOBE-MOUCHE  BRUN  DE  LA  CAROLEÎE. 

Seizième  espèce. 


\>Ei.ui-ci  est  le  petit  preneur  de  mouches  brun  de  Catesby.  Il 
est  de  la  taille  et  de  la  figure  du  gobe-mouche  olive  aux  yeux  et 
pieds  rouges,  donné  par  le  même  auteur,  et  nous  aurions  voulu 
les  réunir  ;  mais  cet  observateur  exact  les  distingue.  Une  teinte 
brune  et  morne  qui  couvre  uniformément  tout  le  dessus  du 
corps  de  cet  oiseau  n'est  coupée  que  par  le  brun  roussatre  des 
pennes  de  l'aile  et  de  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  est  blanc  sale 
avec  une  nuance  de  jaune  ;  les  jambes  et  les  pieds  sont  noirs;  le 
bec  est  aplati ,  large  et  un  peu  crochu  à  la  pointe  ;  il  a  huit  lignes, 
la  queue  deux  pouces  ;  Toiseau  entier,  cinq  pouces  huit  b'gnes  ; 
il  ne  pèse  que  trois  gros.  C'est  tout  ce  qu'en  a  dit  Gatesby ,  d'après 
lequel  seul  on  a  parlé  de  ce  petit  oiseau. 

LE  GOBE-MOUCHE  OLIVE  DE  CAYENNE. 

Dix^^septième  espèce. 


IjE  gobe-mouche,  n^.  574,  fig.  2,  n'est  pas  plus  grand  que  le 
pouillot  d'Europe  ;  il  a  sa  taille  et  ses  couleurs ,  si  ce  n'est  que  le 
verdàtre  domine  un  peu  plus  ici  sur  le  cendré  et  le  blanc  sale,  qui 
font  le  fond  du  plumage  de  ces  deux  petits  oiseaux  :  celui-ci ,  par 
son  bec  aplati,  appartient  à  la  famille  des  gobe-mouches;  no» 
pouillots  et  soucis ,  sans  y  être  précisément  compris ,  en  ont  le» 
mœura  :  ils  vivent  de  même  de  mouches  et  moucherons  ;  c'est 
pour  les  saisir  que  ,  dans  les  jours  d'été,  ils  ne  cessent  de  voleter  ; 
et  quand  la  saison  rigoureuse  a  fait  disparoître  tous  les  insecte» 
volans,  le  souci  et  le  pouillot  le»  cherchent  encore  en  chrysa- 
lides ,  sous  les  écorces  où  ils  se  sont  cachés. 
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LoDgueur  totale,  quatre  pouces  et  demi;  bec,  sept  lignes; 
queue ^  vingt  lignes ,  laquelle  dépasse  laile  pliée de  quinze  lignes. 

LE  GOBE-MOUCHE  TACHETÉ  DE  CAYENNE. 

Dix'huitième  espèce. 


Vje  gobe-mouche  de  Gayenne,  n*.  5jZ ,  fig.  5  ,  est  à  peu  de  la 
grandeur  du  gobe-mouche  olive  y  naturel  au  même  climat.  Le 
blanc  sale ,  mêlé  sur  Faile  de  quelque  ombre  de  rougeâtre  et  de 
quelques  taches  de  blanc  >aunâtre  plus  distinctes,  avec  du  cen- 
dré brun  sur  la  tête  et  le  cou,  et  du  cendré  noirâtre  sur  les  ailes, 
forment  avec  confusion  le  mélange  des  taches  du  plumage  de 
cet  oiseau  ;  une  petite  mentonnière  de  ^dumes  blanchâtres  el 
hérissées  lui  prend  sous  le  bec,  et  les  plumes  cendrées  du  som- 
met de  la  tête,  mêlées  de  filets  jaunes,  se  soulèvent  en  demi- 
huppe.  Le  bec  est  de  la  même  grandeur  que  celui  du  gobe- 
mo  uche  olive  ;  la  queue  de  même  longueur  :  mais  la  couleur  les 
différencie.  L'olive  paroît  aussi  avoir  la  taille  plus  fine ,  le  mou- 
vement plus  vif  que  le  tacheté,  autant  du  moins  qu'on  peut  en 
j  uger  par  leurs  dépouilles. 

LE  PETIT  NOIR-AURORE, 

GOBE -MOUCHE  D'AMÉRIQUE. 

Dix -neuvième  espèce. 


-l^  ous  caractérisons  ainsi,  des  deux  couleurs  qui  tranchent  agréa- 
blement dans  son  plumage,  ce  petit  gobe-mouche  que  les  natu- 
ralistes avoient  jusqu'à  présent  nommé  vaguement  ^^^-m^uc/» 
d'Amérique ,  comme  si  ce  nom  pouvoit  le  faire  distinguer  au 
milieu  de  la  foule  d'oiseaux  du  même  genre  qui  habitent  égale- 
ment ce  nouveau  continent.  Celui-ci ,  n**.  566 ,  fig.  i ,  le  mâle  > 
et  fig.  3,  la  femelle,  est  à  peine  aussi  grand  que  le  pouillot  ;  un 
noir  vif  lui  couvre  la  tête ,  la  gorge,  le  dos  et  les  couvertures  ; 
un  beau  jaune  aurore  brille  par  pinceaux  sur  le  fond  gris  blanc 
de  l'estomac ,  et  se  renforce  sous  le  pli  de  l'aile  :  cette  même  cou- 
leur perce  en  traits  entre  les  pennes  de  l'aile ,  et  couvre  les  deux 
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tiers  de  celles  de  la  queue,  dont  la  pointe  est  noire  ou  noirâtre, 
ainsi  que  les  pennes  de  l'aile.  Ce  sont  là  les  couleurs  du  mâle.  La 
femelle  en  diffère  en  ce  que  tout  ce  que  le  mâle  a  d'un  noir  vif, 
elle  la  d'un  noirâtre  foible,  et  d'un  jaune  simple  tout  ce  qu'il  a 
d'aurore  ou  d'orangé.  Edwards  a  donné  les  figures  de  la  femelle 
(  planche  a55  )  ,  et  du  mâle  (  planche  80  ) ,  que  Catesby  repré- 
sente aussi  (  tome  I,  page  67  }  sous  le  nom  de  rossignol  de  mu^ 
raille,  mais  d'une  taille  plus  grande  que  celui  d'Edwards  et  que 
celui  de  nos  planches  enluminées  ;  ce  qui  fait  imaginer  une  va- 
riété dans  l'espèce. 

LE  RUBIN,  OU  GOBE-MOUCHE  ROUGE  HUPPÉ 

DE  LA  RIVIÈRE  DES  AMAZONES. 

Vingtime  espècs. 


Lje  toute  la  nombreuse  famille  des  gobes-mouches ^  celui-ci, 
n*.  675,  fig.  I ,  est  le  plus  brillant  :  une  taille  fine  et  légère  as- 
sortit l'éclat  de  sa  robe  ;  une  huppe  de  petites  plumes  efiBlées  d'un 
beau  rouge  cramoisi  se  hérisse  et  s'étale  en  rayons  sur  sa  tête  ; 
le  mcme  rouge  reprend  sous  le  bec ,  couvre  la  gorge,  la  poitrine, 
le  ventre ,  et  va  s'étendre  aux  couvertures  de  la  queue  ;  un  cen- 
dré brun ,  coupé  de  quelques  ondes  blanchâtres  au  bord  des  cou- 
vertures et  même  des  pennes^  couvre  tout  le  dessus  du  corps  et 
les  ailes.  Le  bec,  très-aplati ,  a  sept  lignes  de  longueur;  la  queue, 
deux  pouces  :  elle  dépasse  les  ailes  de  dix  lignes,  et  la  longueur 
totale  de  l'oiseau  est  de  cinq  pouces  et  demi.  M.  Gommerson  l'a- 
voit  nommé  mésange  cardinal;  mais  ce  petit  oiseau  étant  en- 
core moins  cardinal  que  mésange,  nous  lui  avons  donné  un 
nom  immédiatement  relatif  à  la  vivacité  de  «a  couleur  \  Ce  se- 
roit ,  sans  contredit,  un  des  plus  jolis  oiseaux  que  l'on  pût  ren- 
fermer en  cage;  mais  la  Nature,  dans  le  genre  de  nourriture 
qu'elle  lui  a  prescrit^  paroît  l'avoir  éloigné  de  toute  vie  corn- 

'  Nous  tTOUTons  une  figure  de  cet  oisean  parmi  les  dessins  rapportés  du  pays  des 
Amaxones  par  M.  de  la  Condamine.  Cet  oiseau ,  suivant  une  note  au  bis  de  c« 
«lesain,  s'appelle,  en  espagnol  ,putil/as,  La  femelle,  qui  est  représentée  avec  lo 
xnâle,  n^a  point  de  huppe  :  tout  le  beau  de  son  plumage  est  pins  foible,  et  on  ne 
lui  Toit,  partout  où  le  mfile  est  rouge,  que  quelques  traits  affoiblis  de  cette  cou- 
leur, sur  un  tond  blanchfitre. 


46a  HISTOIRE  NATURELLE 

xnune  avec  lliomme,  et  lui  avoir  assuré^  après  le  plus  grand  des 

biens  y  le  seul  qui  en  répare  la  perte  y  la  liberté  ou  la  mort. 

S  GOBE-  MOUCHE  ROUX  DE  CAYENNE. 

Vlngt-'unième  espèce. 


Cjs  gobe-mouche^  n'.  455 ^  fig.  i ,  long  de  cinq  pouces  et  demi, 
est  à  peu  près  de  la  grosseur  du  rossignol.  H  est^  sur  tout  le  de»* 
BUS  du  corps,  d'un  beau  roux  clair  qui  a  du  feu  ;  cette  teinte 
s'étend  jusque  sur  les  petites  pennes  de  l'aile ,  qui,  couvrant  les 
grandes  lorsquelle  est  pliée,  n'y  laissent  voir  qu'un  petit  trian- 
gle noir,  formé  par  leur  extrémité  :  une  tache  brune  couvre 
le  sommet  de  la  tète  ;  tout  le  devant  et  le  dessous  du  oorps 
est  blanchâtre,  avec  quelques  teintes  légèrement  ombrées  de 
rouic;  la  queue,  qui  est  carrée,  s'étale;  le  bec  large,  court  et 
robuste,  et  dont  la  pointe  est  recourbée >  fiiit  nuance  à  cet  égard 
entre  les  gobe-mouches  et  les  tyrans.  Nous  ne  savons  si  l'on  doit 
rapporter  à  celte  espèce  le  gobe-mouche  roux  de  Cayenne  de 
M.  Brisson.  C'est  une  chose  désolante  que  cette  contrariété  d'ob- 
jets sous  une  même  dénomination,  à  quoi  rien  n'est  comparable 
que  la  contrariété  de  dénominations  sur  le  même  objet,  non 
moins  fréquente  chea  les  noraenclateurs.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
gobe-mouche  roux  de  Giyenne  a,  selon  M.  Brisson ,  huit  pouces 
de  longueur,  et  le  nôtre  n'en  a  que  cinq.  Voyez  en  outre  la  dif- 
férence des  couleurs,  en  comparant  sa  phrase  avec  notre  des- 
cription. Au  reste,  le  gobe-mouche  i*oux  à  poitrine  orangée, 
dont  nous  avons  donné  ci-devant  la  description  y  ne  diffère  de 
celui-ci  par  aucun  autre  caractère  essentiel  que  par  la  grandeur; 
car,  sans  cela ,  on  pourroit  le  regarder  comme  une  variété  de 
sexe,  d'autant  plus  que,  dans  ce  genre,  les  femelles  sont  com- 
munément plus  grandes  que  les  mâles  :  car  si  cette  différence 
dans  la  grandeur  éloit  produite  par  lage ,  et  que  le  plus  |)elit  de 
ces  deux  oiseaux  fiU  en  eflfet  le  plus  jeune,  la  tache  orangée  qu'il 
porte  sur  la  poilrine  seroit  moins  vive  que  d^ns  ladulte. 
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LE  GOBE-MOUCHE  A  TENTRE  JAUNE. 

Vingt-deuxième  espace. 


Ce  beau  globe-mouche  habile  en  Amérique  le  continent  et  les 
ilefl.  Celui  que  représente  la  planche  enluminée ,  n°.  669  >  fig.  s  ^ 
venoil  de  Cayenne  ;  un  autre  a  été  envoyé  de  Saint-Domingue 
au  Cabinet  y  sous  le  nom  de  gobe-mouche  huppé  de  Saint-Do-» 
mingue»  Nous  croyons  apercevoir^  entre  ces  deux  individus ,  la 
différence  du  mâle  à  la  femelle.  Celui  qui  est  venu  de  Saint-Do- 
mingue paroît  être  le  mâle;  il  a  le  jaune  doré  du  sommet  de 
la  têle  braucoup  plus  vif  et  plus  large  que  l'autre^  où  ce  jaune 
plus  foible  se  montre  à  peine  à  travers  les  plumes  noirâtres  de 
cette  partie  de  la  tète.  Du  reste  ^  ces  deux  oiseaux  se  ressem- 
blent ;  ils  sont  un  peu  moins  gros  que  le  rossignol.  Leur  longueur 
est  de  cinq  pouces  huit  lignes  ;  le  bec,  à  peine  courbé  à  la  pointe, 
a  huit  lignes  ;  la  queue  ^  deux  pouces  et  demi  ;  Taile  pliée  ne  l  at- 
teint pas  à  moitié.  La  tache  orangée  de  la  tête  est  bordée  de  œn- 
dré  noirâtre  ;  une  bande  blanche  traverse  la  tempe  sur  les  yeux^ 
BU-dessous  desquels  prend  une  tache  du  même  cendré  noirâtre 
qui  vient  se  confondre  dans  le  brun  roussâtre  du  dos  :  ce  brun 
roussâtre  couvre  les  ailes  et  la  queue ,  et  s*éclaircit  un  peu  au 
bord  des  petites  barbes  des  pennes.  Un  beau  jaune  orangé  couvre 
]a  poitrine  et  le  ventre  ;  cette  couleur  éclatante  distingue  ce  gobe- 
mouche  de  tous  les  autres.  Quoique  les  plumes  jaune  doré  du 
«ommet  de  la  tête  paroissent  devoir  se  relever  au  gré  de  Foiseau , 
comme  nous  le  remarquons  dans  nos  petits  soucis  d'Europe ,  ce- 
pendant on  ne  peut  pas  proprement  nommer  celui-ci  gobe^ 
rnouclie  huppé ^  puisque  ces  plumes,  habituellement  couchées, 
ne  forment  pas  une  véritable  huppe,  mais  un  simple  couronne- 
ment qui  ne  se  relève  et  ne  paroît  que  par  insfans. 

LE  ROI  DES  GOBE-MOUCHES. 

Vingt-troisième  espèce^. 


C  y  V  a  donné  à  cet  oiseau  le  nom  de  roi  des  gohe^mouchesy  à  cause 
de  la  belle  couronne  qu'il  porte  sur  la  iéte ,  et  qui  est  posée  trans- 
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ver&alementy  au  lieu  que  les  huppes  de  tous  les  autres  oîseniit 
sont  posées  longitudinalement.  La  figure,  dans  la  planche  enlu- 
minée^ ne  rend  pas  assez  sensthle  cette  position  transvei7>ale  de 
la  couronne;  elle  est  composée  de  quatre  à  cinq  rangs  de  petites 
plumes  arrondies,  étalées  en  éventail  sur  dix  lignes  de  largeur, 
toutes  d'un  rouge  bai  très-vif,  et  toutes  terminées  par  un  petit 
œil  noir,  en  sorte  qu'on  la  prendroit  pour  la  miniature  d*une 
queue  de  paon. 

Cet  oiseau,  n**.  289 ,  a  aussi  la  forme  singulière,  et  paroît  ras- 
sembler les  traits  des  gobe -mouches,  des  nioucherolies  et  des 
tyrans  :  il  nest  guère  plus  gros  que  le  gobe-mouche  d'Europe, 
et  porte  un  bec  disproportionné ,  très-large,  très-aplati,  long  de 
dix  lignes,  hérissé  de  soies  qui  s'étendent  jusqu'à  sa  pointe  qui 
est  crochue;  le  reste  ne  répond  point  à  cette  arme  :  le  tarse  est 
.court,  les  doigts  sont  foibles;  l'aile  n'a  pas  trois  pouces  de  lon- 
gueur, la  queue  pas  plus  de  deux.  On  voit  sur  l'œil  un  petit 
sourcil  blaac;la  gorge  est  jaune;  un  collier  noirâtre  ceint  le 
cou  et  se  rejoint  à  cette  teinte  qui  couvre  le  dos ,  et  se  change  sur 
l'aile  en  brun  fauve  foncé  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  bai  clair  ;  la 
même  couleur,  mais  plus  légère,  teint  le  croupion  et  le  ventre,  et 
le  blanchâtre  de  l'estomac  est  traversé  de  noirâtre  en  petites  ondes^ 
Ce  roi  des  gobe-mouches  est  très-rare  ;  00  n'en  a  encore  vu  qu^un 
seul  apporté  de  Cayenne,  où  même  il  ne  paroit  que  rarement. 

LES  GOBE-MOUCHERONS. 

Vingt' quatrième  et  vingt- cinquième  espèce. 


Ici  la  Nature  a  proportionné  le  chasseur  à  la  proie  :  les  mouche- 
rons sont  celle  de  ces  petits  oiseaux ,  que  telle  grosse  mouche  ou 
scarabée  d'Amérique  attaqueroit  avec  avantage.  Nous  les  avons 
au  Cabinet  du  Roi ,  et  leur  description  sera  courte.  Le  premier  de 
ces  gobe-moucherons  est  plus  petit  qu'aucun  gobe-mouche  ;  il 
Test  plus  que  le  souci,  le  plus  petit  des  oiseaux  de  notre  conti- 
nent :  il  en  a  aussi  à  peu  près  la  figure  et  même  les  couleurs  ;  un 
gris  d'olive,  un  peu  plus  foncé  que  celui  du  souci  et  sans  jaune  sur 
la  tête,  feit  le  fond  de  la  couleur  de  son  plumage  ;  quelques  ombres 
Ibibles  de  verdatre  se  montrent  au  bas  du  dos,  ainsi  que  sur  le 
ventre,  et  de  petites  lignes  d'un  blanc  jaunâtre  sont  tracées  sur 
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les  plus  noirâtres  et  sur  les  couvertures  de  laile.  On  le  trouve 
dans  les  climats  chauds  du  nouveau  continent. 

La  seconde  espèce  est  celui  que  nous  avons  fait  représenter 
dans  les  planches  enluminées  ^  sous  le  nom  de  petit  gobe -mouche 
tacheté  de  Cayenne ,  n^.  83] ,  fig>  2.  Il  est  encore  un  peu  plus 
petit  que  le  premier  ;  tout  le  dessous  du  corps  de  ce  très-petit 
oiseau  est  d'un  jaune  clair  tirant  sur  la  couleur  paille.  C'est  un 
des  plus  petits  oiseaux  de  ce  genre;  il  a  à  peine  trois  pouces  de 
longueur.  La  tête  et  le  commencement  du  cou  sont  partie  jaunes 
et  partie  noirs ,  chaque  plume  jaune  ayant  dans  son  milieu  un 
trait  noir^  qui  ùÀt  paroi tre  les  deux  couleurs  disposées  par  taches 
longues  et  alternatives;  les  plumes  du  dos^  des  ailes  et  leurs  cou^ 
vertures^  sont  d'un  cendré  noir  et  bordées  de  verdâtre;  la  queue 
est  très-courte  y  '^l'aile  encore  plus.  Le  bec  effilé  se  prolonge*  ce 
qui  porte  toute  la  figure  de  ce  petit  gobe-mouche  en  avant  et  lui 
donne  un  air  tout  particuher  et  très-reconnoissable. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  l'histoire  de  tous  ces  petits 
oiseaux  chasseurs  aux  mouches,  que  par^une  réflexion  sur  le  bien 
qu'ils  nous  procurent;  sans  eux,  sans  leur  secours^  l'homme  fe- 
roit  de  vains  efforts  pour  écarter  les  tourbillons  d'insectes  volans 
dont  il  seroit  assailli  :  comme  la  quantité  en  est  innombrable  et 
leur  puUulation  très-prompte ,  ils  envahiroient  notre  domaine, 
ils  rempliroient  l'air  et  dévasteroient  la  terre  ^  si  les  oiseaux  n'é- 
tablissoient  pas  l'équilibre  de  la  Nature  vivante  ^  en  détruisant  ce 
qu'elle  produit  de  trop.  La  plus  grande  incommodité  des  climats 
chauds  est  celle  du  tourment  continuel  qu'y  causent  les  insectes; 
l'homme  et  les  animaux  ne  peuvent  s'en  défendre:  ils  les  attaquent 
par  leurs  piqûres;  ils  s'opposent  aux  progrès  de  la  culture  des 
terres,  dont  ils  dévorent  toutes  les  productions  utiles;  ils  infec- 
tent de  leurs  excrémens  ou  de  leurs  œufs  toutes  les  denrées  que 
l'on  veut  conserver  :  ainsi  les  oiseaux  bienÊiisans  qui  détruisent 
ces  insectes  ne  sont  pas  encore  assez  nombreux  dans  les  climats 
chauds,  où  néanmoins  les  espèces  en  sont  très-multipliées.  Et 
dans  nos  pays  tempérés,  pourquoi  sommes-nous  plus  tourmentés 
des  mouches  au  commencement  de  l'automne  qu'au  milieu  d« 
l'été  ?  Pourquoi  voit-on,  dans  les  beaux  jours  d'octobi*e,  l'air 
rempli  de  myriades  de  moucherons  ?  C'est  parce  que  tous  les 
oiseaux  insectivores,  tels  que  les  hirondelles ,  les  rossignols ,  fau- 
vettes ,  gobe-mouches ,  etc.  ,  sont  partis  d'avance ,  comme  s'ils 
prévoyoient  que  le  premier  froid  doit  détruire  le  fonds  de  leur 
subsistance,  en  frappant  d'une  mort  universelle  tous  les  êtres  sur 
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lesquels  ils  vivent.  Et  c'est  vraiment  une  prévoyance  ;  car  ce» 
oiseaux  trouveroîeni  encore,  pendant  les  quinze  ou  f  ingt  jours 
qui  suivent  celui  de  leur  déprt ,  la  même  quantité  de  subsis- 
tance, la  même  fourniture  d'insectes  qu'auparavant  :  ce  petit 
temps,  pendant  lequel  ils  abandonnent  trop  tôt  notre  climat, 
suffît  pour  que  les  insectes  nous  incommodent  par  leur  multi- 
tude ,  plus  qu'en  aucune  autre  saison;  et  cette  incommodité  ne 
lèroit  qu'augmenter,  car  ils  se  mulliplieroient  à  l'infini,  si  la 
froid  n'arrivoit  pas  tout  à  propos  pour  en  arrêter  la  pullulation^ 
et  purger  l'air  de  cette  vermine  aussi  superflue  qu'incommode. 

LES  MOUCHEROLLES. 


x  ouR  mettre  de  l'ordre  et  de  la  clarté  dans  rénumération  des 
espèces  du  genre  très> nombreux  des  gobe-mouches,  nous  avons 
cru  devoir  les  diviser  en  trois  ordres,  relativement  à  leur  gran- 
deur, et  nous  sommes  convenus  d'appeler  moucherolies  ceux 
qui,  étant  plus  grands  que  iea  gobe-mouches  ordinaires,  le  sont 
moins  que  leq  tyrans ,  et  forment  entre  ces  deux  familles  une  fa- 
mille intermédiaire  oi!t  s'observent  les  nuances  et  le  passage  de 
l'une  et  de  l'autre. 

On  trouve  des  moucherolies  ,  ainsi  que  des  gobe-mouches ,  dans 
les  deux  continens  :  mais  dans  chacun  les  espèces  sont  diflérentcs, 
et  aucune  ne  paroit  commune  aux  deux.  L'océan  est  pour  ces 
oiseaux  y  comme  pour  tous  les  autres  animaux  des  pays  méri- 
dionaux, une  large  barrière  de  séparation,  que  les  seuls  oiseaux 
palmipèdes  ont  pu  franchir,  par  la  £tculté  qu'ils  ont  de  se  reposer 
sur  Feàu. 

Les  climats  chauds  sont  ceux  du  luxe  de  la  Nature  ;  elle  y  pare 
aes  productions,  et  quelquefois  les  charge  de  développemens  ex- 
traordinaires. Plusieurs  espèces  d'oiseaux,  tels  que  les  veuves,  la 
guêpiers  et  les  moucherolies,  ont  la  queue  singulièrement  longue, 
ou  prolongée  de  pennes  exorbitantes  :  ce  caractère  les  distingue 
des  gobe-mouches ,  desquels  ils  diffèrent  encore  par  le  bec,  qui»t 
plus  fort  et  un  peu  plus  courbé  en  crochet  à  la  pointe  que  celui 
des  gobe-mouçhes* 
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LE  SAVANA. 

Première  espèce. 


yjE  moucherolle,  n«».  671  ^  £g.  a^  approche  des  tyrans  parla  gran-> 
deur,  et  il  est  repiéaenté  dans  les  planches  enluminées  sous  la 
dénomination  de  fyran  à  queue  fourchue  de  Cayenne.  Néanmoins 
son  bec^  plus  foible  et  moins  crochu  que  celui  des  tyrans ,  le  réunit 
à  la  famille  des  moucherolles.  On  l'appelle  7)euye  à  Giyenne  :  mais 
ce  nom  ayant  été  donné  à  un  autre  genre  d'oiseaux,  ne  doit  pas 
être  adopté  pour  celui-ci,  qui  ne  ressemble  aux  veuves  que  par 
sa  longue  queue.  G>mroe  il  se  tient  toujours  dans  les  savanes 
noyées,  le  nom  de  sapana  nous  a  paru  lui  convenir.  On  le  voit  y 
perché  sur  les  arbres  y  descendre  à  tout  moment  sur  les  mottes  de 
terre  ou  les  toulFes  d'herbes  qui  surnagent,  hochant  sa  longue 
queue  comme  les  lavandières.  Il  est  gros  comme  Talouette  huppée  : 
les  pennes  de  la  queue  sont  noires;  les  deux  extérieures  ont  neuf 
pouces  de  longueur,  et  s'écartent  en  tburche;  les  deux  qui  les 
suivent  inuuédiatement  n'ont  que  trois  pouces  et  demi  ^  et  les 
autres  vont  en  décroissant  jusqu'au  deux  du  milieu ,  qui  n'ont 
qu'un  pouce.  Ainsi  cet  oiseau  y  à  qui ,  en  le  mesurant  de  la  pointe 
du  bec  à  celle  de  la  queue,  on  trouve  quatorze  pouces ,  n'en  a  que 
six  du  bec  aux  ongles.  Au  sommet  de  la  tête  est  une  tache  jaune , 
laquelle  cependant  manque  à  plusieurs  individus  qui  sont  appa- 
remment les  femelles.  Du  reste ^  une  coilFe  noirâtre,  courte  et 
carrée,  lui  couvre  le  derrière  de  la  tête  :  au-delà  le  plumage  est 
blanc,  et  ce  blanc  remonte  jusque  sous  le  bec ,  et  descend  sur  tout 
le  devant  et  le  dessous  du  corps;  le  dos  est  d'un  gris  verdàtre,  et 
1  aile  brune.  On  voit  ce  moucherolle  au  bord  de  la  rivière  de  la 
Plata,  et  dans  les  bois  de  Montevideo,  d'où  il  a  été  rapporté  par 
M.  Gommeraon. 
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LE  MOUCHEROLLE   HUPPÉ 

A  TÊTE  COULEUR  D'ACIER  POU. 

Seconde  espèce. 


Ci  moucherolle,  n».  334 ,  fig.  i  et  2 ,  se  trouve  au  cap  de  Bonne- 
Rspérance ,  au  Sénégal  et  à  Madagascar  ;  il  est  donné  trois  fois  dans 
l'Ornithologie  de  M.  Brisson,  sous  trois  dénominations  différentes: 
10.  (  page  4 1 8 ,  tome  II  ) ,  sous  le  nom  de  gobe-mouche  huppé  du 
cap  de  Bonne-Espérance;  a«.  (  page  4i4  ),  sous  le  nom  de  gobe- 
mouche  blanc  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  5**.  (page  4i6  },  sous 
ie  nom  de  gobe-mouche  huppé  du  Brésil.  Ces  trois  espèces  n'en 
font  qu'une,  dans  laquelle  l'oiseau  rouge  est  le  mâle,  et  le  blanc 
la  femelle,  qui  est  un  peu  plus  grande  que  son  mâle ,  comme  nous 
l'avons  observé  dans  l'espèce  du  barbichon.  Cette  différence,  qui 
ne  se  trouve  guère  que  dans  la  classe  des  oiseaux  de  proie ,  en 
rapproche  le  genre  subalterne  des  gobe-mouches  ^  moucheroUes 

et  tyrans. 

Ce  moucherolle  mÀle  a  sept  pouces  de  longueur,  et  la  femelle  huit 
pouces  un  quart,  cet  excès  de  longueur  étant  presque  tout  dans  la 
queue  :  cependant  elle  a  aussi  le  corps  un  peu  plus  épais,  et  à  peu  près 
de  la  grosseur  del'alouette  commune.  Tous  deux  ont  la  tète  et  le  haut 
du  cou,  k  le  trancher  circulairement  à  la  moitié ,  enveloppés  d'un 
noir  luisant  de  vert  ou  de  bleuâtre,  dont  l'éclat  est  pareil  à  celui  de 
l'acier  bruni.  Une  belle  huppe  de  même  couleur,  dégagée  et  jetée  en 
arrière  en  plumet ,  pare  leur  tête ,  oii  brille  un  œil  couleur  de  feu. 
Au  coin  du  bec,  qui  est  long  de  dix  lignes,  un  peu  arqué  vers  k 
pointe  et  rougeàtre ,  sont  des  soies  assez  longues.  Tout  le  reste  da 
coi'ps  de  la  femelle  est  blanc,  excepté  les  grandes  pennes,  dont  le  noir 
perce  k  la  pointe  de  l'aile pliée.  On  voit  deux  rangs  de  traits  noin 
dans  les  petites  pennes  et  dans  les  grandes  couvertures  ;  et  la  côte 
des  plumes  de  la  queue  est  également  noire  dans  toute  sa  longueur. 

Dans  le  maie ,  au-dessous  de  la  coiffe  noire,  la  poitrine  est  d'un 
gris  bleuâtre,  et  l'estomac,  ainsi  que  tout  le  dessous  du  corps,  sont 
blancs;  un  manteau  rouge  bai  vif  en  couvre  tout  le  dessus  jus- 
qu'au bout  de  la  queue  ;  cette  queue  est  coupée  en  ovale  et  ré- 
gulièrement étagée  :  les  deux  pennes  du  milieu  étant  les  plus 
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grandes,  le»  autres  s'accourcissent  de  deux  en  deux  lignes  ou 
de  trois  en  ti*ois,  jusqu'à  la  plus  extérieure ,  et  de  même  dans  la 
femelle. 

G;  beau  moucYierolle  est  venu  du  cap  de  Bonne-E»|)éranGe  ;  on 
le  trouve  aussi  au  Sénégal  et  à  Madagascar  :  selon  M.  Âdanson,  il 
habite  sur  les  mangliers  qui  bordent  Usraux,dansleftlieux8oli-> 
ta  ires  et  peu  fréquentés  du  Niger  et  de  la  Gambra.  Sba  place  ce 
moucherolle  au  Brésil,  en  le  rani^eant  parmi  les  oiseaux  de  para- 
dis, et  lui  donnant  le  nom  brasilien  à^acamacu  :  mais  on  sait 
assez  que  ce  collecteur  d'hitoire  naturelle  a  souvint  donné  aux 
choses  qu'il  décrit  des  noms  empruntés  sans  discernement;  et 
d'ailleurs  nous  ne  croirons  pas  qu'un  oiseau  ,  vu  et  reconnu  aux 
rives  du  Niger  par  un  excrllenl  ob.nervateur  tel  que  M.  Adanson, 
soit  en  même  temps  un  oiseau  du  Brésil  :  néanmoins  c'est  unique- 
ment sur  la  foi  de  Seba  que  M.  Brisson  l'y  place,  quoique  lui- 
même  observe  l'erreur  oii  il  tombe,  et  remarque  à  la  fin  de  ce 
prétendu  gobe-nionche  huppé  du  Brésil,  qu'apparemment  Seba 
se  trompe  en  le  nommant  ainsi.,  et  que  cet  oiseau  nous  vient 
d'Afrique  et  de  Madagascar.  Klein  le  prend  pour  une  grive  huj  - 
pée,  et  Mohering  pour  un  choucas  :  exemple  de  la  confusion 
dont  la  manie  des  méthodes  a  rempli  l'histoire  naturelle;  et  s'il 
en  falloit  un  pins  frappant,  nous  le  trouverions  encore  sans  quit- 
ter ret  oiseau  :  c'étoit  peu  de  l'avoir  feit  grive  et  choucas,  M.  Lin* 
naeus  a  voulu  en  faire  un  corbeau ,  et  à  cause  de  sa  queue  allon- 
gée, un  corbeau  de  paradis;  et  c'est  à  son  espèce  blanche  que 
M  Brisson  applique  la  phrase  où  cet  auteur  fiiit  de  ce  mouche- 
rolle un  corbeau. 

LE'MOUCHEROLLE  DE  VIRGINIE. 

Troisième  espèce. 


\jATESBY  nomme  ce  moucherolle  oiseau-chat  (the  cat-bird), 
|)arre  que  sa  voix  ressemble  au  miaulement  du  chat.  On  le  voit 
en  été  t- n  Virginie ,  oCl  il  vit  d'insectes  ;  il  ne  se  perche  pas  sur  les 
grands  arbres ,  et  ne  fréquente  que  les  arbrisseaux  et  les  buissons. 
li  est  aussi  gros,  dit  cet  auteur,  et  même  un  peu  plus  gros  qn'uno 
alouelte.  Il  approche  donc,  par  la  taille,  de  celle  du  petit  tyran  r 
mais  S4)n  b(*c  droit  et  presque  sans  crochet  ]  éloigne  de  cette  fa- 
mille. Son  plumage  est  sombre,  la  couleur  en  est  mêlée  de  noie 
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et  de  brun  plus  ou  moins  clair  et  foiicé  :  le  dessus  de  la  tête  esf 
noir  ;  et  le  dessus  du  corps ,  des  ailes  et  de  la  queue ,  est  d'un  brun 
foncé,  noirâtre  même  sur  la  queue  ;  le  cou ,  la  poitrine  et  le  ventre 
sont  d*un  brun  plus  clair;  une  teinte  de  rouge  terne  paraît  aux 
couverlures  du  dessous  de  la  queue  :  elle  est  composée  de  douze 
plumes,  toutes  d égale  longueur;  les  ailes  pliées  n'en  couvrent 
que  le  tiers  ;  elle  a  trois  pouces  de  longueur  :  le  bec  a  dix  lignes 
et  demie;  et  Toiseau  entier^  huit  pouces.  Ce  moucherolle  nidie 
en  Virginie;  ses  oeu&  sont  bleus,  et  il  quitte  cette  contrée  à  rap- 
proche de  rhiver. 

LE  MOUCHEROLLE  BRUN  DE  LA  MARTINIQUE. 

Quatrième  espèce, 
(P/.58,/^.  3.) 


C<£  moucherolle,  n°.  568,  £g.  2,  n'est  pas  à  longue  queue  comme 
les  précédens.  Par  sa  grandeur  et  sa  ligure,  on  pourroit  le  regar- 
der comme  le  plus  gros  des  gobe-mouches:  il  difiêre  des  tyrans 
par  la  forme  du  bec,  qui  n'est  pas  assez  crochu,  et  qui  d'aitleurs 
est  moins  fort  que  le  bec  du  plus  petit  des  tyrans;  il  a  néanmoins 
huit  lignes  de  longueur;  et  l'oiseau  entier,  six  pouces  et  demi.  Vn 
brun  foncé  de  teinte  assez  égale  lui  couvre  tout  le  dessus  du  corps, 
la  tête,  les  ailes  et  la  queue  ;  le  dessous  du  corps  est  ondulé  trans- 
versalement de  blanc ,  de  gris ,  et  de  teintes  claires  et  foîbles  d'un 
brun  roux;  quelques  plumes  plus  décidément  rongea  très  servent 
de  couvertures  inférieures  à  la  queue;  elle  est  carrée,  et  le  bord 
des  pennes  extérieures  est  frangé  de  lignes  blanches.    * 

LE  MOUCHEROLLE  A  QUEUE  fOURCHUE 

DU  MEXIQUE. 

Cinquième  espèce. 


ViiE  moucherolle,  n^.  677,  est  plus  gros  que  l'alouette;  sa  lon- 
gueur totale  est  de  dix  pouces ,  dans  laquelle  la  queue  est  pour 
cinq  ;  ses  yeux  sont  rouges;  le  bec,  long  de  huit  lignes,  est  droit, 
aplati  et  assez  foible.  Ses  couleurs  sont  un  gris  très-clair  qui  couvre 
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la  lêle  et  le  clos,  sur  lequel  devroil  être  jetée,  dans  la  figure  en- 
luminée ,  une  légère  teinte  rougeàtre;  le  rouge  du  dessous  de  Taile 
perce  encore  sur  le  flanc  dans  le  blanc  qui  couvi-e  tout  le  dessous 
du  corps;  les  petites  couvertures ,  sur  un  fond  cendré,  sont  bor- 
dées de  ligncii  blanches  en  écailles  ;  le  même  frangé  borde  le« 
grandes  couvertures,  qui  sont  noirâtres;  les  grandes  (tonnes  de 
Taile  sont  toul-à-fait  noires  et  entourées  de  gris  rouîtoàtre;  les 
plumes  les  plus  extérieures  dans  la  queue  sont  les  plus  longues, 
et  se  fourchent  comme  la  queue  de  l'hirondelle;  les  suivantes  di- 
vergent moins  et  s'accourcissent  jusqu'à  celle  du  milieu,  qui  na 
que  deux  pouces;  toutes  sont  d'un  noir  velouté  et  frangé  de  gris 
roussâlre;  les  barbes  extérieures  des  deux  plus  grandes  plumes 
de  chaque  côté  j^aroissent  blanches  dans  presque  toule  leur  lon- 
gueur. Quelques  individus  ont  la  queue  moins  longue  qije  ne 
Tavoit  celui  qui  est  représenté  dans  la  planche,  et  qui  avoit  été 
envoyé  du  Mexique  à  M.  de  Boy  nés,  alors  secrétaire  d'éUt  au 
département  de  la  marine. 

LE  MOUCHEROLLE  DES  PHILIPPINES. 

Sixième  espèce. 


Ce  moucherolle  est  de  la  grandeur  du  rossignol  ;  son  plnmage 
est  gris  brun  sur  toute  la  partie  supérieure  du  corps;  les  ailes  et 
la  queue  sont  blanchâtres  sur  toute  la  partie  inférieure  depuis  le 
dessous  du  bec;  une  ligne  blanche  passe  sur  les  yeux;  des  i^ils 
longs  et  divergens  paroissent  aux  angles  du  bec.  C'est  là  le  peu  de 
traits  obscurs  et  monotones  dont  on  puisse  peindre  cet  oiseau  ,  qui 
'  est  au  Cabinet,  et  sur  lequel  du  reste  nous  n'avons  d'autre  indi- 
cation que  celle  de  sa  terre  natale. 

LE  MOUCHEROLLE  DE  VIRGINIE 

A  HUPPE  VERTE. 
Septième  espèce. 


L'on  a  donné,  d'après  M.  Bri-sson ,  le  nom  de  gobe^rfiouche  à  cet 
oiseau  dans  les  planches  enluminées,  n*.  669,  fig.  i.  Catesby  U 
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indiqué  sous  la  dénomination  de  preneur  de  mouches,  et  il  en  a 
donné  la  figure,  planche  5a;  mais  sa  longue  queue  et  son  long  bec 
indiquent  assez  qu'il  doit  être  placé  parmi  les  moucherolles,  et  non 
pas  avec  les  gobe-mouches.  Il  est  d'ailleurs  un  peu  plus  grand  que 
ces  derniers  ,  ayant  huit  pouces  de  longueur ,  dont  la  queue  fait 
près  de  moitié;  sont  bec  aplati,  ^rni  de  soies,  et  à  peine  crochu 
à  sa  pointe,  est  long  de  douze  lignes  et  demie;  la  tête  garnie  de 
petites  plumes  couchées  en  demi-huppe  ;  le  haut  du  cou  et  tout 
le  dos  sont  d'un  vert  sombre;  la  poitrine  et  le  devant  du  oou  aonl 
d'un  gris  plombé  ;  le  ventre  est  d'un  beau  jaune  ;  l'aile  est  brune, 
ainsi  que  la  plupart  de  ses  grandes  pennes ,  qui  sont  bordées  de 
rouge  bai;  celles  de  la  queue  de  même.  Cet  oiseau  n'a  pas  encore 
la  forme  des  tyrans  :  mais  il  paroît  déjà  participer  de  leur  na- 
turel trisie  et  méchant.  Il  semble,  dit  Gitesby ,  par  les  cris  désa- 
gréables de  ce  preneur  de  mouches ,  qu'il  soit  toujours  en  colère  : 
il  ne  se  plaît  avec  aucun  autre  oiseau.  Il  fait  ses  petits  à  la  Garo« 
line  et  à  la  Virginie ,  et  se  retire  en  hiver  dans  des  pays  encore 
plus  chauds. 

LE  SCHET  DE  MADAGASCAR. 

Huitième  espèce. 


V/N  nomme  scJiet,  n'.  248,  fig.  i  et  3,  à  Madagascar,  nn  beau 
moncheroUe  à  longue  queue;  et  on  y  donne  à  deux  autres  les 
noms  de  schet-all  et  de  schet-vouloulou  ^  qui  signifient  apparem- 
ment schet  roux  et  schet  varié  ,  et  qui  ne  désignent  que  deux  va- 
riétés d'une  même  espèce.  M.  Brisson  en  compte  trois  :  mais  quel-  . 
ques  diversités  de  couleurs  ne  peuvent  former  des  espèces  diffé- 
rentes, quand  la  forme,  la  taille  et  tout  le  reste  des  proportions 
sont  les  mêmes. 

Les  schets  ont  la  figure  allongée  de  la  lavandière  ;  ils  sont  un 
pou  plus  grands,  ayant  six  pouces  et  demi  de  longueur  jusqua 
1  extrémité  de  la  vraie  queue,  sans  parler  des  deux  plumes  qui 
l'a  grand  iroient  extrêmement  si  on  les  fiiisoit  entrer  dans  la  me- 
sure ,  le  schet  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ayant  onze  pouces , 
à  le  prendre  de  rextrémité  du  bec  à  celle  de  ces  deux  pennes  le 
bec  de  ces  oiseaux  a  sept  lignes;  il  est  triangulaire,  très-aplati, 
très-large  à  sa  base,  garni  de  soies  aux  angles,  et  tant  soit  peu 
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rrochu  à  la  pointe.  Une  belle  huppe  d'un  vert  noir  avec  l'éclat  do 
Tacier  poli,  couchée  et  troussée  en  arrière,  couvre  la  tète  de  ces 
trois  schets;  ils  ont  Tiris  de  Foeil  jaune  et  la  paupière  bleue. 

Dans  le  premier^  le  même  noir  de  la  huppe  enveloppe  le  con, 
couvre  le  dos,  les  grandes  pennes  de  Taile  et  de  la  queue,  dont 
les  deux  longues  plumes  ont  sept  pouces  de  longueur ,  et  sont 
blanches ,  ainsi  que  les  petites  pennes  de  Faile  et  tout  le  dessous  du 
corps. 

Dans  le  schet-all,  n**.  ^48,  fig.  i ,  ce  vert  noir  de  la  huppe  ne 
ae  trouve  que  sur  les  grandes  pennes  de  l'aile,  dont  les  couver* 
tures  sont  marquées  de  larges  lignes  blanches;  tout  le  reste  du 
plumage  est  d'un  rouge  bai ,  vif  et  doré ,  qu'Edwards  définit 
belle  couleur  cannelle  éclatante,  qui  s'étend  également  sur  la 
queue  et  sur  les  deux  longs  brins  :  ces  brins  sont  semblables  à 
ceux  qui  prolongent  la  queue  du  roUier  d'Angola  ou  de  celui 
d'Abissinie ,  avec  la  difféi*ence  que  dans  le  rollier  ces  deux  plumes 
sont  les  plus  extérieures,  au  lieu  que  dans  le  moucheroUe  de 
Madagascar  ce  sont  les  deux  intérîeures  qui  sont  les  plus  longues. 

Le  troisième  schet ,  ou  le  schet  vouloulou ,  ne  difiere  presque  du 
précédent  que  par  les  deux  longues  plumes  de  la  queue,  qui  sont 
blanches,  le  reste  de  son  plumage  étant  rouge  bai,  comme  celui 
du  schet-^ll.  Dans  le  schet-all  du  Cabinet  du  Roi ,  ces  deux  pennes 
ont  six  ix>uces;  dans  un  autre  individu  que  nous  avons  également 
mesuré  y  elles  en  avoient  huit,  avec  les  barbes  extérieures,  bordées 
de  noir  aux  trois  quarts  de  leur  longueur,  et  le  reste  blanc;  dans 
un  troisième,  ces  deux  longues  plumes  manquoient,  soit  qu'un 
accident  en  eût  privé  cet  individu  ,  soit  qu'il  n'eût  pas  encore 
atteint  l'âge  où  la  Nature  les  donne  à  son  espèce,  ou  qu'il  eût  été 
pris  dans  le  temps  de  la  mue,  qu'Edwards  croit  être  de  six  mois 
de  durée  pour  ces  oiseaux. 

Au  reste,  on  les  trouve  à  Ceylan  et  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, comme  à  Madagascar.  Knox  les  décrit  assez  bien.  Edwards 
donne  le  troisième  schet  sous  le  nom  d'oiseau  de  paradis  pie, 
quoique  ailleurs  il  relève  une  pareille  erreur  de  Seba.  En  effet, 
ces  oiseaux  difièrent  des  oiseaux  de  paradis  par  autant  de  ca- 
ractères qu'ils  en  ont  qui  les  unissent  au  genre  des  moucherolles  \ 

'  La  pie  huppée  à  longue  queue  (  ihe  crested  long  tailed pie ,  <le&  Gianuresy 
n'est  encore  que  le  second  schet,  où  le  roux  est  représenta  rongefitre  ^  mais  la  taille 
et  la  tétc  sont  CTaclemeut  les  mêmes,  et  Toiseaii  est  parfaitement  reconnoissalile. 
Ray  a  dccril  celui-ci  (  Synops.  page  igS  ) ,  et  un  autre  (  pege  193,  tab.  2  ,  n9»  l3 }  j 
Biais  la  figure  est  mauvaise,  et  la  description  incomplète. 
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LES  TYRANS. 


LiE  nom  de  tyran,  donné  à  des  oiseaux,  doit  paroître  plas  que 
bizarre.  Suivant  Bellon  ,  les  anciens  appelèrent  le  petit  souci 
liupjîé,  tyrannus  j  roitelet:  ici  celle  dénomination  a  été  donnée 
non-seulement  a  la  lête  huppée  ou  couronnée,  mais  encore  au 
naturel,  qui  commence  à  devenir  sanguinaire;  triste  marque  de 
la  misère  de  l'homme,  qui  a  toujours  joint  l'idée  de  la  cruauté  à 
l'emblème  du  pouvoir.  Nous  eussions  donc  changé  ce  nom  afiQi- 
geant  et  absurde,  s'il  ne  s'éloit  trouvé  trop  établi  cheas  les  natura- 
listes; et  ce  n'est  |)as  la  première  fois  que  nous  avons  laissé,  mal- 
gré nous,  le  tableau  de  la  Nature  défiguré  par  ces  dénominations 
trop  disparates^  mais  trop  généralement  adoptées. 

Nous  laisserons  donc  le  nom  de  tyrarm  à  des  oiseaux  du  nou- 
veau continent,  qui  ont,  avec  les  gobe<  mouches  et  lesmouche- 
roUes,  le  rapport  de  la  même  manière  de  vivre,  mais  qui  en  dif- 
férent comme  étant  plus  gros ,  plus  forts  et  plus  méchans  :  ils  ont 
le  bec  plus  grand  et  plus  robuste;  aussi  leur  naturel,  plus  dur  et 
plus  sauvage,  les  rend  audacieux,  querelleurs,  et  les  rapproche 
^ii&  pies-grièches ,  auxrpieiles  ils  ressemblent  encore  par  la  gran- 
deur du  corps  et  la  forme  du  bec. 

LES  TITIRIS,  OU  PIPIRIS. 

première  et  seconde  espèce. 


LiA  première  espèce  des  tyrans  est  le  litiri  on  pipirî,  n**  537  :  il 
a  la  taille  et  la  force  de  la  pie-grièche  grLse;  huit  |X)uces  de  lon- 
gueur, treize  pouces  de  vol  ;  le  bec  aplati,  mais  é}Ktîs,  long  de 
treize  lignes,  hérissé  de  moustaches,  et  droit  jusqu'à  la  pointe, 
où  se  forme  un  crochet  plus  fort  que  ne  l'exprime  la  figure; 
la  langue  est  aiguë  et  cartilagineuse.  lies  plumes  du  sommet  de 
la  tête,  jaunes  à  la  racine,  sont  terminées  par  ime  mouche- 
ture noirâtre  qui  en  couvre  le  reste  lorsqu'elles  sont  couchées: 
mais  quand  dans  la  colère  l'oiseau  les  relève,  sa  tète  [laroît  alors 
comme  couronnée  d'une  large  huppe  du  plus  l>eau  jaune.  Un 
gris  brun  clair  couvre  le  dos,  et  vient  se  fondre  aux  côtes  du 
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ton  avec  le  gris  blanc  ardoisé  du  devant  et  du  dessous  du  corps  ; 
les  pennes  brunes  de  Faile  et  de  la  queue  sont  bordées  d'un  filet 
rôussâtre. 

La  femelle  dans  cette  espèce  a  aussi  sur  la  tête  la  tache  jaune  , 
mais  moins  étendue  ;  et  tontes  ses  couleurs  sont  plus  foibles  ou 
plus  ternes  que  celles  du  mâle.  Une  femelle  mesurée  à  Saint-Do- 
mingue par  le  chevalier  Deshayes  avoit  un  pouce  de  plus  en  lon« 
gueur  que  le  mâle ,  et  les  autres  dimensions  plus  fortes  à  propor- 
tion ;  d'où  il  paroîtroit  que  les  individus  plus  petits  qu'on  dit 
remarquer  généralement  dans  cette  espèce,  sont  les  mâles. 

A  Giyenne,  ce  tyran  s'appelle  titiri ,  d'après  son  cri  qu'il  pro- 
nonce d'une  voix  aiguë  et  criarde.  On  voit  ordinairement  le 
mâle  et  la  femelle  ensemble  dans  les  abattis  des  forêts;  ils  se  per- 
chent sur  les  arbres  élevés,  et  sont  en  grand  nombre  à  la  Guiane  : 
ils  nichent  dans  des  creux  d'arbre  ,ou  sur  la  bifurcation  de  quel- 
que branche  y  sous  le  rameau  le  plus  feuillu.  Lorsqu'on  cherche 
à  enlever  leurs  petits ,  ils  les  défendent,  ils  combattent,  et  leur 
audace  naturelle  devient  une  fureur  intrépide  ;  ils  se  précipitent 
sur  le  ravisseur,  ils  le  poursuivent;  et  lorsque ,  malgré  tous  leurs 
efforts,  ils  n'ont  pu  sauver  leurs  chers  petits,  ils  viennent  les 
chercher  et  les  nourrir  dans  la  cage  oii  ils  sont  renfermés. 

Cet  oiseau ,  quoique  assez  petit ,  ne  paroît  redouter  aucune  es- 
pèce d'animal,  a  Au  lieu  de  fuir  comme  les  autres  oiseaux^  dit 
a  M.  Deshayes  ^  ou  de  se  cacher  à  l'aspect  des  malfinis  ^  des 
<(  émouchels  et  des  autres  tyrans  de  l'air ,  il  les  attaque  avec 
<c  intrépidité,  les  provoque,  les  harcèle  avec  tant  d'ardeur  et 
<(  d'obstination ,  qu'il  parvient  à  les  écarter.  On  ne  voit  aucun 
«  animal  approcher  impunément  de  l'arbre  où  il  a  posé  son  nid. 
ce  II  poursuit  à  grands  coups  de  bec,  et  avec  un  acharnement 
<(  incroyable  y  jusqu'à  une  certaine  distance  ,  tous  ceux  qu'il  re- 
«  garde  comme  ennemis,  les  chiens  surtout  et  les  oiseaux  de 
<c  proie.  »  L'homme  même  ne  lui  en  impose  pas;  comme  si  ce 
maître  des  animaux  étoit  encore  peu  connu  d'eux  dans  ces  ré^ 
gions  où  il  n'y  a  pas  long- temps  qu'il  règne.  Le  bec  de  cet  oiseau , 
en  se  refermant  avec  force  dans  ces  instans  de  colère^  fait  en- 
tendre un  craquement  prompt  et  réitéré. 

A  Saint-Domingue  on  lui  a  donné  le  nom  de  pipiri,  qui  ex- 
prime, aussi-bien  que  titiri ,  le  cri  ouïe  piaulement  qui  lui  est  le 
plus  familier.  On  en  distingue  deux  variétés  ou  deux  espèces  trcs- 
voisines  :  la  première  est  celle  du  graùd  pipiri  dont  nous  venons 
de  parler^  et  qu'on  appelle  dans  le  pays,  pipiri  à  iêle  noire  ou 
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pipîri  gros  bec;  Taulre  ,  nommée  pipiri  à  tête  jaune  ou  pîpiri  Je 
passage ,  est  plus  petite  et  moins  forte  :  le  dessus  du  corps  de 
celui-ci  est  gris  frangé  de  blanc  partout,  au  lieu  qu*il  est  brun 
frangé  de  roux  dans  le  grand  pipiri.  Le  naturel  des  petits  pipiris 
est  aussi  beaucoup  plus  doux;  ils  sont  moins  sauvages  que  le 
grand  pipiri  y  qui  toujours  se  tient  seul  dans  les  lieux  écartés ,  et 
qu'on  ne  rencontre  que  par  paires  ;  au  lieu  que  les  petits  pipiris 
))aroissent  souvent  en  bandes,  et  s'approchent  des  habitations: 
on  les  voit  réunis  en  assez  grandes  troupes  pendant  le  moisd^août, 
et  ils  fréquentent  alors  les  cantons  qui  produisent  certaines  baies 
dont  les  scarabées  et  les  insectes  se  nourrissent  de  préférence.  Ces 
oiseaux  sont  très- gras  da  ns  ce  temps ^  et  c'est  celui  où  communé- 
ment on  leur  donne  la  chasse. 

Quoiqu'on  les  ait  appelés jolptrû  de  passage ,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence ;  dit  M.  Deshayes  ,  qu'ils  quittent  Tîle  de  Saint-Domin- 
gue, qui  est  assez  vaste  pour  qu'ils  puissent  y  voyager.  A  la 
vérité,  on  les  voit  disparoitre  dans  certaines  saisons  des  cantons 
où  ils  se  plaisent  le  plus  :  ils  suivent  de  proche  en  proche  la  ma- 
turité des  espèces  de  fruits  qui  attirent  les  insectes.  Toutes  les 
autres  habitudes  naturelles  sont  les  m^mesque  celles  des  grands 
pipiris.  Les  deux  espèces  sont  très* nombreuses  à  Saint-Domin- 
gue, et  il  est  peu  d'oiseaux  qu'où  y  voie  en  aussi  grand  nombre. 
Ils  se  nourrissent  de  chenilles^  de  scarabées,  de  papillons ,  de 
guêpes.  On  les  voit  perchés  sur  la  plus  haute  pointe  des  arbres,, 
et  surtout  sur  les  palmistes  :  c'est  de  là  qu'ils  s'élancent  sur  leur 
proie,  qu'une  vue  perçante  leur  fait  discerner  dans  le  vague  de 
l'air  ;  l'oiseau  ne  l'a  pas  plutôt  saisie  qu'il  retourne  sur  son  ra- 
meau. C'est  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  dix,  et  depuis 
quatre  jusqu'à  six  du  soir ,  qu'il  paroit  le  plus  occupé  de  sa  chasse  : 
on  le  voit  avec  plaisir  s'élancer,  bondir  ,  voleter  dans  l'air  pour 
saisir  sa  proie  fugitive  ;  et  son  poste  isolé ,  aussi-hien  que  le  besoin 
de  découvrir  à  l'en  tour  de  lui,  l'exposent  en  tout  temps  a  l'œil 
du  chasseur. 

Aucun  oiseau  n'est  plus  matinal  que  le  pipiri  ,  et  l'on  est  as- 
suré, quand  on  entend  sa  voix ,  que  le  jour  commence  à  poindre  : 
c'est  de  la  cime  des  plus  hauts  arbres ,  que  ces  oiseaux  habitent» 
et  où  ils  se  sont  retirés  pour  passer  la  nuit ,  qu'ils  la  font  enten- 
dre. Il  n'y  a  pas  de  saison  bien  marquée  pour  leurs  amours.  On 
les  voit  nicher,  dit  M.  Deshayes,  pendant  \e»  chaleurs  en  au- 
tomne ,  et  même  pendant  les  fraîcheurs  de  l'hiver  à  Saint-Do- 
mingue, quoique  le  printemps  soit  la  saison  où  ils  font  plus  gé- 
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ïiéralemeTit  leur  couvée  :  elle  est  de  deux  ou  trois  œufs  ,  quel- 
que fois  quatre  ,  de  couleur  blanchâtre  tachetée  de  brun.  Barrère 
faii  de  cet  oiseau  un  guêpier  ,  et  lui  donne  le  nom  de  petit  rie, 

LE  TYRAN  DE  LA  CAROLINE. 

Troisième  espèce. 


Au  caractère  et  à  Tinstinct  que  Catesby  donne  à  cet  oiseau  de  la 
Oiroline ,  nous  n'hésiterions  pas  d'en  faire  une  même  espèce  avec 
celle  du  pipiri  de  Saint-Domingue;  mc^me  hardiesse,  même  cou- 
rage et  mêmes  habitudes  naturelles:  mais  la  couronne  rouge  que 
celui-ci  porte  au  sommet  de  la  tête  l'en  distingue,  aussi-biea 
que  la  manière  de  placer  son  nid ,  qu'il  fait  tout  à  découvert ,  sur 
des  arbrisseaux  ou  des  buissons^  et  ordinairement  sur  les  sassa- 
fras ;  au  contraire,  le  pipiri  cache  son  nid  ou  même  l'enfouit  dans 
des  trous  d'arbre.  Du  reste,  le  tyran  de  la  Caroline,  n*.  676,  esta 
peu  près  de  la  même  grosseur  que  le  grand  pipiri  ;  son  bec  paroi t 
moins  crochu.  Gitesbj  dit  seulement  qu'il  est  large  et  plat,  et 
qu'il  va  en  diminuant.  La  tache  rouge  du  dessus  de  la  tête  est  fort 
brillante,  et  entourée  de  plumes  noires  qui  la  cachent  lorsqu'elles 
se  resserrent.  Cet  oiseau  paroît  à  la  Virginie  et  à  la  Caroline  vers 
le  mois  d'avril  ;  il  y  &it  sea  petits,  et  se  retire  au  commencement 
de  l'hiver. 

Un  oiseau  envoyé  au  Cabinet  du  Roi ,  sous  le  nom  de  tyran 
de  la  Louisiane,  paroil  être  exactement  le  même  que  le  tyran 
de  la  Caroline  de  Catesby  :  il  est  plus  grand  que  le  tyran  de 
Cayenne  ,  cinquième  espèce,  et  presque  égal  au  grandi  ji  pri  Je 
Saint-Domingue.  Le  cendré  pres<|ue  noir  domine  sur  tout  le  des- 
sus du  corps,  depuis  le  sommet  de  la  lèle  jusqu'au  bout  de  la 
queue,  qui  est  terminée  par  une  petite  bande  blanche  en  festons: 
de  légères  ondes  blanchâtres  s'entrem(*lenl  dans  les  petites  pennes 
de  Ta 'le;  et  à  travers  les  plus  noirâtres  du  sommet  de  la  tèle, 
percent  et  brillent  quelques  petits  pinceaux  d'un  orangé  fonc^ 
presque  rouge  ;  la  gorge  est  d'un  blanc  assez  clair,  qui  se  lernit 
et  se  mêle  de  noir  sur  la  poitrine,  pour  s'éclaircir  de  nouveau  sur 
l'estomac  et  jusque  sous  la  queue. 
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LE  BENTAVEO,  OU  LE  CUIRIRL 

Quatrième  espèce. 


CiE  tyran,  n*.  2i2,appelé  hentaveo  à  Buenos-Ayres ,  d'où  la 
rapporté  M.  Commerson  ,  et  pitangua-guacu  par  les  Brasiliens, 
a  G  lé  décrit  par  Marcgrave  :  il  lui  donne  la  taille  de  Fétonmeau 
(  nous  observerons  qu'elle  est  plus  ramassée  et  plus  épaisse  )  ; 
un  bec  gros,  large,  pyramidal,  tranchant  par  les  bords,  long 
de  plus  d'un  pouce;  une  tête  épaisse  et  élargie;  le  cou  accourci; 
In  tête,  le  haut  du  cou,  tout  le  dos,  les  ailes  et  la  queue,  d'an 
brun  noirâtre,  légèrement  mêlé  d'une  teinte  de  vert  obscur;  la 
gorge  blanche,  ainsi  que  la  bandelette  sur  l'œil;  la  poitrine  et 
le  ventre  jaunes,  et  les  petites  pennes  de  l'aile  frangées  de  rous- 
&\tre.  Marcgrave  ajoute  qu'entre  ces  oiseaux,  les  uns  ont  une 
tache  orangée  au  sommet  de  la  tête ,  les  autres  une  jaune.  Les 
Brasiliens  nomment  ceux-ci  cuiririj  du  reste  tout  semblables  au 
pitangua-guacu.  Seba  applique  mal  à  propos  œ  nom  de  cuiriri 
à  une  espèce  toute  diôérente. 

Ainsi  le  bentaveo  de  Buenos-Ayres^  le  pitangua  et  le  cuirin 
du  Brésil,  ne  font  qu'un  même  oiseau  ,  dont  les  mœurs  et  les 
Iiabitudes  naturelles  sont  semblables  à  celles  du  grand  pipiri  de 
Saint-Domingue ,  ou  titiri  de  Cayenne  :  mais  les  couleurs,  h 
taille  épaisse,  le  gros  et  large  bec  du  Bentaveo,  sont  des  carac- 
tères assez  apparens  pour  qu'on  puisse  le  distinguer  aisément  du 
pipiri. 
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LE  TYRAN  DE  CAYENNE. 

Cinquième  espèce. 


J^B  tyran  de  Cayenne  est  un  peu  plus  grand  que  la  pie-griècbe 
d'Europe  nommée  Vécorcheur,  L'individu  que  nous  avons  an 
Gibinet  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  cendré ,  se  nuançant 
jusqu'au  noir  sur  raile,dont  quelques  pennes  ont  un  léger  boni 
blanc  ;  la  queue  est  de  la  même  teinte  noirâtre ,  elle  est  un  peu 
élalce  et  longue  de  trois  pouces  ;  l'oiseau  entier  a  sept  pouces, et 
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le  bec  dix  lignes;  un  giîs  plus  clair  coiiTre  la  gorge ^  et  se 
teint  de  verdâtre  sur  la  poitrine  ;  le  ventre  est  jaune  paille  ou 
soufre  clair;  les  petites  plumes  du  haut  et  du  devant  de  la  tête 
relevées  à  demi ,  laissent  apercevoir  en  Ire  elles  quelques  pinceaux 
jaune  citron  et  jaune  aurore  ;  le  bec,  aplati  et  garni  de  ses  soies 
se  courbe  en  crochet  à  la  pointe.  La  femelle  est  d'un  brun  moins 
foncé. 

Le  petit  tyran  de  Cayenne ,  représenté  n?,  5yi ,  fig.  i  dea 
planches  enluminées ,  est  un  peu  plus  ))etit  que  le  précécfent,  et 
n  en  est  qu'une  variété.  Celui  que  décrit  M.  Brisson  ,  page  4oo  , 
n'est  aussi  qu'une  variété  de  celui  de  la  page  5298  de  son  ouvrage, 

LE  CAUDEC. 

Sixième  espèce. 


y/jEST  le  gobe-mouche  tacheté  de  Cayenne  des  planches  enhinii-» 
nées,  n**.  453 ,  fig.  2  :  mais  le  bec  crochu ,  la  force,  la  taille  et  le 
naturel  s'accordent  pour  exclure  cet  oiseau  du  nombre  des  gobc- 
nioucheseten  faire  un  tyran.  A  Cayenne,  on  le  nomme  caudec. 
Il  a  huit  ponces  de  longueur;  le  bec,  échancré  par  les  boi'ds  vers 
sa  pointe  crochue,  et  hérissé  de  soies ,  a  treize  lignes.  Le  gris 
noir  et  le  blanc  mêlé  de  quelques  lignes  roussàtres  sur  les  ailes  , 
composent  et  varient  son  plumage  :  le  blanc  domine  au-dessous 
du  corps,  oii  il  est  grivelé  de  taches  noirâtres  allongées  ;  le  noi-- 
râlre ,  à  son  tour,  domine  sur  le  dos,  où  le  blanc  ne  forme  que 
quelques  bordures;  deux  lignes  blanches  passent  obliquement 
Fune  sur  l'œil,  l'autre  dessous  ;  de  lîetites  plumes  noirâtres  cou- 
vrent à  demi  la  tache  jaune  du  sommet  de  la  léte;  les  pennes  de 
la  queue,  noires  dans  le  milieu  ,  sont  largement  bordées  de  roux; 
l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous.  T^  caudec  vit  le  long  des 
criques,  se  perchant  sur  les  branches  basses  des  arbres,  surtout  des 
palétuviers,  et  chassant  apparemment  aux  mouches  aquatiques. 
Il  est  moins  commun  que  le  tiliri ,  dont  il  a  l'audace  et  la  mé- 
clianceté.  La  femelle  n'a  point  de  tache  jaune  sur  la  tête;  et  dans 
quelques  mâles,  cette  tache  est  orangée;  différence  qui  probable- 
ment tient  à  celle  de  l'âge. 
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LE  TYRAN  DE  LA  LOUISIANE. 

Septième  espèce. 


Vj  et  oiseau ,  envoyé  de  la  Louisiane  au  Gibinet  du  Roi  sons  le 
nom  de  gobe-mouche,  doit  être  placé  parmi  les  tyrans  ;  il  est  de 
la  i^ndeur  de  la  pie>griëche  rousse  nommée  écorcheur.  D  a  le 
bep  long,  aplati,  garni  de  soies  et  crochu  ;  le  plumage  gris  brun 
sur  la  tête  et  le  dos ,  ardoisé  clair  à  la  gorge ,  jaunâti^e  au  ventre, 
et  roux  clair  sur  les  grandes  pennes  ;  quelques  traits  blanchâtres 
se  marquent  sur  les  grandes  couvertures  ;  les  ailes  ne  recouvrent 
que  le  tiers  de  la  queue,  laquelle  est  de  couleur  cendrée  brune, 
lavée  du  petit  roux  de  l'aile.  Nous  ne  connoissons  rien  de  ses 
mœurs  ;  mais  ses  traits  semblent  les  indiquer  suffisamment  ;  et 
avec  la  force  des  pipiris ,  il  en  a  vraisemblablement  les  habitudes. 

OISEAUX 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  GENRES 

DES  GOBE-MOUCHES,  MOUCHEROLLES  ET  TYRANS. 


IJE  KINKI-MANOU  DE  MADAGASCAR. 

(jet  oiseaU;  n*.  54i,  qui  s'éloigne  des  gobe-mouches  par  la  taille, 
étant  presq  ue  aussi  grand  que  la  pie-grièche,  leur  ressemble  néan- 
moins par  plusieurs  caractères,  et  doit  être  mis  au  nombre  de  œs 
espèces  qui;  quoique  voisines  d'un  genre ^  ne  peuvent  y. être 
comprises  ,  et  restent  indécises ,  pour  nous  convaincre  que  nos 
divisions  ne  font  point  ligne  de  séparation  dans  la  Nature ,  et 
qu'elle  a  un  ordre  différent  de  celui  de  nos  abstractions.  Le  kinki- 
manou  est  gros  et  épais  dans  sa  longueur ,  qui  est  de  huit  pouces 
et  demi.  Il  a  la  tête  noirâtre  :  cette  couleur  descend  en  chaperon 
arrondi  sur  le  haut  du  cou  et  sous  le  bec;  le  dessus  du  corps  est 
cendré,  et  le  dessous  cendré  bleu.  Le  bec,  légèrement  crochu  à 
la  pointe,  n'a  pas  la  force  de  celui  de  la  pie-grièche,  ni  même  de 
celui  du  petit  tyran  ;  quelques  soies  courtes  sortent  de  l'angle.  Les 
pieds  ;  de  couleur  plombée  ;  sont  gros  et  forts.  Les  habitans  de 
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Madagascar  lui  ont  donné  le  nom  de  kinki-manou,  que  nou» 
avons  adopté. 

LE  PRENEUR  DE  MOUCHES  ROUGE. 

Il  ne  nous  paroit  pas  que  l'oiseau  donné  par  Gitesby  sous  \t 
nom  de  preneur  de  mouches  rouge ,  et  dont  M.  Brisson  a  fait  son 
gobe' mouche  rouge  de  la  Caroline,  puisse  ê Ire  compris  dans  le 
genre  des  gobe-mouches ,  ni  dans  celui  des  moucherolles  :  car , 
quoiqu'il  en  ait  la  taille^  la  longue  queue ^  et  apparemment  la  fa- 
çon de  vivre,  il  a  le  bec  épais ^  gros  et  jaunâtre;  caractère  qui 
l'éloigné  de  ces  genres,  et  le  renvoie  plutôt  à  celui  des  bruants. 
Néanmoins ,  comme  la  Nature ,  qui  se  joue  de  nos  méthodes , 
semble  avoir  mêlé  cet  oiseau  de  deux  genres  dilTérens,  en  lui 
donnant  l'appétit  et  les  formes  de  l'un  avec  le  bec  d'un  autre , 
nous  le  placerons  à  la  suite  des  gobe-mouches^  comme  une  de  ces 
espèces  anomales  que  des  yeux  libres  de  prévention  de  nomen- 
clature aperçoivent  aux  confins  de  presque  tous  les  genres., Voici 
la  description  qu'en  donne  Catesby  :  ce  II  est  environ  de  la  gros- 
ce  seur  d'un  moineau  ;  il  a  de  grands  yeux  noirs;  son  bec  est  épais^ 
«c  grossier  et  jaunâtre.  Tout  l'oiseau  est  d'un  beau  rouge  ^  excepté 
€C  les  franges  intérieures  des  plumes  de  l'aile,  qui  sont  brunes  ; 
«  mais  ces  franges  ne  paroissent  que  quand  les  ailes  sont  élen* 
ce  dues.  C'est  un  oiseau  de  passage  qui  quitte  la  CaroL'ne  et  la 
«  Virginie  en  hiver.  La  femelle  est  brune  avec  une  nuance  de 
«  jaune.  »  Edwards  décrit  le  même  oiseau ,  et  lui  reconnoît  le 
bec  des  granivores,  mais  plus  allongé.  «  Je  pense,  ajoute-t- 
ic il,  que  Catesby  a  découvert  que  ces  oiseaux  se  nourrissent  de 
«  mouches  puisqu'il  leur  a  donné  le  nom  latin  de  muscicapa 
a  rubra.  » 

LE  DRONGO. 


l^uoiQUis  les  nomenclateurs  aient  placé  cet  oiseau ,  n*.  189,  à  la 
•uite  des  gobe-mouches ,  il  paroit  en  différer  par  de  si  grands  ca- 
ractères, aussi -bien  que  des  moucherolles,  que  nous  avons  cru 
devoir  totalement  l'en  séparer  et  lui  conserver  le  nom  de  drongo 
qu'il  porte  à  Madagascar.  Ces  caractères  sont,  1^.  la  grosseur, 
étant  aussi  grand  que  le  merle,  et  plus  épais  ;  ;2*^.  la  huppe  sur 
l'origine  du  bec;  3*.  le  bec  moins  aplati;  4^;  le  tarse  et  les  doigts 
Buffon,  10.  3i 
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bien  plus  robustes.  Tout  son  plumage  est  d'un  noir  cbangeantev 
vert  :  immédiatement  sur  la  racine  du  demi-bec  supérieur ,  s'é- 
lèvent droit  de  longues  plumes  très-étroites ,  qui  ont  jusqu'à  un 
pouce  buit  lignes  de  hauteur  ;  elles  se  courbent  en  devant,  et  lui 
font  une  sorte  de  huppe  fort  singulière  :  les  deux  plumes  exté- 
rieures de  la  queue  dépassent  les  deux  du  milieu  d'uu  pouœ  sept 
lignes;  les  autres,  étant  de  grandeur  intermédiaire,  se  courbent 
en  dehors,  ce  qui  rend  la  queue  très-fourchue.  M.  G>mmerson 
assure  que  le  drongo  a  un  beau  ramage,  qu*il  compare  au  chant 
du  rossignol;  ce  qui  marque  une  grande  différence  entre  cet  oi- 
seau et  les  tyrans,  qui  n'ont  tous  que  des  cris  aigres,  et  qui 
d'ailleurs  sont  indigènes  en  Amérique.  Ce  drongo  a  première- 
ment été  apporté  de  Madagascar  par  M.  Poivre  ;  on  l'a  aussi  ap- 
porté du  cap  de  Bonne-Espérance  et  de  la  Chine.  Noua  avons 
remarqué  que  la  huppe  manque  à  quelques-uns;  et  nous  ne  dou- 
tons pas  que  l'oiseau  envoyé  au  Cabinet  du  Roi ,  sous  le  nom  de 
gobe^mouche  à  queue  fourchue  de  la  Chine,  ne  soit  un  individu, 
de  cette  espèce ,  et  c'est  peut-être  la  femelle,  la  ressemblance,  au 
défaut  de  huppe  près,  étant  entière  entre  cet  oiseau  de  la  Chine 
et  le  drongo. 

On  trouve  aussi  une  espèce  de  drongo  à  la  côte  de  Malabar, 
d'oà  il  nous  a  été  envoyé  par  M.  Sonnerat.  11  est  un  peu  plus 
grand  que  celui  de  Madagascar  ou  de  la  Chine  :  il  a,  comme 
eux,  le  plumage  entièrement  noir;  mais  il  a  le  bec  plus  fort  et 
plus  épais  :  il  manque  de  huppe  ,  et  le  caractère  qui  le  distingue 
le  plus  consiste  en  deux  longs  brins  qui  partent  de  la  pointe  des 
deux  pennes  extérieures  de  la  queue  :  ces  brins  sont  presque  nus, 
sur  six  pouces  de  longueur ,  et,  vers  leurs  extrémités,  ils  sont  gar- 
nis de  barbes  comme  à  leur  origine.  Nous  ne  savons  rien  des  ha- 
bitudes naturelles  de  cet  oiseau  du  Malabar;  mais  la  notice  sou» 
laquelle  il  nous  est  décrit  nous  indique  qu'il  les  a  communes  avec 
le  drongo  de  Madagascar,  puisqu'il  lui  ressemble  par  tous  les  ca- 
ractères extérieurs. 

LE  PIAUHAU. 


X  LUS  grand  que  tous  les  tyrans,  le  piauhau  ne  peut  pas  être 
un  çobe-mouche;  le  caractère  du  bec  est  le  seul  qui  paroîaae  le 
faire  tenir  k  ce  genre  :  mais  il  est  si  éloignjé  de  toutes  les  espèces 
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f\e  gûbe-moucliesy  moucherolles  ei  tyrans,  qu'il  £iut  lui  laisser 
ici  une  place  inolée,  comme  celle  qu'il  paroit  occuper  dans  la 
Nature. 

Le  piauhau ,  n^.  S8i,  a  once  pouces  de  longueur,  et  il  est  plus 
grand  que  la  grande  grive  nommée  draine.  Tout  son  plumage  est 
d'un  noir  profond  y  hors  une  belle  tache  d'un  pour}>re  foncé  qui 
couvre  la  gorge  du  mâle,  et  que  n'a  pas  la  femelle;  1  aile  pliée  s'é- 
tend jusqu'au  bout  de  la  queue;  le  bec,  long  de  seize  lignes,  large 
de  huit  à  la  base ,  très-apïati ,  forme  un  triangle  presque  isocèle, 
avec  un  petit  crochet  à  la  pointe. 

hea  piauhaux  marchent  en  bandes,  et  précèdent  ordinairement 
les  toucans,  toujours  en  criant  aigrement /'lAoci^au.  On  dit  qu'ils 
se  nourrissent  de  fruits  comme  les  toucans;  mais  apparemment  ils 
mangent  aussi  des  insectes  vqlans ,  à  Ja  capture  desquels  )a  Nature 
paroît  avoir  destiné  le  bec  de  ces  oiseaux.  Ils  sont  très-vifs  et  pres- 
que toujours  en  mouvement.  Us  n'habitent  que  les  bois,  comme 
les  toucans,  et  on  ne  manque  guère  de  les  voir  dans  les  lieux  ott 
on  rencontre  le  piauhau. 

M.  Brisson  demande  si  le  jacapu  de  Marcgrave  n'est  point  le 
même  que  son  grand  gobe-mouche  noir  de  Cayenne,  ou  que  notre 
piauhau.  On  peut  lui  répondre  que  non.  Le  jacapu  de  Marcgrave 
est,  à  la  vérité,  un  oiseau  noir,  et  qui  a  une  tache  pourpre  ou 
plutôt  rouge  sous  la  gorge  ;  mais  en  même  temps  il  a  la  queue  al- 
longée,  l'aile  accourcie,  avec  la  taille  de  P alouette.  Ce  n'est  point 
là  le  piauhau. 

Ainsi  le  kinki-manou  et  le  drongo  de  Madagascar,  le  preneur 
de  mouches  rouge  de  Virginie,  et  le  piauhau  de  Giyenne,  sont 
des  espèces  voisines ,  et  néanmoins  essentiellement  différentes  de 
toutes  celles  des  gobe-mouches ,  moucheroUes  et  tyrans,  mais  que 
nous  ne  pouvions  mieux  placer  qu'à  leur  suite. 

L'ALOUETTE- 

{Pi' 5g, Jfg,  I.) 


Cet  oiseau,  n*.  363|,  fig.  i,  qui  est  fort  répandu  aujourd'hui, 
semble  l'avoir  été  plus  anciennement  dans  nos  Gaules  qu'en  Italie, 
puisque  son  nom  latin  alauda  ,  aélon  les  auteurs  latins  les  plus 
«nstruits,  est  d'origine  gauloise  *. 

a  L«  nom  celtique  e»t  mtaud,  à^oÀ  nom  «Tons  formé  aloue ,  puis  aiouûite. 
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I^es  Grecs  en  connoissoient  de  deiuc  espèces  :  l'une  qui  avoît  une 
huppe  sur  la  tête,  et  que  par  cette  raison  l'on  avoit  nommée 
Mv^fy  Mf^MXXêt  y  galeritac,  assita  ;  l'autre  qui  n'avoit  point  de 
huppe  y  et  dont  il  s'agît  dans  cet  article.  Willughbyest  le  seul  au- 
teur, que  je  sache ,  on  l'on  trouve  que  cette  dernière  relève  quel- 
quefois les  plumes  de  la  tête  en  forme  de  huppe ,  et  je  m'en  suis 
assuré  moi-même  à  l'égard  du  mâle,  en  sorte  que  les  noms  de 
galerita  et  de  tufvihç»  peuvent  aussi  lui  convenir.  Les  Allemands 
l'appellent  lerch,  qui  se  prononce  en  plusieurs  provinces  lerich^ 
et  paroît  visiblement  imité  de  son  chant.  M.  Barrington  la  met 
au  nombre  des  alouettes  qui  chantent  le  mieux ,  et  l'on  s'est  &it 
une  étude  de  l'élever  en  volière  pour  jouir  de  son  ramage  en 
toute  saison ,  et,  par  elle,  du  ramage  de  tout  autre  oiseau ,  qu'elle 
prend  fort  vite ,  pour  peu  <]u'elle  ait  été  à  portée  de  Tentendre 
quelque  temps ,  et  cela  même  après  que  son  chant  propre  est  fixé; 
aussi  M.  Daines  Barrington  Tappelle-t-il  oiseau  moqueur  imita-- 
leur;  mais  elle  imite  avec  cette  pureté  d'organe ,  cette  flexibilité 
de  gosier  qui  se  prête  à  tous  les  accens  et  qui  les  embellit.  Si  l'on 
veut  que  son  ramage ,  accjuis  ou  naturel ,  soit  vraiment  pur,  il 
faut  que  ses  oreilles  ne  soient  frappées  que  d'une  seule  espèce  de 
chant ,  surtout  dans  le  temps  de  la  jeunesse,  sans  quoi  ce  ne  aeroit 
plus  qu'un  composé  bizarre  et  mal  assorti  de  tousles ramages  qu'elle 
auroit  entendus. 

Lorsqu'elle  est  libre,  elle  commence  à  chanter  dès  les  pr^oiieri 
jours  du  printemps,  qui  sont  pour  elle  le  temps  de  Tamour;  elle 
continue  pendant  toute  la  belle  saison  :  le  matin  et  le  soir  sont  les 
temps  de  la  journée  où  elle  se  fait  le  plus  entendre,  et  le  milieu 
du  jour  celui  où  on  l'entend  le  moins  \  Elle  est  du  petit  nombre 
des  oiseaux  qui  chantent  en  volant  :  plus  elle  s'élève,  plus  elle 
force  la  voix,  et  souvent  elle  la  force  à  un  tel  point,  que,  quoi- 


Apparemment  que  les  toldaU  de  la  légion  nommée  alauda  portoient  snr  leur  câs- 
4fue  Hn  panache  qni  aToik  qndqne  rapport  avec  celui  <le  TeloncUe  happée» 
Sch'wenckfeld  et  Klein ,  qni  apparemment  u*aToient  pa»  lu  Pline ,  dérivent  ce  nom 
^alauda  à  laudê,  parce  que,  selon  le  premier,  on  a  remarqué  qa^elle  a^élcvoil 
sept  fois  le  jour  vers  le  ciel,  chaotant  les  louanges  de  Dieu.  Il  est  bien  recooaa 
que  toutes  les  créatures  attestent  rexîstence  et  sont  la  gloire  du  Créateur;  msl& 
faire  chanter  les  heures  canoniales  a  de  petits  oiseaux  ,  et  fonder  cette  conjectmi« 
•ur  la  ressemhiaoce  fortuite  d'un  mot  latin  avec  un  mot  gaulois,  il  faut  aTOOti 
que  cVst  une  idée  bien  puérile. 

■  Cela  peut  être  vrai  dans  les  pays  chauds,  comme  l'Italie  et  la  Grèce  j  csr 
dans  nos  pajs  tempérés  on  nt  remarque  point  que  ralouettt  se  taise  au  milieu  lU 
}ottr. 
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qu'elle  êe  soutienne  au  haut  des  airs  et  à  perte  Ae  Tue,  on  len- 
tend  encore  distinctement ,  soit  que  ce  chant  ne  aoit  qu'un  simple 
accent  d'amour  ou  de  gaieté,  soit  que  ces  petits  oiseaux  ne  chan- 
tent ainsi  en  volant  que  par  une  sorte  d'émulation  et  pour  se 
rappeler  entre  eux.  Un  oiseau  de  proie  qui  compte  sur  sa  force 
et  médite  le  carnage,  doit  aller  seul,  et  garder  dans  sa  marche 
un  silence  farouche ,  de  peur  que  le  moindre  cri  ne  fût  pour  ses 
pareils  un  avertissement  de  venir  partager  sa  proie,  et  pour  les 
oiseaux  foibles,  un  signal  de  se  tenir  sur  leurs  gardes  :  c'est  à 
ceux-ci  à  se  rassembler,  à  s'avertir,  à  s'appuyer  les  uns  les  au- 
tres, et  à  se  rendre  ou  du  moins  à  se  croire  forts  par  leur  réuniom 
Au  reste,  lalouette  chante  rarement  k  terre ,  où  néanmoins  elle 
se  tient  toujours  lorsqu'elle  ne  vole  point;  car  elle  ne  se  perche 
jamais  sur  les  arbres,  et  on  doit  la  compter  parmi  les  oiseaux 
pulvérateurs  :  aussi  ceux  qui  la  tiennent  en  cage  ont-ils  grand 
soin  d'y  mettre  dans  un  coin  une  couche  assea  épaisse  de  sablon 
où  elle  puisse  se  poudrera  son  aise,  et  trouver  du  soulagement 
contre  la  vermine  qui  la  tourmente;  ils  y  ajoutent  du  gazon  frais 
souvent  renouvelé^  et  ils  ont  l'attention  que  k  cage  soit  un  peu 
spacieuse. 

On  a  dit  que  ces  oiseaux  avoient  deTantipathie  pour  certaines 
constellations ,  par  exemple ,  pour  Arctunu  ,  et  qu'ils  se  taisoient 
lorsque  cette  étoile  c(»nmençoit  à  se  lever  en  même  temps  que  le 
soleil  ;  apparemment  que  c^est  dans  ce  temps  qu'ib  entrent  en  mue , 
et  sans  doute  ils  y  entreroient  toujours  quand  Arcturua  ne  se  le- 
veroit  pas. 

Je  ne  m*arréterai  point  à  décrire  un  oiseau  aussi  connu  :  je 
remarquerai  seulement  que  ses  principaux  attributs  sont  d'avoir 
le  doigt  du  milieu  étroitement  uni  avec  le  doigt  extérieur  de 
chaque  pied  par  sa  première  phalange  ;  l'ongle  du  doigt  posté- 
rieur fort  long  et  pi*esque  droit;  les  ongles  antérieurs  très -cou  ris 
et  peu  recourbés;  le  bec  point  trop  foible,  quoîqu'en  alêne;  la 
langue  assez  large,  dure  et  fourchue;  les  narines  rondes  et  à 
demi  découvertes;  l'estomac  charnu  et  assez  ample,  relativement 
au  volume  du  corps  ;  le  foie  partagé  en  deux  lobes  fort  inégaux , 
le  lobe  gauche  paroissant  avoir  été  gêné  et  arrêté  dans  son  ac- 
croissement par  le  volume  de  l'estomac;  environ  neuf  poiiccH 
de  tube  intestinal  ;  deux  très-petits  caecum  communiquant  â  l'in- 
testin; une  vésicule  du  fiel;  le  fond  des  plumes  noirâtre:  douze 
pennes  à  la  queue  et  dix-huit  aux  ailes,  dont  les  moyennes  ont  lu 
bout  coupé  presque  carrément  et  partagé  dans  aon  milieu  par  un 
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angle  rentrant  y  caractère  commun  à  toutes  les  alouettes.  J*a  jouterai 
encore  que  les  mâles  sont  nn  peu  plus  bruns  que  les  femelles  *  ; 
qu'ils  ont  un  collier  noir,  plus  de  bknc  à  la  queue ,  et  la  conte- 
nance plus  fiere;  qu'ils  sont  un  peu  plus  gros ,  quoique  cependant 
le  plus  pesant  de  tous  ne  pesa  pas  deux  onces  ;  enfin  qu'ils  ont, 
comme  dans  presque  toutes  les  autres  espèces  »  le  privilège  exduaif 
du  chant.  Olina  semble  supposer  qu'ils  ont  l'ongle  postérieur  pins 
long  '  ;  mais  je  soupçonne  avec  M.  Klein  que  cela  dépend  autant 
de  l'âge  que  du  sexe. 

Lorsqu'aux  premiers  beaux  jours  du  printemps  ce  mâle  est 
pressé  de  s'unir  à  sa  femelle ,  il  s'élève  dans  Tair  en  répétant  sans 
ces8e*son  cri  d'amour,  et  embrassant  dans  son  vol  un  espace  plus 
ou  moins  étendu,  selon  que  le  nombre  dea  femelles  est  plus  petit 
ou  plus  grand  :  lorsqu'il  a  découvert  celle  qu'il  cherche ,  il  se 
précipite  et  s'accouple  avec  elle.  Cette  femelle  fécondée  fiiit 
promptement  son  nid;  elle  le  place  entre  deux  mottes  de  terre; 
•Ile  le  garnit  intérieurement  d'herbes,  de  petites  racines  sèches  ', 
et  prend  beaucoup  plus  de  soin  pour  le  cacher  que  pour  le  cons- 
truire :  aussi  troave-t-on  très-peu  de  nids  d'alouette ,  relative- 
ment à  la  quantité  de  ces  oiseaux.  Chaque  femelle  pond  quatte 
ou  cinq  petits  œu6  qui  ont  des  taches  brunes  sur  un  fond  gîsâtre: 
elle  ne  les  couve  que  pendant  quinze  jours  au  plus,  et  elle  em- 
ploie encore  moins  de  temps  à  conduire  et  à  élever  ses  petits. 
Cette  promptitude  a  souvent  trompé  ceux  qui  vouloient  enlever 
des  couvées  qu'ils  avoient  découvertes,  et  Aldrovande  tout  le 
premier  :  elle  dispose  aussi  à  croire ,  d'après  le  témoignage  du 
même  Aldrovande  et  d'Olina ,  qu'elles  peuvent  faire  jusqaa 
trois  couvées  dans  un  été,  la  première  au  commencement  de 
mai,  la  seconde  au  mois  de  juillet,  et  la  dernière  au  mois 
d'août:  mais  si  cela  a  lieu,  c'est  surtout  dans  les  pa3''s  chauds  » 
dans  lesquels  il  &ut  moins  de  temps  aux  œufs  pour  édore' 
aux  petits  pour  arriver  au  terme  où  ils  peuvent  se  passer  des 
soins  de  la  mère,  et  à  la  mère  elle-même  pour  recommencer 
une  nouvelle  couvée.  En  effet,  Aldrovande  et  Olina,  qui  parlent 


*  II  m'a  pam  que  les  alouettes  on  maviTÎettes  de  Beance,qiii  se  rendent  à  Parts, 
sont  plus  bnioes  que  nos  alouettes  de  Bourgogne.  Quelques  individus  ont  pivs  o« 
moins  de  roussâtre,  plus  on  moins  de  pennes  de  Taile  Kordées  de  cette  conlear. 

*  Gesner  assure  aToir  tu  un  de  ces  ongles  long  d'enTiron  denx  pouces;  mais  il 
ne  dit  pas  si  Toiseau  étoit  m<le  ou  femelle. 

3  Les  chasseurs  disent  que  le  nid  des  alouettes  est  miens  coastraît  que  celui  dot 
«ailles  et  des  perdrix. 
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des  trois  couvées  par  an ,  écrlvoient  et  observoient  en  Italie  ; 
Frisch^  qui  rend  compte  de  ce  qui  se  passe  en  Allemagne,  n'en 
admet  que  deux  ;  el  Schivenckfeld  n'en  admet  qu'une  seule  pour 
la  Silésie. 

Les  petits  se  tiennent  un  peu  séparés  les  uns  des  autres  :  car 
la  mère  ne  les  rassemble  pas  toujours  sous  ses  ailes;  mais  elle 
voltige  souvent  au-dessus  de  la  couvée^  la  suivant  de  Foeil 
avec  une  sollicitude  vraiment  maternelle ,  dirigeant  tous  ses 
mouvemens,  pourvoyant  à  tous  ses  besoins^  veillant  à  tous  ses 
dangers. 

L'instinct  qui  porte  les  alouettes  femelles  à  élever  et  soigner 
ainsi  une  couvée  se  déclare  quelquefois  de  très-bonne  heure,  et 
même  avant  celui  qui  les  dispose  à  devenir  mères,  et  qni^  dans 
Tordre  de  la  Nature,  devroit,  ce  semble,  précéder.  On  m'avoit 
apporté  ,  dans  le  mois  de  mai ,  une  jeune  alouette  qui  ne  man-^ 
geoit  pas  encore  seule  ;  je  la  fis  élever,  et  elle  étoit  à  peine  sevrée 
lorsqu'on  m'apporta  d'un  autre  endroit  une  couvée  de  trois  ou 
quatre  petits  de  la  même  espèce  :  elle  se  prit  d'une  affection 
singulière  pour  ces  nouveaux  venus,  qui  n'étoientpas  beaucoup 
plus  jeunes  qu'elle  ;  elle  les  soignoit  nuit  et  jour,  les  réchauffoit 
sous  ses  ailes ,  leur  enfonçoît  la  nourriture  dans  la  gorge  avec  le 
bec  :  rien  netoit  capable  de  la  détourner  de  ces  intéressantes 
fonctions;  si  on  Farrachoit  de  dessus  ces  petits,  elle  revoloit  à 
eux  dès  qu'elle  étoit  libre,  sans  jamais  songer  à  prendre  sa  volée, 
comme  elle  l'auroit  pu  cent  fois.  Son  affection  ne  faisant  que 
croître ,  elle  en  oublia  à  la  lettre  le  boire  et  le  manger,  elle  ne 
vivoit  plus  que  de  la  becquée  qu'on  lui  donnoit  en  même  temps 
qu'à  ses  petits  adoptifs,  et  elle  mourut  enfin  consumée  par  cette 
e8[)èce  de  passion  maternelle  :  aucun  de  ces  petits  ne  lui  survécut  ^ 
ils  moururent  tous  les  uns  après  les  autres  :  tant  aea  soins  leur 
éloient  devenus  nécessaires  ;  tant  ces  mêmes  soins  étoient  non- 
seulement  affectionnés,  mais  bien  entendus. 

J^  nourriture  la  plus  ordinaire  des  jeunes  alouettes  sont  les 
vers,  les  chenilles,  les  œufs  de  fourmis  et  même  de  sauterelles; 
ce  qui  leur  a  attiré,  el  à  juste  litre,  beaucoup  de  considération 
dans  les  pays  qui  sont  exposés  aux  ravages  de  ces  insectes  destruc- 
teurs :  lorsqu'elles  sont  adultes,  elles  vivent  principalement  de 
graines,  d'herbe,  en  un  mot  de  matières  végétales. 

Il  faut,  dit-on,  prendre  en  octobre  ou  novembre  celles  que 
l'on  veut  conserver  pour  le  chant ,  préférant  les  mâles  autant  qu'il 
est  possible,  et  leur  liant  lea ailes  lorsqu'elle»  sont  trop  farouches^ 
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de  peur  qu'en  s'élançant  trop  vivement  elles  ne  «e  caaaent  la  tète 
contre  le  plafond  de  leur  cage*  On  les  apprivoise  assez  fiicîle- 
ment  ;  elles  deviennent  même  &milières  jusqu'à  venir  manger  sur 
la  table  et  se  poser  sur  la  main  :  mais  elles  ne  peuvent  se  tenir  sur 
le  doigt  9  à  cause  de  la  conformation  de  Fongle  postérieur,  trop  long 
et  trop  droit  pour  pouvoir  Tembrasser  ;  c'est  sans  doute  par  la- 
même  raison  qu'elles  ne  se  perchent  pas  sur  les  arbres.  D'après 
cela  on  juge  bien  qu'il  ne  &ut  point  de  bâtons  en  travers  dans  1» 
cage  où  on  les  tient. 

En  Flandre  y  on  nourrit  les  jeunes  avec  de  la  graine  de  pavot 
mouillée,  et,  lorsqu'elles  mangent  seules,  avec  de  la  mie  de  pain 
aussi  humectée  :  mais  dès  qu'elles  commencent  à  fiure  entendre 
leur  ramage,  il  faut  leur  donner  du  cœur  de  mouton  ou  du  veau 
bouilli  haché  avec  des  œu6  durs  ;  on  y  ajoute  le  blé*,  Fépeautre 
et  Tavoine  mondés,  le  millet,  la  graine  de  lin  ,  de  pavots  et  de 
chènevisi écrasés,  tout  cela  détrempé  dans  du  lait;mai8M.Frisch 
avertit  que,  lorsqu'on  ne  leur  donne  que  du  chènevis  écrasé  pour 
toute  nourriture ,  leur  plumage  est  sujet  à  devenir  noir.  On  pré- 
tend aussi  que  la  graine  de  moutarde  leur  est  contraire  :  â  cela 
près,  il  paroît  qu'on  peut  les  nourrir  avec  toute  sorte  de  graine, 
et  même  avec  tout  ce  qui  se  sert  sur  nos  tables,  et  en  fiiire  des 
oiseaux  domestiques.  Si  l'on  en  croit  Frisch ,  elles  ont  l'instiDct 
particulier  de  goûter  la  nourriture  avec  la  langue  avant  de  man- 
ger. Au  reste,  elles  sont  susceptibles  d'apprendre  à  chanter  et 
d'orner  leur  ramage  naturel  de  tous  les  agcémens  que  notre  rac* 
lodie  artificielle  peut  y  ajouter.  On  a  vu  de  jeunes  mâles  qui , 
ayant  été  siffles  avec  uneturlutaine ,  a  voient  retenu  en  fort  peu  de 
temps  des  airs  entiers ,  et  qui  les  répétoient  plus  agréablement 
qu'aucune  linotte  ou  serin  n'auroit  su  fiiire.  Celles  qui  restent 
dans  l'état  de  sauvage  habitent  pendant  Tété  les  terres  les  plus 
élevées  et  les  plus  sèches;  l'hiver  elles  descendent  dans  la  plaine, 
se  réunissent  par  troupes  nombreuses ,  et  deviennent  alors  trcs- 
grasses,  parce  que,  dans  cette  saison,  étant  presque  toujours  à 
terre,  elles  mangent,  pour  ainsi  dire,  continuellement  Au  con- 
traire^ elles  sont  fort  maigres  en  été ,  temps  où  elles  sont  presque 
toujours  deuxà  deux,  volant  sans  cesse ,  chantant  beaucoup ,  man- 
geant peu  ,  et  se  ne  posant  guèi*e  à  terre  que  pour  fiiire  l'amour. 
Dans  les  plus  grands  froids,  et  surtout  lorsqu'il  y  a  beaucoup  de 
neige,  elles  se  réfugient  de  toutes  partsau  bords  des  fontaines  qui 
ne  gèlent  point;  c est  alors  (|u'on  leur  trouve  de  l'herbe  dans  le 
gé&ier;  quelquefois  même  elles  sont  réduites  à  chercher  leur  nour- 
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rîlnre  dans  le  fumier  de  cheval  qui  tombe  le  long  de»  grand» 
chemins;  et  ^  malgré  cela ,  elles  sont  encore  plus  grasses  alors  que 
dans  aucun  temps  de  Tété. 

Leur  manière  de  voler  est  de  s'élever  presque  perpendiculai- 
rement et  par  reprises ,  et  de  se  .outenir  à  une  grande  hauteur, 
<1  où ,  comme  je  l'ai  dit  y  elles  savent  très-bien  se  fiiire  entendre  ; 
elles  descendent  au  contraire  en  filant  pour  se  poser  à  terre ,  ex- 
^cepté  lorsqu'elles  sont  menacées  par  l'oiseau  de  proie  ou  attirées 
par  une  compagne  chérie  ;  car,  dans  ces  deux  cas ,  elles  se  précipi* 
tent  comme  une  pierre  qui  tombe  '. 

n  est  aisé  de  croire  que  de  petits  oiseaux  qui  s'élèvent  très- 
haut  dans  Tair  peuvent  quelquefois  être  emportés  par  un  coup 
de  vent  fort  loin  dans  les  mers ,  et  même  au-^elà  des  mers.  «Sitôt 
«  qu'on  approche  des  terres  d'Europe,  dit  le  P.  du  Tertre ,  on 
<c  commence  à  voir  des  oiseaux  de  proie ,  des  alouettes,  des  char- 
«  donnerets,  qui,  étant  emportés  par  les  vents,  perdent  la  vue 
«  des  terres,  et  sont  contraints  de  venir  se  percher  sur  les  mais 
«  et  les  cordages  des  navires.  »  C'est  par  cette  raison  que  le  doc- 
teur Hans  Sloane  en  a  vu  à  quarante  milles  en  mer  dans  l'Océan , 
et  le  comte  Marsigli  dans  la  Méditerranée.  On  peut  même  soup- 
çonner que  celles  qu'on  a  retrouvées  en  Pensilvanie,  en  Virgi- 
nie, et  dans  d'autres  régions  de  l'Amérique,  y  ont  été  transportées 
de  la  même  façon.  M.  le  chevalier  des  Mazis  m'assure  que  les 
alouettes  passent  à  l'île  de  Malte  dans  le  mois  de  novembre;  et, 
quoiqu'il  ne  spécifie  pas  les  espèces,  il  est  probable  que  l'espèce 
commune  est  du  nombre  ;  car  M.  Lottinger  a  observé  qu'en  Lor- 
raine il  y  en  a  un  passage  considérable,  qui  finit  précisément  dans 
ce  même  mois  de  novembre ,  et  qu'alors  on  n'en  voit  que  très- 
peu;  que  les  passagères  entraînent  avec  elles  celles  qui  sont  nées 
dans  le  pays  :  mais  bientôt  après  il  en  reparoit  autant  qu'aupa- 
ravant, soit  que  d'autres  leur  succèdent,  soit  que  celles  qui 
a  voient  d'abord  suivi  les  voyageuses  reviennent  sur  leurs  pas ,  ce 
qui  est  plus  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  certain  qu'elles 
ne  passent  pas  toutes,  puisqu'on  en  voit  presque  en  toute  saison 
dans  notre  pays ,  et  que  dans  la  Beauce ,  la  Picardie,  et  beaucoup 
d'autres  endroits,  on  en  prend  en  hiver  des  quantités  considé- 
rables :  c'est  même  une  opinion  générale  en  ces  endroits,  qu'elles 
ne  sont  point  oiseaux  de  passage  ;  que  si  elles  s'absentent  quelques 
jours  pendant  la  plus  grande  rigueur  du  froid ,  et  surtout  lors- 

*  Toyei  Olina,  ou  plutôt  vojes  la  alouettes  dans  les  cbampa. 
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que  la  nefge  tient  long-temps ,  c  est  le  plu»  souvent  parce  qo'ello 
vont  80U8  quelque  rocher,  dans  quelque  caverne,  à  une  bonne 
exposition  %  et,  comme  j'ai  dit,  près  des  fontaines  chaudes;  sou- 
vent même  elles  disparoissent  subitement  au  printemps ,  lorsqu'à- 
près  des  jours  doux  qui  les  ont  fait  sortir  de  leurs  retraites,  il 
survient  des  froids  vifs  qui  les  y  font  rentrer.  Cette  occultation  de 
l'alouette  étoit  connue  d'Aristote,  et  M*  Klein  dit  qu'il  s'en  est  as- 
suré par  sa  propre  observation. 

On  trouve  oet  oiseau  dans  presque  tous  les  pays  habités  des 
deux  continens,  et  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance ,  selon 
Kolbe  ;  il  pourroit  même  subsister  dans  les  terres  incultes  qui 
abonderoient  en  bruyères  et  en  genévriers;  car  il  se  plaît  beau* 
coup  sous  ces  arbrisseaux,  qui  le  mettent  à  l'abri ,  lui  et  sa  cou- 
vée ,  contre  les  atteintes  de  l'oiseau  de  proie.  Avec  cette  facilité 
de  s'accoutumer  à  tous  les  terrains  et  à  tous  les  dimats,  il  pa- 
roitra  singulier  qu'il  ne  s'en  trouve  point  à  k  Gôte-d'Or,  comme 
l'assure  Yillault,  ni  même  dansTAndalousie,  s'il  en  fiiut  croirs 
Averroès. 

Tout  le  monde  connott  les  différens  pièges  dont  on  se  sert  or- 
dinairement pour  prendre  les  alouettes,  teb  que  collets,  traî- 
neaux, lacets ,|pantiéres;  mais  il  en  est  un  qu'on  y  emploie  pins 
communément,  et  qui  en  a  tiré  sa  dénomination  defiUi  dPa- 
louêtté.  Pour  réussir  k  cette  chasse,  il  fiiut  une  matinée  fraîche, 
un  beau  soleil ,  un  miroir  tournant  sur  son  pivot,  et  une  ou 
deux  alouettes  vivantes  qui  rappellent  les  autres  :  car  on  ne  sait 
pas  encore  imiter  leur  chant  d'assex  près  pour  les  tromper,  c'est 
par  cette  raison  que  les  oiseleurs  disent  qu'elles  ne  suivent  point 
l'appeau  ;  mais  elles  paroissent  attirées  plus  sensiblement  par  le  jeu 
du  miroir  :  non  sans  doute  qu'elles  cherchent  à  se  mirer,  comme 
on  les  en  a  accusées  d'après  l'instinct  qui  leur  est  commun  avec 

>  Dans  U  partie  du  Bngey  ftituée  au  baa  des  monUgnef ,  entre  le  BlioDe  et  rAin» 
•n«Ta  souvent,  sur  la  fin  d*octobre  ou  au  commencement  de  novembre,  une  mol- 
titude  innombrable  d^alonettes  pendant  une  quintaine  de  jours,  jusque  ce  <ptt 
la  neige  gagnant  la  plaine  les  obligent  d'aller  plus  loin.  Dans  les  grande  frmdi  q»» 
se  firent  ressentir  la  dernière  quiaaaine  du  mois  de  janvier  1776,  il  pan&k  ,  aux  en- 
▼irons  du  Pont-de-Beanvoisin ,  une  si  prodigieuse  quantité  d'alouettes,  qu'e^ee 
une  percbt  un  seul  bomme  en  tuoit  la  cbarge  de  deux  mulets  :  elles  se  réfu^oicat 
jusque  dans  les  maisons,  et  étoient  fort  maigres.  Il  est  clair  que ,  dana  ces  dcat 
cas»  les  alouettes  n'ont  quitté  leur  séjour  ordinaire  que  parce  qu'elle  n'y  troa- 
▼oient  plus  k  vÎTre  \  mais  on  sent  bien  que  cela  ne  suffit  pas  pour  qu'elles  doÎTeat 
Itre  regardées  absolument   comme  oiseaux   de  passage.   Tbévenot  dit   que  In 
alouettes  paroissent  en  Ègjpte  au  mois  de  septembre,  et  y  séjouraenfc  jnaqu'k  U 
fiti  de  l'année. 
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presque  tons  les  aatres  oiseaux  de  volière ,  de  chanter  devant  une 
glaoe  avec  un  redoublement  de  vivacité  et  d'émulation;  mais 
parce  que  les  éclairs  de  lumière  que  jette  de  toutes  parts  ce  miroir 
en  mouvement  excitent  leur  curiosité ,  ou  parce  qu'elles  croient 
cette  lumière  renvoyée  par  la  sur&ce  mobile  des  eaux  vives 
qu'elles  recherchent  dans  cette  saison .-  aussi  en  prend-on  tous  les 
ans  des  quantités  considérables  pendant  Thiver  aux  environs  des 
fontaines  chaudes  où  j'ai  dit  qu'elles  se  rassemblolent;  mais  au- 
cune chasse  n'en  détruit  autant  à  la  ibis  que  la  chasse  aux  gluaux 
qui  se  pratique  dans  la  Lorraine  française  et  ailleurs  ',  et  dont  je 
donnerai  ici  le  détail ,  parce  qu'elle  est  peu  connue.  On  commence 
par  préparer  quinae  cents  ou  deux  mille  gluaux  :  ces  gluaux  sont 
des  branches  de  saule  bien  droites  ou  du  moins  bien  dressées , 
longues  d'environ  trois  pieds  dix  pouces^  aiguisées  et  même  un 
peu  brûlées  par  l'un  des  bouts;  on  les  enduit  de  glu  par  l'autre 
de  la  longueur  d'un  pied  :  on  les  plante. par  rangs  parallèles  dans 
un  terrain  convenable^  qui  est  ordinairement  une  plaine  en  ja- 
chère,  et  où  l'on  s'est  assuré  qu'il  y  a  su£Bsamment  d'alouettes  pour 
indemniser  des  frais,  qui  ne  laissent  pas  d'être  considérables  ;  l'in- 
tervalle des  rangs  doit  être  tel ,  que  l'on  puisse  passer  entre  deux 
sans  toucher  aux  gluaux  ;  l'intervalle  des  gluaux  de  chaque  rang 
doit  être  d'un  pied ,  et  chaque  gluau  doit  répondre  aux  intervalles 
des  gluaux  des  rangs  joignans. 

L'art  consiste  à  planter  ces  gluaux  bien  régulièrement,  bien-à* 
plomb  f  et  de  manière  qu'ils  puissent  rester  en  situation  tant  que 
Ton  n'y  touche  point ,  mais  qu'ils  puissent  tomber  pour  peu 
qu'une  alouette  les  touche  en  passant. 

Lorsque  tous  ces  gluaux  sont  plantés,  ils  forment  un  carré  long 
qui  présente  l'un  de  ses  côtés  au  terrain  où  sont  les  alouettes  ;  c'est 
le  front  de  la  chasse  :  on  plante  à  chaque  bout  un  drapeau  pour 
servir  de  point  de  vue  aux  chasseurs,  et  dans  certains  cas  pour 
leur  donner  des  signaux. 

Le  nombre  des  chasseurs  doit  être  proportionné  a  l'étendue  du 
terrain  que  l'on  veut  embrasser.  Sur  les  quatre  ou  cinq  heures  du 
soir,  selon  que  Ton  est  plus  ou  moins  avancé  dans  l'automne,  la 
troupe  se  partage  en  deux  détachemens  égaux,  commandés  cha- 
cun par  un  chef  intelligent ,  lequel  est  lui-même  subordonné  à 
un  commandant  général ,  qui  se  place  au  centre. 

'  M.  de  Sonini  fait  depuii  long-temps  exécoter  celte  cliesse  dans  m  terre  de 
Manoncourt  en  Lorraine.  Feu  le  roi  Stanislas  j  prenoit  plaisir,  et  Ta  soufrent 
honorée  çlc  sa  présence. 


49»  HISTOIRE  NATURELLE. 

L'un  de  œs  détachemeiu  se  rassemble  au  drapeau  de  la  droîfe^ 
Fautive  au  drapeau  de  la  gauche,  et  tous  deux,  gardant  un  profond 
silence,  s'éteiulent  chacun  de  leur  o6té  sur  une  ligne  circulaire 
pour  se  rejoindre  l'un  à  l'autre  à  environ  une  demi-Ueue  du  front 
de  la  chasse ,  et  former  un  seul  cordon  qui  se  resserre  touîoura 
davantage  en  se  rapprochant  des  gluaux,  et  pousse  toujours  les 
alouettes  en  avant. 

Vers  le  coucher  du  soleil ,  le  milieu  du  cordon  doit  se  trouver 
à  deux  ou  trois  cents  pas  du  front  :  c'est  alors  que  Ton  donne, 
c'est-à-dire ,  que  l'on  marche  avec  cireonspecticm .  que  Von  s  ar- 
rête, que  l'cm  se  met  ventre  à  terre ,  que  l'on  se  relève  et  qu  on  se 
remet  en  mouvement  à  la  voix  du  dief.  Si  toutes  ces  manoeuvres 
sont  commandées  à  propos  et  bien  exécutées,  k  phis  grande  par- 
tie des  alouettes  renfermées  dans  le  cordon ,  et  qui  k  cette  heure- 
là  ne  s'élèvent  que  de  trois  ou  quatre  pieds,  se  jettent  dans  les 
gluaux ,  les  font  tcmber,  sont  entraînées  par  leur  chute  et  se  pren- 
nent à  la  main. 

S'il  y  a  encore  du  temps,  on  forme  du  e6té  opposé  un  second 
cordon  de  cinquante  pas  de  profondeur^  et  l'on  ramène  les  alouelles 
qui  avment  échappé  la  première  fois  :  cela  s'appelle  reinrer. 

Les  curieux  inutiles  se  tiennent  aux  drapeaux,  mais  un  peu 
en  arrière ,  afin  d'éviter  foute  confusion. 

On  prend  jusqu'à  cent  douzaines  d'alouettes  et  plus  dans  une 
de  ces  chasses;  et  l'on  regarde  comme  très-mauvaise  celle  oii  Ton 
n'en  prend  que  vingt-cinq  douzaines.  On  y  prend  auasiquelque- 
fois  des  compagnies  de  perdrix  et  même  des  chouettes;  mais  on 
en  est  très-âché,  parce  que  ces  événemens  font  enlever  les  alouettes» 
ainsi  que  le  passage  d'un  lièvre  qui  traverse  l'enceinte ,  et  tout  au- 
tre mouvement  ou  bruit  extraordinaire. 

Les  oiseaux  voraces  détruisent  aussi  beaucoup  d'alouettes  pen- 
dant l'été  ;  car  elles  sont  leur  proie  k  plus  ordinaire ,  même  dfs 
plus  petits  ;  et  le  coucou ,  qui  ne  fait  point  de  nid ,  tâche  quel- 
quefois de  s'approprier  celui  de  l'alouette,  et  de  substituer  ses 
œufs  à  ceux  de  la  véritable  mère  :  cependant,  malgré  cette  im- 
mense destruction ,  l'espèce  paroit  toujours  fort  nombreuse  :  ce 
qui  prouve  sa  grande  fécondité  et  ajoute  un  nouveau  d^ré  de 
vraisemblance  à  ce  qu'on  a  dit  de  ces  trois  pontes  par  an.  Il  est  vrai 
que  cet  oiseau  vit  assez  long-temps  pour  un  si  petit  animal  :  huit 
à  dix  ans^  selon  Olina;  douze  ans,  selon  d'autres;  vingt-deux, 
suivant  le  rapjx)rt  d'une  personne  digne  de  foi  ^  et  jusqu'à  vingt- 
quatre  si  l'on  en  croît  Rzaczyn&ki. 


VARIETES  DE  L'ALOUETTE.  493 

Le»  Anciens  ont  prétendu  que  la  chair  de  l'alouette  bouillie, 

frriUée,  et  même  calcinée  et  réduite  en  cendres,  étoit  une  sorte 

de  spécifique  contre  la  colique  :  il  résulte  au  contraire  de  quelques 

observations  modernes ,  qu'elle  la  donne  fort  souvent^  et  M.  Lin- 

naBus  croit  qu'elle  est  contraire  aux  personnes  qui  ont  la  gravelle. 

Ce  qui  paroît  le  mieux  avéré,  c'est  que  la  chair  des  alouettes  ou 

mauviettes  est  une  nourriture  fort  saine  et  fort  agréable  lors-> 

q  u  elles  sont  grasses ,  et  que  les  picotemens  d'estomac  ou  d'entrailles 

qu'on  éprouve  quelquefois  après  en  avoir  mangé  viennent  de  00 

qu'on  a  avalé,  par  mégarde ,  quelques  fragmens  de  leurs  petits  os  ; 

lesquels  (ragmens  sont  très-fins  et  très-aigus.  Cet  oiseau  pèse  plus 

ou  moins,  selon  qu'il  a  plus  ou  moins  de  graisse,  de  sept  ou  huit 

gros  à  dix  ou  douse. 

Longueur  totale,  environ  sept  pouces;  bec,  six  à  sept  lignes  ; 
ongle  postérieur  droit,  six  lignes;  vol,  douze  à  treize  pouces; 
queue,  deux  pouces  trois  quarts,  un  peu  fourchue,  composée  do 
douze  pennes ,  dépasse  les  ailes  d'onze  lignes. 

VARIÉTÉS  DE  UALOUETTE. 


I.  Ij'alduette  blanche.  MM.  Brisson  et  Frisch  ont  eu  raison  de 
regarder  cette  alouette  comme  une  variété  de  l'espèce  précédente  : 
c'est  en  effet  une  véritable  alouette,  qui,  suivant  M.  Frisch,  nous 
vient  du  Nord,  comme  le  moineau  et  l'étoumeau  blancs,  l*hi- 
rondelle  et  la  fauvette  blanches ,  etc. ,  lesquels  pcnrtent  tous  sur 
leur  plumage  l'empreinte  de  leur  climat  natal.  M  Klein  n'est  point 
de  cet  avis ,  et  il  se  fonde  sur  ce  qu'à  Dantzick ,  qui  est  plus  au 
nord  que  les  pays  où  il  paroit  quelquefois  des  alouettes  blanches, 
on  n'en  a  pas  vu  une  seule  depuis  un  demi -siècle.  S'il  m'étoit 
permis  de  prononcer  sur  cette  question,  je  dirois  que  l'avis  de 
M.  Friçch,  qui  &it  venir  toutes  les  alouettes  blanches  du  nord, 
me  semble  trop  exclusif,  et  que  la  raison  que  M.  Klein  fidt  valoir 
conti'e  cet  avis,  n'est  rien  moins  que  décisive  :  en  effet,  l'obser- 
vation prouve  et  prouvera  qu'il  y  a  des  alouettes  blanches  ailleurs 
que  dans  le  Nord  ;  mais  il  fiiut  conveniraussi  que  les  alouettes  blan- 
ches qui  se  trouvent  dans  la  partie  du  iNord  où  est  la  Norwége, 
la  Suède,  le  Danemarck ,  ont  plus  de  facilité  à  se  répandre  de  là 
dans  la  partie  occidentale  de  l'Allemagne ,  laquelle  n'est  séparée 
de  CCS  pays  par  aucune  mer  considérable ,  qu'à  se  rendre  à  Femr 
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bouchure  de  la  Yistule ,  en  traversant  la  mer  Baltique.  Quoi  qui! 
ensoit^  outre  les  alouettes  blanches  qui  paroissent  quelquetbb 
aux  enviroDA  de  Berlin ,  suivant  M.  Frisch ,  on  en  a  vu  plu^neun 
fois  aux  environs  de  Hildesheim  dans  la  basse  Saxe.  La  blancheur 
de  leur  plumage  est  rarement  pure  :  dans  Tindividu  observé  par 
M.  Bnsson^  elle  étoit  mêlée  d'une  teinle  de  jaune;  mais  le  bec, 
les  pieds  et  les  ongles^  étoient  toat-à-&it  blancs.  Dans  le  moment 
où  j'écrivois  cebi^  on  ma  apporté  une  alouette  blanche  qui  avoît 
été  tirée  sous  les  murailles  de  la  petite  ville  que  j'habite  :  ^eavoît 
le  sommet  de  la  tête  et  quelques  places  sur  le  corps  de  la  couleur 
ordinaire  ;  le  reste  de  la  partie  supérieure ,  compris  la  queue  et  let 
ailes  9  étoit  varié  de  brun  et  de  blanc >  la  plupart  des  plumes  et 
même  des  pennes  étant  bordées  de  cette  dernière  couleur  :  le 
dessous  du  corps  étoit  blanc  y  moucheté  de  brun,  surtout  dans  la 
parlie  antérieure  et  du  côté  droit;  le  bec  inférieur  étoit  aussi  ploi 
Uanc  que  le  supérieur ,  et  les  pieds  d'un  blanc  saie  varié  de  brun. 
Cet  individu  m'a  semblé  faire  la  nuance  entre  l'alouette  ordinaire 
et  celle  qni  est  lout-à-fait  blanche. 

J*ai  vu  depuis  une  autre  alouette  dont  tout  le  plumage  étoit 
parfaitement  blanc ,  excepté  sur  la  tête,  où  paroissoient  quelques 
vestiges  d'un  gris  d'alouette  à  demi  effacé;  on  i'avoit  tix^uvée  dans 
les  environs  de  Montbard  :  il  n'j  a  pas  d  apparence  que  ni  l'une 
ni  l'autre  de  ces  alouettes  vint  des  côtes  septentrionales  de  la  mer 
Baltique. 

II.  1/aiouêiie  noire,  n**.  65o,  fig.  i.  Je  regarde  encore,  avec 
M.  Brisson/ cette  alouette  comme  une  variété  de  l'alouette  ordi- 
naire ,  soit  que  ce  changement  de  couleur  soit  un  effet  du  chènc- 
vis ,  lorsqu'on  le  donne  a  ces  oiseaux  pour  toute  nourriture,  soit 
qu'il  ait  une  autre  cause.  L*individu  que  nous  avons  fait  repré- 
senter avoit  du  roux  brun  à  la  naissance  du  dos,  et  les  piedi 
d*un  brun  clair* 

Albin ,  qui  a  vu  et  décrit  d'après  nature  cette  variété ,  nous  la 
représente  comme  étant  partout  d'un  brun  sombre  et  rougeàtre, 
tirant  sur  le  noir;  partout,  dis-je,  excepté  derrière  la  tête,  où  il 
y  avoit  du  jaune  rembruni,  et  sous  le  ventre,  où  il  y  avoit  quel- 
ques plumes  bordées  de  blanc  :  les  pieds ,  les  doigts  et  les  ongles 
étoient  d'un  jaune  sale.  Le  sujet  d'après  lequel  Albin  fait  sa  des- 
cription avoit  été  pris  au  filet ,  dans  un  pré  aux  environs  de 
Highgate  ;  et  il  parott  qu'on  n'y  en  trouve  pas  souvent  de  pareils. 

M.  Mauduit  m'a  assuré  avoir  vu  une  alouette  parfaitement 
noire,qui  avoit  été  prise  dans  la  plaine  de  Montrouge  prè9  de  Paris. 
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L'ALOUETTE  NOIRE  A  DOS  FAUVE. 


^i  cette  alouette ,  n*.  ySS,  fig.  i,  qni  a  été  rapportée  de  Buenos- 
Ayres  par  M.  Gimmerson ,  n'étoit  pas  beaucoup  plus  petite ,  et 
ai  elle  n'étoit  pas  originaire  d'un  i>ay8  très-différent  du  nôtre,  il 
seroit  difficile  de  ne  pas  la  regarder  comme  une  variété  dans  Tea- 
pèce  de  l'alouette,  identique  avec  la  variété  précédente,  tant  la 
ressemblance  du  plumage  est  frappante.  Elle  a  la  tête,  le  l>ec>  les 
pieds,  la  gorge,  le  devant  du  cou,  toute  la  partie  inférieure  du 
corps  et  les  couvertures  supérieures  de  la  queue,  d'un  brun  noi-^ 
râtre;  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue,  d'une  teinte  un  peu 
moins  foncée;  la  plus  extérieure  de  ces  dernières,  bordée  de 
roux;  le  derrière  du  cou,  le  doa,  les  scapulaJres,  d'un  fauve 
orangé;  les  petites  et  moyennes  couvertures  des  ailes,  noirâtres, 
bordées  du  même  fauve. 

Longueur  totale,  un  peu  moins  de  cinq  pouces;  bec,  six  à  sept 
lignes ,  ayant  les  bords  de  la  pièce  supérieure  un  peu  échancrés 
vers  la  pointe  ;  tarse,  neuf  lignes,  doigt  postérieur,  deux  lignes 
et  demie;  son  ongle,  quatre  lignes ,  légèrement  recourbé;  queue, 
dix-huit  lignes,  un  peu  fourchue,  composée  de  douze  pennes, 
dépasse  les  ailes  de  sept  à  huit  lignes.  En  y  regardant  de  près,  on 
reconnoit  que  ses  dimensions  relatives  ne  sont  pas  non  plus  les 
niémes  que  dans  la  variété  précédente. 

LE  CUJELIER  \ 


Je  crois  cet  oiseau ,  n*.  660,  fig.  i ,  asseas  différent  de  l'alouette 
commune  pour  en  fiiire  une  espèce  particulière  :  en  effet ,  il  en 
diffère  par  le  volume  et  par  la  forme  totale,  ayant  le  corps  plus 
court  et  plus  romassé,  étant  beaucoup  moins  gros;  et  ne  pesant 

'  On  rappelle  en  qvclqiiM  cantoni  de  U  Bovi^ogne ,  p/muo^;  en  Sologoc>  c«- 
chelivierf  cochelirieuy  piénu  ,  fiùteux,  aloueite  /lûteuse,  lutheux ,  turlui , 
iurlutoir  ,  musette;  aillenn  «  trelut ,  cotrelu$  ;  en  Saintonge,  coutrieux ; 'm. 
Nantes  y  alouette  calandre ,  «l  "pw  cormption,  ttcarlandê,  Aloneite  4e  mon* 
ta(Be ,  selon  qnelqucs-nns. 
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au  plus  qu'une  once;  il  en  diffère  par  son  plumage  y  dont  les  roiw 
leurs  sont  plus  foibles,  et  où,  en  général,  il  7  a  moins  de  bJanc» 
et  par  une  espèce  de  couronne  blanchâtre  plus  marquée  dans  cet 
oiseau  que  dans  l'alouette  ordinaire  ;  il  en  diffère  par  les  pennes 
de  Faile,  dont  la  première  et  la  plus  extérieure  est  plus  courte  que 
les  autres  d'un  demi-pouce  ;  il  en  diffère  par  ses  habitudes  oata- 
relies,  puisqu'il  se  {«rche  sur  les  arbres,  tandis  que  lalooctte 
commune  ne  se  pose  jamais  qu'à  terre  :  à  la  vérité,  il  ae  perche 
sur  les  plus  grosses  branches  ,  sur  lesquelles  il  peut  ae  tenir  sans 
être  obligé  de  les  embrasser  avec  ses  doigts  ;  ce  qui  ne  serok  guère 
possible ,  vu  la  conformation  de  son  doigt  trop  long ,  on  plutôc 
de  son  ongle  postérieur,  et  trop  peu  crochu  pour  saisir  la  bran- 
che ;  il  en  diffère  en  ce  qu'il  se  plaît  et  niche  dans  les  terres  in- 
cultes qui  avoisinent  les  taillis,  ou  à  l'entrée  des  Jeunes  taillis,  d'où 
lui  est  venu  sans  doute  le  nom  ^alouette  de  bois,  quoiqu'il  ne 
s'enfonce  jamais  dans  les  bois,  au  lieu  que  falouette  ordinaire  se 
tient  dans  les  grandes  plaines  cultivées  :  il  en  diffère  par  son 
chant,  qui  ressemble  beaucoup  plus  à  celui  du  rossignol  qua  ce- 
lui de  Falouette,  et  qu'il  fait  entendre  non-seulement  le  jour, 
mais  encore  la  nuit  comme  le  rossignol,  non-seulement  en  vo- 
lant, mais  aussi  étant  perché  sur  une  branche.  M.  Hébert  a  re- 
marqué que  les  fifres  des  Gent-Suisses  de  la  garde  imitent  asses 
exactement  le  ramage  du  cujelier;  d'où  l'on  peut  conclure,  ce 
me  semble,  que  cet  oiseau  est  commun  dans  les  montagnes  de 
Suisse  ^ ,  comme  il  l'est  dans  celles  du  Bngey.  H  diffère  de  Fa- 
louette par  la  fécondité;  car,  quoique  les  hommes  fessent  moins 
la  guerre  au  cujelier,  sans  doute  comme  étant  une  proie  trop  pe- 
tite ,  et  quoiqu'il  ponde  quatre  ou  cinq  œufs  comme  Falouette 
ordinaire,  l'espèce  est  cependant  moins  nombreuse.  H  en  diffère 
par  le  temps  de  la  ponte ,  car  nous  avons  vu  que  Falouette  com- 
mune ne  &isoit  pas  sa  première  ponte  avant  le  mois  de  mai,  au 
lieu  que  les  petits  de  œUe-ci  sont  quelquefois  en  état  de  vder  dès 
la  mi-mars. 

Enfin  il  en  diffère  par  la  délicatesse  du  tempérament ,  puisque, 
selon  la  remarque  du  même  Albin ,  il  n'est  pas  possible,  qo^qiie 
soin  qve  l'on  prenne ,  d'élever  les  petits  que  l'on  tire  du  nid  ;  œ 
qui  néanmoins  doit  se  restreindre  au  climat  de  l'Angleterre ,  et 
autres  semblables  ou  plusfix>ids,  puisque  Olina,  qui  vivoit  dans 


>  rapprtnd*  cp&^il  M  troiiTt  en  ffftt  dani  les  prairie»  les  plu  liantes  de  W 

Çuûse. 
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un  pays  plus  chaud  y  dit  positivement  qu'on  prend  dans  le  nid 
les  petits  de  la  tottovilla ,  qui  est  notre  cu)elier  ;  que  dans  les 
commenceniens  on  les  élève  de  même  que  les  rossignols  y  dont 
ils  ont  le  chant  '  y  et  qu'ensuite  on  les  nourrit  de  panis  et  de 
millet. 

Dans  tout  le  reste ,  le  cujelier  a  beaucoup  de  rapports  avec 
l'alouette  ordinaire  :  comme  elle,  il  s'élève  très-haut  en  chantant; 
«t  se  soutient  en  l'air  ;  il  vole  par  troupes  pendant  les  froids  ;  fait 
son  nid  à  terre  et  le  cache  sous  une  motte  de  gazon  ;  vit  de  huit  à 
dix  ans  ;  se  nourrit  de  scarabées ,  de  chenilles  y  de  graines  ;  a  la 
langue  fourchue ,  le  ventricule  musculeux  et  charnu  y  point  d'au- 
tre jabot  qu'une  dilatation  assez  médiocre  de  la  partie  inférieure 
de  l'œsophage ,  et  XsAccecum  fort  petits. 

Olina  a  remarqué  que  les  plumes  du  sommet  de  la  tête  sont 
d'un  brun  moins  obscur  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle,  et  que 
celui-ci  a  l'ongle  postérieur  plus  long  :  il  auroit  pu  ajouter  qu'il 
a  la  poitrine  plus  tachetée,  et  les  grandes  pennes  des  ailes  bordées 
d'ohvâtre,au  lieu  qu'elles  sont  bordées  de  gris  dans  la  femelle.  Il 
dit  encore  qu'on  prend  le  cujelier  comme  l'alouette,  ce  qui  est 
vrai:  et  il  prétend  que  cette  espèce  n'est  guère  connue  que  dans  la 
Campagne  de  Rome ,  ce  qui  est  contredit  avec  raison  par  les  na- 
turalistes modernes  mieux  instruits.  En  effet,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  le  cujelier  n'est  point  fixé  à  un  seul  pays;  car  on  sait 
qu'il  se  trouve  en  Suède,  selon  M.  Linnaeus ,  et  en  Italie,  suivant 
Olina  :  et  puisqu'il  s'accommode  de  ces  deux  climats ,  qui  sont 
fort  différens ,  on  peut  croire  qu'il  est  répandu  dans  les  climats 
intermédiaires,  et  par  conséquent  dans  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe.  Ces  oiseaux  sont  assez  gras  en  automne,  et  leur  chair 
est  alors  un  fort  bon  manger. 

Albin  prétend  qu'on  les  chasse  en  trois  saisons;  savoir,  pendant 
l'été,  temps  où  se  prennent  le  petits  branchiera,  qui  gazouillent 
d'abord ,  mais  pour  peu  de  temps ,  parce  que  bientôt  après  ils  en^ 
trent  en  mue. 

Le  mois  de  septembre  est  la  seconde  saison ,  et  celle  oii  ils  vo« 
lent  en  troupes,  et  rodent  d'un  pays  à  l'autre,  parcourant  les 
pâturages ,  et  se  perchant  volontiers  sur  les  arbres  à  portée  des 
fours  à  chaux.  C'est  encore  le  temps  où  les  jeunes  oiseaux  chan- 
gent de  plumes^  et  ne  peuvent  guère  être  distingués  des  plus 
vieux. 

>  Willnglibj  trouve  qu9  1«  «ImK  4«  çi»jeli»r  a  du  rapport  aicf  celui  du  mcrlit. 
'Buffon.  lOj  3a 
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Lft  troinème  et  la  meilleure  aaison  commence  avec  le  mou  àc 
janvier  ' ,  et  s'étend  jusqu'à  la  fin  de  février,  temps  auquel  cet 
oîseauic  se  séparent  deux  à  deux  pour  former  des  sociétés  plus 
intimes,  lies  jeunes  cujeliers  pris  alors  sont  ordinairement  les 
meilleurs  pour  le  chant;  ils  gazouillent  peu  de  jours  après  qu'on 
les  a  pris ,  et  cela  d'une  manière  plus  distincte  que  ceux  qui  ont 
été  pris  en  toute  autre  saison  *. 

Longueur  toUle,  six  pouces;  bec,  sept  lignes;  vol,  neuf 
pouces  (  dix ,  selon  M.  Lottinger  )  ;  queue ,  deux  pouces  un  quart, 
un  peu  fourchue ,  composée  de  douae  pennes  ;  dépasse  les 
d'environ  treise  lignes. 
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LA  FARLOUSE,  OU  L'ALOUETTE  DE  PRÉ& 

(P/.59,yf^.  3.) 


fixLON  et  Olina  disent  que  c'est  la  plus  petite  de  toutes  les 
alouettes,  mais  c'est  parce  qu'ils  ne  connoissoient  pas  l'alouette 
pipi  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  La  fiirlouse,  n*.  57*, 
fig.  a,  pèse  six  à  sept  gros,  et  n'a  pas  neuf  pouces  de  vol.  La 
couleur  dominante  du  dessus  du  corps  est  l'olivâtre  varié  de  noir 
dans  la  partie  antérieure ,  et  l'olivâtre  par  et  sans  mélange  dans 
la  partie  postérieure  ;  le  dessous  du  corps  est  d'un  Uanc  jaunâtre, 
avec  des  taches  noires  longitudinales  sur  la  poitrine  et  les  côtés; 
le  fond  des  plumes  est  noir  ;  les  pennes  des  ailes  presque  noires, 
bordées  d'olivâtre;  celles  de  la  queue  de  même ,  excepté  la  plus 
extérieure ,  qui  est  bordée  de  blanc,  et  la  suivante,  qui  est  ter- 
minée de  cette  même  couleur. 
Cet  oiseau  a  des  espèces  de  sourcils  blancs ,  que  M.  linneeus  a 

'  M.  H^erk  a  tvé  de  cet  oueaux  ptndant  lliif  er  «o  Brie,  en  Picardie  et  es 
Bourgogne.  J\  ■  remarqué  qne  pendant  cette  saison  on  les  trovTe  par  terre  dans  les 
plaines  $  quHla  sont  aaaea  commviis  dans  le  Bngej,  et  encore  pins  en  Bomrgogne. 
'  D^nii  antre  c6té ,  M.  Lottinger  prétend  qn^ils  arriTent  snr  la  fin  de  février ,  et 
on^ils  B^en  vont  au  commencement  d^octobre  :  mais  tout  cela  se  cottcîlie ,  si  panai 
CCS  alonettei«  comme  parmi  les  commnncf,  il  y  en  a  de  foyagenaea  et  d^anucs 
résidantes. 

*  Yoyea  Albin ,  tome  I ,  page  36.  Il  recommande  de  les  nourrir  alors  de  cesr 
de  mouton  ,  de  jaune  d'œuf,  de  pain  ,  de  cbèneiris,  d^œu&  de  fourmis  y  de  ^n 
de  farine ,  et  de  mettre  dans  leur  eau  deux  on  trois  tranclies  de  réglisse  et  un  peu 
de  sucre  candi,  avec  une  pincée  ou  deux  de  safran,  une  fois  la  semaine  j  de  les  tenir 
dans  un  lieu  sec  ou  donne  le  soleil,  et  de  mettre  du  sablon  daxu  leur  cage.  11  pa- 
roU  qu^Àlbin  airoit  observé  cet  oiseau  par  lui-même* 
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diolsis  pour  caraclériser  respèce.  En  général,  le  mâle  a  plus  de 
)aune  que  la  femelle  à  la  gorge,  à  la  poitrine,  aux  jambeS;  et  même 
sous  les  pieds,  suivant  Albin. 

La  farlouse  part  rapidement  au  moindre  bruit ,  et  se  perche 
sur  les  arbres,  quoique  difficilement  :  elle  niche  à  peu  près  comme 
le  cujelier,  pond  le  même  nombre  d'œufs,  etc.  ;mais  elle  en  dif- 
fère en  ce  qu'elle  a  la  première  penne  des  ailes  presque  égale  aux 
suivantes,  et  le  chant  un  peu  moi  js  varié,  quoique  fort  agréable. 
Les  auteurs  de  la  Zoologie  britannique  trouvent  &  ce  chant  de 
la  ressemblance  avec  un  ris  moqueur  ;  et  Albin ,  avec  le  ra- 
mage du  serin  deCanarie;  tous  deux  Taccusent  d'être  trop  bref 
et  trop  coupé  :  mais  Belcm  et  Olina  s'accordent  à  dire  que  ce  petit 
oiseau  est  recherché  pour  won  plaisant  chanter;  et  j'avoue  qu'ayant 
eu  occasion  de  l'entendre ,  je  le  trouvai  en  effet  très-flattenr, 
quoiqu'un  peu  triste,  et  approchant  de  celui  ilu  rossignol, 
quoique  moins  suivi.  Il  est  à  remarquer  que  l'individu  que  j'ai 
ouï  chanter  étoit  une  femelle ,  puisqu'en  la  disséquant  je  lui  ai 
ai  trouvé  un  ovaire  :  il  y  avoit  dans  œt  ovaire  trois  œufs  plus 
gros  que  les  autres,  lesquels  sembloient  annoncer  upe  seconde 
ponte.  Olina  dit  qu'on  nourrit  cet  oiseau  comme  le  rossignol , 
mais  qu'il  est  fort  difficile  à  élever  ;  et  comme  il  ne  vit  que  trois 
ou  quatre  ans,  cela  explique  pourquoi  l'espèce  est  peu  nombreuse, 
«t  pourquoi  le  mâle ,  lorsqu'il  s'élève  pour  aller  à  la  découverte 
d'une  femelle,  embrasse  dans  son  vdi  un  cerde  beaucoup  plus 
étendu  que  Talouette  ordinaire,  et  même  que  le  cujelier.  Albin 
prétend  que  cette  alouette  est  de  longue  vie,  peu  sujette  aux  ma- 
ladies ,  et  qu'elle  pond  ordinairement  cinq  on  six  œu&.  Si  cela 
étoit,  l'espèce  devrolt  être  beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne 
l'est  en  effet. 

Suivant  M.  Guys,  la  farlouse  se  nourrit  principalement  de  ver- 
misseaux et  d'insectes  qu'elle  cherche  dans  les  terres  nouvelle- 
ment  labourées.  Willughby  lui  a  trouvé  en  effet  dans  l'estomac 
des  scarabées  et  de  petits  vers.  J'y  ai  trouvé  moi-même  des  débris 
d'insectes ,  et  de  plus  de  petites  graines  et  de  petits  cailloux.  Si 
Yon  en  croit  Albin ,  elle  a  l'habitude ,  en  mangeant ,  d'agiter  sa 
queue  de  coté  et  d'autre. 

Les  farlouses  nichent  ordinairement  dans  les  prés,  et  même 
dans  les  prés  bas  et  marécageux;  eUes  posent  leur  nid  à  terre,  et 
le  cachent  très-bien  :  tandis  que  la  femelle  couve,  le  mâle  se  tient 
perché  sur  un  arbre  dans  le  voisinage ,  et  s'élève  de  temps  à  autre , 
en  chantant  et  battant  des  ailes. 
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M.  Willugliby ,  qui  paroît  avoir  observé  cetoiaeau  de  fort  près, 
dit  avec  raison  qu'il  a  l'iris  noisette ,  le  bout  de  la  langue  divisé 
en  plusieurs  filets,  le  ventricule  médiocrement  charnu,  les  cae^ 
cum  un  peu  plus  longs  que  l'alouette,  et  une  vésicule  du  fieL 
J'ai  vérifié  tout  cela ,  et  j'ajoute  qu'il  n'a  point  de  jabot ,  et  même 
que  l'œsophage  n'a  presque  point  de  renflement  a  l'endroit  de  sa 
jonction  avec  le  ventricule ,  et  que  le  ventricule  ou  gésier  est  gros 
à  proportion  du  corps.  J'ai  gardé  un  de  ces  oiseaux  pendant  une 
année  entière,  ne  lui  faisant  donner  que  de  petites  graines  pour 
toute  nourriture. 

La  forlouse  se  trouve  en  Italie,  en  France ,  en  Allemagne,  en 
Angleterre  et  en  Suède.  Albin  nous  dit  qu'elle  paroit  (sans  doute 
dans  le  canton  de  l'Angleterre  qu'il  habite)  au  commencement  d'a- 
vril, avec  le  rossignol,  et  qu'elle  s'en  va  vers  le  mois  de  septem- 
bre. EQe  part  quelquefois  dès  la  fin  d'août,  suivant  M.  Lottinger, 
et  semble  avoir  une  longue  route  à  Êiire  \  Dans  ce  cas ,  elle 
pourroit  être  du  nombre  de  ces  alouettes  qu'on  voit  passer  à  l^Ialts 
dans  le  mois  de  novembre,  en  supposant  qu'elle  s'arrête  en  che- 
min dans  les  contrées  oi!i  elle  trouve  une  température  qui  lai 
convient.  En  automne,  c'est-à-dire,  au  temps  des  vendanges^ 
elle  se  tient  autour  dfs  grandes  routes.  M.  Guys  remarque  qu'elle 
aime  beaucoup  la  compagnie  de  ses  semblables,  et  qu'à  dé&ut 
de  cette  société  de  prédilection ,  elle  se  mêle  dans  les  troupes  de 
pinsons  et  de  linottes  qu'elle  rencontre  sur  son  passage. 

Au  reste,  en  comparant  ce  que  les  auteurs  ont  dit  de  la  &r* 
louse,  je  vois  des  diflérences  qui  me  feroient  croire  que  cette  es- 
pèce est  sujette  à  beaucoup  de  variétés,  ou  qu'on  l'a  oonfondue 
quelquefois  avec  des  espèces  voisines,  telles  que  le  cajelier  et  l'a- 
louette pipi  *. 


«  Une  scBle  foi»  M.  Lotlinger  en  a  ▼«  une  en  Lorraine  au  mois  de  féyrier  1774  • 
mais  il  a  tu  aussi ,  ce  même  hiver,  d^autres  oiseaux  qui  n'ont  pas  coutume  de  res- 
ter en  Lorraine,  tels  que  verdiers,  bergeronnettes,  lavandières,  etc.  j  ce  que 
ja.  Lottinger  attribue ,  avec  raison,  k  la  douce  température  de  rbiver  de  cette 

année  1774* 

>  La  disposition  des  taches  du  plnmage  est  k  peu  près  la  même  dans  ces  trots 
espèces,  quoique  les  couleurs  de  ces  taches  soient  différentes  dans  chacune,  et  les 
habitudes  encore  plus  difierentes  ,  mais  moins  cependnnt  que  les  opinions  des  di  • 
▼ers  auteurs  sur  les  propriétés  de  la  farlouse  et  sur  les  détails  de  sou  hiatoire.  Il  oa 
faut  que  comparer  Belon  ,  Aldrovande,  Brisson,  Olina  ,  Albin  ,  etc.  ^  on  verra. 
que  lea  couleurs  du  plumage  par  lesquelles  M.  Briiison  caractérise  Tespèce,  ne  «ont 
pas  les  mêmes  que  dans  Aldrovande  :  celui-ci  ne  parle  point  du  long  doigt  posté- 
slcttr  \  mais  il  parle  d'mi  cerUm  mouTcment  àt  queue,  dont  les  autres  >  cxce^xé 
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Longueur  totale  y  cinq  pouces  et  demi  ;  bec ,  six  lignes^  bords 
de  la  pièce  supérieure  un  peu  échancrés  vers  la  poinle  ;  vol ,  en- 
viron neuf  pouces;  queue ,  deux  pouces,  un  peu  fourchue,  com- 
posée de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  de  huit  lignes;  Tongle 
postérieur  est  moins  long  et  plus  arqué  que  dans  les  espèces 
précédentes. 

VARIÉTÉ  DE  LA  FARLOUSE, 


L/A  ferlouse  blanche  ne  diffère  de  la  précédente  que  pair  son  plu- 
mage ,  qui  est  presque  universellement  d'un  blanc  jaunâtre,  mais 
plus  jaune  sur  les  ailes;  elle  a  le  bec  et  les  pieds  bruns  ;  telle  étoit 
celle  qu'Aldrovande  a  vue  en  Italie  ;  et  quoique  le  Jésuite  Rzac- 
zynski  lui  donne  place  parmi  les  oiseaux  de  Pologne,  je  doute 
qu'elle  se  trouve  dans  ce  pays,  ou  du  moins  qu'il  l'y  ait  vue, 
d'autant  qu'il  se  sert  des  paroles  mêmes  d'Aldrovande  sans  y  rien 
ajouter. 

OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A  RAPPORT  A  LA  FARLOUSE. 


LA  FARLOUSANE. 

Je  donne  ce  nom  à  une  alouette  de  la  liouisiane ,  que  f ai  vue 
chez  M.  Mauduit,   et  qui  m'a  paru  avoir  beaucoup  de  rapports 
avec  la  farlouse  :  elle  a  la  gorge  d'un  gris  jaunâtre;  le  cou  et  la 
poitrine  grivelés  de  brun  sur  ce  même  fond  ;  le  reste  du  dessous 
du  corps  fauve  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  mêlé  de  brun 
verdâtre  et  de  noirâtre  :  mais  comme  ce  sont  des  couleurs  sombres, 
elles  tranchent  peu  l'une  sur  l'autre,  et  il  résulte  de  leur  mélange 
une  teinte  presque  uniforme  de  brun  obscur;  les  couvertures  su- 
périeures d'un  brun  verdâtre  sans  mélange;  les  pennes  de  la 
queue  brunes  ;  la  plus  extérieure  mi-partie  de  brun  noirâtre  et  de 
blanc,  le  blanc  en  dehors ,  et  la  suivante  terminée  de  blanc;  le» 

Alliin  ,  ne  aiaeiit  rien.  Ce  dernier  prétend  qne  son  t£t-lark  est  ▼Uace  et  yen  snjet 
aux  maladies;  Olina  et  Belon  assurent,  an  contraire,  que  la  farlouse  s'éiève  difG- 
lement,  et  Olina  dit  positiyemenl  qu'elle  ^il  peu  :  ajoute»  ^  cela  1«$  diffctenttA 
#pinions  sur  son  chant. 
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pennes  et  les  courcrturea  supérieures  des  ailes    d*un  bmn  noi- 
râtre, bordé  d'un  brun  plus  clair. 

Longueur  totale,  près  de  sept  pouces;  bec^  sept  lignes;  tarse, 
neuf  lignes  ;  doigt  postérieur  avec  l'ongle ,  un  peu  moins  de  huit 
lignes  ;  cet  ongle ,  un  peu  plus  de  quatre  lignes ,  l^èrenienl 
courbé;  queue,  deux  pouces  et  demi;  dépasse  les  ailes  de  aeixe 
lignes. 

L'ALOUETTE  PIPI  '. 


Ct'EST  la  plus  petite  de  nos  alouettes  de  France  ;  son  nom  alle- 
mand/»Mp-^rcAe,  et  son  nom  anglais  pipit,  sont  évidemment  dé- 
rivés de  son  cri ,  et  ces  sortes  de  dénominations  sont  toujours  les 
meilleures,  puisqu'elles  représentent  robjetdénommé autant  qu'il 
est  possible  :  aussi  n'avons- nous  pas  hésité  d'adopter  ce  nom  de 
pipi.  On  compare  le  cri  de  cette  alouette,  n^.  661,  fig.  a,  du 
moins  son  cri  d'hiver,  à  celui  d'une  sauterelle;  mais  il  est  un 
peu  plus  fort  et  plus  perçant.  L'oiseau  le  fiiit  entendre ,  soit  en 
volant,  soit  en  se  perchant  sur  les  branches  les  plus  élevées  des 
buissons;  car  il  se  perche  même  sur  les  petites  branches,  quoi- 
qu'il ait  l'ongle  de  derrière  fort  long  (  moins  long  cependant  et 
plus  recourbé  que  dans  l'alouette  ordinaire  )  ;  mais  il  sait  bien  se 
servir  de  ses  ongles  antérieurs  pour  saisir  les  petites  branches  et 
s'y  tenir  perché  :  il  se  tient  aussi  à  terre ,  et  court  très-l^èrement 
Au  printemps,  lorsque  le  mâle  pipi  chante  sur  sa  branche, 
c'est  avec  beaucoup  d'action  ;  il  se  redresse  alors,  il  entrouvre  le 
bec,  il  épanouit  ses  ailes,  et  tout  annonce  que  c'est  un  chant 
d'amour  :  de  temps  en  temps  il  s'élève  assez  haut,  il  plane  quel- 
ques momens ,  et  retombe  presque  à  la  même  place ,  en  continuant 
toujours  de  chanter,  et  de  chanter  fort  agréablement.  Son  ramage 
est  simple  ;  mais  il  est  doux,  harmonieux  et  nettement  prononcé. 
Ce  petit  oiseau  fait  son  nid  dans  des  endroits  solitaires ,  et  le  ca- 
che sous  une  motte  de  gazon  ;  aussi  ses  petits  sont- ils  souvent 
la  proie  des  couleuvres  :  sa  ponte  est  de  cinq  œufs ,  marqués 
de  brun  vers  le  gros  bout.  Il  a  la  tête  plutôt  longue  que  ronde  ; 


»  En  Lorraine,  Tulgniieoicnt  sinsi'gnoite ,  «elon  M.  Lotlinger^  dansle  Bngcy, 
bec-Ji  d'hiver. 
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le  bec  très- délicat  et  noirâtre  ;  les  bords  de  la  pièce  supérieurer 
échancrés  près  de  la  pointe;  le  narines  à  demi  recouvertes  par 
une  membrane  convexe  de  même  couleur  que  le  bec,  et  cachée 
en  partie  sous  de  petites  plumes  qui  reviennent  en  avant  ;  seizft 
pennes  à  chaque  aile  ;  le  dessus  du  corps  d'un  brun  verdâtre,  ybt 
rie  ou  plutôt  onde  de  noirâtre;  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre^ 
moucheté  irrégulièrement  sur  la  poitrine  et  sur  le  cou  ;  le  fond 
des  plumes  cendré  foncé;  enfin  deux  raies  blanchâtres  sur  les 
ailes ,  dont  M.  Linnaeus  a  &it  un  des  caractères  de  l'espèce. 

Les  alouettes  pipi  paroissent  en  Angleterre  vers  le  milieu  dé 
septembre,  et  on  en  prend  alors  une  grande  quantité  dans  les  en- 
virons de  Londres;  elles  fréquentent  les  bruyères  et  les  plaines, 
et  voldgent  plutôt  qu'elles  ne  volent ,  car  elles  ne  s'élèvent  jamais 
beaucoup.  Il  en  reste  ordinairement  quelques^-unes  pendant  l'hi-. 
ver  sur  les  marais  des  environs  de  Sarbourg. 

On  peut  juger  par  la  forme  et  la  délicatesse  du  bec  de  l'alouette 
pipi  qu'elle  se  nourrit  principalement  d'insectes  et  de  petites 
graines ,  et  par  sa  petitesse  qu'elle  ne  vit  pas  fort  long-temps.  Elle 
se  trouve  en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  même  en  Suède ,  à  ce 
que  dit  M.  Lînnaeus  dans  son  Système  de  la  Nature,  quoiqu'il 
n'en  fasse  aucune  mention  dans  la  Fauna  Suecica  ^  du  moins 
dans  la  première  édition.  Cet  oiseau  est  assez  haut  monté. 

Longueur  totale,  environ  cinq  pouces  et  demi;  bec,  six  à  sept 
lignes;  doigt  postérieur,  quatre  lignes;  son  ongle,  cinq  ;  vol, huit 
pouces  un  tiers;  queue,  deux  pouces,  dépasse  les  ailes  d'un  pouce; 
tube  intestinal,  six  pouces  et  demi;  œsophage,  deux  pouces  et 
demi,  dilaté  avant  son  insertion  dans  le  gésier,  qui  est  muscu- 
leux  ;  deux  très-petits  caecum  :  je  n'ai  point  trouvé  de  vésicule  du 
Sel.  Le  gésier  occupoit  la  partie  gauche  du  bas-ventre;  il  étoit 
recouvert  par  le  foie,  et  nullement  par  les  intestins. 

LA  LOCUSTELLE. 


v>ETTE  alouette  est  encore  plus  petite  que  ta  précédente,  et  elle 
est  la  plus  petite  de  toutes  celles  de  notre  Europe.  Les  auteurs  de 
la  Zoologis  britannique,  h  qui  seuls  nous  devons  la  connoissanœ 
de  cette  espèce,  lui  ont  donné  le  nom  d'alouettedea  saules ,  parce 
qu'on  la  voit  tous  les  ans  revenir  visiter  certaines  saussaies  du 
territoire  de  Whitefort  en  Flintshire,  où  elle  passe  tout  Tété. 
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La  locustelle  ne  difTère  de  Talouette  pipi ,  ni  par  son  éperon; 
ni  par  aes  allures,  ni  par  son  chant,  qui  ressemble  par  consé- 
quent à  celui  d'une  cigale  ;  et  c*esl  par  cette  raison  que  je  lui 
ai  conservé  le  nom  de  locustelle  que  lui  a  'donné  Willughby. 
Quant  au  plumage ,  elle  a  la  tête  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun 
jaunâtre ,  avec  des  taches  obscures;  les  pennes  des  ailes  brunes, 
bordées  de  jaune;  celles  de  la  queue,  d'un  brun  foncé;  des  espèces 
de  sourcils  blanchâtres;  et  le  dessous  du  corps  d'un  blanc  teinté 
de  jaune. 

LA  SPIPOLETTE. 


«I  'adopte  ce  nom  que  Ton  donne  à  Florence  à  Toiseau  dont  il 
s'agit  ici.  Il  est  un  peu  plus  gros  que  la  farlouse ,  et  se  tient 
dans  les  friches  et  les  bruyères.  Il  a  le  doigt  postérieur  fort  long  , 
comme  l'alouette  ;  mais  son  corps  est  plus  effilé,  et  il  difïere  en- 
core de  cette  dernière  par  le  mouvement  de  sa  queue,  semblable 
à  celui  de  la  lavandière  et  de  la  farlouse.  Ces  oiseaux  se  plaisent 
dans  les  bruyères ,  les  friches ,  et  surtout  dans  les  éteules  d'a- 
voine, peu  après  la  moisson;  ils  s'y  rassemblent  en  troupes  asscs 
nombreuses. 

Au  printemps,  le  mâle  se  perche  pour  rappeler  ou  découvrir 
sa  femelle;  quelquefois  même  il  s'élève  en  l'air  en  chantant  de 
toutes  ses  forces,  puis  revient  bien  vite  se  poser  à  terre ^  où  est 
toujours  le  rendez-vous. 

Lorsqu'on  approche  du  nid,  la  mère  se  trahit  bientôt  par  ses 
cris  ;  en  quoi  son  instinct  paroît  différer  de  celui  des  auti^es 
alouettes ,  qui ,  lorsqu'elles  craignent  quelque  danger,  se  taisent 
et  demeurent  immobiles. 

M.  Willughby  a  vu  un  nid  de  spipolette  «ur  un  genêt  épineux, 
fort  près  de  terre ,  composé  de  mousse  en  dehors,  et  en  dedans  de 
paille  et  de  crin  de  cheval. 

On  est  assez  curieux  d'élerer  les  jeunes  mâles,  à  cause  de  leur 
ramage  ;  mais  cela  demande  des  précautions.  Il  faut  au  commen- 
cement couvrir  leur  cage  d'une  étoffe  verte ,  ne  leur  laisser  que 
peu  de  jour,  etleur  prodiguer  les  aeu&  de  fourmis.  Lorsqu'ils  sont 
accoutumés  à  manger  et  à  boire  dans  leur  prison ,  on  peut  dimi- 
nuer par  degrés  la  quantité  des  œufs  de  fourmis^  y  substituant 
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Insensiblement  le  cliènevis  écrasé,  mêlé  avec  de  la  fleur  de  farine 
et  des  jaunes  d'œufs. 

On  prend  les  spîpolettes  au  filet  traîné  y  comme  nos  alouettes , 
et  encore  avec  des  gluaux  que  Ton  place  sur  les  arbres  où  elle» 
ont  fixé  leur  domicile  ;  elles  vont  de  compagnie  avec  les  pin- 
sons ;  il  paroît  même  qu'elles  partent  et  qu'elles  reviennent 
avec  eux. 

Les  mâles  différent  peu  des  femelles  à  l'extérieur  :  mais  une 
manière  sûre  de  les  reconnoître,  c'est  de  leur  présenter  un  autre 
mâle  enfer  mé  dans  une  cage;  ils  se  jetteront  bientôt  dessus  comme 
sur  un  ennemi ,  ou  p  lu  tôt  comme  sur  un  rival. 

Willughby  dit  que  la  spipolette  diffère  des  autres  alouettes  par 
la  couleur  noire  de  son  beb  et  de  ses  pieds.  Il  ajoute  que  le  bec 
est  grêle ,  droit  et  pointu  ;  les  coins  de  la  bouche  bordés  de  jaune  ; 
qu'elle  n'a  pas ,  comme  le  cujelier^  les  premières  pennes  de  l'aile 
plus  courtes  que  les  suivantes,  et  que  le  mâle  a  les  ailes  un  peu 
plus  noires  que  la  femelle. 

Cet  oiseau  se  trouve  en  Italie  y  en  Allemagne,  en  Angleterre , 
en  Suède ,  etc. 

M.  Brisson  regarde  l'alouette  des  champs  de  Jessop  comme 
étant  de  la  même  espèce  que  la  sienne ,  quoiqu'elles  diffèrent  entre 
elles  par  l'ongle  postérieur,  qui  est  fort  long  dans  la  dernière, 
et  beaucoup  plus  court  dans  l'alouette  de  Jessop:  mais  on  sait  que 
la  longueur  de  cet  ongle  est  sujette  à  varier  suivant  l'âge  ,  le 
sexe ,  etc.  11  y  a  «ne  différence  plus  marquée  entre  l'alouette  de 
champ  de  M.  Brisson  et  celle  de  M.  Linnaeus,  quoique  ces  deux 
naturalistes  les  regard  ent  comme  appartenant  à  la  même  espèce. 
L'individu  décrit  jwr  M.  Linnseus  avoit  toutes  les  pennes  de  la 
queue ,  à  l'exception  des  deux  intermédiaires ,  blanches  depuis 
la  base  jusqu'au  milieu  de  leur  longueur;  au  lieu  que  celui  de 
M.  Brisson  n'avoit  de  blanc  qu'aux  deux  pennes  les  plus  exté- 
rieures, sans  parler  de  beaucoup  d'autres  difierences  de  détail 
qui  suffisent ,  avec  les  précédentes ,  pour  constituer  une  variété. 

Les  spipoleltes  vivent  de  petites  graines  et  d'insectes;  leur  chair, 
lorsqu'elle  est  grasse ,  est  un  très-bon  manger.  Elles  ont  la  tête  et 
tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  brun  teinté  d'olivâtre  ;  les  sour- 
cils, la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps,  d'un  blanc  jaunâtre, 
•avec  des  taches  brunes  oblongues  sur  le  cou  et  la  poitrine;  les 
pennes  et  les  couvertures  des  ailes,  brunes,  bordées  d'un  brun 
plus  clair;  les  pennes  de  la  queue  noirâtres ,  excepté  les  deux  in- 
teruiédiaires  qui  sont  d'im  gris  bran ,  la  plus  extérieure  qui  est 
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bordée  de  blanc  y  et  la  snivante  qui  est  termiiiée  de  même  ;  enfîn 
le  bec  noirâtre  et  les  pieds  bruns. 

liODgueur  totale ,  six  pouces  et  demi  ;  be<r,  six  à  sept  lignes  ; 
Tol ,  onse  pouces  ^X  plus  ;  queue  y  deux  pouces  et  demi ,  un 
peu  fourcbue,  composée  de  dousse  pennes  ;  dépasse  les  ailes  da 
quince  lignes. 

LA  GIROLE. 


Jll.Bnsson  soupçonne,  avec  grand  apparence  de  nisom,  que 
l'individu  observé  par  Aldrovande  étoit  un  jeune  aiaeaa  dont  la 
queue  extrêmement  courte ,  et  composée  de  plumes  très-étroites, 
n'étoit  pas  entièrement  formée,  et  qui  avcHt  encore  la  commis- 
sure du  bec  bordée  de  jaune  :  mais  il  y  auroit  eu,  ce  me  semble, 
une  seconde  conséquence  à  tirer  de  là,  c*est  quec'étott  une  simple 
variété  d'âge  appartenant  à  une  espèce  connue,  d'autant  plus 
qu'Aldrovande ,  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé ,  n'a  jamais  vu 
que  ce  seul  individu.  Il  étoit  de  la  taille  de  notre  alouette  com- 
mune ;  il  en  avoit  le  principal  attribut,  c'est-à-dire,  le  Icmg  épe- 
ron à  chaque  pied.  Le  plumage  de  la  tète  et  de  toat  le  dessus  du 
corps  étoit  varié  de  brun  marron ,  de  brun  plus  clair,  de  blan- 
châtre et  de  ronx  vif;  Aldravande  le  compare  à  celui  de  la  caille 
ou  de  la  bécasse.  Il  avoit  le  dessous  du  corps  blanc,  le  derrière  de 
la  tête  ceint  d'une  espèce  de  couronne  blanchâtre;  les  pennes  des 
ailes  brun  marron,  bordées  d'une  couleur  plus  claire;  celles  de 
la  queue ,  du  moins  les  quatre  paires  intermédiaires,  de  la  même 
couleur  ;  la  paire  suivante  mi-partie  de  marron  et  de  blanc , 
et  la  dernière  paire  toute  blanche;  la  queue  un  peu  fourchue, 
longue  d'un  pouce;  le  fond  des  f^umes  cendré;  le  bec  rouge 
à  large  ouverture,  les  coins  de  la  bouche  jaunes  ;  les  pieds  cou- 
leur de  chair  ;  les  ongles  blanchâtres;  l'ongle  postérieur  long 
de  six  lignes,  presque  droit,  et  seulement  un  peu  recourbé  par 
le  bout* 

Cet  oiseau  avoit  été  tué  aux  environs  de  Bologne,  sur  la  fin  du 
mois  de  mai.  Je  le  présente  ici  seulement  comme  un  problème  à 
résoudre  aux  naturalistes  qui  sont  à  portée  de  l'observer  et  de  le 
l'apporter  à  sa  véritable  espèce  :  car,  encore  une  fois  ,  je  doute 
beaucoup  que  l'on  en  doive  iàire  une  espèce  distincte  et  séparée. 
M.  Ray  lui  trouve  beaucoup  de  rapport  avec  le  cujelier,  et  ne 


DE  LA  CALAI^DRE,  OU  GROSSE  ALOUETTE.  Soy 
voit  (le  difTérence  que  dans  les  couleurs  des  pennes  de  la  queue  : 
cependant  il  auroît  dû  y  voir  aussi  une  difierenoe  de  grandeur 
puisqu'il  est  aussi  gros  que  Talouette  ordinaire^ et  par  conséquent 
pi  us  g  ros  que  le  cujelier  ;  différence  à  laquelle  on  doit  avoir  encore 
plus  d*égard,  si  Ton  suppose  avec  M.  Brîsson  que  1  oiseau  d'Al- 
drovande  étoit  jeune. 

LA  CALANDRE,  OU  GROSSE  ALOUETTE  •. 


tJppiENy  qui  vivoit  dans  le  second  siècle  de  Fère  chrétienne, 
est  le  premier  parmi  les  anciens  qui  ait  parlé  de  cet  oiseau,  en 
indiquant  la  meilleure  façon  de  le  prendre ,  et  cette  fiiçon  est  pré- 
cisément celle  que  propose  Olina  :  elle  consiste  à  tendre  le  filet  à 
|X)rtée  des  eaux  où  la  calandre  a  coutume  d'aller  boire. 

Cet  oiseau,  n^.  365,  fig.  a,  est  plus  grand  que  Falooette;  il 
a  aussi  le  bec  plus  court  et  plus  fort ,  en  sorte  qu'il  peut  casser  les 
graines  :  de  plus ,  l'espèce  est  moins  nombreuse  et  moins  répan- 
due. A  ces  différences  près,  la  calandre  i^essemble  tout-^-£iit  à 
notre  alouette:  même  plumage,  à  peu  près  même  port,  même 
cx>nformation  dans  l'ensemble  et  dans  les  détails,  mêmes  mœurs, 
et  même  voix,  si  ce  n'est  qu'elle  est  plus  forte ,  mais  elle  est  aussi 
agréable;  et  cela  est  si  bien  reconnu,  qu'en  Italie  on  dit  oommu- 
iiéuienl  chanter  comme  une  calandre,  pour  dire  chanter  bien. 
De  même  que  l'alouette  ordinaire ,  elle  joint  à  ce  talent  naturel 
celui  de  contrefaire  parfaitement  le  ramage  de  plusieurs  oiseaux , 
tels  que  le  chardonneret,  la  linotte,  le  serin  ,  etc. ,  et  même  le 
piaulement  des  petits  poussins,  le  cri  d'appel  de  la  chatte,  en  un 
mot  tous  les  sons  analogues  à  ses  organes,  et  qui  s'y  sont  impri- 
més lorsqu'ils  étoient  encore  tendres. 

Pour  avoir  des  calandres  qui  chantent  bien,  il  faut,  selon 
Olina,  prendre  les  jeunes  dans  le  nid ,  et  du  moins  avant  leur 
première  mue ,  préférant ,  autant  qu'il  est  possible ,  celles  de  la 
couvée  du  mois  d'août  :  on  les  nourrira  d'abord  avec  de  la  pâtée 
composée  en  partie  de  cœur  de  mouton  ;  on  pourra  leur  donner 
ensuite  des  graines  avec  de  la  mie  de  pain  ^  etc. ,  ayant  soin  qu'elles 
aient  toujours  dans  leur  cage  un  plâtras  pour  s'aiguiser  le  bec,  et 

'  Willugliby  n«  connoiuoit  point  cet  oîtean  ,  cp*il  confond  atec  l'ortolan  do 
neige.  Raj  ne  l*a  pas  niénie  noaimé. 
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un  petit  tas  de  sablon  ])Our  s'y  égayer  lorsqu'elles  sont  toumieiî^ 
tées  par  la  vermine.  Malgré  toutes  ces  précautions^  on  n'en  tirera 
pas  beaucoup  de  plaisir  la  première  an  née  :  car  la  .calandre  est  un 
oiseau  sauvage,  c  est-à-dire ,  ami  de  la  liberté  ^  et  qui  ne  se  façonne 
pas  tout  de  suite  à  l'esclavage;  il  faut  mème^  dans  les  comnoen- 
cemens,  ou  lui  lier  les  ailes,  ou  substituer  an  plafond  de  la  ca^e 
tine  toile  tendue.  Mais  aussi  lorsqu'elle  est  civilisée,  et  qu'elle  a 
pris  le  pli  de  sa  condition ,  elle  chante  sans  cesse  ;  sans  cesse  elle 
l'épète  ou  son  ramage  propre,  ou  celui  des  autres  oiseaux;  et  elle 
fie  plaît  tellement  à  cet  exercice ,  qu'elle  en  oublie  quelquefois  la 
nourriture. 

On  distingue  lo  mâle  en  ce  qu'il  est  plus  gros^  et  qu'il  a  plu» 
de  noir  autour  du  cou  ;  la  femelle  n'a  qu'un  collier  fort  étroit  *; 
quelques  individus,  au  lieu  de  collier,  ont  une  grande  plaque 
noire  sur  le  haut  de  la  poitrine  ;  tel  étoit  l'individu  que  nous 
avons  fait  représenter.  Cette  espèce  niche  à  terre  comme  l'alouette 
ordinaire ,  sous  une  motte  de  gazon  bien  fournie  d'herbe,  et  elle 
pond  quatre  ou  cinq  œufs.  Olina,  qui  nous  apprend  ces  détails, 
ajoute  que  la  calandre  ne  vit  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  ans,  et 
par  conséquent  beaucoup  moins  que  l'alouette  ordinaire.  Belon 
conject!ire  qu'elle  va  par  troupes  comme  celte  dernière  espèce.  U 
ajoute  qu'on  ne  la  verroit  point  en  France,  si  on  ne  l'y  apporloit 
d'ailleurs  :  mais  cela  signifie  seulement  qu'on  n'en  voit  point  au 
Mans ,  ni  dans  les  provinces  voisines  ;  car  cette  espèce  est  com- 
mune en  Provence,  où  elle  se  nomme  coulassade,  à  cause  de  son 
collier  noir,  et  où  l'on  a  coutume  de  l'élever  à  cause  de  son  chant. 
A  l'égard  de  l'Allemagne  ,  de  la  Pologne,  de  la  Suède  et  des  an- 
tres pays  du  Nord,  il  ne  paroît  pas  qu'elle  y  soit  fréquente.  On 
la  trouve  en  Italie ,  vers  les  Pyrénées,  en  Sardaigne.  Enfin  M.  Rus- 
sel  a  dit  àM.  Edw^ards  qu'elle  étoit  commune  aux  environs  d'Alep; 
et  ce  dernier  nous  a  donné  la  figure  coloriée  d'une  vraie  calandre, 
qui  venoit,di8oit-on ,  de  la  Caroline.  Elle  ]X>uvoity  a  voir  été  trans- 
portée, elle  ou  ses  père  et  mère,  non-seulement  par  un  coup  de 
vent,  mais  encore  par  quelque  vaisseau  européen;  et  comme  c'est 


'  Yoyes  Edwards ,  planche  268.  Celui  qui  a  donné  cette  observation  à  H.  £d* 
wacds  ayoit  une  nicthode  de  distinguer  le  mâle  de  la  femelle  parmi  les  petits 
oiseaux  ;  c^étoit  de  les  renverser  snr  le  dos  et  de  souffler  sur  l'estomac  r  lorsqve 
cVst  une  femelle ,  les  plumes  se  séparent  de  chaque  côté ,  laissant  Testomac  h  nu. 
Mais  cette  méthode  n'est  sûrt  ^u«  dans  U  saison  ou  las  oiseau  nichcnU  (  0«saer» 
I>eavibus,  pag.  80.) 
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un  |Days  chaud  ,  il  est  très-probable  que  lespèce  peut  j  prospérer 
el  s  y  naturaliser. 

M.  Adanson  regarde  la  calandre  comme  tenant  le  milieu  entre 
ralouetle  et  la  grive  :  ce  qui  ne  doit  s'entendre  que  du  plumage 
et  de  la  forme  extérieure;  car  les  habitudes  de  la  grive  et  de  1» 
calandre  sont  fort  différentes,  entre  autres  dans  la  constructiot» 
au  nid. 

Longueur  totale,  sept  pouces  et  un  quart;  bec,  neuf  lignes, 
vol ,  treize  pouces  et  demi;  queue,  deux  pouces  un  tiers, compo-< 
sec  de  douze  pennes ,  dont  les  deux  paires  les  plus  extérieures  sont 
bordées  de  blanc,  la  troisième  paire  terminée  de  même  ,  la  paire 
intermédiaire  gris  brun,  tout  le  reste  noirâtre;  ces  pennes  dépas- 
sent les  ailes  de  quelques  lignes  ;  doigt  postérieur ,  dix  lignes. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  A  LA  CALANDRE. 


I.  LA  CRAVATE  JAUNE,  OU  CALANDRE  DU  CAP 

DE  BOINNE-ESPÉRANCE  '. 

J  E  n'ai  point  vu  l'individu  qui  a  servi  de  modèle  à  la  figure  a 
lie  la  planche  5o4  ;  mais  j'en  ai  vu  plusieurs  de  la  même  espèce. 
En  général ,  'es  mâles  ont  le  dessus  du  corps  brun,  varié  de  gris; 
la  gorge  et  le  haut  du  cou  d'un  bel  orangé ,  et  cette  espèce  de  cra- 
vate est  bordée  de  noir  dans  toute  sa  circonférence:  cette  même 
couleur  orangée  se  trouve  encore  au-dessus  des  yeux  en  forme  de 
sourcils  ,  sur  les  petites  couvertures  de  l'aile  par  petites  taches,  et 
«ur  le  bord  antérieur  de  cette  même  aile,  dont  elle  dessine  le 
contour.  Ils  ont  la  poitrine  variée  de  brun ,  de  gris  et  de  jaunâ- 
tre; le  ventre  et  les  flancs  d'un  roux  orangé;  le  dessous  de  la 
queue  grisâtre  ;  les  pennes  de  la  queue  plus  ou  moins  brunes , 
mais  les  quatre  paires  les  plus  extérieures  bordées  et  terminées 
de  blanc  ;  les  pennes  des  ailes  brunes  aussi,  bordées,  les  grandes 
de  jaune,  et  les  moyennes  de  gris;  enfin  le  bec  et  les  pieds  d'uil 
gris  brun  plus  ou  moins  foncé. 


^  M.  le  -vicomte  de  Qnerhoent ,  enseigne  de  -vaisseau ,  et  M.  Gommerson ,  ont 
tove  denx  observé  cetU  alonetto  an  cap  de  Bonnc^E^pérance.  en  des  temps  diff^ 
nos. 


5io  iiîstoihe  naturklle. 

Deux  Ibiiielles  que  j*ai  observées  a  voient  la  cravate  non  pas 
orangée,  mais  d'un  roux  clair;  la  poitnoe  grîveléede  brun  sur 
le  même  fond ,  qui  devenoit  plus  foncé  en  sëloîgnantde  la  parlie 
antérieure;  enfin  le  dessus  du  corps  plus  varié ,  parce  que  le* 
plumes  étoient  bordées  d'un  gris  plus  clair. 

Longueur  totale ,  sept  pouces  et  demi  ;  bec,  dix  lignes  ;  vol , 
onze  pouces  et  demi  ;  doigt  postérieur ,  ongle  compris  ,  plus  long 
que  celui  du  milieu  ;  queue,  deux  pouces  et  demi,  un  peu  four- 
chue, composée  de  douée  pennes;  dépasse  les  ailes  de  quinse 
lignes.  J'ai  vu  et  mesuré  un  individu  qui  avoit  un  pouce  de  plus 
de  longueur  totale,  et  les  autres  parties  à  proportion. 

IL  LE  HAUSSE-COL  NOIR,  OU  L'ALOUETTE 

DE  VIRGINIE. 

Je  rapproche  cette  alouette  américaine  de  la  cravate  jaune,  à 
laquelle  elle  a  beaucoup  de  rapports  ;  mais  elle  en  diffère  cepen- 
dant par  le  climat,  par  la  grosseur,  et  par  quelques  détails  du 
plumage.  Elle  passe  quelquefois  en  Allemagne  dans  les  temps  de 
neige,  et  c'est  par  cette  raison  que  M.  Frisch  l'a  appelée  aloueue 
d'hiver  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le  lulu ,  à  qui, 
selon  Gesner ,  on  pourroit  donner  le  même  nom ,  puisqu'il  pa- 
roit  dans  le  temps  où  la  terre  est  couverte  de  neige.  M.  Frisch 
nous  dit  qu'elle  est  peu  connue  en  Allemagne,  et  qu*on  ne  sait 
ni  d'où  elle  vient  ni  où  elle  va. 

On  en  a  pris  aussi  quelquefois  aux  environs  de  Bantsîck,  avec 
d'autres  oiseaux,  dans  les  mois  d'avril  et  de  décembre;  et  l'une 
d'elles  a  vécu  plusieurs  mois  en  cage.  M.  Klein  présume  qu'elles 
avoient  été  apportées  par  un  coup  de  vent  de  l'Amérique  septen- 
trionale dans  la  Norwége ,  ou  dans  les  pays  qui  sont  encore  plus 
voisins  du  pôle ,  d'où  elles  avoient  pu  fiicilement  passer  dans  d» 
climats  plus  doux. 

Il  paroît  d'ailleurs  que  ce  sont  des  mseaux  de  passage;  car  nous 
apprenons  de  Catesby  qu'elles  ne  paroissent  que  l'hiver  dans  la 
Virginie  et  la  Garoline  ,  venant  du  nord  de  TAmérique  par 
grandes  volées,  et  qu'au  commencement  du  printemps  elles  re- 
tournent sur  leurs  pas.  Pendant  leur  séjour,  elles  fréquentent  les 
dunes  ,  et  se  nourrissent  de  l'avoine  qui  croit  dans  les  sables. 

Cette  alouette  est  de  la  grosseur  de  la  notre,  et  son  chant  est  à 
peu  près  le  même  :  elle  a  le  dessus  du  corps  brun  ;  le  bec  noir; 
)es  yeux  placés  sur  une  b^nde  jaune  qui  prend  à  la  base  du  bec. 
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la  gorge  et  le  reste  du  cou  de  la  même  couleur ,  et  ce  jaune  est 
en  partie  terminé  de  chaque  côté  par  une  bande  noire  qui^  par- 
tant des  coins  de  la  liouche^  passe  sous  les  yenx,  et  tombe  jusqu'à 
la  moitié  du  cou  ;  il  est  terminé  au  bas  du  cou  par  une  espèce  de 
collier  ou  hausse-ool  noir  :  la  poitrine  et  tout  le  dessous  du  corps 
sont  d'une  couleur  de  paille  foncée. 

Longueur  totale ,  six  pouces  et  demi  ;  bec ,  sept  lignes  ;  le  doigt 
et  1  ongle  postérieurs  encore  plus  longs  que  dans  notre  alouette  ; 
queue'^  deux  pouces  et  demi ,  un  peu  fourchue ,  composée  d« 
douze  pennes;  dépasse  les  ailes  de  dix  à  onze  lignes. 

in.   L'ALOUETTE  AUX  JOUES  BRUNES 

DE  PENSILVANIE. 

Voici  encore  une  alouette  de  passage ,  et  qui  est  commune  aux 
deux  oontinens  ;  car  M.  Bartam ,  qui  l'a  envoyée  à  M.  Edwards , 
lui  a  mandé  qu'elleoommençoit  à  se  montrer  enPensilyanie  dans  le 
mois  de  mars ,  qu'elle  prenoit  sa  route  par  le  nord^  et  qu'on  n'en 
Toyoit  plus  à  la  fin  de  mai;  et  y  d'un  autre  côté,  M.  Edwards 
assure  l'avoir  trouvée  dans  les  environs  de  Londres. 

Cet  oiseau  est  de  la  grosseur  de  la  spipolette  :  il  a  le  bec  mince  , 
pointu ,  et  de  couleur  foncée  ;  les  yeux  bruns ,  bordés  d'une  cou- 
leur  plus  claire ,  et  situés  dans  une  tache  brune,  de  forme  ovale , 
qui  descend  sur  les  joues,  et  qui  est  circonscrite  par  une  zone 
en  partie  blanche,  en  partie  d'un  fauve  vif.  Tout  le  dessus  du 
corps  est  d'un  brun  obscur,  à  l'exception  des  deux  pennes  exté- 
rieures de  la  queue ,  qui  sont  blanches  ;  le  cou  ,  la  poitrine  et  tout 
le  dessous  du  corps,  sont  d'un  fauve  rougeâtre,  moucheté  de 
brun  :  les  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  foncé  comme  le  bec  ; 
l'ongle  postérieur  est  fi>rt  long,  mais  cependant  un.peu.meins 
que  dans  l'alouette  commune.  Enfin  une  singularité  de  cette  es- 
pèce ,  c'est  que  l'aile  étant  repliée  et  dans  son  repos,  la  troisième 
penne ,  en  comptant  depuis  le  corps,  atteint  l'extrémité  des  plus 
longues  pennes  ;  ce  qui  est ,  selon  M.  Edwards ,  le  caractère  cons- 
tant des  lavandières  :  et  ce  n'est  pas  le  seul  trait  de  ressemblance 
qui  se  trouve  entre  ces  deux  espèces;  car  nous  avons  déjà  vu  à  la 
spipolette  et  à  la  brlouse  un  mouvement  de  queue  semblable  à 
celui  des  lavandières ,  auxquelles  on  a  donné  trop  exclusivement, 
#omme  on  voit,  le  nom  de  hoche-queues. 
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LA  ROUSSELINE, 

OU  L'ALOUETTE  DE  MARAIS. 


Cette  alouette ,  qui  se  trouve  en  Alsace,  est  d'une  grosseur 
moyenne  entre  l'alouette  commune  et  la  ferlouse  Je  l'appelle 
rousseline,  parce  que  la  couleur  dominante  de  son  plumage  est 
un  roux  plus  ou  moins  clair.  Elle  a  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
Tarie  de  cette  couleur  et  de  brun  ;  les  côtés  de  la  téteroussâtres,  rayi^ 
de  troies  raies  brunes  presque  parallèles ,  dont  la  plus  haute  passe 
sous  l'œil  ;  la  gorge  d'un  roux  très-clair  ;  la  poitrine  d'un  roux 
un  peu  plus  foncé  et  semé  de  petites  taches  brunes  fort  étroites  ; 
le  ventre  et  les  couvertures  inférieures  de  la  queue  d'un  roux 
clair;  tes  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  noirâtres,  bordées  da 
même  roux  ;  le  bec  et  les  pieds  jaunâtres. 

Cette  alouette  9  n^.  661 ,  fig.  1 ,  fait  entendre  son  chant  dès  le 
matin ,  comme  plusieurs  autres  espèces  de  ce  genre  ;  et  son  ra- 
mage est  fort  agréable,  selon  Rzaczynski.  Son  nom  di alouette  de 
marais  indique  assez  qu'eUe  se  tient  près  des  eaux  ;  on  la  voit 
souvent  sur  la  grève  :  quelquefois  elle  niche  sur  les  bords  de  la 
Moselle ,  dans  les  environs  de  Metz ,  oh  elle  paroît  tous  les  ans  en 
octobre,  et  où  l'on  en  prend  alors  quelques-unes. 

M.  Mauduit  m'a  parlé  d'une  alouette  rousse  qui  avoit  les  plu- 
mes du  dessus  du  corps  terminées  de  blanc  ^  ainsi  que  les  pennes 
latérales  de  la  queue  :  c'est  probablement  une  variété  dans  l'espèce 
de  la  rouBseline. 

Longueur  totale,  six  pouces  un  quart;  bec,  huit  lignes  ;  tarse, 
nn  pouce  ;  doigt  postérieur  quatre  lignes;  son  ongle,  trois  lignes 
et  demie,  un  peu  courbé;  queue ^  deux  pouces  un  quart;  dé- 
passe les  ailes  de  dix-huit  lignes. 
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LA  CEINTURE  DE  PRÊTRE, 

OU  L'ALOUETTE  DE  SIBÉRIE  •. 


jL)e  tous  les  oiseaux  à  qui  on  a  donné  le  nom  d  alouette ,  c'est 
celui-ci,  n*.  650f  fig.  a,  qui  a  le  plus  beau  plumage  et  le  plus 
distingue  :  il  a  la  gorge ,  le  front  et  les  cotés  de  la  réte  d*un  joli 
jaune ,  relevé  par  une  petite  tache  noire  entre  lœil  et  le  bec ,  la- 
quelle se. réunit  à  une  autre  tache  plus  gi*ande,  située  immédia- 
tement sous  Toeil  ;  la  poitrine  décorée  d'une  large  ceinture  noire  ;  le 
reste  du  dessousdu  corps  blanchâtre;  les  flancs  un  peu  jaunâtres  , 
Taries  par  des  taches  plus  foncées;  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps 
varié  de  roussatre  et  de  gris  brun  ;  les  couvertures  supérieures  de  la 
queue  jaunâtres;  les  pennes  noirâtres ,  bordées  de  gris,  excepté 
les  plus  extérieures ,  qui  le  sont  de  blanc  ;  les  pennes  des  ailes 
grises ,  bordées  finement  d'une  couleur  plus  noire  ;  les  couver- 
tures supérieures  du  même  gris,  bordées  de  roussâlre;  le  bec  et 
les  pieds  gris  de  plomb. 

Cet  oiseau  a  été  envoyé  de  Sibérie,  où  il  n'est  point  commun.* 
Le  voyageur  Jean  Wood  parle  de  petits  oiseaux  semblables  à 
l'alouette,  vus  dans  la  Nouvelle-Zemble.  On  pourroit  soupçonner 
que  ces  petits  oiseaux  sont  de  la  même  espèce  que  celui  de  cet  ar- 
ticle, puisque  les  uns  et  les  autres  se  plaisent  dans  les  climats  sep- 
tentrionaux. Enfin  je  trouve  dans  le  catalogue  des  oiseaux  de 
Russie  une  cUauda  tunguntica  aurita  ;  o&  qui  semble  indiquer  une 
alouette  huppée  du  pays  des  Tonguses ,  voisins  de  la  Sibérie.  Il  Ùl\x\ 
attendre  les  observations  pour  mettre  ces  oiseaux  à  leur  place. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  trois  quarts;  bec,  six  à  sept 
lignes;  doigt  postérieur,  quatre  lignrs  et  demie;  son  ongle,  cinq 
lignes  et  demie  ;  queu;' ,  deux  pouces ,  composée  de  douze  pennes  ; 
dépasse  les  ailes  d'un  pouce. 


'  Ne  seioit-ce  pas  le  ihufu  tytlingcr  dont  park  "SU.  Slaller  avec  incvUVudt 
dans  sa  Zoologie  danoise  ^  pag.  29  ? 
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OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  ALOUETTES. 


I.  LA  VARIOLE. 

C<*£ST  M.  Commerson  qui  nous  a  rapporté  cette  jolie  petite 
alouette  ;  n^.  jSS  ^  fig.  i  ^  des  pays  qu'arrose  la  rivière  de  la  Plata. 
Le  nom  de  variole ,  que  nous  lui  avons  donné ,  a  rapport  à  Fé- 
mail  très-varié  et  très-agréable  de  son  plumage  :  elle  a  en  effet  le 
dessus  de  la  tète  et  du  corps  noirâtre,  joliment  varié  de  différenta 
teintes  de  roux  ;  le  devant  du  cou  émaillé  de  même  ;  la  gorge  et 
tout  le  dessous  du  corps  blanchâtre  ;  les  pennes  de  la  queue  bru- 
nes ,  bordées  ^  les  huit  intermédiaires  de  roux  clair  y  et  les  deus 
paires  extérieures  de  blanc;  les  grandes  pennes  des  ailes  grises,  et 
les  moyennes  brunes,  toutes  bordées  de  roussâtre;  le  bec  brun^ 
échancré  près  de  la  pointe;  les  pieds  jaunâtres. 

Longueur  totale,  cinq  pouces  un  quart;  bec,  huit  lignes;  tarse, 
sept  ou  huit  lignes;  doigt  postérieur, trois  lignes;  son  ongle,  quatre 
lignes;  queue,  vingt  lignes,  un  peu  fourchue^  composée  de 
douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  d'un  pouce. 

IL  LA  CENDRILLE. 

J'ai  le  dessin  d'une  alouette  du  cap  de  Bonne-Espérance,  apnC 
la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps  blanc,  le  dessus  de  la  tête 
roux ,  et  cette  espèce  de  calotte  bordée  de  blanc  depuis  la  base 
du  bec  jusqu'au-delà  des  yeux  ;  de  chaque  côté  du  cou,  une  tache 
rousse  bordée  de  noir  par  en-haut;  la  partie  supérieure  du  coq 
et  du  corps ,  cendrée  ;  les  couvertures  supérieures  des  ailes  et  leuis 
{5ennes  moyennes,  grises;  les  grandes  noires,  ainsi  que  les  pennes 
de  la  queue. 

Longueur  totale ,  cinq  pouces;  bec ,  huit  lignes  ;  ongle  du  doigt 
postérieur  droit  et  pointu,  égal  à  ce  doigt;  queue,  dix-huit  à 
vingt  lignes ,  dépassant  les  ailes  de  neuf  lignes. 

Y  auroit-*il  quelque  rapport  entre  la  cendrilleet  cette  aloueUe 
cendrée  que  l'on  voit  en  grand  nombre,  selon  M.  Shaw ,  aux  en- 
virons de  Biserte,  qui  est  l'ancienne  Utique?  Toutes  deux  sont 
d'Afrique  :  mais  il  y  a  loin  des  côtes  de  la  Méditerranée  au  cap  de 
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Bonne -Espérance;  et  d'ailleurs  Falouette  cendrée  de  Biserte  nest 
pas  assez  connae  pour  qu'on  puisse  la  rapporter  à  sa  véritable 
espèce  :  peut-être  fiiudra-t-il  la  rapprocher  de  la  griselte  du 
Sénégal. 

m.  LE  SIRLI  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE  V 

(P/.  60,/^.  I.) 

Si  cet  oiseau  semble  s'éloigner  du  genre  des  alouettes  par  la 
courbure  de  son  bec^  il  s'en  rapproche  beaucoup  par  la  longueur 
de  son  éperon ,  c'est-à-dire ,  de  son  ongle  postérieur. 

Il  a  toute  la  partie  supérieure  variée  de  brun  plus  ou  moins 
foncé ,  de  roux  plus  ou  moins  clair ,  et  de  blanc  ;  les  couvertures 
des  ailes ,  leurs  pennes  et  celles  de  la  queue  y  brunes^  bordées  de 
blanchâtre  9  quelques-unes  ayant  une  double  bordure  ^  l'une 
blanchâtre  et  l'autre  roussâtre  ;  toute  la  partie  inférieure  du  corps 
blanchâtre  ,  semée  de  taches  noirâtres;  le  bec  noir  et  les  pieds 
bruns. 

Longueur  totale,  huit  pouces;  bec^  un  pouce;  tarse,  treize 
lignes;  doigt  postérieur ,  quatre  lignes;  l'ongle  de  ce  doigt,  sept 
lignes,  droit  et  pointu  ;  queue,  environ  deux  pouces  et  demi ,  com- 
posée de  douze  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  dix-huit  li  gnes. 

LE  COCHEVIS  % 

OU  LA  GROSSE  ALOUETTE  HUPPÉE» 


1^ETT£  alouette  a  été  nommée  cocheçls,  parce  qu'on  a  regardé 
Taigrette  de  plumes  dont  sa  tête  [est  surmontée  comme  une  es- 

■  ■'     '  ■  '  * 

<  CV»t  une  espèce  noiiTelle  y  qai  a  M  eiiToyée  au  Cabinet  dn  Roi  par  M.  dd 
Bosenevei,  et  qui  ne  ressemble  que  par  le  nom  au  shirUe  de  M.  Edwards,  pi.  34^^ 
lequel  est  un  troapiale. 

*  Cockevis  ,  c^est-a  -dire ,  visage  de  co^,  selon  Ménage,  parce  que  le  cocbevis 
ressenable  un  peu  au  coq  par  sa  crête;  en  Berry,  alouette  crêtée;  en  Sologne» 
alouette  duppée  (  pour  alouette  bnppée  )  )  en  Beauce  >  alouette  cornue  ou  de  che> 
Biin  ;  galerite  ,  selon  Colgrave  j  ailleurs  ,  alouette  de  Brie ,  d'arbres ,  de  Tigne  ^ 
grosse  alouette  ;  dans  le  Périgord  ,  terdauge  5  en  ProTcnce  et  dans  TOrléanais  , 
calandre. 

On  a  pu  remarquer  que  le  cocbevis  a  plusieurs  noms  communs  avec  Talouetle 
ordinaire;  et  Ton  n'en  sera  pas  surpris  si  Ton  se  rappelle  ce  que  j'ai  dit ,  que  le 
fn&le  de  cette  dernière  espèce  sait  au^^i  se  £sire  une  buppe  en  rclerant  les  plumes 
de  sa  itle. 
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pèce  de  crête,  et  conséquemmenl  comme  un  trait  de  ressem* 
blanoe  avec  le  coq.  Celte  crête  y  ou  plutôt  cette  huppe,  est  com- 
posée de  quatre  plumes  de  principale  grandeur,  suivant  Belon; 
de  quatre  ou  six ,  suivant  Olina  ;  et  d'un  plus  grand  nombre, 
selon  d'autres  qui  le  portent  jusqu'à  douze.  On  ne  s'accorde  pas 
plus  sur  la  situation  et  le  jeu  de  ses  plumes  que  sur  leur  nombre  : 
elles  sont  toujours  relevées ,  selon  les  uns,  et  selon  d'autres ,  Foi- 
seau  peut  les  élever  ou  les  abaisser,  les  étendre  ou  les  resserrer  à 
son  gré,  soit  que  cette  différence  dépende  du  climat,  comme  Tin- 
sinue  Turner ,  ou  de  la  saison,  ou  du  sexe  ,  ou  de  quelque  autre 
circonstance.  C'est  une  preuve  de  plus,  ajoutée  à  mille  autres ^ 
qu'il  est  difficile  de  se  former  une  idée  complète  de  l'espèce  d'a- 
près l'examen ,  même  attentif,  d'un  petit  nombre  d'individus. 

Le  cochevis,  n*.  5o3,  fig.  i,  est  un  oisiau  peu  farouche,  dit 
Belon  ,  qui  se  réjouit  a  la  vue  de  Thomme,  et  se  met  à  chanter 
lorsqu'il  le  voit  approcher.  11  se  tient  dans  les  champs  et  les  prai- 
ries sur  les  revers  des  fossés  et  sur  la  crête  des  sillons.  On  le  voit 
fort  souvent  au  bord  des  eaux  et  sur  les  grands  chemins ,  où  il 
cherche  sa  nourriture  dans  le  crottin  de  cheval,  surtout  pendant 
l'hiver.  M.  Frisch  dit  qu'on  le  rencontre  aussi  à  l'entrée  des  bois, 
perché  sur  un  arbre  :  mais  cela  est  l'are;  et  il  est  encore  plus  rare 
qu'il  s'enfonce  dans  les  grandes  forêts.  11  se  pose  quelquefois  sur 
les  loits,  les  murs  de  clôture,  etc. 

Cette  alouette,  sans  être  aussi  commune  que  l'alouette  ordinaire, 
est  cependant  répandue  assez  généralement  dans  TEurope,  si  ce 
n'est  dans  la  partie  septentrionale.  On  en  trouve  en  Italie ,  suivant 
Olina  ;  en  France ,  suivant  Belon  ;  en  Allemagne ,  selon  Willugh- 
by  ;  en  Pologne ,  selon  Rzaczynski  ;  en  Ecosse, selon  Sibbald  :  mais 
je  doute  qu'il  y  en  ait  en  Suède,  vu  que  M.  Linnteus  n'en  a  point 
fait  mention  dans  sa  Fauna  Suecica, 

Le  cochevis  ne  change  pas  de  demeure  pendant  Thiver  :  mais 
Belon  ne  devoit  point  pour  cela  soupçonner  une  faute  dans  le 
texte  d'Aristote,  car  ce  texte  ne  dit  point  que  le  cochevis  quitte 
le  pays;  il  dit  seuleme  nt  qu'il  se  cache  pendant  l'hiver,  et  c'est 
un  fait  qu'on  en  voit  moins  dans  cette  saison  que  pendant  lëlé. 

Le  chant  des  mâles  est  fort  élevé,  et  cependant  si  agréable  et  si 
doux,  qu'un  malade  le  soiifiriroit  dans  sa  chambre  :  pour  en  pou- 
voir joiiir  à  toute  heure,  on  les  tient  en  cage;  ils  l'accompagnent 
ordinairement  du  trémoussement  de  leurs  ailes.  Us  sont  les  pre- 
miers à  annoncer  chaque  année  le  retour  du  printemps,  et  cha- 
que jour  le  lever  de  l'aurore;  surtout  quand  le  ciel  est  serein^  el 
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mi*me  alors  ils  gazouillent  quelquefois  pendant  la  nuit;  car  c'est 
le  beau  temps  qui  esl  rame  de  leur  chant  et  de  ]eur  gaieté.  Aa 
contraire,  un  temps  pluvieux  et  sombre  leur  insp-re  la  tristesse 
et  les  rend  muets.  Ils  continuent  ordinairement  de  chanter  jus- 
qu'à la  fin  de  septembre.  Au  reste ,  comme  ces  oiseaux  s'accou- 
tument difficilement  à  la  captivité,  et  qu'ils  vivent  fort  peu  de 
temps  en  cage  * ,  il  est  à  propos  de  leur  donner,  t  us  les  ans,  la 
volée  sur  la  fin  de  juin  ,  qui  esl  le  temps  où  ils  cessent  de  chanler^ 
sauf  à  en  reprendre  d'autres  au  printemps  suivant  :  ou  bien  on 
peut  encore  conserver  le  ramage  en  perdant  l'oiseau  ;  il  ne  faut 
pour  cela  que  tenir  quelque  temps  auprès  d'eux  une  jeune  alouette 
ordinaire  ou  un  jeune  serin,  qui  s'approprieront  leur  chant  à  force 
de  l'entendre. 

Outre  la  prérogative  de  mieux  chanter ,  qui  distingue  le  mâle 
de  la  femelle,  il  s'en  distingue  encore  par  un  bec  plus  forl  ,  une 
tète  plus  grosse ,  et  |)arce  qu'il  a  plus  de  noir  sur  la  poitrine.  Sa 
manière  de  chercher  sa  femelle  et  de  la  féconder  est  la  même  que 
celle  du  mâle  de  l'espèce  ordinaire,  excepté  qu'il  décrit  dans  son 
vol  un  plus  grand  cercle,  par  la  raison  que  l'espèce  est  moins 
nombreuse. 

Ija  femelle  fait  son  nid  comme  l'alouette  commune,  mais  le 
plus  souvent  dans  le  voisinage  des  grands  chemins  ;  elle  pond  qua- 
tre ou  cinq  œufs  qu'elle  couve  assez  négligemment;  et  Ion  pré- 
tend qu'il  ne  faut  en  effet  qu'une  chaleur  fort  médiocre,  jointe  à 
celle  du  soleil,  pour  les  faire  éclore  '  :  mais  les  petits  ont-ils  percé 
leur  coque,  et  commencent- ils  à  implorer  son  secours  par  leurs 
cris  répétés,  c'est  alors  qu'elle  se  montre  véritablement  leur  mère, 
et  qu'elle  se  charge  de  pourvoir  à  leurs  besoins  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  en  état  de  prendre  leur  volée. 

M.  Frisch  dit  qu'elle  fait  deux  pontes  par  an ,  et  qu'elle  établit 
son  nid,  par  préférence,  sous  les  genévriers  :  mais  cela  doit  s'en- 
tendre principalement  du  pays  où  l'observation  a  été  fiiite. 

'  Albert  prétend  aTOtr  observé  qne ,  lorsque  ces  oiseaux  restent  long'temps  en 
cage  ,  ils  deviennent  borgnes  a  la  6n  ,  et  que  cela  arrive  an  bout  de  neuf  années. 
Mois  Aldrovande  remnrqae  qne  ceui  qu^on  élève  k  Bologne  ,  vivent  ii  peine  neuf 
ans,  et  qu*ila  ne  deviennent  ni  avcn{;1esni  borgnes  avant  de  mourir.  On  voit,  k 
travers  cette  contrariété  d^avis  ,  qn'il  y  a  une  manière  de  gouverner  le  coclievis  rn 
cage  ,  pour  le  faire  vivre  plusieurs  années ,  et  peut-^tre  pour  lui  conserver  la  vue, 
manière  que  M.  Frisch  ignoroit  sans  doute. 

*  Comme  ces  nids  sont  à  terre  ,  il  peut  se  faire  qne  quelque  personne  ignoranta 
et  crédule  ait  vn  nn  crapaud  auprès,  et  même  sur  les  œufs  ;  et  de  là  la  fable  que  la 
cocbevia  et  quelques  antres  espèces  d^alouettes  laissent  ans  crapauds  le  soin  d# 
couver  leurs  œufs. 
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La  première  éducstîon  des  petits  réussit  d'abord  fort  aisément  : 
mais  dans  la  suite  elle  devient  touîours  plus  difficile;  et  il  e&t 
rare ,  comme  je  l'ai  dit  d'après  M.  Frisch ,  qu'on  puisse  les  con- 
server en  cage  une  année  entière ,  même  en  leur  donnant  la 
nourriture  qui  leur  convient  le  mieux,  c'est-à-dire,  les  œaù  de 
fourmis,  le  cœur  de  bœuf  ou  de  mouton  haché  menu,  le  chènerîs 
écrasé,  le  millet.  Il  faut  avoir  grande  attention ,  en  leur  donnant 
a  manger  et  en  leur  introduisant  les  petites  boulettes  dans  le  go- 
sier ,  de  ne  pas  leur  renverser  la  langue  ;  ce  qui  pourroit  les  fidr» 
périr. 

L'automne  est  la  bonne  saison  pour  tendre  des  pièges  à  ces  oi- 
seaux ;  on  les  prend  alors  en  grand  nombre  et  en  bonne  <^air ,  à 
rentrée  des  bois.  M.  Frisch  remarque  qu'ils  suivent  l'appeau;  ce 
que  ne  font  pas  les  alouettes  communes.  Voici  d'autres  difle- 
rences  :  le  cocbevis  ne  vole  point  en  troupes;  son  plumage  est 
moins  varié ,  et  a  plus  de  blanc  ;  il  a  le  bec  plus  long ,  la  queue  et 
les  ailes  plus  courtes;  il  s'élève  moins  en  l'air;  il  est  plus  le  jouet 
des  vents,  et  reste  moins  de  temps  sans  se  poser.  Dans  tout  le 
reste,  les  deux  espèces  sont  semblables,  même  dana  la  durée  de 
leur  vie ,  je  veux  dire  de  leur  vie  sauvage  et  libre. 

Il  sembleroit ,  d'après  ce  que  j'ai  rapporté  des  mœurs  de  l'a- 
louette huppée ,  qu'elle  a  le  naturel  plus  indépendant,  plus  éloi- 
gné de  la  domesticité  que  les  autres  alouettes,  puisque,  malgré- 
son  inclination  prétendue  pour  l'homme ,  elle  ne  connoit  point 
d'équivalent  à  la  h'berté ,  et  qu'elle  ne  peut  vivre  long-temps  dans 
la  prison  la  plus  douce  et  la  plus  commode.  On  diroit  meute 
qu'elle  ne  vit  solitaire  que  pour  ne  point  se  soumettre  aux  asii- 
jettissemens  inséparables  de  la  vie  sociale.  Cependant  il  est  cer- 
tain qu'elle  a  une  singulière  aptitude  pour  apprendre  en  pru 
de  temps  à  chanter  un  air  qu'on  lui  aura  montré  ;  qu'elle  peut 
même  en  apprendre  plusieurs ,  et  les  répéter  sans  les  brouiller  et 
sans  les  mêler  avec  son  ramage ,  qu'elle  semble  oublier  parËû- 
tement. 

L'individu  observé  par  Willughby  avoit  la  langue  large ,  un 
peu  fourchue,  les  cœcum  très-courts,  et  le  fiel  d'un  vert  obscur  et 
bleuâtre  ;  ce  que  ce  naturaliste  attribue  à  quelque  cause  acci- 
dentelle. 

Aldrovande  donne  la  figure  d'un  cocbevis  fort  âgé ,  dont  le  bec 
ptoit  blanc  autour  de  sa  base;  le  dos  cendré  ;  le  dessous  du  cori« 
blanchâtre,  et  la  poitrine  aussi,  mais  pointillée  de  brun  ;  les  ailes 
presque  toutes  blanches,  et  la  queue  noire.  Il  ne  laut  pas  man- 
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quer  roccasion  de  reoonnoitre  les  effets  de  la  vieillesse  dans  les 
animaux,  surtout  dans  ceux  qui  nous  sont  utiles^  et  auxquels 
nous  ne  donnons  guère  le  temps  de  vieillir.  D'ailleurs  cette  espèce 
a  bien  d'aulr  es  ennemis  que  Thomme  :  les  plus  petits  oiseaux  car- 
nassiers lui  donnent  la  chasse^  et  Albert  en  a  vu  dévorer  un  par 
un  corbeau  ;  aussi  la  présence  d'un  oiseau  de  proie  refTraie,  au 
point  de  venir  se  mettre  à  la  merci  de  l'oiseleur^  qui  lui  semble 
m  oins  à  craindre^  ou  de  reslier  immobile  dans  un  sillon ,  jusqu'à 
se  laisser  prendre  à  la  main. 

Longueur  totale ,  six  pouces  trois  quarts  ;  bec  y  huit  à  neuf  li- 
gnes ;  doigt  postérieur  avec  l'ongle,  le  plus  long  de  tous,  neuf  à 
dix  lignes  ;  vol,  dix  à  onze  pouces  ;  queue,  deux  pouces  un  quart, 
composée  de  douze  pennes;  dépasse  les  ailes  d'environ  treize 
lignes. 

LE  LULU, 

U  LA  PETITE  ALOUETTE  HUPPÉE. 

(P/.  6o,y?^.  3.) 


C'ETTE  alouette,  que  je  nomme  lulu  d'après  son  cbant,  ne  dif- 
fère pas  seulement  du  cochevîs  par  sa  taille,  qui  est  beaucoup  plus 
petite;  par  la  couleur  de  son  plumage,  qui  est  moins  sombre; 
])Rr  celle  de  ses  pieds ,  qui  sont  rougeâtres  j  par  son  chant  ou  plu- 
tôt par  son  cri  désagréable ,  qu'elle  ne  fait  jamais  entendre  qu'en 
volant,  selon  l'observation  d'Aldrovande  ;  enfin  par  l'habitude 
qu'elle  a  de  contrefaire  ridiculement  les  autres  oiseaux  ;  mais  en- 
core par  le  fond  de  l'instinct,  car  on  la  voit  courir  par  troupes 
dans  les  champs ,  au  lieu  que  le  cochevis  va  seul ,  comme  je  l'ai 
remarqué  :  elle  en  diffère  même  dans  le  trait  principal  de  sa  res- 
semblance avec  lui  ;  car  les  plumes  qui  composent  sa  huppe  sont 
plus  longues  à  proportion. 

On  trouve  le  lulu ,  n*.  5o5,  fig.  2 ,  en  Italie ,  en  Autriche ,  en 
Pologne ,  en  Silésie  ' ,  et  même  dans  les  contrées  septentrionales 
de  l'Angleterre ,  telles  que  la  province  dTorcfc  ;  mais  son  nom  ne 
paroît  paa  dans  la  liste  des  oiseaux  qui  habitent  la  Suède. 

Il  se  tient  ordinairement  dans  les  endroits  fôurrés ,  dans  les 


'  Schwenckfeld  et  RsAciynslLi  le  mettent  ait  nombre  des  oiseaux  de  Silésie  et  de 
Pologne  y  mais  Tan  et  Tautre  n^om  fait  que  copier  Alirovand^.. 
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bruyères,  et  même  dans  les  bois;  d  où  lui  est  venu  le  nom  aJSs'^ 
niand  tifold-lerchù  :  c'est  là  qu41  iait  son  nid  j  et  presque  jamais 
dans  les  blés. 

Lorsque  le  froid  est  rude,  et  surtout  lorsque  la  terre  est  cou- 
▼erte  de  neige,  il  se  réfugie  sur  les  fumiers ^  et  s'approche  des 
granges  pour  j  trouver  à  vivre  :  il  fréquente  aussi  les  grands  che- 
mins, et  sans  doute  par  la  même  raison. 

Suivant  Longolius,  c'est  un  oiseali  de  passage ,  qoi  reste  en  Al^ 
lemagne  tout  Thiver ,  et  qui  s'en  va  autour  de  Téquinoxe. 

Gesner  fait  mention  d'une  autre  alouette  huppée  dont  il  n'avoit 
vu  que  le  portrait ,  et  qui  ne  différoit  de  la  précédente  que  par 
quelque  variété  de  plumage,  où  Ton  vojoit  plus  de  blanc  autour 
des  yeux  et  du  cou ,  et  sous  le  ventre  :  mats  ce  pou  voit  être  un 
effet  de  la  vieillesse ,  comme  nous  en  avons  vu  un  exemple  à  l'ar- 
ticle du  cochevis ,  ou  de  quelque  autre  cause  particulière;  et  il  n'y 
a  certainement  pas  là  de  quoi  établir  une  autre  espèce ,  ni  même 
une  variété  :  aussi  son  nom  allemand  est-il  tout-à-fait  ressemblant 
à  celui  que  les  Anglais  donnent  au  cochevis. 

Je  dois  remarquer  que  l'éperon  ou  Tongte  postérieur  n*a  pas  y 
dans  la  figure  de  Gesner^  la  longueur  qu'il  a  communément  dans 
les  alouettes. 

LA  COQUILLADE. 


V-»'i3T  une  espèce  nouvelle  que  M.  Guys  nous  a  envoyée  Je  Pro- 
vence :  je  la  rapproche  du  cochevis ,  parce  qu'elle  a  sur  la  tête  une 
petite  huppe  couchée  en  arrière ,  et  que  sans  doute  elle  sait  rele- 
ver dans  l'occasion.  Elle  est  proprement  l'oiseau  du  matin  ;  car 
elle  commence  à  chanter  dès  la  pointe  du  jour,  et  semble  donner 
le  ton  aux  autres  oiseaux.  Le  mâle  ne  quitte  point  sa  femelle, 
selon  le  même  M.  Guys;  et  tandis  que  l'un  des  deux  cherche  sa 
nourriture,  c'est-à-dire,  des  insectes,  tels  que  chenilles  et  sau- 
terelles, et  même  des  limaçons ,  l'autre  a  l'œil  au  guet,  et  avertit 
son  camarade  des  dangers  qui  menacent. 

La  coquiUade ,  n®.  SSn ,  a  la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps 
blanchâtres,  avec  de  petites  taches  noirâtres  sur  le  cou  et  sur  la 
poitrine;  les  plumes  de  la  hup])e  noires,  bordées  de  blanc;  le 
dessus  de  la  tête  et  du  corps  varié  de  noirâtre  et  de  roux  clair; 
les  grandes  couverture»  des  ailes  terminées  de  blanc  ;  les  pennes 


SUITE  DU  COCHEVIS.  621 

3e  la  queue  et  des  ailes  brunes ,  bordées  de  ri>ux  clair,  excepté 
quelques  pennes  des  ailes  qui  sont  bordées  ou  terminées  de  blauc  ; 
le  bec  brun  dessus,  blanchâtre  dessous  ;  les  pieds  jaunâtres. 

Longueur  totale^  six  pouces  trois  quarts;  bec,  onze  lignes^ 
assez  fort;  tarse,  dix  lignes;  doigt  postérieur,  neuf  à  dix  lignes  ^ 
ongle  compris  ;  cet  ongle ,  six  lignes  ;  queue ,  deux  pouces ,  dé- 
passant les  ailes  de  sept  à  huit  lignes. 

M.  Sonnerat  a  rap|x>rtédu  cap  de  Bonne-Espérance  une  alouette 
fort  ressemblante  à  celle-ci,  soit  par  sa  grosseur  et  ses  proportions, 
soit  par  son  plumage;  elle  n'en  diffère  qu'en  ce  qu'elle  n'a  point 
de  huppe,  que  la  couleur  du  dessous  du  corps  est  plus  jaunâtre ^ 
et  que  parmi  les  pennes  de  la  queue  et  des  ailes  il  n'y  en  a  aucune 
qui  soit  bordée  de  blanc  :  mais  ces  différences  sont  trop  petites 
]K>ur  constituer  une  variété  dans  cette  espèce  ;  cëtoit  peut-être 
une  femelle ,  ou 'un  jeune  oiseau  de  l'année. 

Dans  le  Voyage  au  Levant  de  M.  F.  Hasselquist  ^  il  est  fait  men- 
tion de  l'alouette  d'Espagne,  que  ce  naturaliste  vit  dans  la  Médi- 
terranée, au  moment  où  elle  quitloit  le  rivage;  mais  il  n'en  dit 
rien  de  plus,  et  je  ne  trouve  dans  les  auteurs  aucune  espèce  d'a- 
louette qui  ait  été  désignée  sous  ce  nom. 

OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A  RAPPORT  AU  COCHEVIS. 


LA  GRISETTE,  OU  LE  COCHEVIS  DU  SENEGAL. 

On  doit  à  M.  Brisson  presque  tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  coche- 
vis  étranger,  n**.  5o4,  fig.  i  :  il  a  l'attribut  caractéristique  des  co- 
chevis,  c'est-à-dire,  une  espèce  de  huppe,  composée  de  plumes 
plus  longues  que  celles  qui  couvrent  le  reste  de  la  tête.  La  gros- 
seur de  l'oiseau  est  à  peu  près  celle  de  l'alouette  commune.  Il  ap- 
partient à  l'Afrique,  et  se  perche  sur  les  arbres  qui  se  trouvent 
au  bord  du  Niger  :  on  le  voit  aussi  dans  l'île  du  Sénégal.  Il  a  le 
dessus  du  corps  varié  de  gris  et  de  brun;  les  couvertures  supé- 
rieures de  la  queue  d'un  gris  roussâtre  ;  le  dessous  du  corps  blan- 
châtre^ avec  de  petites  taches  brunes  sur  le  cou  ;  les  pennes  de 
l'aile  gris  brun,  bordées  de  gris;  les  deux  intermédiaires  de  la 
c£ueue;  grises;  les  latérales  brunes^  excepté  la  plus  extérieure  qui 
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est  d*un  blanc  rouasàtre^  et  la  suivante  qui  est  Bordée  de  cette 

même  couleur;  le  bec^  couleur  de  corne;  lea  pieds  et  les  ongles 

gris. 

J'ai  vu  une  femelle  dont  la  huppe  étoit  couchée  en  arrière 

comme  celle  du  mâle ,  et  variée ,  ainsi  que  la  tête  et  le  dessus  du 

corps ,  de  traits  bruns  sur  un  fond  roussâtre  ;  le  reste  du  plumage 

étoit  conforme  à  la  description  précédente.  Cette  femelle  avoit  le 

^  bec  plus  long  et  la  queue  plus  courte. 

Longueur  totale ,  six  pouces  et  demi  ;  bec^  neuf  lignes  et  de* 
mie;  vol,  onze  pouces;  doigt  postérieur,  ongle  compris,  égal  au 
doigt  du  milieu  ;  queue,  deux  pouces  deux  lignes,  un  peu  four- 
chue, composée  de  douxe  pennes;  dépasse  les  ailes  de  six  à  sept 
lignes. 

LE  ROSSIGNOL  \ 


lii  n'est  point  dliomme  bien  organisé  à  qui  ce  nom  ne  rappelle 
quelqu'une  de  ces  belles  nuits  de  printemps  où  le  ciel  étant  serein, 
1  air  calme  >  toute  la  Nature  en  silence,  et ,  pour  ainsi  dire ,  atten- 
tive ,  il  a  écouté  avec  ravissement  le  ramage  de  ce  chantre  des  Ibrréts. 
On  pourroit  citer  quelques  autres  oiseaux  chanteurs  dont  la  voix 
le  dispute ,  à  certains  égards ,  à  celle  du  rossignol,  n*.  6i  5,  fig.  a.  Les 
alouettes,  le  serin,  le  pinson,  les  fauvettes,  la  linotte ,  le  chardon- 
neret, le  merle  commun,  le  merle  solitaire ,  le  moqueur  d'Améri- 
que, se  font  écouter  avec  plaisir  lorsque  le  rossignol  se  tait  :les  uns 
ont  d'aussi  beaux  sons ,  les  autres  ont  le  timbre  aussi  pur  et  plus 
doux ,  d'autres  ont  des  tours  de  gosier  aussi  flatteurs  ;  mais  il  n'en 
est  pas  un  seul  que  le  rossignol  n'efface  par  la  réunion  complèiede 
ses  talens  divers  et  par  la  prodigieuse  variété  de  son  ramagie,  en 
sorte  que  la  chanson  de  chacun  de  ces  oiseaux ,  prise  dans  tonte 
son  étendue,  n'est  qu'un  couplet  de  celle  du  rossignol.  Le  rossi- 
gnol charme  toujours,  et  ne  se  répète  jamais,  du  moins  jamais 
servilement  :  s'il  redit  quelque  passage,  oe  passage  est  animé  d'un 


■  Eo  allemand ,  nacht-gaU;  en  anglais,  nightingale;  en  'wÀiitn ,rosùgnuoh 
uscigniolo. 

Le  rossignol  franc ,  roisîgnol  chantent,  rossignol  îles  bois.  En  PrOTence ,  routii' 
guol ,  ou  rùUMf'gneau  ;  la  femelle,  roussfgnoUtU;  le  jeune  >  roaiM^ta/ei:. 
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accent  nouveau ,  embelli  par  de  nouveaux  agréraen»  ;  il  réussit 
dans  tous  les  genres ,  il  rend  toutes  les  expressions  ,  il  saisit  tous 
les  caractères,  et  de  plus  il  sait  en  augmenter  l'effet  par  les  con- 
trastes. Ce   coryphée  du  printemps  se  prépare-t-it  à  chanter 
Thym  ne  de  la  Nature  ,  il  commence  par  un  prélude  timide ,  par 
des  tons  foibles ,  presque  indécis  ,  comme  s'il  vouloii  essayer  son 
instrument  et  intéresser  ceux  qui  Técoutent  :  mais  ensuite,  pre- 
nant de  Fassurance,  il  s'anime  par  degrés ,  il  s'échauflfe,  et  bientôt 
il  déploie  dans  leur  plénitude  toutes  les  ressources  de  son  incom- 
parable [organe;  coups  de  gosier  éclatans;  batteries  vives  et  lé* 
gères;  fusées  de  chant,  oi!i  la  netteté  est  égale  à  la  volubilité;  mur- 
mure intérieur  et  sourd  qui  n'est  point  appréciable  à  l'oreille, 
mais  très-propre  à  augmenter  l'éclat  des  tons  appréciables  ;  rou- 
lades précipitées,  brillantes  et  rapides,  articulées  avec  force  et 
même  avec  une  dureté  de  bon  goût;  acoens  plaintifs  cadencés 
avec  mollesse  :  sons  filés  sans  art ,  mais  enflés  avec  âme  ;  sons  en- 
chanteurs et  pénétrans;  vrais  soupirs  d'amour  et  de  volupté,  qui 
semblent  sortir  du  cœur  et  font  palpiter  tous  les  cœurs,  qui  cau- 
sent à  tout  œ  qui  est  sensible  une  émotion  si  douœ ,  une  langueur 
si  touchante.  C'est  dans  ces  tons  passionnés  que  Ton  reconnoît  le 
langage  du  sentiment  qu'un  époux  heureux  adresse  à  une  com- 
pagne chérie,  et  qu'elle  seule  peut  lui  inspirer;  tandis  que  dans 
d'autres  phrases  plus  étonnantes  peut-être,  mais  moins  expres- 
sives, on  reconnoît  le  simple  projet  de  l'amuser  et  de  lui  plaire,  ou 
bien  de  disputer  devant  elle  le  prix  du  chant  à  des  rivaux  jaloux 
de  sa  gloire  et  de  son  bonheur. 

Ces  différentes  phrases  sont  entremêlées  de  silences,  de  ces 
silences  qui,  dans  tout  genre  de  mélodie,  concourent  si  puis- 
fiamment  aux  grands  effets  :  on  jouit  des  beaux  sons  que  Ion  vient 
d'entendre ,  et  qui  retentissent  encore  dans  l'oreille;  on  en  jouit 
mieux ,  parce  que  la  jouissance  est  plus  intime ,  plus  recueillie, 
et  n'est  point  troublée  par  des  sensations  nouvelles.  Bientôt  on 
attend  ,  on  désire  une  autre  reprise;  on  espère  que  ce  sera  œlle 
qui  plaît  :  si  l'on  est  tromi)é ,  la  beauté  du  morceau  que  l'on  en- 
tend ne  permet  pas  de  regretter  celui  qui  n'est  que  différé ,  et  l'on 
conserve  l'intérêt  de  l'espérance  pour  les  reprises  qui  suivront. 
Au  reste ,  une  des  raisons  pourquoi  le  chant  du  rossignol  est  plus  ; 
remarqué  et  produit  plus  d'effet,  c'est,  comme  dit  très- bien 
M.  Barrington,  parce  que  chantant  la  nuit,  qui  est  le  temps  le 
plus  favorable ,  et  chantant  seul ,  sa  voix  a  tout  son  éclat,  et  n*est 
oirusqucc  par  aucune  autre  voix.  Il  efface  tous  les  autres  oiseaux , 
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suivant  le  même  M.  Barrington,  par  ses  sons  moelleux  et  fiûtê9y 
et  par  la  durée  non  interrompue  de  son  ramage^  qu'il  soutient 
quelquefois  pendant  vingt  secondes.  Le  même  observa teor  a 
compté  dans  ce  ramage  seize  reprises  difierentes,  bien  ilétermi- 
név»  par  leurs  pi'emières  et  dernières  notes,  et  dont  Foiseau  MÏi 
varier  avtc  goût  les  notes  intermédiaires.  Enfin  il  s'est  assuré  que 
la  sphère  que  remplit  la  voix  d'un  rossignol  n*a  pas  moins  d'un 
mille  de  diamètre,  surtout  lorsque  Tair  est  calme;  ce  qui  égaleau 
moins  la  portée  de  la  voix  humaine. 

U  est  étonnant  qu'un  si  petit  oiseau,  qui  ne  pèse  pas  une  demi- 
once ,  ait  tant  de  force  dans  les  organes  de  la  voix  :  aussi  M.  Hunier 
a-t-il  observé  que  les  mu.scles  du  larynx,  ou,  si  Ton  veut,  du 
gosier,  étoienl  plus  forts  à  pro|)ortion  dans  cette  espèce  que  dans 
toute  autre ,  et  même  plus  forts  dans  le  màlequi  cbante ,  que  dam 
la  femelle  qui  ne  chante  point. 

Aristote  ,  et  Pline  d'après  lui,  disent  que  le  chant  du  rossignol 
dure  dans  toute  sa  fot*ce  quinze  jours  et  quinze  nuits  sans  inter- 
ruption ,  dans  le  temps  où  les  arbres  se  couvrent  de  verdure;  ce 
qui  doit  ne  s'entendre  que  des  rossignols  sauvages  ,  et  n'être  p99 
pris  à  la  rigueur,  car  ces  oiseaux  ne  sont  pas  muets  avant  niapKs 
l'époque  fixée  par  Arislole  :  à  la  vérité,  ils  ne  chantent  pas  alor» 
avec  autant  d'ardeur  ni  aussi  constamment.  Ils  commencent  d'or- 
dinaire au  mois  d'avril,  et  ne  finissent  tout-à-fi»it  qu'au  mois  de 
juin,  vers  le  solstice;  mais  la  véritable  époque  où  leur  chant  di- 
minue beaucoup,  cest  celle  où  leurs  petits  viennent  à  cdôre, 
parce  qu'ils  s'occui)ent  alors  du  soin  de  les  nourrir,  et  que,  dans 
l'ordre  des  instincts ,  la  Nature  a  donné  la  prépondéi-ance  a  ceux 
qui  tendent  à  la  conservation  des  espèces.  Les  rossignols  captifs 
continuent  de  chanter  pendant  neuf  ou  dix  mois,  et  leur  chant 
est  non-seulement  plus  long-temps  soutenu ,  mais  encore  pTtrs 
parfait  et  mieux  formé  :  de  là  M.  Barringlon  tire  cette  conséquence, 
que  dans  cette  espèce,  ainsi  que  dans  bien  d'autres,  le  roàie  ne 
chante  pas  pour  amuser  sa  femelle ,  ni  pour  charmer  ses  ennuis 
durant  l'incubation;  conséquence  juste  et  de  toute  vérité.  EnefTer, 
la  femelle  qui  couve  remplit  cette  fonction  par  un  instinct,  om 
plutôt  })ar  une  passion  plus  forte  en  elle  que  la  passion  même  de 
l'amour  :  elle  y  trouve  de»  jouissances  intérieures  dont  nous  ne 
pouvons  bien  jngcT,  mais  qu'elle  paroit  sentir  vivement ,  et  qui 
jne  permettent  pas  de  supposer  que  dans  ces  momens  elle  ait  be- 
soin de  consolation.  Or,  puisque  ce  n'e&t  ni  par  devoir  ni  par 
Tertu  que  la  femelle  couve  ^  ce  n'est  point  non  plus  par  procédé 
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que  le  mâle  chante;  il  ne  chante  (jasen  elTet  durant  la  seconde 
incuhation  :  c*e»l  Tamour,  etsurloul  le  premier  période  de  raiDOur, 
qui  inspire  aux  oiseaux  leur  ramage.  Cest  au  printemps  qu'ils 
éprouvent  le  besoin  d'aimer  et  celui  de  chanter  :  ce  sont  les  mâles 
qui  ont  le  plus  de  dé^sirs,  et  ce  sont  eux  qui  chantent  le  plus; 
ils  chantent  la  plus  grande  partie  de  Tannée,  lorsqu'on  sait  faire 
régner  autour   d'eux  un  printemps   perpétuel  qui  renouvelle 
incessamment  leur  ardeur,  sans  leur  offrir  aucune  occasion  de 
l'éteindre.  C'est  ce  qui  arrive  aux  rossignols  que  Ton  tient  en 
cage ,  et  même,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  à  ceux  que  l'on 
prend  adultes  :  on  en  a  vu  qui  se  sont  mis  à  chanter  de  toutes 
leurs  forces  peu  d'heures  après  avoir  élé  pris.  Il  s'en  faut  bien  ce- 
pendant qu'ils  soient  insensibles  à  la  perte  de  leur  liberté,  sur- 
tout dans  les  commencemens  :  ils  se  laisseroient  mourir  de  faim 
les  sept  ou  huit  premiers  jours;  si  on  ne  leur  donnoit  la  becquée , 
et  ils  se  casseroient  la  tète  contre  le  plafond  de  leur  cage,  si  on  ne 
leur  attachoit  les  ailes;  mais  à  la  longue  la  passion  de  chanter 
l'emporte,  }Xirce  qu'elle  est  entretenue  par  une  passion  plus  pro- 
fonde. Le  chant  des  autres  oiseaux,  le  son  des  insi rumens,  les 
accens  d'une  voix  douce  et  sonore,  les  excitent  aussi  be>aucoiip  ;il8 
accourent,  ils  s'approchent,  attirés  par  les  beaux  sons:  mais  les 
duo  semblent  les  attirer  encore  plus  puissamment  :  ce  qui  prou^ 
vcroit  qu'ils  ne  sont  pas  insensibles  aux  eifets  de  l'harmonie.  Ce  no 
sont  point  des  auditeurs  muets;  ils  se  mettent  à  l'unisson  et  font 
tous  leurs  efforts  pour  éclipser  leurs  rivaux,  pour  couvrir  toutes 
les  autres  voix  et  même  tous  les  autres  bruits  :  on  prétend  qu'on 
en  a  vu  tomber  morts  aux  pieds  de  la  personne  qui  chantoit  ;  on 
en  a  vu  un  autre  qui  s'agiloit ,  gonfloit  sa  gorge ,  et  faisoit  entendre 
un  gazouillement  de  colère,  toutes  les  fois  qu'un  serin  qui  étoic 
près  de  lui  se  disposoic  à  chanter,  et  il  étoit  venu  à  bout  par  ses 
meiaaces  de  lui  imposer  silence  :  tant  il  est  vrai  que  la  supériorité 
n'est  pas  toujours  exempte  de  jalousie  !Seroit-ce  par  une  suite  de 
cette  passion  de  primer,  que  ces  oiseaux  sontsi  attentifs  à  prendre 
leurs  avantages ,  et  qu'ils  se  plaisent  à  chanter  dans  un  lieu  réson- 
nant ou  bien  à  portée  d'un  écho  ? 

Tous  les  rossignols  ne  chantent  pas  également  bien  ;  il  y  en  a 
dont  le  ramage  est  si  médiocre ,  que  les  amateui*s  ne  veulent  point 
les  garder  :  on  a  même  cru  s'apercevoir  que  les  rossignols  d'un 
pays  ne  chantoient  pas  comme  ceux  d'un  autre.  Les  curieux  en 
Angleterre  préfèrent,  dit -on,  ceux  de  la  province  de  Surry  à 
ceux:  de  Middlessex^  comme  ils  préfèrent  les  pimonjs  de  la  pro^ 
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vince  d'Essex  et  les  chardonnerets  de  celle  de  Kent.  G;tte  dîvct*'- 
silé  de  ramage  dans  des  oiseaux  d'une  même  espèce  a  été  com- 
parée ^  avec  raison  ,  aux  différences  qui  se  trouvent  dans  les  dia- 
lectes d'une  même  langue  :  il  est  difficile  d'en  assigner  les  vraies 
causes,  parce  que  la  plupart  sont  accidentelles.  Un  rossîgiiol  aun 
entendu  y  par  hasard ,  d'autres  oiseaux  chanteurs  :  les  efforts  que 
1  émulation  lui  aura  fait&ire  auront  perfectionné  son  chant,  et 
il  l'aura  transmis  ainsi  perfectionné  à  ses  descendans;  car  chaque 
père  est  le  maître  à  chanter  de  ses  petits  ;  et  l'on  sent  combien, 
dans  la  suite  des  générations ,  ce  même  chant  peut  être  encore 
|ierfectionné  ou  modifié  diversement  par  d'autres  hasards  sem- 
blables. 

Passé  le  mois  de  juin,  le  rossignol  ne  chante  plus,  et  il  ne  lui 
reste  qu'un  cri  rauque ,  une  sorte  de  croassement,  où  l'on  ne  re- 
connoît  point  du  tout  la  mélodieuse  Philomèle;  et  il  n'est  pas  sur- 
prenant qu'autrefois  en  Italie  on  lui  donnât  un  autre  nom  dam 
cette  circonstance  :  c'est  en  effet  un  autre  oiseau,  un  oiseau  ahsola* 
ment  différent ,  du  moins  quant  à  la  voix,  et  même  un  peu  quant 
aux  couleurs  du  plumage. 

Dans  l'espèce  du  rossignol ,  comme  dans  toutes  les  antres,  fl  ae 
trouve  quelquefois  des  femelles  qui  participent  i  la  constitution 
du  mâle ,  à  ses  habitudes,  et  spécialement  à  celle  de  chanter.  J*ai 
vu  une  de  ces  femelles  chantantes  qui  étoit  privée;  son  ramage 
ressembloit  à  celui  du  mâle  :  cependant  il  n'étoit  ni  aussi  fort  ni 
aussi  varié;  elle  le  conserva  jusqu'au  printemps  :  mais  alor&,  su- 
bordonnant l'exercice  de  ce  talent,  qui  lui  étoit  étranger,  aux  vé- 
ritables fonctions  de  son  sexe ,  elle  se  tut  pour  faire  son  nid  et  sa 
ponte ,  quoiqu'elle  n'eût  point  de  mâle.  11  semble  que  dans  les 
pays  chauds,  tels  que  la  Grèce,  il  est  assez  ordinaire  de  voir  de 
ces  femelles  chantantes ,  et  dans  cette  espèce,  et  dans  beaucoup 
d'autres  :  du  moins  c'est  ce  qui  résulte  d'un  passage  d'Aristole  '. 

Un  musicien ,  dit  M.  Frisch ,  devroit  étudier  le  chant  du  rosàr 
gnol  :  c'est  ce  qu'essaya  jadis  le  Jésuite  Kircher,  et  ce  qu'a  tente 
nouvellement  M.  Barrington;  mais,  de  l'aveu  de  ce  dernier,  es 
été  sans  aucun  succès.  Ces  airs  notés ,  étant  exécutés  par  le  plus 
habile  joueur  de  fl&le,  ne  ressembloient  point  du  tout  an  chant 
du  rossignol.  M.  Barrington  soupçonne  que  la  difficulté  vient  de 
ce  qu'on  ne  peut  apprécier  au  juste  la  dut*ée  relative,  ou,  si  Ion 
veut,  la  valeur  de  chaque  note.  Cependant,  quoiqu'il  ne  soit 

'  Les  enthouaiastes  des  beaux  sons  croient  qac  conx  du  rossignol  contribuest 
plus  que  U  chaleur  a  vivifier  le  fœtut  dans  rœuf. 
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point  aîflé  Ae  déterminer  la  mesure  que  suit  le  rossignol  lorsqu'il 
chante,  de  saisir  ce  rh^thme  si  varié  dans  ses  mouvemens ,  si 
nuancé  dans  ses  transitions ,  si  libre  dans  sa  marche ,  si  indépen- 
dant de  toutes  nos  règles  de  convention,  et  par  cela  même  si  con- 
venable au  chantre  de  la  Nature,  ce  rhythme,  en  un  mot,  fait 
pour  être  finement  senti  par  un  organe  délicat,  et  non  pour  êtra 
marqué  à  grand  bruit  par  tin  bâton  d'orchestre,  il  me  paroît  en- 
core plus  difficile  d'imiter  avec  un  instrument  mort  les  sons  du 
rossignol,  aea  acoens  si  pleins  d'âme  et  de  vie^  ses  tours  de  gosier, 
son  expression,  ses  soupirs  :  il  fiiut  pour  cela  un  instrument  vivant 
et  d'une  perfection  rare;  je  veux  dire  une  voix  sonore,  harmo- 
nieuse et  légère,  un  timbre  pur ,  moelleux,  éclatant  ;  un  gosier 
de  la  plus  grande  flexibilité,  et  tout  cela  guidé  par  une  oreille 
juste,  soutenu  par  un  tact  siîr ,  et  vivifié  par  une  sensibilité  ex- 
quise :  voilà  les  instrumens  avec  lesquels  on  peut  rendre  le  chant 
du  rossignol.  J'ai  vu  deux  personnes  qui  n'en  auroient  pas  noto 
un  seul  passage,  et  qui  cependant  l'imitoient  dans  toute  sou 
étendue  ,  et  de  manière  à  fiiire  illusion  ;  c'étoient  deux  hommes  ; 
ils  siffloient  plutôt  qu'ils  ne  chantoient  :  mais  l'un  siffloit  si  natu- 
rellement, qu'on  ne  pouvoit  distinguer,  à  la  conformation  do 
ses  lèvres,  si  c'étoit  lui  ou  son  voisin  qu'on  entendoit;  l'autre 
siiOoit  avec  plus  d'effort ,  il  étoit  même  obligé  de  pre  ndre  une  at- 

i  titude  contrainte  ;  mais,  quanta  l'effet,  son  imitation  n'étoit  pas 
moins  par&ite.  Enfin  on  voyoit  >  il  y  a  fort  peu  d'années,  à  Lon-^ 

■  dres,  un  homme  qui-,  par  son  chant,  sa  voit  attirer  les  rossignols, 

I  Ru  point  qu'ils  venoient  se  percher  sur  lui  et  se  laissoient  prendre 
à  la  main. 

Comme  il  n'est  pas  donné  à  tout  le  monde  de  s'approprier  le 

.  chant  du  rossignol  par  une  imitation  fidèle ,  et  que  tout  le  monde 
est  curieux  d'en  jouir,  plusieurs  ont  tâché  de  se  l'approprier 
d'une  manière  plus  simple,  je  veux  dire  en  se  rendant  maîtres  du 
rossignol  lui-même,  et  le  réduisant  à  l'état  de  domesticité  :  mais 
c^est  un  domestique  d'une  humeur  difficile ,  et  dont  on  ne  tire  le 
service  désiré  qu'en  ménageant  son  caractère.  L'amour  et  la  gaieté 
ne  se  commandent  pas,  encore  moins  les  chants  qu'ils  inspirent. 
Si  l'on  veut  faire  chanter  le  rossignol  captif,  il  faut  le  bien  trai- 
ter dans  sa  prison  ;  il  fiiut  en  peindre  les  murs  de  la  couleur  de  ses 
bosquets,  l'environner,  l'ombrager  de  feuillages,  étendre  de  k 
mousse  sous  ses  pieds,  le  garantir  du  froid  et  des  visites  impor- 
tunes *,  lui  donner  une  nourriture  abondante  et  qui  lui  plaise^ 

*■  Ou  recoamande  ni^oie  do  le  nedoyer  i-arem«uV  lorsiju'il  chaule. 
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en  un  mot^  il  faut  lui  là  ire  illusion  sur  sa  captivité,  et  tacher  ie 
la  rendre  aussi  douce  que  la  liberté,  s'il'étoit  possible.  A  ces  con- 
ditions, le  rossignol  chantera  dans  la  cage.  Si  c'est  un  vieux,  pris 
dans  le  commencement  du  printemps,  il  chantera  au  bout  de 
huit  jours  et  même  plus  tôt  ',  et  il  recommencera  à  chanter  loua 
les  ans  au  mois  de  mai  et  sur  la  fin  de  décembre.  Si  ce  sont  de 
)eunes  de  la  première  ponte ,  élevés  à  la  broch  ette,  ils  commen- 
ceront à  gasBouiller  dès  qu'ils  commenceront  à  manger  seuls;  leur 
voix  se  haussera ,  se  formera  par  degrés  ;  elle  sera  dans  toute  sa 
force  sur  la  fin  de  décembre,  et  ils  l'exerceront  tous  les  jours  de 
Tannée,  excepté  au  temps  de  la  mue;  ils  chanteront  beaucoup 
mieux  que  les  rossignols  sauvages;  ils  embelliront  leur  chant  na- 
turel de  tous  les  passages  qui  leur  plairont  dans  le  chant  des  au- 
tres oiseaux  qu'en  leur  £era  entendre,  et  de  tous  ceux  que  leur 
inspirera  l'envie  de  les  surpassar;  ils  apprendront  à  chanter  des 
airs  si  on  a  la  patience  et  le  mauvais  goût  de  les  siffler  avec  la  rot- 
êignolétte;  ils  apprendront  même  à  chanter  alternativement  avec 
un  choeur,  et  à  répéter  leur  couplet  à  propos  ;  enfin  ils  appren- 
dront à  parler  quelle  langue  on  voudra.  Les  fils  de  l'empereur 
Claude  en  avoient  qui  parloient  grec  et  latin  :  mais  ce  qu'ajoute 
Pline  est  plus  merveilleux;  c'est  que  tous  les  jours  ces  oiseaux 
préparoient  de  nouvelles  phrases,  et  même  des  phrases  assez  lon- 
gues, dont  ils  régaloient  leurs  maîtres.  L adroite  flatterie  a  pu 
faire  croire  cela  à  de  jeunes  princes  :  mais  un  philosophe  tel  que 
Pline  ne  devoit  se  permettre  ni  de  le  croire,  ni  de  chercher  à  le 
faire  croire,  parce  que  rien  n'est  plus  contagieux  que  Terreur  ap- 
puyée d'un  grand  nom.  Aussi  plusieurs  écrivains  se  prévalant  de 
Tautorité  de  Pline,  ont  renchéri  sur  le  merveilleux  de  son  récit. 
Gesaer^  entre  autres ,  rapporte  la  lettre  d'un  homme  digne  de  foi 
(  comme  on  va  le  voir  )  oii  il  est  question  de  deux  rossignols  ap- 
partenant à  un  maître  d'hôtellerie  de  Ratisbonne,  lesquels  pas- 
soient  les  nuits  à  converser  en  allemand  sur  les  intérêts  politiques 
de  l'Europe,  sur  ce  qui  s'étoit  passé,  sur  ce  qui  devoit  arriver 
bientôt ,  et  qui  arriva  en  efiét.  A  la  vérité ,  pour  rendre  la  chose 
plus  croyable,  Tauteur  de  la  lettre  avoue  que  ces  rossignols  ne 
faisoient  que  répéter  ce  qu'ils  avoient  entendu  dire  à  quelques 
militaires  ou  à  quelques  députés  de  la  diète  qui  fréquentoîent  la 


*  CeuT  qv^on  prend  après  le  i5  de  mai  cbantent  raienent  le  reste  de  la  satsoa  : 
ceux  qui  ne  chantent  pas  au  bout  de  qninie  jonn  ne  chantent  )anaU  bien  ,  «t 
souvent  sont  des  femelles. 
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m^me  hôtellerie  :  mais  avec  cet  adoucisseinent  même ,  c  est  eti- 
•«  core  une  histoire  absurde  et  qui  ne  mérite  pas  d*être  réfutée  sé- 
rieusement. 

J'ai  dit  que  les  vieux  prisonniers  avoient  deux  saisons  pour 
chanter  y  le  mois  de  mai  et  celui  de  décembre  :  mais  ici  Tart  peut 
encore  faire  une  seconde  violence  à  la  Nature ,  et  changer  à  son 
^ré Tordre  de  ces  saisons^  en  tenant  les  oiseaux  dans  une  cham- 
bre rendue  obscure  par  degrés ,  tant  que  Ton  veut  qu'ils  gardent 
le  silence 9  et  leur  redonnant  le  jour,  aussi  par  degrés ,  quelque 
temps  avant  celui  où  Ton  veut  les  entendre  dhanter  ;  le  retour 
ménagé  de  la  lumière ,  joint  à  toutes  les  autres  précautions  indi- 
quées ci-dessus  y  aura  sur  eux  les  effets  du  printemps.  Ainsi  l'art 
est  parvenu  à  leur  iaire  chanter  et  dire  ce  qu'on  veut  et  quand  on 
veut;  et  si  l'on  a  un  assez  grand  nombre  de  ces  vieux  captifs^  et 
qu'on  ait  la  petite  industrie  de  retarder  et  d'avancer  le  temps  de 
la  mue  y  on  pourra ,  en  les  tirant  successivement  de  la  chambre 
obscure  Jouir  de  leur  chant  toute  l'année^  sans  aucune  interrup- 
tion. Parmi  les  jeunes  qu'on  élève^  il  s'en  trouve  qui  chantent  la 
ituit  :  mais  la  plupart  commencent  à  se  &ire  entendre  le  matin  sur 
les  huit  à  neuf  heures  dans  le  temps  des  courts  jours ,  et  toujours 
plus  matin,  à  mesure  que  les  jours  croissent. 

On  ne  se  douteroit  pas  qu'un  chant  aussi  varié  que  celui  du 
rossignol  est  renfermé  dans  les  bornes  étroites  d'une  seule  octave; 
c'est  cependant  ce  qui  résulte  de  l'observation  attentive  d'ua 
homme  de  goût,  qui  joint  k  justesse  de  l'oreille  aux  lumières  de 
l'esprit  \  A  la  vérité,  il  a  remarqué  quelques  sons  aigus  qui  al- 
loient  à  la  double  octave,  et  passoient  comme  des  édairs;  mais 
cela  n'arrive  que  très  -rarement  ' ,  et  lorsque  l'oiseau ,  par  un  ef- 
fort du  gosier,  fiiit  octavier  sa  voix,  comme  un  Auteur  hii  octa*- 
:vier  sa  flûte  en  forçant  le  vent. 

Cet  oiseau  est  capable  à  la  longue  de  s'attacher  à  la  personne 
qui  a  soin  de  lui  :  lorsqu'une  fois  la  oonuoissanoe  est  fiiite ,  il  dis- 
tingue son  pas  avant  de  la  voir,  il  la  salue  d'avance  par  un  cri  de 
joie;  et  s'il  est  en  mue,  on  le  voit  se  iktiguer  en  efforts  inutiles  « 


'  M.  le  docteur  Remond ,  qui  a  traduit  plusicnn  morceaux  de  la  CoUectioa 
académique. 

A  Le  même  M.  Remond  a  reconnu  dans  le  cliant  du  rossignol  des  batteries  à  la 
tierce,  k  la  quarte  et  à  PoctaTe,  mais  toujours  de  Taigu  au  gra^e,  des  cadences 
toujours  mineures ,  sur  presque  tous  les  tons ,  mais  point  d^arpéges  ni  de  dessein 
•aÏTi.  M.  Barrington  a  donné  une  balance  des  oiseaux  chanteurs,  où  il  a  exprimé 
«n  nombres  ronds  les  degrés  de  perfection  du  cbant  propre  a  chaque  espèce. 

Buffon,  lo.  34 
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pour  chanter,  et  suppléer  par  la  gaîelé  de  ses  mouvemens,  par 
rame  qu'il  met  dans  ses  regards ,  à  Texpreasion  que  son  gosier  lui 
refuse.  Lorsqu'il  perd  sa  bienfidtrice ,  il  meurt  quelquefois  de 
regret;  s'il  survit,  il  lui  faut  long-temps  pour  s'accoutumer  à  ane 
autre  :  il  s'attache  fortement,  parce  qu'il  s'attache  difficilement, 
comme  font  tous  les  caractères  timides  et  sauvages.  H  est  aussi 
très-solitaire  :  les  rossignols  voyagent  seuls,  arrivent  seuls  aux 
mois  d'avril  et  de  mai,  s'en  retournent  seuls  au  mois  de  sep- 
tembre '  ;  et  lorsqu'au  printemps  le  mâle  et  k  femelle  s'apparient 
pour  nicher,  cette  union  particulière  semble  fortifier  encore  leur 
aversion  pour  la  société  générale;  car  ils  ne  sonflPrent  alors  aucun 
de  leurs  pareils  dans  le  terrain  qu'ils  se  sont  approprié  :  on  croit 
que  c'est  afin  d'avoir  une  chasse  assez  étendue  pour  snbsister,  eux 
et  leur  &mille;  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  distance  des  nids 
est  beaucoup  moindre  dans  un  pays  où  la  nourriture  abonde.  CeU 
prouve  aussi  que  la  jalousie  n'entre  pour  rien  dans  leurs  nioti&, 
comme  quelques-uns  l'ont  dit;  car  on  sait  que  la  jalousie  ne 
trouve  jamais  les  distances  assea  grandes,  et  que  l'abondance  des 
vivres  ne  diminue  ni  ses  ombrages  ni  ses  précautions. 

Giaqne  couple  commence  k  fiiire  son  nid  vers  la  fin  d'avril  et 
au  commencement  de  mai  :  ib  le  construisent  de  feuilles ,  de 
joncs ,  de  brins  d'herbe  grossière ,  en  deliors  ;  de  petites  fibres , 
de  racines,  de  crin,  et  d'une  espèce  de  bourre,  en  dedans  :  ils  le 
placent  a  une  bonne  exposition ,  un  peu  tournée  au  levant ,  et 
dans  le  voisinage  des  eaux;  ils  le  posent  ou  sur  les  branches  les 
plus  basses  des  arbustes ,  tels  que  les  groseilliers ,  épinas  blanches, 
pruniers  sauvages,  charmilles,  etc., ou  sur  une  toufie  d'herbe, 
et  même  à  terre  ,  au  pied  de  ces  arbustes  ;  c'est  ce  qui  feit  que 
leurs  œufs  ou  leurs  petits,  et  quelquefois  la  mère,  sont  la  proia 
des  chiens  de  chasse,  des  renards ,  des  fouines,  des  belettes ,  de» 
couleuvres,  etc. 

Bans  notre  dimat,  la  femelle  pond  ordinairement  cinqoeu&% 
d'un  brun  verdâtre  unifixine ,  excepté  que  le  brun  domine  au 
gros  bout,  et  le  verdâtre  au  pedt  bout  :  la  femelle  couve  seule; 
elle  ne  quitte  son  poste  que  pour  chercher  à  manger,  et  elle  ne  le 


>  En  Iulie,  il  arrÎTe  en  mars  et  avril ,  et  ae  retire  an  eomneacemeitt  de 
venbre  ;  en  Angleterre ,  il  arrive  en  avril  et  mai ,  et  repart  dès  le  mois  d*ao4t. 
Ces  époques  dépendent ,  comme  on  le  jnge  bien ,  de  la  température  locnle  et  de 
celle  de  la  saison. 

*  Aristote  dit  cinq  on  sis{  cela  pent  être  vrai  de  la  Grèce,  ^ax  cil  «s  pav^ 
plus  chavd,  et  oà  il  pent  j  avoir  plus  de  ficondité. 
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quitte  que  sur  le  soir,  et  lorsqu'elle  est  pressée  par  la  faim  :  ^^en- 
dant  son  absence,  le  mêAe  semble  avoir  l'œil  sur  le  nid.  Au 
bout  de  dix-huit  ou  vingt  Jours  d'incubation ,  les  petits  commen- 
cent à  éclore.  Le  nombre  des  mâles  est  communément  plus  que 
double  de  celui  des  femelles  :  aussi ,  lorsqu'au  mois  d'avril  on 
prend  un  mâle  apparié,  il  est  bientôt  remplacé  auprès  de  la 
veuve  par  un  autre ,  et  celui-ci  par  un  troisième  ;  en  sorte 
qu'après  l'enlèvement  successif  de  trois  ou  quatre  mâles ,  la  cou* 
vée  n'en  va  pas  moins  bien.  La  mère  dégorge  la  nourriture  à  ses 
petits ,  comme  font  les  femelles  des  serins  ;  elle  est  aidée  par  le 
père  dans  cette  intéressante  fonction  :  c'est  alors  que  celui-K!i  cesse 
de  chanter,  pour  s'occuper  sérieusement  du  soin  de  la  fiimille  ;  on 
dit  même  que ,  durant  l'incubation ,  ils  chantent  rarement  près 
du  nid ,  de  peur  de  le  fiiire' découvrir  :  mais  lorsqu'on  approche 
de  ce  nid ,  la  tendresse  paternelle  se  trahit  par  des  cris  que  lui 
arrache  le  danger  de  la  couvée ,  et  qui  ne  font  que  l'augmenter. 
En  moins  de  quinze  jours  les  petits  sont  couverts  de  plumes,  et 
c'est  alors  qu'il  &ut  sevrer  ceux  qu'on  veut  élever  :  lorsqu'ils  vo- 
lent seuls,  les  père  et  mère  recommencent  une  autre  ponte,  et 
après  cette  seconde ,  une  troisième  ;  mais,  pour  que  cette  dernière 
réussisse,  il  faut  que  les  froids  ne  surviennent  pas  de  bonne  heure. 
Dans  les  pays  chauds  ,  ils  font  jusqu'à  quatre  pontes,  et  partout 
les  dernières  sont  les  moins  nombreuses: 

L'homme,  qui  ne  croit  posséder  que  lorsqu'il  peut  user  et  abu- 
ser de  ce  qu'il  possède ,  a  trouvé  le  moyen  de  iàire  nicher  les 
rossignols  dans  la  prison  :  le  plus  grand  obstade  étoit  l'amour  de 
la  liberté,  qui  est  très-vif  dans  ces  oiseaux  ;  mais  on  a  su  contre- 
balancer ce  sentiment  naturel  par  des  sentimens  aussi  naturels 
et  "pkuB  forts ,  le  besoin  d'aimer  et  de  se  reproduire ,  l'amour  de 
la  géniture,  etc.  On  prend  un  mâle  et  une  femelle  appariés,  et 
on  les  lâche  dans  une  grande  volière ,  ou  plutôt  dans  un  coin 
de  )ardin  planté  d'ifs,  de  charmilles  et  autres  arbrisseaux,  et  dont 
on  aura  fiât  une  volière  en  l'environnant  de  filets  :  c'est  la  ma- 
nière la  plus  douce  et  la  plus  sûre  d'obtenir  de  leur  race.  On 
peut  enccM-e  y  réussir,  mais  plus  difficilement ,  en  plaçant  ce  mâle 
et  cette  femelle  dans  un  cabinet  peu  édairé,  chacun  dans  une 
cage  aéparée ,  leur  donnant  tous  les  jours  à  manger  aux  mêmes 
heures;  laissant  quelquefois  les  cages  ouvertes,  afin  qu'ils  fassent 
connoissance  avec  le  cabinet,  la  leur  ouvrant  tout-à-fait  au  mois 
d'avril  pour  ne  la  plus  fermer,  et  leur  fournissant  alors  les  ma- 
tériaux ç(u'ils  ont  coutume  d'employer  à  leurs  nidi ,  tels  que 
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feuilles  de  chêne,  mousse,  chiendent  épluché,  houiïe  de  cert, 
des  crins,  de  la  terre,  de  l'eau;  maïs  on  aura  soin  de  retirer 
Teau  quand  la  femelle  couvera.  On  a  aussi  cherché  le  moyen 
d'établir  des  rossignols  dans  un  endroit  où  il  n'y  en  a  point  encore 
eu  :  pour  cela  ,  on  tâche  de  prendre  le  père,  la  mère  et  toute  la 
couvée  avec  le  nid  ;  on  transporte  ce  nid  dans  un  site  qu'on  aura 
choisi  le  plus  semblable  à  celui  d'où  on  l'aura  enlevé  ;  on  tient  les 
deux  cages  qui  renferment  le  père  et  la  mère  à  portée  des  petits, 
i  usa  u'à  ce  qu'ils  aient  entendu  leur  cri  d'appel  :  alors  on  leur  ouvre 
la  cage,  sans  se  montrer  :  le  mouvement  de  la  Nature  les  porte 
droit  au  lieu  où  ils  ont  entendu  crier  leurs  petits;  ils  leur  donnent 
tout  de  suite  la  becquée;  ib  continueront  de  les  nourrir  tant 
qu'il  sera  nécessaire,  et  l'on  prétend  que,  l'année  suivante,  ila  re- 
viendront au  même  endroit.  Ils  y  reviendront  sans  doute,  s'iby 
trouvent  une  nourriture  convenable  et  les  commodités  pour  ni- 
cher; car  sans  cela  tous  les  autres  soins  seroient  à  pure  perte,  et 
avec  cela  ils  seront  à  peu  près  superflus. 

Si  l'on  veut  élever  soi-même  de  jeunes  rossignols,  il  dut  pré- 
férer ceux  de  k  première  ponte ,  et  leur  donner  tel  instituteur  que 
Ton  jugera  à  propos  ;  mais  les  meilleurs,  à  mon  avis ,  oe  sont  d'au- 
tres rossignols ,  surtout  ceux  qui  chantent  le  mieux. 

Au  mois  d'août  les  vieux  et  les  jeunes  quittent  les  bois  pour  se 
rapprocher  des  buissons,  des  haies  vives,  des  terres  nouvellement 
labourées,  où  ils  trouvent  plus  de  verset  d'insectes;  peut-être 
aussi  ce  mouvement  général  a-t-il  quelque  rapport  à  leur  pro- 
chain départ  :  il  n'en  reste  point  en  France  pendant  l'hiver,  non 
plus  qu'«i  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Grèce,  etc; 
et,  comme  on  assure  qu'il  n'y  en  a  point  en  Afrique,  on  peut 
juger  qu'ils  se  retirent  en  Asie.  Cda  est  d'autant  plus  vraisem- 
blable, que  l'on  en  trouve  en  Perse,  à  la  Chine ,  et  même  au 
Japon ,  où  ik  sont  fort  recherchés,  puisque  ceux  qui  ont  ki  voix 
belle  s'y  vendent,  dit-on,  vingt  cobangs  \  Ils  sont  générale- 
ment répandus  dans  toute  l'Europe ,  jusqu'en  Suède  et  en  Sibérie  % 
où  ils  chantent  très-agréaUement.  Mais  en  Europe  comme  en 
Asie,  il  y  a  des  contrées  qui  ne  leur  conviennent  point,  et  où 

*  Le  cobaog  vant  quarante  taeli,  le  tael  cinquante-tept  aoiit  de  France;  et  les 
^inst  cobangs  prêt  de  cent  louis.  Les  rossignols  étoient  bien  pins  cheis  k  Rune» 
«omme  nous  le  Terrons  k  Tarticle  du  rossignol  blanc. 

*  M.  Gmelin  parle  avec  transport  des  rives  agréables  du  misaeau  de  Sibérie 
•ppelé  Beressouka ,  et  du  ramage  des  oiieaiuc  qui  s*y  font  entendre ,  parmi  lesqucU 
]a  iipuig  nol  tient  le  premier  rang. 
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iU  ne  s'arrêtent  jamais  :  par  exemple ,  le  Bugey  josqn'a  la  hauteur 
de  Nantua,  une  partie  de  la  Hollande,  TEcosse,  llrlande  *;la 
partie  nord  du  pap  de  Galles ,  et  même  de  toute  l'Angleterre  y 
excepté  la  provinoe  dTorck;  le  pays  des  Dauliens  aux  environs 
de  Delphes,  le  royaume  de  Siam,  etc.  Partout  ils  sont  connus 
pour  des  oiseaux  voyageurs,  et  cette  habitude  innée  est  si  forte 
en  eux ,  que  ceux  que  Ton  tient  en  cage  s*agitent  beaucoup  au 
printemps  et  en  automne ,  surtout  la  nuit ,  aux  époques  ordi« 
naires  marquées  pour  leurs  migrations  :  il  faut  donc  que  cet  ins- 
tinct qui  les  porte  à  voyager  soit  indépendant  de  celui  qui  les 
porte  à  éviter  le  grand  froid ,  et  à  chercher  un  pays  oîi  ils  puis- 
sent trouver  une  nourriture  convenable;  car,  dans  la  cage ,  ils 
n'éprouvent  ni  froid  ni  disette ,  et  cependant  ils  s'agitent. 

Cet  oiieau  appartient  à  l'ancien  continent;  et  quoique  les  mis- 
sionnaires et  les  voyageurs  parlent  du  rossignol  du  Canada ,  de 
celui  de  la  Louisiane ,  de  celui  des  Antilles,  etc.,  on  sait  que  ce 
dernier  est  une  espèce  de  moqueur;  que  celui  de  la  Louisiane  est 
le  même  que  celui  des  Antilles,  puisque,  selon  le  Page  Duprats, 
il  se  trouve  à  la  Martinique  et  à  la  Guadeloupe  ;  et  l'on  voit  par 
ce  que  dit  le  père  Charlevoix  de  celui  du  Canada ,  ou  que  ce  n*est 
point  un  rossignol ,  ou  que  c'est  un  rossignol  dégénéré.  Il  est  pos- 
sible en  efiPet  que  cet  oiseau,  qui  fréquente  les  parties  septen- 
trionales de  l'Europe  et  de  l'Asie ,  ait  franclii  les  mers  étroites  qui, 
à  celte  hauteur ,  séparent  les  deux  oontinens ,  ou  qu'il  ait  été 
porté  dans  le  nouveau  par  un  coup  de  vent  ou  par  quelque  na- 
vire, et  que,  trouvant  le  climat  peu  favorable,  soit  à  cause  des 
grands  froids,  soit  à  cause  de  l'humidité ,  ou  du  défaut  de  nour- 
riture *,  il  chante  moins  bien  au  nord  de  l'Amérique  qu'en  Asie 
et  en  Europe,  de  même  qu'il  chante  moins  bien  en  Ecosse 
qu'en  Italie;  car  c'est  une  règle  générale  que  tout  (Mseau  ne  chante 
que  peu  ou  point  du  tout  lorsqu'il  souffre  du  froid  et  de  la 
faim ,  etc.  ;  et  l'on  sait  d'ailleurs  que  le  climat  de  l'Amérique,  et 
surtout  du  Canada,  n'est  rien  moins  que  favorable  au  chant  des 

s  II  I  I  III 

*  Je  MIS  ({Q^Daa  donté  d«  ce- cpii. regarde  Tlrlande,  l*£coMe  et  la  Hollande  : 
ma  is  cea.  aaiertiona  ne  doivent  pas  être  priaea  a  la  rigueur,  elles  signifient  seirie- 
ment  qvie  les  rossignols  sont  fort  rares  dans  ces  pajs  ^  ils  doivent  Tétre  en  eCfet  par- 
tout ou  il  y  a  peu  de  bois  et  de  buissons ,  peu  de  chaleur,  peu  d'insectes ,  peu  do 
belles  nuits,  etc. 

«  Je  sais  qn^il  j  a  beaucoup  dHnsectCft  en  Ajnériqoo  $  nuiU  la  pluptrt  tout  sî 
CTos  et  si  bien  armés ,  que  le  rossignol ,  loin  d^en  pouvoir  fairei  sa.  proie j^  annùt. 
«cuvent  peine  à  se  dé£endre  contre  leurs  aita<|ues. 
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oiseaux  :  c'est  œ  qa'aura  éprouvé  notre  rottignol  transplanté  au 
Canada  ;  car  il  est  plus  que  probable  qu'il  s'y  trouve  aujourd'hui, 
l'indication  trop  peu  circonstanciée  du  père  Charleiroix  ayant  été 
confirmée  depuis  par  le  témoignage  positif  d'un  médedn  réaidant 
à  Québec  9  et  de  quelques  voyageurs  \ 

G>mme  les  rossignols,  du  moins  les  mâles,  passent  toutes  les 
nuits  du  printemps  à  chanter,  les  anciens  s'étoient  persuadés 
qu'ils  ne  dormoient  point  dans  cette  saison;  et  de  cette  consé- 
quence peu  juste  est  née  cette  erreur^  que  leur  chair  étoit  une 
nourriture  antisoporeuse ,  qu'il  suffisoit  d'en  mettre  le  coeur  et  les 
yeux  sous  l'oreiller  d'une  personne  pour  lui  donner  une  insom- 
nie ;  enfin ,  ces  erreurs  gagnant  du  terrain  et  passant  dans  les  arts^ 
le  rossignol  est  devenu  l'emblème  de  la  vigilance.  Mais  les  mo- 
dernes y  qui  ont  observé  de  plus  près  ces  oiseaux ,  se  sont  aperçus 
que,  dans  la  saison  du  chant,  ils  dormoient  pendant  le  jour,  et 
que  ce  sommeil  du  jour,  surtout  en  hiver,  annonçoit  qu'ils 
étoient  prêts  k  reprendre  leur  ramage.  Non-seulement  ib  dor- 
ment, mais  ils  révent,  et  d'un  rêve  de  rossignol;  car  on  les  en- 
tend gazouiller  à  demi-voix  et  chanter  tout  bas.  Au  reste,  on  a  dé- 
bité beaucoup  d'autres  fables  sur  cet  oiseau,  comme  on  fiiit  sur 
tout  ce  qui  a  de  la  célébrité  :  on  a  dit  qu'une  vipère,  ou  ,  selon 
d'autres  »  un  crapaud,  le  fixant  lorsqu'il  chante,  le  fiiscine  par  le 
seul  ascendant  de  son  regard ,  au  point  qu'il  perd  insensiblement 
la  voix  et  finit  par  tomber  dans  la  gueule  béante  du  reptile;  on 
a  dit  que  les  père  et  mère  ne  soignoient  parmi  leurs  petits  que 
ceux  qui  montroient  du  talent ,  et  qu'ils  tuoient  les  autres,  ou  les 
laiasuient  périr  d'inanition  (  il  fiiut  supposer  qu'ils  savent  excep- 
ter les  femelles);  on  a  dit  qu'ils  chantoient  beaucoup  mieux  lors- 
qu'on les  écontoit  que  lorsqu'ils  chantoient  pour  leur  plaisir.  Tou- 
tes ces  erreurs  dérivent  d'une  source  commune ,  de  l'habitude  où 
sont  les  hommes  de  prêter  aux  animaux  leurs  fbiblesses,  leurs  pas- 
sions et  leurs  vices. 

Les  rossignols  qu'on  tient  en  cage  ont  coutume  de  se  baigner 
après  qu'ils  ont  chanté  :  M.  Hébert  a  remarcjué  que  c'étoit  la  pre- 
mière chose  qu'ils  fiiisoient  le  soir,  au  moment  où  l'on  allumoît  la 
chandelle.  Il  a  aussi  observé  un  autre  effet  de  la  lumière  sur  ces 
oiseaux,  dont  il  est  bon  d'avertir  :  un  mâle  qui  chantoit  très-bien, 

'  Ce  médecin  a  mtndé  k  M.  de  Salerne  que  notre  roisignol  se  trotiTe  au  Canada 
comme  ici  dans  la  laison.  U  se  trouve  aussi  à  U  Caspesie ,  selon  le  P.  Leclerc ,  el 
a'jT  chante  pas  si  bien. 
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•'étant  échappé  de  sa  cage^  s'élança  dans  le  feu ,  où  il  périt  avant 
qu'on  pût  lui  donner  aucun  secours. 

Ces  oiseaux  ont  une  espèce  de  balancement  du  corps  y  qu'ils 
élèvent  et  abaissent  tour-a-tour,  et  presque  parallèlement  au  plan 
Je  position.  Les  mâles  que  j'ai  vus  avoient  ce  balancement  sin- 
gulier; mais  une  femelle  que  j'ai  gardée  deux  ans  ne  l'a  voit  pas  ; 
dans  tous ,  la  queue  a  un  mouvement  propre  de  haut  en  bas,  fort 
marqué ,  et  qui  sans  doute  a  donné  occasion  à  M.  Linnaeus  de  les 
ranger  parmi  les  hoche-queues  ou  motacilUs. 

Les  rossignols  se  cachent  au  plus  épais  des  buissons  :  ils  so 
nourrissent  d'insectes  aquatiques  et  autres,  de  petits  vers,  d'oeufs, 
ou  plutôt  de  nymphes  de  fourmis  ;  ils  mangent  aussi  des  £gue8 , 
des  baies,  etc.  :  mais  comme  il  seroit  difficile  de  fournir  habituel- 
lement ces  sortes  de  nourriture  à  ceux  que  l'on  tient  en  cage ,  on 
a  imaginé  différentes  pâtées  dont  ils  s'accommodent  fort  bien.  Je 
donnerai  dans  les  notes  celle  dont  se  sert  un  amateur  de  ma  con- 
noissance  ' ,  parce  qu'elle  est  éprouvée,  et  que  j'ai  vu  un  rossignol 
qui,  avec  cette  seule  nourriture,  a  vécu  jusqu'à  sa  dix-septième 
année  :  ce  vieillard  avoit  commencé  à  grisonner  dès  l'âge  de 
sept  ans;  à  quinxe,  il  avoit  des  pennes  entièrement  blanches 
aux  ailes  et  à  la  queue;  ses  jambes  ou  plutôt  Bes  tarses  avoient 
beaucoup  grossi  par  l'accroissement  extraordinaire  qu'avoient 
pris  les  lames  dont  ces  parties  sont  recouvertes  dans  les  oi- 
seaux ;  enfin  il  avoit  des  espèces  de  nodus  aux  doigts  comme  les 
goutteux,  et  on  étoit obligé  de  temps  en  temps  de  lui  rogner  la 
pointe  du  bec  supérieur  '  :  mais  il  n'avoit  que  cela  des  incom- 
modités de  la  vieillesse  ;  il  étoit  toujours  gai,  toujours  chantant , 


*  M.  U  Moine,  que  fêi  dé\k  en  occasion  de  ciler  ploBieun  fois ,  donne  des  pi- 
tres diffiirenMs,  selon  les  différens  âges.  Celle  dn  premier  ige  est  composée  de  ccBur 
de  mouton  ,  mie  de  pain,  chènevis  et  penil,  parfaitement  piles  et  mêlés;  il  en 
faut  tous  les  jours  de  la  nouvelle.  La  seconde  consiste  en  parties  égales  dVmelette 
hachée  et  de  mie  de  pain ,  avec  ua^  pincée  de  persil  haché.  La  troisième  est  plna 
composée  et  demande  pins  de  façon  :  prenes  deux  livres  de  bmnf  maigre,  nne  demi- 
livre  de  pois  chiches ,  antant  de  millet  jaune  on  écorcé,  de  semence  de  pavot  blanc 
et  d^amandes  douces,  une  livre  de  miel  blanc ,  deux  onces  de  fleur  de  farine  » 
doute  jaunes  d^oeufs  frais,  deux  ou  trois  onces  de  beurre  frais  et  un  gros  et  demi 
de  safran  en  poudre  ;  le  tout  séché ,  chaulTé  long-temps  en  remuant  toujours  ,  et 
séduit  en  une  poussière  très-fine,  passée  au  Umis  de  soie*  Cette  pondre  se  goa« 
se»-ve  et  sert  pendant  un  an. 

»  Les  ongles  des  rossignols  qne  l'on  tient  en  cage ,  croissent  aussi  beaucoup  dans 
les  commenceniens ,  et  au  point  cpi'ils  leur  deviennent  embarrassafts  par  leur  exces- 
sive longueur  ;  j'en  ai  vu  qui  formoient  un  demi-eeircle  de  cinq  lignes  de  diamètre 
mais  dans  la  grande  vieillesse  il  ne  leur  en  reste  presque  point. 


536  HISTOIRE  NATURELLE 

comme  daiu  son  plus  bel  âge,  toujours  caressant  la  main  qui  k 
nourrissoit.  Il  faut  remarquer  que  ce  rossignol  n'avoit  jamais  été 
apparié  :  Famour  semble  abréger  les  jours ,  mais  il  les  remplit;  il 
remplit  de  plus  le  vœu  de  la  Nature;  sans  lui ,  les  sentimena  si 
doux  de  la  paternité  seroient  inconnus;  enfin  il  étend  Fexîatenoe 
dans  l'avenir  y  et  procure,  au  moyen  des  générations  qui  se  suc* 
cèdent ,  une  sorte  d'immortalité  :  grands  et  prédeox  dédomma* 
gemensde  quelques  jours  de  tristesse  et  d'infinnités qu'il  retrand» 
peut-être  à  la  vieillesse  ! 

On  a  reconnu  que  les  drogues  échau&ntes  et  les  parfiims  ex* 
citoient  les  rossignols  à  chanter;  que  les  vers  de  fiuine  et  ceux  da 
fumier  leur  convenoient  lorsqu'ils  étoient  trop  gras, et  les  figues 
lorsqu'ils  étoient  trop  maigres  ;  enfin  que  les  andgnéea  étoient 
pour  eux  un  purgatif.  On  conseille  de  leur  fiûre  prendre,  tous 
les  ans ,  ce  purgatif  au  mois  d'avril  ;  une  demi-douaaine  d'arai- 
gnées sont  la  dose  :  on  recommande  aussi  de  ne  letur  rien  donner 
de  salé. 

Lorsqu'ils  ont  avalé  quelque  chose  d'indigeste,  ils  le  rejettent 
sons  la  forme  de  pilules  ou  de  petites  pelotes,  comme  font  les 
oiseaux  de  prcûe  ;  et  ce  sont  en  effet  des  oiseaux  de  proie  très- 
petits  ,  mais  très-féroces ,  puisqu'ils  ne  vivent  que  d'êtres  vivans. 
Il  est  vrai  que  Belon  admire  la  providence  qu'ils  ont  de  n'cumUr 
aucun  petit  ver  qu'ils  ne  Paient  premièrement  fait  mourir;  mais 
c'est  apparemment  pour  éviter  la  sensation  désagréable  que  leur 
causeroit  une  proie  vivante ,  et  qui  pourroit  continuer  de  vivra 
dans  leur  estomac  à  leurs  dépens. 

Tous  les  pièges  sont  bons  pour  les  rossignols;  ils  sont  peu  dé* 
fians ,  quoique  assez  timides.  Si  on  les  lâche  dans  un  endroit  où  il 
y  a  d'autres  oiseaux  en  cage,  ils  vont  droit  à  eux;  et  c'est  un 
moyen  entre  beaucoup  d'autres  pour  les  attirer.  Le  chant  de  leurs 
camarades,  le  son  des  instrumens  de  musique ,  celui  d'une  belle 
voix,  comme  on  Ta  vu  plus  haut  «  et  même  des  cris  désagréables, 
tels  que  ceux  d'un  chat  attaché  au  pied  d'un  arbre  et  que  Ton 
tourmente  exprès ,  tout  cela  les  &it  venir  également.  Ib  sont  cu- 
rieux et  même  badauds;  ils  admirent  tout  et  sont  dupes  de  tout 
On  les  prend  à  la  pipée,  aux  gluaux ,  avec  le  trébuchet  des  mé- 
sanges, dans  des  reginglettes  tendues  sur  ht  terre  nouvellement 
remuée  ^ ,  où  l'on  a  répandu  des  nymphes  de  fouimis ,  des  vers 


*  Quelquefois  iU  se  trouTent  en  trW-gnnd  Bomkre  dans  un  pftTS-  Belon  •  ^l4 
témoin  ^ue,  dans  un  TÎllagede  la  loréi  d'ArdcLBO,  let  petiu  l>eigen  eu  picttoitta^ 
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de  farme ,  on  bien  ce  qai  j  ressemble  ^  comme  de  petits  morceaux 
de  blancs  d'œufs  dards,  etc.  Il  fiiut avoir  l'attention  de  fiiire  ces 
reginglettes  et  autres  piégea  de  même  genre  avec  du  tafiPetas ,  et 
non  avec  du  filet ,  où  leurs  plumes  s'embarrasseroient,  et  où  ils 
en  pourroient  perdre  quelques-unes,  ce  qui  i^tarderoit  leur 
cbant  :  il  faut,  au  contraire  y  pour  l'avancer  au  temps  de  la  mue, 
leur  arracher  les  pennes  de  la  queue ,  afin  que  les  nouvelles  soient 
plus  lot  revenues  ;  car  tant  que  la  Nature  travaille  à  reproduire 
ces  plumes ,  elle  leur  interdit  le  chant. 

Ces  oiseaux  sont  fi>rt  bons  à  manger  lorsqu'ils  sont  gras,  et  le 
disputent  aux  ortolans  :  on  les  engraisse  en  Gascogne  pour  la 
table;  cela  rappelle  la  fiintaisie  d'Héliogabale,  qui  mangeoitdes 
langues  de  rossignols  ,  de  paons,  etc. ,  et  le  plat  fiimeux  du  co- 
médien Esope,  composé  d'une  centaine  d'oiseaux  tous  recomman- 
dables  par  leur  talent  de  chanter  et  par  celui  de  parler  \ 

G>mme  il  est  fort  essentiel  de  ne  pas  perdre  son  temps  à  élever 
des  femelles,  on  a  indiqué  beaucoup  de  marques  distinctives  pour 
reconnoitre  les  mâles  :  ils  ont,  dit-on,  l'œil  plus  grand,  la  tête 
plus  ronde;  le  bec  plus  long,  plus  large  à  sa  base,  surtout  étant 
vu  par -dessous;  le  plumage  plus  haut  en  couleur,  le  ventre 
moins  blanc ,  la  queue  plus  tou£Pue  et  plus  large  lorsqu'ils  la  dé- 
ploient :  ils  commencent  plus  tôt  à  gazouiller ,  et  leur  gazouille- 
ment est  plus  soutenu  ;  ils  ont  l'anus  plus  gonflé  dans  la  saison 
de  l'amour ,  et  ils  se  tiennent  long-temps  en  la  même  place , 
portés  sur  un  seul  pied ,  au  lieu  que  la  femelle  court  çà  et  là 
dans  la  cage.  D  autres  ajoutent  que  le  mâle  a  à  chaque  aile  deux 
ou  trois  pennes  dont  le  o6té  extérieur  et  apparent  est  noir ,  et 
que  ses  jambes ,  lorsqu'on  regarde  la  lumière  au  travers,  paroi»- 
sent  rougeâtres,  tandis  que  celles  de  la  femelle  paroissent  blan- 
châlres.  Au  reste,  cette  femelle  a  dans  la  queue  le  même  mouve- 
ment que  le  mâle;  et  lorsqu'elle  est  en  joie,  elle  sautille  comme 
lui ,  au  lieu  de  marcher.  Ajoutez  à  cela  les  différences  intérieures, 
qui  sont  plus  décisives.  Les  mâles  que  j'ai  disséqués  au  printemps 
avoient  deux  testicules  ft>rt  gros,  de  forme  ovoïde  :  le  plus  gros 
des  deux  (  car  ils  n'étoient  pas  égaux  }  avoit  trois  lignes  et  de- 
mie de  long  sur  deux  de  large.  L'ovaire  des  femelles  que  j'ai  ob- 

1 1  II    ^— ^^— ^-^-^— ^^^^■^. 

tons  les  iours  chncun  une  Tinglaine ,  avec  beaucoup  d'antres  petits  oiseaux  ;  c'étoit 
une  année  de  sécheresse,  et  toutes  les  mares  ,  dit  Belou ,  étaient  taries  ailleurs*,* 
carih  se  tiennent  adonc  dedans  lesfrritSy  en  l'endroit  où  est  l'humeur, 

'  Pline,  lÎT.  IX,  chap.  5i.  Ce  plat  fut  estimé  6oo  sesterces.  Aldrovande  a  au$si 
mangé  des  rossignols  et  les  a  trouvés  bons. 
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dervèes  dftiia  le  même  temps ,  contenoit  des  œiife  de  diSerentei 
grosseurs ,  depuis  un  quart  de  ligue  jusqu'à  une  ligne  de  diamètre. 

Il  s'en  &ut  bien  que  le  plumage  de  cet  oiseau  réponde  à  soa 
ramage  :  il  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  brun  plus  ou  moins 
roux  ;  la  gorge ,  la  poitrine  et  le  ventre ,  d'un  gris  blanc;  le  de- 
vant du  cou  d'un  gris  plus  foncé;  les  couvertures  inferienres  de 
la  queue  et  des  ailes  d'an  blanc  roussâtre ,  plus  roussâtre  dans  les 
niâles  ;  les  pennes  des  ailes  d'un  gris  brun  tirant  au  roux  ;  la  queue 
d*un  brun  roux;  le  bec  brun;  les  pieds  aussi ,  mais  avec  une 
teinte  de  couleur  de  chair  ;  le  fond  des  plumes  cendré  foncé. 

On  prétend  que  les  rossignols  qui  sont  nés  dans  les  contrées 
méridionales  ont  le  plumage  plus  obscur ,  et  que  ceux  des  con« 
trées  septentrionales  ont  plus  de  blanc.  Les  jeunes  mâles  sont 
aussi,  dit^on,  plus  blanchâtres  que  les  jeunes  femelles;  et,  en  gé- 
néral ,  la  €x>uleur  des  jeunes  est  plus  variée  avant  la  mue,  c'est- 
à-dire,  avant  la  fin  de  juillet;  et  elle  est  si  semblable  à  celle  des 
jeunes  rouge-queues,  qu'on  les  distingueroit  à  peine  s'ils  n'avoient 
pas  un  cri  différent  ^  :  aussi  ces  deux  espèces  sont-elles  amies  '. 

Longueur  totale ,  six  pouces  un  quart;  bec ,  huit  lignes,  jaime 
en  dedans,  ayant  une  grande  ouverture,  les  bords  de  la  pièce 
supérieure  échancrés  près  de  la  pointe  ;  tarse,  un  pouce;  doigt 
extérieur  uni  à  celui  du  milieu  par  sa  base;  ongles  déh'és,  le  pos' 
teneur  le  plus  fort  de  tous;  vol,  neuf  pouces;  queue,  trente 
lignes,  composée  de  douae  pennes  ;  dépasse  les  ailes  de  seice  lignes. 

Tube  intestinal,  du  ventricule  à  l'anus,  sept  pouces  quatre 
lignes;  oesophage,  près  de  deux  pouces,  se  dilatant  en  une  es- 
pèce de  poche  glanduleuse  avant  son  insertion  dans  le  gésier; 
celui-ci  musculeux,  il  occupoit  la  partie  gauche  du  bas-ventre, 
n'étoit  point  recouvert  par  les  intestins,  mais  seulement  par  on 
lobe  du  foie;  deux  très-petits  cœcum;  une  vésicule  du  fiel;  k 
bout  de  la  langue  garni  de  filets  et  comme  tronqué,  ce  qui  n'é- 
toit pas  ignoré  des  anciens  '  ,  et  peut  avoir  donné  lieu  i  la  fiibb 
de  Fhilomèle  qui  eut  la  langue  coupée. 


'  Le  petit  rouignol  mile  dît  ziscra  citera  ,  saivant  Olina  \  croi^  croi^  sdoA 
d'avtrei  :  cbsenii  a  aa  manière  d'entendre  et  de  rendre  ces  aons  indétemia& ,  et 
d^aillenra  fort  variables. 

*  On  dit  mine  quelles  contractent  dea  alliances  entre  elles. 

3  Proprium  iiuciaiœ  et  atricapillœ  ut  sumrnœ  linguœ  actunime  carBoni» 
(  Aristot.  Bût.  animal,  lib.  IX  ^  cap.  i5.  )  An  reste  ,  il  faat  remarquer  que  ,  mt* 
vQQt  les  Grecs,  qui  sont  ici  les  auteurs  originaux  ,  ce  fut  Progné  qui  fut  aiéu 
Morphoséeen  rossignol,  etPhilomèle,  sa  sœur,  eu  hirondelle  j  ce  aoQt  les 
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I.  Lie  grand  rossignol.  Il  est  certain  qu'il  y  a  variété  de  grandeur 
dans  cette  espèce  :  mais  il  y  a  beaucoup  d'incertitudes  et  de  con- 
trariétés dans  les  opinions  des  naturalistes  sur  les  endroits  où  se 
trouvent  les  grands  rossignols  ;  c'est  dans  les  plaines  et  an  bord 
des  eaux ,  selon  Schwenckfeld ,  qui  assigne  aux  petits  les  coteaux 
agréables  :  c'est  dans  les  forets ,  selon  Aidrovande;  selon  d'autres , 
au  contraire  y  ceux  qui  habitent  les  forêts  sèches  et  n'ont  que  la 
pluie  et  les  gouttes  de  rosée  pour  se  désaltérer,  sont  les  plus  pe- 
tits^ ce  qui  est  très- vraisemblable.  En  Anjou ,  il  est  une  race  de 
rossignols  beaucoup  plus  gros  que  les  autres  >  laquelle  se  tient  et 
niche  dans  les  charmilles  ;.Jes  petits  se  plaisent  sur  les  bords  des 
ruisseaux  et  des  étangs.  M.  Frisch  parle  aussi  d'une  race  un  peu 
plus  grande  que  la  commune ,  laquelle  chante  plus  la  nuit  et 
même  d'une  manière  un  peu  différente.  Enfin  l'auteur  du  Trailé 
du  rossignol  admet  trois  races  de  rossignols  :  il  place  les  plus 
grands,  les  plus  robustes,  les  mieux  chantans,  dans  les  buissons 
a  portée  des  eaux ,  les  moyens  dans  les  plaines,  et  les  plus  pe- 
tits de  tous  sur  les  montagnes.  Il  résulte  de  tout  cela  qu'il  existe 
une  race ,  ou ,  si  l'on  veut ,  des  races  de  grands  rQB8ign<^  »  mais 
qui  ne  sont  point  attachées  à  une  demeure  bien  fixe.  Le  grand 
rossignol  est  le  plus  commun  en  Silésie  ;  il  a  le  plumage  cendré 
avec  un  mélange  de  roux,  et  il  passe  pour  chanter  mieux  que  le 
petit. 

II.  Le  rossignol  blanc.  Cette  variété  étoit  fort  rare  à  Rome  : 
Pline  rapporte  qu'on  en  fit  présent  à  Agrippine,  femme  de  l'em* 
pereur  Claude,  et  que  l'individu  qui  lui  fut  offert,  conta  six 
mille  sesterces,  que  Budé  évalue  à  quinze  mille  écus  de  notre 
monnoie ,  sur  le  pied  où  elle  étoit  de  son  temps ,  et  qui  s'évalueroit 
aujourd'hui  à  une  somme  numéraire  presque  double  :  cependant 
Aldrovande  prétend  qu'il  y  a  erreur  dans  les  chiffres,  et  que  la 
soin  me  doit  être  encore  plus  grande.  Cet  auteur  a  vu  un  rossi* 
gnol  blanc  ;  mais  il  n'entre  dans  aucun  détail.  M.  le  marquis  d'Ar- 
gens  en  a  actuellement  un  de  cette  couleur  qui  est  de  la  plus 

YaiuB  laiios  <|ui^  ont  cbaagé  on  LrouilU  1m  MomSi  el  lenr  errew  a  paué  en  force 
de  loi* 
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grande  taille,  quoique  îeune,  et  dont  le  chant  est  déjà  (orme,  maii 
moins  ibrt  que  celui  des  vieux.  «  Il  a  ^  dit  M.  le  marquis  d'Ar- 
«  gens  y  la  tête  et  le  cou  du  plus  beau  blanc,  lea  ailes  et  la  queue 
<c  de  même;  sur  le  milieu  du  dos,  ses  plumes  sont  d*uii  brun 
a  fort  clair  et  mêlées  de  petites  plumes  blanches...  celles  qui  sont 
«  sous  le  ventre  sont  d'un  gris  blanc.  Ce  nouveau  venu  pardt 
«r  causer  une  jalousie  étonnante  à  un  vienx  rossignol  que  j'ai  de- 
c(  puis  quelque  temps.  » 

OISEAU  ÉTRANGER 

QUI  A  RAPPORT  AU  ROSSIGNOL. 


LE  FOUDI-JALA. 

Ce  rossignol,  qui  se  trouve  à  Madagascar,  est  de  la  taflte  da 
nôtre,  et  lui  ressemble  à  beaucoup  d'^rds  :  seulement  il  a  ks 
jambes  et  les  ailes  plus  courtes ,  et  il  en  diffère  aussi  par  les  cou- 
leurs du  plumage;  il  a  la  tête  rousse  avec  une  tache  brune  de 
chaque  c6té,  la  gorge  blanche,  la  poitrine  d'un  roux  dair,le 
ventre  d'un  brun  teinté  de  roux  et  d'olive  ;  tout  le  dessus  du 
corps ,  compris  ce  qui  paroit  des  pennes  de  la  queue  et  des  ailes, 
d'un  brun  olivAtre;  le  bec  et  les  pieds  d'un  brun  foncé.  M.  Bri»- 
son,  k  qui  l'on  doit  la  connoissance  de  cette  espèce,  me  dit  point 
si  elle  chante ,  à  moins  qu'il  n'ait  cru  l'avoir  dit  assez  en  bit  don- 
nant le  nom  de  rossignol* 

Longueur  totale ,  six  pouces  cinq  lignes;  bec,  nenf  lignes;  tarse, 
neuf  lignes  et  demie;  vol,  huit  pouces  et  demi;  queue,  deux 
pouces  et  demi,  composée  de  douze  pennes,  un  peu  étagée;  dé- 
passe les  ailes  d'environ  vingt  lignes. 

LA  FAUVETTE  '. 

Première  espèce. 
(i»/.6i,/^.  a.) 


JLe  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le  temps  du  sommeil  ou 
plutôt  de  la  torpeur  de  la  Nature  :  les  insectes  sans  vie,  les  reptiles 


>  D»Ds  le  BolonaU ,   on  Tappelle  scoÈareiio ,  suÎTant  AldrovandU  ;  coiotm^ 
baude  en  Provence  ,  eipettjr  cftaps  dtni  la  province  d^Yorck  en  Angleterre. 
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-entis  mouvement,  lea  végétaux  sans  verdure  et  sans  accroissement^ 
tous  les  habitans  de  Tair  détruits  ou  relégués^  ceux  des  eaux  ren^ 
fermés  dans  des  prisons  de  glace,  et  la  plupart  des  animaux  ter- 
restres confinés  dans  les  cavernes,  les  antres  et  les  terriers;  tout 
nous  présente  les  images  de  la  langueur  et  de  la  dépopulation. 
Mais  le  retour  des  oiseaux  au  printemps  est  le  premier  signal  et 
la  douce  annonce  du  réveil  de  la  Nature  vivante  ;  et  les  feuillages 
renaissans ,  et  les  bocages  revêtus  de  leur  nouvelle  parure,  sem- 
bleroient  moins  frais  et  moins  toucfaans  sans  les  nouveaux  hôtes 
qui  viennent  les  animer  et  y  chanter  Tamouru 

De  ces  hôtes  des  bois,  les  &uvettes  sont  les  plus  nombreuses , 
comme  les  plus  aimables  :  vives,  agiles,  légères  et  sans  cesse  re- 
muées, tous  leurs  mouvemens  ont  l'air  du  sentiment ,  tous  leurs 
accens ,  le  ton  de  la  joie  ;  et  tous  leurs  jeux,  l'intérêt  de  l'amour. 
Ces  jolis  oiseaux  arrivent  au  moment  où  les  arbrea  développent 
leurs  feuilles  et  commencent  à  laisser  épanouir  leurs  fleurs;  ils  se 
dispersent  dans  toute  l'étendue  de  nos  campagnes  :  les  uns  vien- 
nent habiter  nos  jardins,  d'autres  préfèrent  les  avenues  et  les  bos* 
quets;  plusieurs  espèces  s'enfoncent  dans  les  grands  bois,  et  quel- 
ques-unes se  cachent  au  milieu  des  roseaux.  Ainsi  les  fiiuvettes 
remplissent  tous  les  lieux  de  la  terre,  et  les  animent  par  les  mou-- 
vemens  et  les  accens  de  leur  tendre  gaieté. 

A  ce  mérite  des  gi-âces  naturelles  nous  voudrions  réunir  celui 
^e  la  beauté;  mais  en  leur  donnant  tant  de  qualités  aimables,!» 
Nature  semble  avoir  oublié  de  parer  leur  plumage.  Il  est  obscur 
et  terne  :  excepté  deux  ou  trou  espèces  qui  sont  légèrement  ta- 
-chetées,  toutes  les  autres  n'ont  que  des  teintes  plus  ou  moins 
sombres  de  blanchâtre ,  de  gi*is  et  de  roussâtre. 

La  première  espèce,  ou  la  fauvette  proprement  dite,  n*.  679, 
fig.  1,  est  de  la  grandeur  du  rossignoL  Tout  le  manteau,  qui  dans 
le  rossignol  est  roux  brun,  est  gris  brun  dans  cette  buvette,  qui 
^e  plus  est  légèrement  teinte  de  gris  roussâtre  à  la  frange  des  cou- 
vertures des  ailes ,  et  le  long  des  barbes  de  leurs  petites  pennes;  les 
grandes  sont  d'un  cendré  noirâtre ,  ainsi  que  les  pennes  de  la 
^ueue,  dont  les  deux  les  plus  extérieures  sont  blanches  du  côté 
extérieur,  et  des  deux  côtés  à  la  pointe  :  sur  l'œil,  depuis  le  bec, 
A^étend  une  petite  ligne  blanche  en  forme  de  sourcil ,  et  l'on  voit 
une  tache  noirâtre  sous  l'œil  et  un  peu  en  arrière;  cette  tache  con- 
fine au  blanc  de  la  gorge ,  qui  se  teint  de  roussâtre  sur  les  côtés, 
et  plus  fortement  sous  le  ventre. 

Cette  fauvette  est  la  plus  grande  de  toutes,  excepté  celle  des 
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Alpes ,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Sa  longueur  totale  est 
de  six  pouces  ;  son  vol  de  huit  pouces  dix  lignes;  son  bec^  de  b 
pointe  aux  angles ^  a  huit  lignes  et  demie;  sa  queue,  deux  pouces 
six  lignes  ;  son  pied ,  dix  lignes. 

Elle  habite  avec  d'autres  espèces  de  fauvettes  plus  petites  dans 
les  jardins,  les  bocages  et  les  champs  semés  de  légumes,  comme 
.  féves  ou  pois;  toutes  se  posent  sur  la  ramée  qui  soutient  œs  lé- 
gumes; elles  s'y  jouent ,  y  placent  leur  nid,  sortent  et  rentrent 
sans  cesse ,  jusqu'à  œ  que  le  temps  de  la  récolte ,  voisin  de  œlai 
de  leur  départ,  vienne  les  chasser  de  cet  asile,  ou  plutôt  de  ce 
domicile  d'amour. 

C'est  un  petit  spectacle  de  les  voir  s*égayer ,  s'agacer  et  se  pour- 
suivre-, leurs  attaques  sont  légères,  et  ces  combats  înnocens  sa 
terminent  toujours  par  quelques  chansons.  La  fauvette  fut  l'em- 
blème des  amours  volages,  comme  la  tourterelle  de  l'amour  fidèle  ; 
cependant  la  fauvette ,  vive  et  gaie,  n'en  est  ni  moins  aimante ,  ni 
moins  fidèlement  attachée,  et  la  tourterelle  triste  et  plaintive  n'en 
est  que  plus  scandaleusement  libertine  \  Le  mâle  de  la  fanvetie 
prodigue  à  sa  femelle  mille  petits  soins  pendant  qu'elle  couve  ;  il 
partage  sa  sollicitude  pour  les  petits  qui  viennent  d'éclore ,  et  ne 
la  quitte  pas  même  après  l'éducation  de  la  famille;  son  amour 
semble  durer  encore  après  ses  désirs  satisfaits. 

Le  nid  est  composé  d'herbes  sèches ,  de  brins  de  chanvre  et 
d'un  peu  de  crin  en  dedans  ;  il  contient  ordinairement  cinq  oeuls, 
que  la  mère  abandonne  lorsqu'on  les  a  touchés,  tant  cette  approche 
d'un  ennemi  lui  paroit  d'un  mauvais  augure  pour  sa  future  fa- 
mille, n  n'est  pas  possible  non  plus  de  lui  faire  adopter  des  œufs 
d'un  autre  oiseau  :  elle  les  reoonnoit,  sait  s'en  défaire  et  les  r^e- 
ter.  «  J'ai  fait  couver  à  plusieurs  petits  oiseaux  des  œufa  étran- 
Il  gers,  dit  M.  le  vicomte  de  Querhoent ,  des  œufa  de  mésange 
€(  aux  rmiefets,  des  œufi  de  linotte  à  un  rouge-gorg^;  je  n'ai  ja- 
cc  mais  pu  réussir  à  les  faire  couver  par  des  fauvettes  :  elles  ont 
<K  toujours  rompu  les  œufa;  et  lorsque  j'y  ai  substitué  d'autrei 
«  petits ,  elles  les  ont  tués  aussitôt.  »  Par  quel  charme  donc ,  s'il 
en  faut  croire  la  multitude  des  oiseleurs ,  et  même  des  observa- 
teurs, se  pent-il  faire  que  la  fauvette  couve  l'œuf  que  le  concon 
dépose  dans  son  nid ,  après  avoir  dévoré  les  siens,  qu'dle  se  charge 
avec  affection  de  cet  ennemi  qui  vient  de  lui  naître,  et  qu'dle 
traite  comme  sien  œ  hideux  petit  étranger?  An  reste ,  c'est  dans 
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le  nid  de  k  fauvette  babillarde  que  le  coucou,  dit-on^  dépose  le 
plus  souvent  son  œuf;  et  dans  cette  espèce ,  le  naturel  pourroit 
être  différent.  Celle-ci  est  d'un  caractère  craintif;  elle  fuit  devant 
des  oiseaux  tout  aussi  foibles  qu  elle  y  et  fuit  encore  plus  vite  et 
avec  plus  de  raison  devant  la  pie-grièche^  sa  redoutable  ennemie  : 
mais,  l'instant  du  péril  passé,  tout  est  oublié  ;  et  le  moment  d'après, 
notre  fauvette  reprend  sa  gaieté,  ses  mouvemens  et  son  chant. 
C'est  des  rameaux  les  plus  touffus  qu'elle  le  fait  entendre  ;  elle  s'y 
tient  ordinairement  couverte,  ne  se  montre  que  par  instans  au 
bord  des  buissons ^  et  rentre  vite  à  l'intérieur ,  surtout  pendant  la 
chaleur  du  jour.  Le  matin ,  on  la  voit  recueillir  la  rosée,  et,  après 
ces  courtes  pluies  qui  tombent  dans  les  jours  d'été,  courir  sur  les 
feuilles  mouillées  et  se  baigner  dans  les  gouttes  qu'elle  secoue  du 

feuillage. 

Au  reste,  presque  toutes  les  fauvettes  partent  en  même  temps, 
au  milieu  de  l'automne ,  et  à  peine  en  voit-on  encore  quelques- 
unes  en  octobre  :  leur  départ  est  fait  avant  que  les  premiers  froids 
viennent  détruire  les  insectes  et  flétrir  les  petits  fruits  dont  elles 
vivent  ;  car  non-seulement  on  les  voit  chasser  aux  mouches,  aux 
moucherons,  et  chercher  les  vermisseaux,  mais  encore  manger 
des  baies  de  lierre,  de  mézeréon  et  de  ronces;  elles  engraissent 
même  beaucoup  dans  la  saison  de  la  maturité  des  graines  du  su- 
reau ,  de  l'hièble  et  du  troène. 

Dans  cet  oiseau,  le  bec  est  très  -  légèrement  échancré  vers  la 
pointe  ;  la  langue  est  effrangée  par  le  bout  et  paroit  fourchue  ;  le 
dedans  du  bec ,  noir  vers  le  bout  i  est  jaune  dans  le  fond  ;  le  gé- 
sier est  musculeux  et  précédé  d'une  dilatation  de  l'œsophage;  les 
intestins  sont  longs  de  sept  pouces  et  demi  ;  communément  on 
ne  trouve  point  de  vésicule  du  fiel,  mais  deux  petits  caecum;  le 
doigt  extérieur  est  uni  à  œlui  du  milieu  par  la  première  pha- 
lange, et  l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous.  Les  testi- 
cules, dans  un  mâle  pris  le  18  juin,  avoient  cinq  lignes  au  grand 
diamètre  ,  quatre  dans  le  petit.  Dans  une  femelle  ouverte  le  4  du 
même  mois,  Yoviducûus,  très -dilaté,  renfermoit  un  œuf,  et  la 
grappe  offroit  les  rudimens  de  plusieurs  autres  d'inégale  grosseur. 

Dans  nos  provinces  méridionales  et  en  Ilalie,  on  nomme  assex 
indistinctement  bec-figues  la  plupart  des  espèces  de  fiiuvettes  ;  mé- 
prise à  laquelle  les  noraenclateurs  avec  leur  nom  générique  {fice- 
dula  )  n'ont  pas  peu  contribué.  Aldrovande  n'a  donné  les  espèces 
de  ce  genre  que  d'une  manière  imcomplète  et  confuse;  il  semble 
ravoir  pas  assez  connu.  Frisch  remarque  que  le  genre  des  &u<- 
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vettes  est  en  effet  un  des  moins  éclaircis  et  des  moins  déterminé» 
dans  toute  l'ornithologie.  Nous  avons  taché  d'y  porter  quelques 
lumières  en  suivant  Tordre  de  la  Nature»  Toutes  nos  descriptions, 
excepté  celle  d'une  seule  espèce,  ont  été  fidtes  sur  l'objet  même, 
et  c'est  tant  sur  nos  propres  observations  que  sur  des  fidto  donnés 
par  d'ezoellens  observateurs  que  nous  avons  représenté  les  difie- 
rencesy  les  ressemblances  et  toutes  les  habitudes  natordles  de  ces 
petits  oiseaux. 

LA  PASSERINETTE  ',  OU  PETITE  FAUVETTE. 

Seconde  espèce. 


f^oDS  adoptons  pour  cet  oiseau  le  nom  de  paseerirteUe  qu'3 
porte  en  Provence;  c'est  une  petite  fauvette  qui  di£F%re  de  la 
grande,  non-seulement  par  la  taille,  mais  aussi  par  la  couleur 
du  plumage,  et  par  son  refrain  monotone  tip,  tip,  qu'elle  ^t 
entendre  à  tout  moment,  en  sautillant  dans  les  buissons,  après 
de  courtes  reprises  d'une  même  phrase  de  chant.  Un  gris  blanc 
fort  doux  couvre  tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps,  en  se 
chargeant  sur  les  côtés  d*une  teinte  brune  très-claire;  du  gr» 
œndré  égal  et  monotone  occupe  tout  la  dessus ,  en  se  chargeant 
un  peu  et  tirant  au  noirâtre  dans  les  grandes  pennes  des  ailes  et 
de  la  queue;  un  petit  trait  blanchâtre,  en  forme  de  sourcil,  lux 
passe  sur  l'œil.  Sa  longueur  est  de  cinq  pouces  trois  lignes;  son 
vol  d'environ  huit  pouces. 

La  passerinette ,  n^  679,  fig.  â,  &it  son  nid  près  de  terre  sur 
les  arbustes  :  nous  avons  vu  un  de  ces  nids  sur  un  groseillier  dans 
un  jardin;  il  étoit  fait  en  demi-coupe,  composé  dlierbes  sèches, 
assez  grossières  en  dehors,  plus  fines  en  dedans  et  mieux  tiasues; 
il  contenoit  quatre  œu&,  fond  blanc  sale  avec  des  taches  vertes 
et  verdâtres  répandues  en  plus  grand  nombre  vers  le  gros  bout. 
Cet  oiseau  a  l'iris  des  yeux  d'un  brun  marron ,  et  l'on  voit  une 
très-petite  échancrure  près  de  la  pointe  du  demi-bec  supérieur; 
l'ongle  postérieur  est  le  plus  fort  de  tous  ;  les  pieds  sont  de  cou- 

'  Dmni  le  Boloniû,  cette  fimTelte  t'appelle  chîvin;  dans  le  peje  de  Cênef  » 
borin,  snivint  AldrOTande  et  'Willaglibj,  qui  le  répète  d'après  l«i{  aux  envirooft 
de  ManeiUe,  bûCi^figulo  ;  et  ippareiiuBent  de  mèm»  d«u  les  attires  endroits.  •■ 
)a  fan^rette  est  appeUe  b<cafi€0* 
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leur  plombée  ;  le  tube  intestinal ,  du  gésier  à  l'anus ,  a  sept  pouces 
et  deux  pouces  du  gésier  an  pharynx  ;  le  gésier  est  mnsculeuxe 
précédé  d'une  dilatation  de  lœsophage;  on  n'a  point  trouve  de 
vésicule  du  fiel ,  ni  de  ccecum,  daus  1  individu  observé,  qui  éloit 
femelle;  la  grappe  de  1  ovaire  |X)rtoil  des  œuCi  d'inégale  grosseur. 

«»»%»»»»»%/»t»<m»V»W^^)»%»»»%  W^^W^^W^^^^A»»»^^^^»»  fK^MS«0^t0t»^M*MMVt^^y^  tmAn^tWVtf^yyy^^^^^f^^ 

LA  FAUVETTE  A  TÊTE  NOIRE  '. 

Troisième  espèce* 
(P/.6i,/^.  3.) 


Aristote,  en  parcourant  les  divers  changemens  que  h  révo- 
lution des  saisons  apporte  à  la  nature  des  oiseaux,  comme  plus 
immédiatement  soumis  à  l'empire  de  Pair,  dit  que  le  bec- figue  se 
change  dans  Tautomneen  fauvette  à  tête  noire.  Cette  prétendue 
métamorphane y  qui  a  fort  exercé  les  naturalistes,  a  été  regardée 
des  uns  comme  merveilleuse,  et  rejetée  des  autres  comme  in- 
croyable :  cependant  elle  n'est  ni  l'un  ni  i autre,  et  nous  paroit 
très-simple.  Les  petits  de  la  fauvette  dont  nous  parlons  ici,  sont 
pendant  tout  l'été  très-  semblables  par  le  plumage  au  bec-figue* 
ce  n*est  qu'à  la  premicre  mue  qu'ils  prennent  leurs  couleurs,  et 
c'est  alors  que  ces  prétendus  bec-figues  se  changent  en  fauvettes 
à  tête  noire.  Cette  même  interprétation  est  celle  du  passage  oà 
Pline  parle  de  ce  changement. 

Aldrovande,  Jonston  et  Frîsch,  après  avoir  décrit  la  fauvette 
k  tête  noire,  paroissent  faire  une  seconde  espèce  de  la  fauvette  à 
tête  brune  :  cependant  celle-ci  n'est  que  la  femelle  de  l'autre,  et  il 
n'y  a  d'autres  différences  entre  le  mâle  et  la  femelle  que  dans  cette 
couleur  de  la  tête,  noire  dans  le  premier,  et  brune  dans  la  se- 
conde. En  effet,  une  calotte  noire  couvre,  dans  le  maie,  le  der- 
rière de  la  tète  et  le  sommet,  jusque  sur  les  yeux  ;  au-dessous  et 
alentour  du  cou ,  est  un  gris  ardoisé  plus  clair  à  la  gorge,  et  qui 
s'éteint  sur  la  poitrine  dans  du  blanc  ombré  de  noirâtre  vers  les 
flancs;  le  dos  est  d'un  gris  brun  ,  plus  clair  aux  barbes  extérieures 
des  pennes,  plus  foncé  sur  les  inférieures,  et  lavé  d'une  foibla 

X  Co  italien ,  capinera ,  caponegro  ;  en  allemand ,  grasz  mucki,  grtue  tpatz  $ 
•n  anglais  ,  blaekrcap*  La  femeiU  est  connue  en  Provence  aons  le  nom  de  Uito 
^ousso. 

Buffon.  iQ,  ZB 
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teinte  olivâtre.  L'oiseau  a  de  longueur  cinq  pouces   cinq  lignes; 

huit  pouces  et  demi  de  vol. 

La  buvette  à  tèle  noire ,  n?.  58o^  est  de  toutes  les  feurelles  celle 
qui  a  le  chant  le  plus  agréahle  et  le  plus  continu  :  il  tient  un  peu 
de  celui  du  rossignol ,  et  Ton  en  jouit  hien  plus  long-temps;  car, 
plusieurs  semaines  après  que  ce  chantre  du  printemps  s'est  tu, 
l'on  entend  les  hois  résonner  par-tout  du  chant  de  ces  fauvettes; 
leur  voix  est  fiicile ,  pure  et  légère ,  et  leur  chant  s'exprime  par 
une  suite  de  modulations  peu  étendues ,  mais  agréables  y  flexibles 
et  nuancées.  Ce  chant  semble  tenir  de  la  fraîcheur  des  lieux  où 
il  se  fiiit  entendre  ;  il  en  peint  la  tranquillité ,  il  en  exprime  même 
le  bonheur  ;  car  les  cœurs  sensibles  n'entendent  pas  sans  une  douoe 
émotion  les  accens  inspirés  par  la  Nature  aux  êtres  qu'elle  rend 
heureux. 

Le  mâle  a  pour  sa  femelle  les  plus  tendres  soins  :  non -seule- 
ment il  lui  apporte  sur  le  nid  des  mouches,  des  vers  et  des  four- 
mis ;  mais  il  la  soulage  de  l'incommodité  de  sa  situation  ^  il  couve 
alternativement  avec  elle.  Le  nid  est  placé  près  de  terre,  dans  un 
taillis  soigneusement  caché,  et  contient  quatre  ou  cinq  oeufs 
Ibnd  verdâtre  avec  des  taches  d'un  brun  léger.  Les  petits  gran- 
dissent en  peu  de  jours;  et  pour  peu  qu'ils  aient  déplumes,  ils 
sautent  du  nid  dès  qu'on  les  approche,  et  l'abandonnent.  Cette 
Êiuvette  ne  fait  communément  qu'une  ponte  dans  nos  pix>vinces  : 
Olina  dit  qu'elle  en  fait  deux  en  Italie ,  et  il  en  doit  être  ainsi  de 
plusieurs  espèces  d'qiseaux  dans  un  climat  plus  chaud ,  et  où  la 
saison  des.  amours  est  plus  longue. 

A  son  arrivée  au  printemps,  lorsque  les  insectes  manquent 
par  quelque  retour  du  froid ,  la  &uvette  â  tête  noire  trouve  une 
ressource  dans  les  baies  de  quelques  arbustes,  comme  du  kuréole 
et  du  lierre.  En  automne,  elle  mange  aussi  les  petits  fruits  de  la 
bourdaine  et  ceux  du  cormier  des  chasseurs.  Dans  cette  saiaon, 
elle  va  souvent  boire  ;  et  on  la  prend  aux  fontaines  sur  la  fia 
d'août  :  elle  est  alors  très-grasse  et  d'un  goût  délicat. 

On  l'élève  aussi  en  cage  ;  et  de  tous  les  oiseaux  qu'on  peut  mettre 
en  volière^  dit  Olina ,  cette  fauvette  est  un  des  plus  aimables.  Laf- 
fection  qu'elle  marque  pour  son  maître  est  touchante;  eUea  pour 
l'accueillir  un  accent  particulier,  une  voix  plus  affectueuse;  à  son 
approche,  elle  s'élance  vers  lui  contre  les  mailles  de  sa  cage,  comme 
pour  s'efforcer  de  rompre  cet  obstacle  et  de  le  joindre  ;  et  par  un 
continuel  battement  d'ailes  accompagné  de  petits  cris,  elle  aemble 
exprimer  l'empressement  et  la  reconnoiasance. 


DE  LA  FAUVETTE  A  TÈTE  NOIRE.  547 

Les  petits  élevés  en  cage ,  s'ils  sont  à  portée  d'entendre  le  rossi- 
gnol, perfectionnent  leur  chant,  et  le  disputent  à  leur  maître. 
Dans  la  saison  du  départ,  qui  est  à  la  iin  de  septembre,  tous  ces 
prisonniers  s'agitent  dans  la  cage,  surtout  pendant  la  nuit  et  au 
clair  de  la  lune,  comme  s'ils  savoîent  qu'ils  ont  on  voyage  à  faire; 
et  ce  désir  de  changer  de  lieu  est  si  profond  et  si  vif,  qu'ils  pé- 
rissent alors  en  grand  nombre  du  regret  de  ne  pouvoir  se  satisfaire. 

Cet  oiseau  se  trouve  communément  en  Italie,  en  France,  en 
Allemagne,  et  jusqu'en  Suède  :  ce|)endant  on  prétend  qu'il  est 
assez  rare  en  Angleterre. 

Aldrovande  nous  parle  d'une  variété  dans  cette  espèce,  qu'il 
ti\i\^\\e  fauvette  variée,  sans  nous  dire  si  cette  variété  n'est  qu'irt- 
dividuelle,  ou  si  cVst  une  race  particulière.  M.  Brisson,  qui  la 
donne  sous  le  nom  àe  fauvette  noire  et  blanche,  n'en  dit  pas  da- 
vantage ;  et  il  paroit  que  la  fauvette  à  dos  noir  de  Frisch  n'est  en- 
core que  cette  même  variété  de  la  fauvette  à  tête  noire. 

Lia  petite  coîomhaude  des  Provençaux  est  une  autre  variété  de 
celte  même  fauvette;  elle  est  seulement  un  peu  plus  grande,  et 
a  tout  le  dessus  du  corps  d'une  couleur  plus  foncée  et  presque 
noirâtre ,  la  gorge  blanche  et  les  côtés  gris;  elle  est  leste  et  très- 
agile  ;  elle  aime  les  ombrages  et  les  bois  les  plus  touffus,  et  se  dé- 
lecte à  la  rosée ,  qu'elle  reçoit  avidement. 

Dans  une  fauvette  à  tête  noire,  femelle,  ouverte  le  4  juin, 
Ibvaire  se  trouva  garni  d'oeufs  de  différentes  grosseurs;  le  tube 
intestinal,  de  l'anus  au  gésier,  étoit  long  de  sept  pouces  un  quart; 
il  y  avoit  deux  cœcum  bien  marqués,  de  deux  lignes  de  long  :  le 
gésier  musculeux  étoit  long  de  cinq  lignes;  la  langue  effilée  et 
fourchue  par  le  bout;  le  bec  su|^rieur  tant  soit  peu  échancré;  le 
doigt  extérieur  uni  à  celui  du  milieu  par  sa  première  phalange; 
longle  postérieur  le  plus  fort  de  tous. 

Dans  un  mâle,  le  19  juin,  les  testicules  avoient  quatre  lignes 
de  longueur  et  trois  de  large;  la  trachée-artère  avoit  un  nœud 
renflé  à  l'endroit  de  la  bifurcation;  et  l'œsophage,  long  d'en- 
viron deux  pouces ,  formoit  une  poche  avant  son  insertion  dans 
le  gésier. 
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LA  GRISETTE  ",  OU  FAUVETTE  GRISE; 

J£N  FJROVENCB;   PASSËRINE. 

Quatrième  espèce. 


AldROVANDE  parle  de  œtte  fauvette  grise  «ous  le  nom  de«/cpa- 
rola  que  lui  donnent  les  oiseleurs  bolonais;  apparemment ,  dit 
ce  naturaliste ,  parce  qu'elle  fréquente  les  buissons  et  les  faalliers, 
où  elle  fait  son  nid. 

TTous  avons  vu  l'un  de  ces  nids  sur  un  pronelier  ^  à  trcMs  pieds 
de  terre  :  il  est  en  forme  de  coupe  y  et  composé  de  mousse  des 
près  entrelacée  de  quelques  brins  d'herbes  sèches  ;  quelquefois  il 
est  entièrement  tissu  de  ces  brins  d'herbes  plus  fines  en  dedans , 
plus  grossières  en  dehors.  Ce  nid  contenoit  cinq  œufe  fond  gris 
verdâtre^  semés  de  taches  roussâtres  et  brunes^  plus  fréquentes 
au  gros  bout. 

La  mère  fut  prise  avec  les  petits  :  elle  avoit  Firis  couleur  de  mar- 
ron ;  les  bords  du  bec  supérieur  légèrement  échancrés  à  Ja  pointe  ; 
les  deux  paupières  garnies  de  cils  blancs  ;  la  langue  effrangée  par 
le  bout  :  le  tube  intestinal  y  du  gésier  à  l'anus,  étoit  de  six  pouces 
de  longueur;  il  y  avoit  deux  cœcum  longs  de  deux  lignes,  adhé- 
rens  à  l'intestin;  de  l'œsophage  au  gésier,  k  distance  étoit  de 
deux  pouces  ,  et  le  premier ,  avant  son  insertion ,  ibrmoit  une 
dilatation;  la  grappe  de  l'ovaire  étoit  garnie  d'œuâ  d'inégale 
grosseur. 

Dans  un  mâle  ouvert  an  milieu  du  mois  de  mai,  les  viscères  se 
trouvèrent  à  très-peu  près  les  mêmes;  des  deux  testicules ,  le 
droit  étoit  plus  gros  que  le  gauche^  et  avoit  dans  son  grand  dia- 
mètre quatre  lignes,  et  deux  h'gnes  trois  quarts  dans  le  petit.  On 
observa  le  gésier  musculeux,dont  les  deux  membranes  se  dédou- 
blent; il  contenoit  quelques  débris  d'insectes,  et  point  de  gra- 
viers. L*iris  étoit  mordoré  clair,  dans  un  autre  il  parut  orange  ; 
ce  qui  montre  que  cette  partie  est  sujette  à  varier  en  couleurs  , 
et  ne  peut  point  fournir  un  caractère  spécifique. 

Aldrovande  remarque  que  l'œil  de  la  grisette,  n'.  679,  fig.  3, 

*  Les  oiseleurs  bolonais  11  nomment  stoparoia ,  suivant  Aldrovande  ^  les  Peu- 
;f  en$auz ,  passen'ne. 
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est  pellt,  mais  qu'il  est  vif  et  gai.  Le  dos  et  le  sommet  de  la  téta 
sont  gris  cendré  ;  les  tempes ,  dessus  et  derrière  Fœil ,  marquées 
d'une  tache  plus  noirâtre;  la  gorge  est  blanche  jusque  sous  l'œil; 
la  poitrine  et  Testomac  sont  blanchâtres,  lavés  d'une  teinte  de 
roussâtre  clair,  comme  vineuse.  Cette  fauvette  est  un  peu  plus 
grosse  que  le  bec-figue;  sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  sept 
lignes  ;  elle  a  huit  ix>uces  de  vol.  On  Fappelle  pcuaerine  en  Pro- 
vence ;  et  sous  cet  autre  ciel  elle  a  d'autres  habitudes  et  d'autres 
mœurs  :  elle  aime  à  se  reposer  sur  le  figuier  et  l'olivier ,  se  nour- 
rit de  leurs  fruits,  et  sa  chair  devient  très-délicate.  Son  petit  cri 
«érable  répéter  les  deux  dernières  syllabes  de  son  nom  depassërine, 
M.  Guys  nous  a  envoyé  de  Provence  une  petite  espèce  de  fau- 
vette, sous  le  nom  de  bouscarle,  gravée  dans  les  planches  enlu- 
minées, n^.  655,  fig.  12.  L'e«pèce  avec  laquelle  la  bouscarle  nous 
paroît  avoir  plus  de  rapport ,  tant  par  la  forme  du  bec  que  par 
la  grandeur,  est  la  grisette;  cependant  la  bouscarle  en  difiere  par. 
le  ton  de  couleur,  qui  est  plutôt  fauve  et  brun  que  gris. 
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Cinquième  espèce. 


ViETTE  fauvette ,  n®.  58o ,  fig.  3 ,  est  celle  que  l'on  entend  le  plus 
souvent  et  presque  incessamment  au  printemps  :  on  la  voit  aussi 
s  élever  fréquemment  d'un  petit  vol,  droit  au-dessus  des  haies, 
pirouetter  en  1  air ,  et  retomber  en  chantant  une  petite  reprise  de 
ramage  fort  vif,  fort  gai ,  toujours  le  même ,  et  qu'elle  répète  à 
tout  moment,  ce  qui  lui  a  (ait  donner  le  nom  de  bahillarde; 
outre  ce  refrain  qu'elle  chante  le  plus  souvent  en  lair,  elle  a  une 
autre  sorte  d'accent  ou  de  sifflement  fort  grave,  bjie,  bjie,  qu'elle 
fait  entendre  de  l'épaisseur  des  buissons ,  et  qu'on  n'imagineroit 
pas  sortir  d'un  oiseau  si  petit.  Ses  mouvemens  sont  aussi  vifs,  aussi 
fréquens  que  son  babil  est  continu  ;  c'est  la  plus  remuante  et  la 
plus  leste  des  fauvettes.  On  la  voit  sans  cesse  s'agiter,  voler ,  sortir, 
rentrer,  parcourir  les  buissons ,  sans  jamais  pouvoir  la  saisir  dans 
un  instant  de  repos.  Elle  niche  dans  les  haies ,  le  long  des  grands 
chemins,  dans  les  endroits  fourrés,  près  de  terre ,  et  sur  les  touffes 
mêmes  des  herbes  engagées  dans  le  pied  des  buissons  :  ses  œufi( 
sont  verdâtres,  pointillés  de  brun. 
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Suivant  Belon,  les  Grecs  modernes  appellent  celte  fauvette />o- 
tamida  (  oiseau  du  bord  des  rivières  ou  des  ruisseaux  )  :  c'est  sous 
ce  nom  qu'il  l'a  reconnue  en  Crète  ;  comme  si ,  dans  un  climat 
plus  chaud,  elle  afiectoit  davantage  de  rechercher  la  proximité 
des  eaux,  que  dans  nos  contrées  tempérées,  où  elle  trouve  plus 
aisément  de  la  fraîcheur.  Les  insectes  que  lliumidité  échauffée 
faitéclore  font  sa  principale  nourriture.  Son  nom  dans  Aristote  ' 
désigne  un  oiseau  qui  cherche  sans  cesse  les  vermisseaux;  cepen- 
dant on  voit  rarement  celte  fauvette  4  terre ,  et  ces  vermia^eaux 
qui  font  sa  pâture  sont  les  chenilles  qu'elle  trouve  sur  les  ar- 
bustes et  les  buissons. 

Belon  ,  qui  l'appelle  d'abord yawp*é»//«  brune,  lui  donne  ensuite 
le  surnom  aie  plombée ,  qui  représente  beaucoup  mieux  la  vraie 
teinte  de  son  plumage.  Elle  a  le  sommet  de  la  teinte  cendré ,  tout  le 
manteau  cendré  brun,  le  devant  du  corps  blanc  lavé  de  roussâtre; 
les  pennes  de  Taile  brunes,  leur  bord  intérieur  blanchâtre;  l'ex- 
térieur des  grandes  pennes  est  cendré,  et  celui  des  moyennes  est 
gris  rous5âtre;  les  douze  plumes  de  la  queue  sont  brunes,  bordées 
de  gris,  excepté  les  deux  plus  extérieures,  qui  sont  blanches  en 
dehors  comme  dans  la  fauvette  commune  ;  le  bec  et  les  pieds  scmt 
d'un  gris  plombé.  Elle  a  cinq  pouces  de  longueur ,  et  six  pouces 
et  demi  de  vol  ;  sa  grosseur  est  celle  de  la  grisette^  et  en  tout  elle 
lui  ressemble  beaucoup, 

C'est  à  cette  espèce  qu'on  doit  rapporter  non-seulement  le 
hec-figue  de  chanvre  d'Olina,  qu'il  dit  être  si  fréquent  dans  les 
chènevières  de  la  Lom hardie,  mais  encore  la  canevarola  d'Aldro- 
vande  et  la  fauvette  titllng  de  Turner  *.  Au  reste,  cette  fiiuvette 
se  prive  aisément  ;  comme  elle  habite  autour  de  nous  dans  nos 
prés,  nos  bosquets,  nos  jardins,  elle  est  déjà  familière  à  demi.  Si 
Ion  veut  rélever  en  cage,  ce  que  l'on  fait  quelquefois  pour  la 
gaieté  de  son  chant,  il  faut,  dit  Olina ,  attendre  à  l'enlever  du  nid 
qu'elle  ait  poussé  ses  plumes ,  et  lui  donner  une  baignoire  dans  ^ 
cage;  car  elle  meurt  dans  le  temps  de  la  mue  si  elle  na  pas  la  fa- 
cilite de  se  baigner  :  avec  cette  précaution  et  les  soins  nécessaires, 
on  pourra  la  garder  huit  à  dix  ans  en  cage. 


'  T  iroA«irc ,  que  Cam  tradnit  eurruca;  nom  que  tons  les  naturalistes  ont 

ap)»liqné  à  cette  fauvette.  Ypolaii,  quod  verminibus  pascatur.  (  Scbwenck- 

fcld.  ) 

AklroTonde  remnrque  que  la  canevarola  ressemble  entièrement  à  la  fauTriu 
Ming  de   Turner. 
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LA  ROUSSETTE,  OU  FAUVETTE  DES  BOIS: 

Sixième  espèce. 


Oi  Belon  ne  distinguoit  pas  aussi  expressément  qu'il  le  fait  la 
roussette o\x  fauvette  des  bois,  de  son  mouchet,  que  nous  verrons 
être  la  fauvette  d*hiver,  nous  aurions  regardé  ces  deux  oiseaux 
comme  le  même ,  et  nous  n'en  eussions  &it  qu'une  espèce  :  nou» 
ne  savons  pas  encore  si  elles  sont  différentes  ;  car  les  ressemblances 
paroissent  si  grandes  et  les  difiérenoes  si  petites ,  que  nous  réu*- 
nirions  ces  deux  oiseaux,  si  Belon , qui  les  a  peut-être  mieux  ob- 
servés que  nous,  ne  les  a  Voit  pas  séparés  d'espèce  et  de  nom. 

Comme  toutes  les  fauvettes,  celle-ci  est  toujours  gaie,  alerte, 
vive,  et  &it  souvent  entendre  un  petit  cri  :  elle  a  de  plus  un 
chant  qui,  quoique  monotone,  n'est  point  désagréable  ;  elle  le 
]>erfectionne  lorsqu'elle  est  à  portée  d'entendre  des  modulations 
plus  variées  et  plus  brillantes.  Ses  migrations  semblent  se  borner 
à  nos  provinces  méridionales  ;  elle  y  paroit  l'hiver,  et  chante 
dans  cette  saison  :  au  printemps,  elle  revient  dans  nos  bois,  pré- 
fère les  taillis  et  y  construit  son  nid  de  mousse  verte  et  de  laine; 
elle  pond  quatre  ou  cinq  œufs  d'un  bleu  céleste. 

Ses  petits  sont  aisés  à  élever  et  à  nourrir,  et  l'on  en  prend  vo- 
lontiers la  peine  pour  le  plaisir  que  donne  leur  familiarité,  leur 
petit  ramage  et  leur  gaieté.  Ces  oiseaux  ne  laissent  pas  d'être  cou- 
rageux. <c  Ceux  que  j'élevois,  dit  M.  de  Querhoent ,  se  faisoient 
«  redouter  de  beaucoup  d'oiseaux  aussi  gros  qu'eux.  Au  mois 
«  d'avril ,  je  donnai  la  liberté  à  tous  mes  petits  prisonniers,  lea 
«  roussettes  lurent  les  dernières  à  en  profiter.  Cemme  elles  al- 
«  loîent  souvent  faire  de  petites  promenades,  les  sauvages  de  la 
«  même  espèce  les  pou rsui voient  :  mais  elles  se  réfugioient  sur  la 
«  tablette  de  ma  fenêtre ,  où  elles  tenoient  bon  ;  elles  hérissoient 
«  leurs  plumes;  chaque  parti  fredonnoit  une  petite  chanson  et 
<i  becquetoit  la  planche  à  k  manière  des  coqs ,  et  le  combat  sen- 
«  gageoit  alors  avec  vivacité.  » 

Cette  fauvette  est  la  seule  que  nous  n'ayons  pu  décrire  d'àprès^ 
Nature  ;  la  description  qu'on  nous  donne  du  plumage,  nous  con- 
firme dans  la  pensée  que  celte  espèce  est  au  moin»  t-rès-voisine  de 
celle  de  la  fauvette  d'hiver ,  si  ce  n'est  pas  précisément  la  même  : 
celle-ci  a  la  tête ,  le  dessus  du  con ,  la  poitrine ,  le  dos  et  le  crou- 
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pion  ,  variés  de  brun  et  de  roux ,  chaque  plume  élant  dans  son 
milieu  de  la  première  couleur  ,  et  bordée  de  la  seconde;  les  plu- 
mes ses  pu  la  ires ,  les  couvertures  du  dessus  des  ailes  et  de  la  queue , 
variées  de  même  et  des  mêmes  couleurs;  la  gorge,  la  partie  in- 
férieure du  cou  ,  le  venti'e  et  les  cotés ,  rous&âtres;  les  pennes  des 
ailes  brunes  ,  boixiées  de  roux  ;  celles  de  la  queue  tout-à-fiiît  bru- 
nes. E  le  est  de  la  grandeur  de  la  &uveUe,  première  espèce.  La 
robe  âes  fauvettes  est  généralement  terne  et  obscure;  celle  de  la 
roussette  ou  fau  vette  de^  bois  est  une  des  plus  variées ,  et  Selon 
peint  avec  expression  1  agtrment  de  son  plumage.  Il  remarque  en 
même  temps  que  cet  oiseau  n  est  guèi*e  connu  qiie  des  oiseleurs, 
et  des  pHysians  voisius  des  bois,  et  qu'on  le  prend  dans  les  cha- 
leurs, loisqu*il  va  boire  aux  mares. 

LA  FAUVETTE  DE  ROSEAUX  '. 

Septième  espèce. 


juA.  fiiuvette  de  roseaux  chante  dans  les  nuits  chaudes  du  prin- 
temps  comme  le  rossignol;  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  quelques- 
uns  le  nom  de  rottsignol  des  saules  ou  des  osiers  Elle  Êiil  son  nid 
dans  les  roseaux,  dans  les  buissons,  au  milieu  des  marécages, et 
dans  les  taillis  au  bord  des  eaux.  Kous  avons  vu  un  de  ces  nids 
sur  les  branches  basses  d'une  charmille  près  de  terre  :  il  est  com- 
posé de  |xiille  et  de  brins  d'herbes  sèches,  d'un  peu  de  crin  en 
dedans;  il  est  construit  avec  plus  d'art  que  celui  des  autres  fau- 
vettes :  on  y  tix>iive  ordinairement  cinq  œufî),  blanc  sale,  mar- 
brés de  brun,  plus  foncé  et  plus  étendu  vers  le  gros  b'>ut. 

Les  pptits,  quoique  fort  jeunes  et  sans  plumes,  quittent  le  nid 
quand  on  y  touche ,  et  même  quand  on  l'approche  de  trop  près  : 
cette  habitude,  qui  est  propre  aux  pet'ts  de  toute  la  famîUe  des 
buvettes,  et  mèmcj  à  cette  espèce  qui  niche  au  milieu  des  eaux  , 
semble  être  un  caractère  distinctif  du  naturel  de  ces  oiseaux. 

Ou  voit,  pendant  tout  Tété,  cette  fauvette  s'élancer  du  milieu 
des  ro*eaux  pour  saisir  au  vol  les  demoiselles  et  autres  insectes 
qui  voltigent  sur  les  eaux  :  elle  ne  cesse  en  même  temps  de  faire 

*  En  allem«Btl,  jvtiderieh  ;  en  «oglais,  sedge-hird,  oisetn  de  savçe ,  saÎTant 
Albin. 


DE  LA  FAUVETTE  DE  ROSEAUX.  533 

entendre  son  ramage  '  ;  et  pour  dominer  seule  dans  un  petit 
canton,  elle  en  chasse  les  autres  oiseaux,  et  demeure  maîtresse 
dans  son  domicile,  qu'elle  ne  quitte  qu'au  mois  de  septembre 
pour  partir  avec  sa  famille. 

Elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette  à  tête  noire ,  ayant  cinq 
ponces  quatre  lignes  de  longueur,  et  huit  pouces  huit  lignes  de 
vol  :  son  bec  est  long  de  sept  lignes  et  demie;  les  pieds  de  neuf; 
sa  queue  de  deux  pouces:  l'aile  pliée  s'étend  un  peu  au-delà  du 
milieu  de  la  queue.  Elle  a  tout  le  dessus  du  corps  d'un  gris  rous- 
sâtre  clair,  tirant  un  peu  à  l'olivâtre  près  du  croupion;  les  pennes 
des  ailes  plus  brunes  que  celles  delà  queue;  les  couvertures  infé- 
rieures des  ailes  sont  d'un  jaune  clair;  la  gorge  et  tout  le  devant 
du  corps  jaunâtre,  sur  un  fond  blanchâtre,  altéré  y  sur  les  côtés  et 
vers  la  queue,  de  teintes  brunes. 

Il  n'y  a  nulle  apparence  que  la  petronella  de  Schivenckfeld , 
oiseau  qui  niche  sous  les  rochers  et  à  plate-terre  ,  qu'on  ne  voit 
quf  dans  les  endroits  escarpés  des  montagnes ,  qui  remue  inces" 
eamment  la  queue  ,  comme  la  lavandière ,  soit  notre  fauvette  de 
roseaux  :  et  nous  ne  voyons  pas  sur  quoi  M.  Brisson  a  pu  l'y  rap- 
porter; car,  suivant  le  plumage  même  que  lui  donne  Schwenck- 
feld,  ce  seroit  plutôt  une  sorte  de  rossignol  de  muraille  ou  de 
queue  rouge. 

Si  X oiseau  de  sauge  (sedge-hird)  d'Albin  est  aussi  la  fituvette 
de  roseaux,  la  figure  qu'il  en  donne  est  bien  mauvaise,  et  toutes 
les  couleurs  en  sont  fausses.  Ce  n'est  point  peindre,  c'est  mas- 
quer la  Nature  que  de  la  charger  d'images  infidèles.  La  figure 
donnée  dans  Aidrovande,  et  empruntée  de  Gesner,  sous  le  nom 
de  saiicaria  y -porte  un  bec  de  beaucoup  trop  gros,  et  qui  ne  peut 
appai-tenir  au  genre  des  fauvettes  ;  et  si  l'oiseau  de  la  page  ']3^ 
(  ai^is  consimilis  stoparolœ  et  magnanimœ  )  est  la  feuvette  de  ro- 
seaux ,  comme  Te  dit  M.  Brisson ,  et  comme  on  peut  le  croire,  il  est 
très-difficile  d'imaginer  que  la  saiicaria  de  la  page  737  soit  le; 
même.  Tel  est  l'embarras  de  démêler  dans  Aidrovande  les  espèces 
qu'il  a  voulu  rapporter  à  un  genre  qu'il  paroit  n'avoir  pas  connu 
par  lui-même;  et  on  voit,  par  l'exemple  de  ce  naturaliste,  sî 
■  ■        I  II»  I ■  ■ 

«  a  C'est  un  oiseau  irès-babilliinl  :  en  Brie,  on  on  rappelle  effarvane^  on  dit 
«r  en  proverbe,  babiller  comme  une  effarvaUe^  »  {Jfote  communiquée  par 
ja.  Hébert,  ) 

Mais  nous  (levons  observer  que  la  véritable  effarvatte  est  cet  oiseau  que  nous 
avons  indiqué,  pag  86  et  87  ,  sons  ce  m^me  nom,  et  sous  celui  de  petite 
rousserolle. 
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estimable  d'ailleurs,  combien  il  est  dangereux  de  ne  parler   qne 
sur  des  relations  souvent  fautives,  souvent  confuses,  et  qui  ne 
peignent  Jamais  la  Nature  avec  la  vérité  nécessaire  pour  la  reoon- 
noitre  et  la  juger. 

LA  PETITE  FAUVETTE  ROUSSE. 

Huitième  espèce. 


JjELON  dit  avoir  pris  beaucoup  de  peine  à  trouver  a  la  petile 
fauvette  rousse  une  appelUuion  antique  y  et  il  finit  par  se  (nnur 
per  en  lui  appliquant  celle  de  troglodyte  ;  il  semble  même  s'en 
apercevoir  quand  il  rapporte  ^Afcnw^ette  rousse  au  troglodyte  in- 
diqué par  Aétius  et  Paul  Èglnele  :  car  il  observe  que  leur  texte 
s'applique  bien  mieux  au  roitelet  brun  qu'à  la  fauvette  rousse; 
et  ce  roitelet  est  en  effet  le  véritable  troglodyte ,  auquel  nous  ren- 
drons à  son  article  ce  nom  qui  lui  appartient  de  tout  temps. 

La  Êiuvette  rousse,  n".  58 1,  fig.  i,  n'est  donc  point  le  troglo- 
d^'te  :  cette  dénomination  ne  peut  convenir  qu'à  un  oiseau  qoi 
fréquente  les  cavernes,  les  trous  des  rochers  et  des  murs;  habi- 
tude qui  n'est  celle  d'aucune  fauvette,  et  que  néanmoins  Bdon 
leur  suppose ,  entraîné  par  son  idée  et  par  la  prévention  d'une 
fausse  ét3rmologie  du  nom  de  fauvette  àfopeis  \ 

Celle-ci  fiiit  communément  cinq  petits;  mais  ib  deviennent 
souvent  la  proie  des  oiseaux  ennemis,  surtout  des  pîes-gnèches. 
Les  œu&  de  cette  &uvette  sont  fond  blanc  verdâtre,  et  portent  deux 
sortes  de  taches  :  les  unes  peu  apparentes  et  presque  effiioées,  ré- 
pandues également  sur  la  surfiioe  ;  les  autres  plus  foncées  et  tran- 
chant sur  le  fond,  plus  fréquentes  au  gros  bout.  «  C'est  une  chose 
«  infaillible ,  dit  Selon ,  qu'elle  fait  son  nid  dedans  quelque  herbe 
«  ou  buisson  par  les  jardins,  comme  sur  une  dguë  ou  autre 
c(  semblable,  ou  bien  derrière  quelque  muraille  de  jardin  ex  villes 
(c  ou  village.  »  Le  dedans  est  garni  de  crin  de  cheval  :  mais  le  nid 
dont  parle  Belon  avoit  le  fond  percé  à  claire-voie  ;  sur  quoi  il 

'  «  Car  ]t  fftiiTeUe  prend  ce  nom  de  ce  qn^elle  entre  dedans  les  fossettes  et 
«  creux  des  murailles ,  retenant  le  même  nom  en  français  que  les  Latins  ont  pris 
H  des  Grecs.  9  (  Belon  ). 

Le  nom  àtfauvent  rient  de  leur  conlenr  fanve  ,  qui  est  ccHe  de  la  plupart  de 
CCS  oiseaux  j  et  celte  étymolopc^  que  Belon  rejette ,  est  la  véritable  ,  dit  Ménage. 
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nttrlbue  une  intenlion  à  l'oiseau ,  tandis  que  ce  n*étoît  apparem- 
ment que  par  accident  que  ce  nid  étoit  percé ,  une  semblable  dis- 
pr^sîtion  ne  se  rencontrant  dans  aucun  des  nids^  étant  même 
essentiellement  contraire  au  but  de  la  nidification ,  qui  est  de 
recueillir  et  de  concentrer  la  chaleur. 

Le  même  naturaliste  rencontre  mieux ,  lorsqu'il  dit  que  cette 
petite  fauvette  est  toute  d'une  seule  couleur,  qui  est  celle  de  la 
queue  du  rossignol  :  cette  comparaison  est  juste ^  et  nous  dispense 
de  faire  une  description  plus  longue  du  plumage  de  cet  oiseau  ; 
nous  remarquerons  seulement  qu'il  y  a  un  peu  de  roux  tracé  dans 
les  grandes  couvertures  de  Faile ,  et  plus  foiblement  sur  les  petites 
barbes  de  ses  pennes  ,  avec  une  teinte  très-lavée  et  très-claire  de 
roussâtre  sur  le  gris  du  dos  et  de  la  tête,  et  sur  le  blanchâtre  des 
flancs.  Ce  n'est ,  comme  l'on  voit ,  qu'assez  improprement  que  cette 
fauvette  a  été  nommée  Jauueite  rousse  par  le  peu  de  traits  de  cette 
couleur  dont  se  peignent  assez  foiblement  quelques  parties  de  son 
plumage. 

Elle  n*a  que  quatre  pouces  huit  lignes  de  longueur  totale  ;  six 
pouces  dix  lignes  de  vol  :  c'est  une  des  pins  petites,  elle  est  encore 
moindre  que  la  grisette  ;  mais  Belon  semble  exagérer  sa  petitesse 
quand  il  dit  gu*elle  n  est  pas  plus  grosse  que  le  bout  du  doigt, 

LA  FAUVETTE  TACHETÉE. 

Neuvième  espèce. 


JLe  plumage  des  fauvettes  est  ordinairement  uniforme  et  mono- 
tone :  celle-ci  se  distingue  par  quelques  taches  noires  sur  la  poi- 
trine ;  mais  du  reste  son  plumage  ressemble  à  celui  des  autres. 
Elle  est  de  la  grandeur  de  la  petite  fauvette,  seconde  espèce;  elle 
a  cinq  pouces  quatre  lignes  de  longueur,  et  les  ailes  pliées  cou^ 
vrent  la  moitié  de  la  queue  :  tout  le  manteau,  du  sommet  de  la 
tète  à  l'origine  de  la  queue  ,  est  varié  de  brun  roussâtre,  de  jau- 
nâtre et  de  cendré;  les  pennes  de  l'aile  sont  noirâtres,  bordées 
extérieurement  de  blanc  ;  celles  de  la  queue  de  même  ;  la  poitrine 
est  jaunâtre  et  marquée  de  taches  noii*es;  la  gorge,  le  devant  du 
cou ,  le  ventre  et  les  côtés,  sont  blancs. 

Cette  fauvette,  nV  58 1 ,  fîg.  3 ,  est  plus  commune  en  Italie,  et 
apparemment  aussi  dans  nos  provinces  méridionales,  que  dans 
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les  septenlrionales,  où  ou  la  cotinoît  peu.  Suivant  AldroTancIey 
on  en  voit  bon  nombre  aux  environs  de  Bologne  ;  et  le  nom  qu'O 
lui  donne  semble  lui  supposer  l'habitude  de  suivre  les  trou |x;aux 
dans  les  prairies  et  les  pâturages. 

Elle  niche  en  effet  dans  les  prés,  et  pose  son  nid  à  un  pied  de 
terre ,  sur  quelques  plantes  fortes  y  comme  de  fenouil ,  de  lu  jr- 
rhisy  etc.  ;  elle  ne  sort  pas  de  son  nid  lorsqu'on  en  approche,  et 
se  laisse  prendre  dessus  plutôt  que  de  l'abandonner,  oubliant  le 
soin  de  sa  vie  pour  celui  de  sa  progéniture  :  tant  est  grande  la 
force  de  cet  instinct  qui*  d'animaux  foibles ,  fugitifs,  lâît  des  ani- 
maux courageux ,  intrépides  !  tant  il  est  vrai  que ,  dans  tons  les 
êtres  qui  suivent  la  sage  loi  de  la  Nature  ^  l'amour  paternel  est  le 
principe  de  ce  qu'on  peut  appeler  vertus  ! 

LE  TRAINE-BUISSON  »,  OU  MOUCHET, 

OU  LA  FAUVETTE  D'HIVER. 

Dixième  espèce. 


XouTEs  les  fiiuvettes  parlent  an  milieu  de  lautomne;  c*est  alors 
au  contraire  qu'arrive  celle-ci,  n*.  6i5,  fig.  i  :  elle  passe  9ycc 
nous  toute  la  mauvaise  saison ,  et  c'est  à  juste  titre  qu'on  Fa  nom- 
m&e  fauvette  d^hiver;  on  l'appelle  aussi  traine-buisaon,  peuse-buse, 
rossignol  d'hiver ^  dans  nos  différentes  provinces  de  France;  en 
IXsUiÎQ ypaisse^auvctge  {pcusara  salvatica),  et  en  Angleterre,  moi- 
neau de  haie  (Jiedge-sparrow).  Ces  deux  derniers  noms  désignent  la 
ressemblance  de  son  plumage  varié  de  noir ,  de  gris  et  de  brun 
roux ,  avec  celui  du  moineau ,  ou  plutôt  du  friquet  \  ressemblance 
que  Belon  trou  voit  entière. 

En  effet,  les  couleurs  de  la  fauvette  dliiver  sont  d'un  ton  beau- 
coup plus  foncé  que  celles  de  toutes  les  autres  fauvettes  :  sur  un 
fond  noirâtre ,  toutes  ses  pennes  et  ses  plumes  sont  bordées  d'un 
brun  roux;  les  joues,  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  , 
sont  d'un  cendré  bleuâtre;  sur  la  tempe  est  une  tache  rouasàtre; 
le  ventre  est  blanc.  Sa  grosseur  est  celle  du  rouge-gorge;  elle  a 
huit  pouces  de  vol.  lie  mâle  diffère  de  la  femelle  en  ce  qu'il  a  plu» 
de  roux  sur  la  tête  et  le  cou,  et  celle-ci  plus  de  cendré. 

>  Ed  anglais,  hedge-'SparroWy  fX  suivant  Gharlelon,  titUng ^  en  allemami» 
braunfflcckigt  groa^muckc;  en  italien,  passara  salvatica. 
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Ces  oiseaux  voyagent  de  compagnie;  on  les  voit  arriver  en- 
semble vers  la  fin  d'octobre  et  au  commencement  de  novembre; 
ils  s'abattent  sur  les  haies ^  et  vont  de  buisson  en  buisson,  tou- 
jours assez  près  de  terre,  et  c'est  de  cette  habitude  qu'est  venu  son 
nom  de  tratne-buisson.  Gest  un  oiseau  peu  défiant  et  qui  se  laisse 
prendre  aisément  au  piège.  Il  n'est  point  sauvage;  il  n'a  pas  la  vi- 
vacité des  autres  fauvettes,  et  son  naturel  semble  participer  du 
froid  et  de  l'engourdissement  de  la  saison. 

Sa  voix  ordinaire  est  tremblante;  c'est  une  espèce  de  frémisse- 
ment doux,  titU'tititit ,  qu'il  répète  assez  fréquemment;  il  a  de 
plus  un  petit  ramage,  qui,  quoique  plaintif  et  peu  varié,  feit 
plaisir  à  entendre  dans  une  saison  où  tout  se  tait  ;  c'est  ordinai- 
rement vers  le  soir  qu'il  est  plus  fréquent  et  plus  soutenu.  Au 
fort  de  cette  saison  rigoureuse,  le  traîne-buisson  s'approche  de» 
granges  et  des  aires  où  l'on  bat  le  blé ,  pour  démêler  dans  le» 
pailles  quelques  menus  grains.  C'est  apparemment  l'origine  du 
nom  de  gratte-paille  qu'on  lui  donne  en  Brie.  M.  Hébert  dit 
avoir  trouvé  dans  son  jabot  des  grains  de  blé  tout  entiers  :  mais 
son  bec  menu  n'est  point  fait  pour  prendre  cette  nourriture,  et 
la  nécessité  seule  le  force  de  s'en  accommoder;  dès  que  le  froid 
se  relâche,  il  continue  d'aller  dans  les  haies,  cherchant,  sur  les 
branches,  les  chrysalides  et  les  cadavres  des  pucerons. 

Il  disparoit  au  printemps  des  lieux  où  on  l'a  vu  l'hiver,  soit 
qu'il  s'enfonce  alors  dans  les  grands  bois  et  retourne  aux  mon- 
tagnes ,  comme  dans  celles  de  Lorraine ,  oili  nous  sommes  informés 
qu'il  niche,  soit  qu'il  se  porte  en  effet  dans  d'autres  régions,  et 
apparemment  dans  celles  du  Nord,  d'où  il  semble  venir  en  au- 
tomne, et  où  il  est  très-fréquent  en  été.  En  Angleterre,  on  le 
trouve  alors  presque  dans  chaque  buisson,  dit  Albin  ;  on  le  voit 
en  Suède  ;  et  même  il  sembleroit ,  à  un  des  noms  que  lui  donne 
M.  Linnseus,  qu41  ne  s'en  éloigne  pas  l'hiver,  et  que  son  plu- 
mage, soumis  à  l'effet  des  rigueurs  du  climat,  y  blanchit  dans 
çolte  saison  ;  il  niche  également  en  Allemagne  :  mais  il  est  très- 
rare,  dans  nos  provinces,  de  titiuver  le  nid  de  cet  oiseau  ;  il  le 
j)o^e  près  de  terre  ou  sur  la  terre  même ,  et  le  compose  de  mousse 
en  dehors,  de  laine  et  de  crin  à  l'intérieur.  Sa  ponte  est  de  quatre 
ou  cinq  œufs,  d'un  joli  bleu  clair  uniforme  et  sans  taches.  Lors- 
qu'un chat  ou  quelque  autre  animal  dangereux  approche  du  nid, 
la  mère  pour  lui  donner  le  change ,  par  un  instinct  semblable  k 
celui  de  la  perdrix  devant  le  chien  ,  se  jette  au-devant  et  voltige 
terre  à  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  l'ait  sullisamment  éloigné. 
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Albin  dit  qu'elle  a ,  en  Angleterre,  des  petits  dès  le  com  m  en  cé- 
ment de  mai,  qu'on  les  élève  aisément,  qu'ils  ne  sont  point  fa- 
rouches  et  deviennent  même  très-fiiroilîers^  et  qu'enfin  ils  se  font 
estimer  })our  leur  ramage,  quoique  moins  gai  que  celui  des  au- 
tres fiiuvettes'. 

Leur  départ  de  Fi-ance  au  printemps,  leur  fréquence  daus  les 
pays  plus  septentrionaux  dans  cette  saison  est  un  Biit  intéreasant 
dans  l'histoire  de  la  migration  des  oiseaux  ;  et  c'est  la  seconde  es- 
pèce à  bec  effilé,  après  l'alouette-pipi ,  dont  il  a  été  parlé  à  l'article 
des  alouettes,  pour  qui  la  température  de  nos  étés  semble  être 
trop  chaude,  et  qui  ne  redoute  pas  les  rigueurs  de  nos  hivers,  que 
fuient  néanmoins  tous  les  autres  oiseaux  de  leur  genre  ;  et  celte 
habitude  est  peut-être  suffisante  pour  les  en  séparer ,  ou  du  moins 
pour  les  en  éloigner  à  une  petite  distance. 

LA  FAUVETTE  DES  ALPES. 


On  trouve  sur  les  Alpes  et  sur  les  hautes  montagnes  du  Dau- 
phîné  et  de  l'Auvergne  cet  oiseau ,  n^.  668,  figure  a ,  qui  est  au 
moins  de  la  taille  du  proyer ,  et  qui  par  conséquent  surpasse  de 
beaucoup  toutes  les  fiiuvettes  en  grandeur  ;  mais  il  se  rapproche 
de  leur  genre  par  tant  de  caractères^  que  nous  ne  devons  pas len 
séparer.  Il  a  la  gorge  fond  blanc ,  tacheté  de  deux  teintes  difie- 
rentes  de  brun  :  la  poitrine  est  d'un  gris  cendré;  tout  le  reste  du 
dessous  du  corps  est  varié  de  gris  plus  ou  moins  blanchâtre  et  de 
roux  ;  les  couvertures  inférieures  de  k  queue  sont  marquées  de 
noirâtre  et  de  blanc  ;  le  dessus  de  la  tête  et  du  cou  gins  cendré; 
le  dos  est  de  la  même  couleur ,  mais  varié  de  brun  ;  les  cou- 
vertures supérieures  des  ailes  sont  noirâtres ,  tachetées  de  blanc 
à  la  pointe  ;  les  pennes  de  l'aile  sont  brunes ,  bordées  extét-ieure- 
ment,  les  grandes  de  blanchâtre ,  les  moyennes  de  roussàire  ;  les 


*  Une  fauvette  d*hWer,  gardée  pendant  cette  saiaon  cbea  M.  Danbenlon  \e 
jeune ,  et  prise  au  pîége  en  automne ,  n'étoit  pas  pins  farouche  que  û  on  Vti^ 
prise  dans  le  nid.  On  Tavoit  mise  dans  une  rolière  remplie  de  serins,  de  linoUn 
et  de  chardonnerets}  un  serin  s''étoit  tellement  attaché  à  celte  fauvette,  «piUI  nr  l& 
quittoit  point  :  cette  préférence  parut  asses  marquée  a  M.  Daubenton  poQr  les  tittr 
de  la  volière  générale,  et  les  mettre  a  part  dans  une  cage  à  nicher  ;  mttis  ccUe  »• 
clinatiou  nVloit  apparemment  que  de  l'amitié ,  non  de  Pamour,  et  ne  prodaisù 
point  d^aliance.  Il  est  plus  que  probable  que  ralliance  n'eût  point  produit  de  ^c- 
nitrstion. 
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couvertures  supérieures  de  la  queue  sont  d'un  brun  bordé  de 
gris  verdâtre ,  et,  vers  le  bout^  de  roussâtre;  toutes  les  pennes  de 
la  queue  sont  terminées  en-<lessous  par  une  tache  roussâtre  sur 
le  côté  intérieur  ;  le  bec  a  huit  lignes  de  longueur  ;  il  est  noirâtre 
dessus  ;  jaune  dessous  à  la  base,  et  n'a  point  d'échancrure  ;  les 
pieds  sont  jaunâtres  ;  le  tarse  est  long  d'un  pouce;  l'ongle  posté- 
rieur est  beaucoup  plus  épais  que  les  autres.  La  queue  est  longue 
de  deux  pouces  et  demi  ;  elle  est  un  peu  fourchue  et  dépasse  les 
ailes  de  près  d'un  ponce.  La  longueur  entière  de  Poiaeau  est  de  sept 
pouces.  La  langue  est  fourchue.  L'œsophage  a  un  peu  plus  de 
trois  pouces  ;  il  se  dilate  en  une  espèce  de  poche  glanduleuse , 
avant  son  insertion  dans  le  gésier,  qui  est  très -gros,  ayant  un 
pouce  de  long  sur  huit  lignes  de  large  ;  il  est  musculeux,  doublé 
d'une  membrane  sans  adhérence  ;  on  y  a  trouvé  des  débris  d'in- 
sectes ,  diverses  petites  graines  et  de  très-petites  pierres.  Le  lobe 
gauche  du  foie,  qui  recouvre  le  gésier,  est  plus  petit  qu'il  n'est 
ordinairement  dans  les  oiseaux.  Il  n'y  a  point  de  vésicule  du 
fiel ,  mais  deux  cœcum  d'une  ligne  et  demie  chacun.  Le  tube  in- 
testinal a  dix  à  onze  pouces  de  longueur. 

Quoique  cet  oiseau  habite  les  montagnes  des  Alpes  voisines  de 
France  et  d'Italie,  même  celles  de  l'Auvergne  et  du  Dauphiné, 
aucun  auteur  n'en  a  parlé.  M.  le  marquis  de  Piolenc  a  envoyé 
plusieurs  individus  à  M.  Gueneau  de  Montbeillard ,  qui  ont  été 
tués  dans  son  comté  de  Montbel,  le  18  janvier  1778.  Ces  oiseaux 
ne  s'éloignent  des  hautes  montagnes  que  quand  ils  y  sont  forcés 
par  l'abondance  des  neiges  ;  aussi  ne  les  connoît-on  guère  dans 
les  plaines  :  ils  se  tiennent  communément  à  terre ,  où  ils  courent 
vite  en  filant  comme  la  caille  et  la  perdrix,  et  non  en  sautillant 
comme  les  autres  fauvettes;  ils  se  posent  aussi  sur  les  pierres, 
mais  rarement  sur  les  arbres  :  ils  vont  par  petites  troupes,  et  ils 
ont ,  pour  se  rappeler  entre  eux ,  un  cri  semblable  à  celui  de  la 
lavandière.  Tant  que  le  froid  n'est  pas  bien  fort ,  on  les  trouve 
dans  les  champs;  et  lorsqu'il  devient  plus  rigoureux,  ils  se  ras- 
•seinblent  dans  les  prairies  humides  où  il  y  a  de  la  mousse,  et  on 
les  voit  alors  courir  sur  la  glace  :  leurs  dernières  ressources  ce 
sont  les  fontaines  chaudes  et  les  ruisseaux  d'eau  vive;  on  les  y 
rencontre  souvent  en  cherchant  des  bécassines.  Ils  ne  sont  pas 
bien  farouches ,  et  cependant  ils  sont  difficiles  à  tuer,  surtout 
au  vol. 
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LE  PITCHOU. 


jC/N  nomme  en  Provence  joi/c^om  un  Irès-pelît  oûeau ,  qui  nous 
paroît  plus  voisin  des  fauvettes  que  d'aucun  autre  genre  ;  il  a  cinq 
pouces  un  tiers  de  longueur  totale,  dans  laquelle  la  queue  est 
pour  près  de  moitié  :  on  pourroit  croire  que  le  nom  de  pitchon 
lui  vient  de  ce  qu'il  se  cache  sous  les  choux  ;  en  effet  >  il  y  cher- 
che les  petits  papillons  qui  y  naissent,  et  le  soir  il  se  tapit  et  se 
loge  entre  les  feuilles  du  chou  pour  s  y  mettre  a  1  abri  de  b 
chauve-souris  son  ennemie,  qui  rôde  autour  de  ce  froid  domi- 
cile. Mais  plusieurs  personnes  m'onl  assuré  que  le  nom  depiichoa 
n'a  nul  rapport  aux  choux,  et  signifie  simplement  en  provençal 
petit  et  menu;  ce  qui  est  conforme  à  l'étymologie  italienne, ^ic- 
cino ,  piccinino ,  et  convient  parfaitement  à  cet  oiseau  presque 
aussi  petit  que  le  roitelet. 

Le  bec  du  pitchou  ,  n**.  655 ,  fig.  i,  est  long  relativement  à  tt 
petite  taille,  il  a  sept  lignes;  il  est  noirâtre  à  sa  pointe ,  blanchâtre 
à  sa  base;  le  demi- bec  supérieur  est  échancré  vers  son  extrémité; 
Faile  est  fort  courte  et  ne  couvre  que  l'origine  de  la  queue  ;  le  tarse 
a  huit  lignes  ;  les  ongles  sont  très-minces,  et  le  postérieur  cîst  le  pliis 
gros  de  tous.  Tout  le  dessus  du  corps,  du  front  au  bout  de  la  queue, 
est  cendré  foncé;  les  pennes  de  la  queue  et  les  grandes  des  ailes 
sont  bordées  de  cendré  clair  en  dehors,  et  noirâtres  à  l'intérieur; 
la  gorge  et  tout  le  dessous  du  corps ,  ondes  de  roux  varié  de  blanc; 
les  pieds  sont  jaunâtres.  I^ous  devons  à  M.  Guys  de  Marseille  li 
connoissance  de  cet  oiseau. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AUX  FAUVETTES. 


I.  LA  FAUVETTE  TACHETÉE  DU  CAP  DE  BONNE- 

ESPÉRANCE, 

Ci ETTE  fauvette  ,  décrite  par  M.  Brisson,  est  des  plus  grandes, 
puisfpril  la  fait  égale  en  grosseur  au  pinson  d'Ardenne,  et  lui 
donne  sept  pouces  trois  lignes  de  longueur.  Le  sommet  de  la  iètc 
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^t  d*ttn  Yonx  varié  de  taches  noirâtres ,  tracées  dans  le  milieu  des 
plumes;  celles  du  haut  du  cou ,  du  dos  et  des  épaules^  sont  nuées, 
excepté  que  leur  bord  est  gris  sale  ;  vers  le  croupion ,  aux  couver- 
tures des  ailes  et  du  dessus  de  la  queue,  elles  sont  bordées  de  roux  ; 
tout  le  dessous  jet  le  devant  du  cok-ps  est  blanc  roussâtre,  varié  de 
quelques  taches  noirâtres  sur  les  flancs  ;  de  chaque  côté  de  la  gorge 
est  une  petite  bande  noire  ;  les  plumes  de  Taile  sont  brunes,  avec 
le  bord  extérieur  roux;  les  quatre  du  milieu  de  la  queue  de  même, 
les  autres  rousses  ;  toutes  sont  étroites  et  pointues  ;  le  bec  est  dé 
couleur  de  corne ,  et  à  huit  lignes  de  longueur  ;  les  pieds,  longs  do 
dix,  sont  gris  brun, 

IL  LA  FAUVETTE  TACHETEE  DU  CAP  DE  BONNE- 
ESPÉRANCE. 

C0tte  fauvette  est  une  espèce  nouvelle,  représentée  dans  les 
planches  enluminées ,  n*.  752 ,  et  apportée  du  cap  de  Bonne-Espé- 
rance par  M.  Sonnerat;  elle  est  plus  petite  que  la  fauvette  babil- 
lard», et  a  la  queue  plus  longue  que  le  corps;  tout  le  manteau  est 
brun ,  et  la  poitrine  est  tachetée  de  noirâtre  sur  un  fond  blanc 
jaunâtre. 

m.  ÏA  FAUVETTE  TACHETÉE  DE  LA  LOUISIANE. 

Cette  fauvette,  n®.  762,  fig.  1,  est  de  la  grandeur  de  Talouette 
des  prés,  et  lui  ressemble  par  la  manière  dont  tout  le  dessous  de 
son  corps  est  tacheté  de  noirâtre  sur  un  fond  blanc  jaunâtre  :  ces 
taches  ae  trouvent  jusqu'alentour  des  yeux  et  aux  côtés  du  cou; 
une  trace  de  blanc  part  de  Tangle  du  bec  pour  aboutir  à  Toeil  ; 
tout  le  manteau ,  depuis  le  sommet  de  la  tête  au  bout  de  la  queue^ 
est  mêlé  de  cendré  et  de  brun  foncé. 

Nous  n'eussions  pas  hésité  de  rapporter  à  cette  espèce,  comme 
variété  d'âge  ou  de  sexe,  une  autre  fauvette  qui  nous  a  été  en-* 
voyée  également  de  la  Louisiane,  li^,  709,  fig.  i,  dont  le  plu- 
niage ,  d'un  gris  plus  clair,  ne  porte  que  quelques  ombres  de  ta- 
ches nettement  peintes  sur  le  plumage  de  l'autre;  le  dessus  du 
corps  est  blanchâtre  :  un  soupçon  de  teinte  jaunâtre  paroît  aux 
flancs  et  au  croupion.  D'ailleurs  ces  deux  oiseaux  sont  de  la 
même  grandeur  ;  les  pennes  et  les  grandes  couvertures  de  Taile 
du  dernier  sont  frangées  de  blanchâtre.  Mais  une  différence  e»« 
flentielle  entre  eux  se  trouve  dans  le  bec  :  le  premier  l'a  aussi  gran4 
que  la  fauvette  de  roseaux  ;  le  second,  à  peine  égal  à  celui  de  hf^ 
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petite  fiiurette.  Cette  diversité  dans  la  partie  principale  paroissant 
spécifique,  nous  ferons  de  cette  &uvette  une  seconde  espèce  soui 
le  nom  àe  fauvette  ombrée  de  la  Louisiane. 

IV.  LA  FAUVETTE  A  POITRINE  JAUNE  DE  LA  LOUISIANE. 

Cette  fauvette  y  n*.  709  y  est  une  des  plus  jolies ,  et  la  plus  bril- 
lante en  couleur  de  toute  la  fiimiUe  des  fiiuvettes  :  un  demi-ma*- 
que  noir  lui  couvre  le  front  et  les  tempes  jusqu'au-delà  de  Foeil; 
œ  masque  est  surmonté  d'un  bord  blanc;  tout  le  manteau  est  oli- 
vâtre ;  tout  le  dessous  du  corps  jaune  y  avec  une  teinte  orangée  3ur 
les  flancs.  Elle  est  de  la  grandeur  de  la  grisette ,  et  nous  a  été  rap- 
portée de  la  Louisiane  par  M.  Lebeau. 

Une  qiuitrième  espèce  est  hifcus^ette  verddtre  de  la  même  con- 
trée :  elle  est  de  la  grandeur  de  la  fauvette  tachetée  dont  nous  ve* 
nous  de  parler;  son  bec  est  aussi  long  et  plus  fort  -,  sa  gorge  est 
blanche;  le  dessous  de  son  corps  gris  blanc;  un  trait  blanc  lui 
passe  sur  l'œil  et  au-delà  ;  le  sommet  de  la  tête  est  noirâtre  ;  le 
dessus  du  cou  cendré  foncé;  les  côtés  avec  le  dos  sont  verdâtres 
a  jr  un  fond  brun  clair  ;  le  veidâtre  plus  pur  borde  les  pennes  de 
la  queue  et  l'extérieur  de  celles  de  l'aile^  dont  le  fond  est  noirâtre. 
Elle  parolt^  à  cause  de  sa  calotte  noirâtre,  former  le  pendant  de 
notre  fauvette  à  tête  noire  ^  qu'elle  égale  en  grandeur. 

V.  LA  FAUVETTE  DE  CAYENNE  A  QUEUE  ROUSSE. 

Sa  longueur  totale  est  de  cinq  pouces  un  quart  :  elle  a  la  gor^ 
blanche ,  entourée  de  roussâtre  pointillé  'die  brun ,  la  poitrine 
d'un  brun  clair  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  est  blanc  avec  une 
teinte  de  roussâtre  aux  couvertures  inférieures  de  la  queue:  tout 
le  manteau ,  du  sommet  de  la  tête  à  l'origine  de  la  queue,  est  bron 
avec  une  teinte  de  roux  sur  le  dos  ;  les  couvertures  des  ailes  sont 
rousses  ;  leurs  pennes  sont  bordées  extérieurement  de  roux ,  et  la 
queue  entière  est  de  cette  couleur. 

VI.  lA  FAUVETTE  DE  CAYENNE  A  GORGE  BRUNE 

ET  VENTRE  JAUNE. 

^  ^e^>  le  dessus  delà  tête  et  du  corps  de  cette  buvette,  sont 
d'un  brun  verdâtre  ;  les  pennes  et  les  couvertures  de  l'aile ,  sur  le 
même  fond ,  sont  bordées  de  roussâtre;  celles  de  la  queue  de  ver- 
dâtre ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  d'un  jaune  ombré  de  &uve. 
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Cette  fauvette ,  qui  est  une  des  plu»  petites ,  n*est  guère  plus  grande 
que  le  pouliot  ;  elle  a  le  bec  élargi  et  aplati  à  sa  base  j  et  par  ce  ca- 
ractère elle  paroît  se  rapprocher  des  gobe-mouches ,  dont  le  genre 
est  effectivement  très-voisin  de  celui  des  fauvettes,  la  Nature  ne 
les  ayant  séparés  que  par  quelques  traits  légers  de  conformation , 
et  les  ayant  rapprochés  par  un  grand  caractère ,  celui  d'une  ookn* 
mune  manière  de  vivre. 

VIL  hk  FAUVETTE  BLEUATRE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Cette  jolie  petite  fauvette ,  qui  n'a  de  longueur  que  quatre 
pouces  et  demi,  a  tout  le  dessus  de  la  tête  et  du  corps  en  entier 
cendré  bleu  ;  les  pennes  de  la  queue  sont  bordées  de  la  même 
couleur  sur  un  fond  brun;  on  voit  une  tache  blanche  sur  Taile, 
dont  les  pennes  sont  bi'unes;  la  gorge  est  noire,  le  reste  du  des- 
sous du  corps  bianc. 

Nous  ne  savons  rien  des  mœurs  de  ces  différens  oiseaux,  et  nous 
en  avons  du  regret  :  la  Nature  inspire  à  tous  les  êtres  qu'elle 
«nime  un  instinct ,  des  facultés ,  des  habitudes  relatives  aux  di- 
vers climats,  et  variées  comme  eux  ;  ces  objets  sont  partout  dignes 
d'être  observés ,  et  presque  partout  manquent  d'observateurs.  Il 
en  est  peu  d'aussi  intelligens,  d'aussi  laborieux,  que  celui  '  au- 
quel nous  devons,  dans  un  détail  intéressant,  l'histoire  d'une  au- 
tre petite  fauvette  de  Saint-Domingue ,  nommée  cou-Jaune  dans 
cette  île. 

LE  COU-JAUNE. 


JLes  habita*»  de  Saint-Domingue  ont  donné  le  nom  de  coti^ 
jaune  *  à  un  petit  oiseau  qui  joint  une  jolie  robe  à  une  taille  dé- 
gagée et  à  un  ramage  agréable  :  il  se  tient  sur  les  arbres  qui  sont 
en  fleurs;  c'est  de  là  qu'il  fait  résonner  son  chant.  Sa  voix  est  dé* 
liée  et  foible,  mais  elle  est  variée  et  délicate;  chaque  phrase  est 
composée  de  cadences  brillantes  et  soutenues  '.  [Ge  que  ce  petit 


■   M.  le  clieTalter  LefcTra  Dcsbaiai. 

*  Ils  rappellent  aussi  chardonntt  ou  chm>rdonnBret ^  mais  p>r  vne  fansse  ana- 
logie, l«  cou-jaune  ayant  le  bec  aigu  de  la  fauvette  ou  du  rou«;e-gorge ,  le  port  ,> 
l«  naturel  et  les  habitudes  de  ce  dernier  oiseau,  et  rieo  qui  rappelle  au  chardon'» 
neret  quNin  ramage  ,  qui  encore  est  bien  différent. 

S  «  L.«  chant  de  Voiseau  d'herbe  à  blé ,  ou  ohe^u  de  cannes ,  ressemble^ 
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oiseau»  ti^.  686 ,  fig.  i,  a  de  charmant ,  c'est  qu'il  {ait  entendre 
8oa  joli  ramage,  non-seulement  pendant  le  printemps,  qui  est  la 
faison  des  amoura ,  mais  aussi  dans  presque  tous  les  mois  de  l'an- 
née.  On  seroit  tenté  de  croire  que  ses  désirs  amoureux  aeroient 
de  toutes  les  saisons  ;  et  l'on  ne  seroit  pas  étonné  qu'il  chantât 
avec  tant  de  constance  un  pareil  don  de  la  Nature.  Dès  que  le 
temps  se  met  au  beau,  surtout  après  ces  pluies  rapides  et  de  courte 
durée  qu'on  nomme  aux  îles  grains,  et  qui  y  sont  fréquentes, 
le  mâle  déploie  son  gosier  et  en  fait  briller  les  sons  pendant  des 
heures  entières.  La  femelle  chante  aussi;  maïs  sa  voix  n'est  pas 
aussi  modulée,  ni  les  acœns aussi  cadencés,  ni  d'aussi  longue  tenue 
que  ceux  du  mâle. 

Ija  Nature,  qui  peignit  des  plus  riches  couleurs  la  plupart  des 
oiseaux  du  nouveau  monde ^  leur  refusa  presque  à  tous  l'agré- 
ment du  chant ,  et  ne  leur  donna  sur  ces  terres  désertes  que  des 
cris  sauvages.  Le  cou-)aune  est  du  petit  nombre  de  ceux  dont  la 
naturel  vif  et  gai  s'exprime  par  un  chant  gracieux ,  et  dont  en 
même  temps  le  plumage  est  paré  d'assez  belles  couleurs;  elle» 
sont  bien  nuancées  et  relevées  par  le  beau  jaune  qui  s'étend  sur 
la  gorge,  le  cou  et  la  poitrine  :  le  gris  noir  domine  sur  la  téte^ 
cette  couleur  s^éclaircit  en  descendant  vers  le  cou,  et  se  change 
en  gris  foncé  sur  les  plumes  du  dos;  une  ligne  blanche,  qui 
couronne  l'œil ,  se  joint  à  une  petite  moucheture  jaune  placée 
entre  l'œil  et  le  bec  ;  le  ventre  est  blanc ,  et  les  flancs  sont  gri- 
velés  de  blanc  et  de  gris  noir;  les  couvertures  des  ailes  sont 
mouchetées  de  noir  et  de  blanc  par  bandes  horizontales;  on  voit 
aussi  de  grandes  taches  blanches  sur  les  pennes ,  dont  le  nombre 
est  de  seisie  à  chaque  aile ,  avec  un  petit  bord  gris  blanc  a  l'ex- 
trémité des  grandes  harbes  ;  la  queue  est  composée  de  douae 
pennes ,  dont  les  quatre  extérieures  ont  de  grandes  taches  blan- 
ches; une  peau  écailleuse  et  fine,  d'un  gris  verdâtre,  couvre  les 
pieds.  L'oiseau  a  quatre  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  huit 
pouces  de  vol,  et  pèse  un  gros  et  demi. 

Sous  cette  jolie  parure  on  reoonnoit,  dans  le  cou-jaune,  la 
£gure  et  les  proportions  d'une  fauvette;  il  en  a  aussi  les  habitudes 
liaturelles.  Les  bords  des  ruisseaux ,  les  lieux  frais  et  retirés  près 
des  sources  et  des  ravines  humides,  sont  ceux  qu'il  habite  de  pré- 

«  pour  IVxiguiU  des  sons  et  pour  le  genre  de  modalalion  ,  au  renage  du  co»- 
«  jaune.  «  (  Note  de  M,  Lefevre  Deshaies  j  obsenratcur  ingénieux  et  sensîlile.  â 
qui  nous  derons  les  détails  de  cet  article  ,  et  plusieurs  autres  faits  intértssau»  Je 
l*^toire  naturelle  de»  oiseaux  de  Saint-Doniingiie.  ) 
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férence,  soit  que  la  température  de  ces  lieux  lui  convienne  davan« 
tage,  soit  que,  plus  éloignés  du  bruit ,  ils  soient  plus  propres  à  sa 
vie  chantante  :  on  le  voit  voltiger  de  branche  en  branche  y  d'arbre 
en  arbre ,  et  tout  en  traversant  les  airs  il  &it  entendre  son  ra- 
mage; il  chasse  aux  papillons,  aux  mouches,  aux  chenilles,  et 
cependant  il  entame,  dans  la  saison  ,  les  fruits  du  goyavier ,  du 
sucrin*,  etc.,  aj^remment  pour  chercher  dans  l'intérieur  de 
ces  fruits,  les  vers  qui  s'y  engendrent ,  lorsqu'ils  atteignent  un 
certain  degi^é  de  maturité.  Il  ne  paroit  pas  qu'il  voyage,  ni  qu'il 
sorte  de  lUe  de  Saint-Domingue;  son  vol,  quoique  rapide,  n'est 
pas  assez  élevé,  assez  soutenu,  pour  passer  les  mers,  et  on  peut 
avec  raison  le  regarder  comme  indigène  dans  cette  contrée. 

Cet  oiseau ,  déjà  tréa-intéressant  par  la  beauté  et  la  sensibilité 
que  sa  voix  exprime,  ne  l'est  pas  moins  par  sou  intelligence  et  la 
sagacité  avec  laquelle  on  lui  voit  construire  et  disposer  son  nid  * 
il  ne  le  place  pas  sur  les  arbres,  à  la  bifurcation  des  branches , 
comme  il  est  ordinaire  aux  autres  oiseaux  ;  il  le  suspend  à  des 
lianes  pendantes  de  Tentrelas  qu'elles  forment  d'arbre  en  arbre  , 
surtout  à  celles  qui  tombent  des  branches  avancées  sur  les  rivières 
ou  les  ravines  pi*ofondes;  il  attache,  ou,  pour  mieux  dire ,  en- 
lace avec  la  liane  le  nid,  composé  de  brins  d'herbe  sèche,  de 
fibrilles  de  feuilles,  de  petites  racines  fort  minces,  tissnes  avec 
le  plus  grand  art;  c'est  proprement  un  petit  matelas  roulé  em 
boule,  assez  épais  et  assez  bien  tissu  partout  pour  n'être  point 
percé  par  la  pluie;  et  ce  matelas  roulé  est  attaché  au  bout  du  cor^ 
don  flottant  de  la  liane,  et  bercé  au  gré  des  vents,  sans  en  rece- 
voir d'atteinte. 

Mais  ce  seroit  peu  pour  la  prévoyance  de  cet  oiseau  de  s'être 
mis  à  l'abri  de  l'injure  des  élémens,  dans  des  lieux  où  il  a  tant 
d'autres  ennemis;  aussi  semble-t-il  employer  une  industrie  réflé- 
chie i>our  garantir  sa  famille  de  leurs  attaques  :  son  nid,  au  lieu 
d'être  ouvert  par  le  haut  ou  dans  le  flanc ,  a  son  ouverture  placée 
au  plus  bas;  l'oiseau  y  entre  en  montant,  et  il  n'y  a  précisément 
que  ce  qu'il  lui  faut  de  passage  pour  parvenir  à  l'intérieur  où  est 
la  nichée,  qui  est  séparée  de  cette  espèce  de  corridor  par  une  cloi- 
son qu'il  &ut  surmonter  pour  descendre  dans  le  domicile  de  la 
fiimille  ;  il  est  rond  et  tapissé  mollement  d'une  sorte  de  lichen  qui 
croît  sur  les  arbres ,  ou  bien  de  la  soie  de  l'herbe  nommée  par 
les  Espagnols ,  mort  à  cabaye. 

Par  cette  disposition  industrieuse ,  le  rat ,  l'oiseau  de  proie  ni 
la  couleuvre  ne  peuvent  avoir  d'accès  dans  le  iiidj^  et  h  couvée 
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écl6t  en  siireté.  Aus.hî  le  père  et  la  mère  réussissetit-îls  asses  com- 
munément à  élever  leurs  petits  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  en  état  de 
pi-endre  l'essor.  Néanmoins  c'est  à  ce  moment  qu'ils  en  voient 
périr  plusieurs;  les  chats  marrcHis,  les  fresaies,  les  rats,  leur  dé- 
clarent une  guerre  cruelle,  et  détruisent  un  grand  nombre  de 
ces  petits  oiseaux ,  dont  l'espèce  reste  toujours  peu  nombreuse, 
et  il  en  est  de  même  de  toutes  celles  qui  sont  douces  et  fbibles,  dans 
ces  régions  où  les  espèces  malfaisantes  dominent  encore  par  le 
nombre. 

La  femelle  du  cou -jaune  ne  pond  que  trois  on  quatre  œufs; 

elle  répète  ses  pontes  plus  d'une  fois  par  an ,  mais  on  ne  le  ssit 

))as  au  juste  :  on  voit  des  petits  au  mois  de  juin  y  et  l'on  dit 

qu'il  y  en  a  dès  le  mois  de  mars  ;  il  en  paroit  aussi  à  la  fin  d'août , 

et  jusqu'en  septembre;  ils  ne  tardent  pas  à  quitter  leur  mère, 

mais  sans  s'éloigner  jamais  beaucoup  du  lieu  de  leur  naissance. 

LE  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE. 


JLe  chant  de  cet  oiseau  n'a  pas  l'étendue  ni  la  variété  de  celui  du 
rossignol ,  mais  il  a  quelque  chose  de  sa  modulation  ;  il  est  tendre 
et  mêlé  d'un  accent  de  tristesse  :  du  moins  c'est  ainsi  qu'il  nous 
affecte  ;  car  il  n'est  sans  doute,  pour  le  chantre  lui-même,  qo'nne 
expression  de  joie  et  de  plaisir,  puisqu'il  est  l'expression  de  IV 
mour,  et  que  ce  sentiment  intime  est  également  délicieux  pour 
tous  les  êtres.  Cette  ressemblance ,  ou  plutôt  ce  rapport  du  chant, 
est  le  seul  qu'il  y  ait  entre  le  rossignol  et  cet  oiseau,  n^  35i, 
fig.  1 ,  le  mâle  ;  fig.  a ,  la  femelle  :  car  ce  n'est  point  un  rossignol , 
quoiqu'il  en  perte  le  nom;  il  n'en  a  ni  les  moeurs,  ni  ia  taille, 
ni  le  plumage  :  cependant  nous  sommes  forcés  par  Fusage  de  loi 
laisser  là  dénomination  de  rossignol  de  muraille  qni  a  été  géné- 
ralement adoptée  par  les  oiseleurs  et  les  naturalistes. 

Cet  oiseau  arrive  avec  les  autres  au  printemps,  et  ae  pose  sur 
les  tours  et  les  combles  des  édifices  inhabités;  c'est  de  là  qu'il  fait 
entendre  son  ramage.  Il  sait  trouver  la  solitude  jusqu'au  milieu 
des  villes ,  dans  lesquelles  il  sëtablit  sur  le  pignon  d'un  grand 
mur,  sur  un  clocher,  sur  une  cheminée ,  cherchant  partout  le» 
lieux  les  plus  élevés  et  les  plus  inaccessibles;  on  le  trouve  aussi 
dans  I  e2)aisseur  des  forets  les  plus  sombres.  Il  vole  légèrement;  et 
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lorsqu'il  s'est  perché ,  il  &it  entendre  un  petit  cri ,  secouant  iaoes" 
samment  la  queue  par  un  trémoussement  assez  singulier ,  non  de 
bas  en  haut ,  mais  horizontalement  et  de  droite  à  gauche.  Il  aijne 
les  pays  de  montagne ,  et  ne  paroît  guère  dans  les  plaines.  H  est 
beaucoup  moins  gros  que  le  rossignol ,  et  même  un  peu  moins  que 
le  rouge-gorge;  sa  taille  est  plus  menue,  plus  allongée;  un  plas- 
tron noir  lui  couvre  la  gorge ,  le  devant  et  les  côtés  du  cou;  ce 
même  noir  environne  les  yeux,  et  remonte  jusque  sous  le  bec; 
un  bandeau  blanc  masque  son  front;  le  haut,  le  derrière  de  la 
tête,  le  dessus  du  cou  et  le  dos  sont  d'un  gris  lustré ,  mais  foncé  : 
dans  quelques  individus,  apparemment  plus  vieux ,' tout  ce  gris 
est  presque  Hoir  :  les  pennes  de  l'aile  cendré  noirâtre  ont  leurs 
barbes  extérieures  plus  claires  ,  et  frangées  de  gris  blanchâtre  ; 
au-dessous  du  plastron  noir,  un  beau  roux  de  feu  garnit  la  poi- 
trine au  large,  se  porte,  en  s'éteignant  un  peu ,  sur  les  flancs ,  et 
reparojt  dans  sa  vivacité  sur  tout  le  Êiisceau  des  plumes  de  la 
queue ,  excepté  les  deux  du  milieu  qui  sont  brunes;  le  ventre  est 
blanc  ;  les  pieds  sont  noirs  ;  la  langue  est  fourchue  au  bout  comme 
celle  du  rossignol. 

La  femelle  est  assez  différente  du  mâle  pour  excuser  la  méprise 
de  quelques  naturalistes  qui  en  ont  fiiit  une  seconde  espèce  : 
elle  n'a  ni  le  front  blanc,  ni  la  gorge  noire  ;  ces  deux  parties  sont 
d'un  gris  mêlé  de  roussàtre,  et  le  reste  du  plumage  est  d'une 
teinte  plus  foible. 

Ces  oiseaux  nichent  dans  des  trous  de  muraille,  à  la  ville  et  à 
la  campagne ,  ou  dans  des  creux  d'arbre  et  des  fentes  de  rocher  ; 
leur  ponte  est  de  cinq  ou  six  œufs  bleus;  les  petits  éclosentau 
mois  de  mai.  Le  mâle,  pendant  tout  le  temps  de  la  couvée,  fait 
entendre  sa  voix  de  la  pointe  d'une  roche ,  ou  du  haut  de  quelque 
édifice  isolé,  voisin  du  domicile  de  sa  famille  :  c'est  surtout  le 
matin  et  dès  l'aurore  qu'il  prélude  à  ses  chants. 

On  prétend  que  ces  oiseaux  craintif  et  soupçonneux  abandon- 
nent leur  nid  s'ils  s'aperçoivent  qu'on  les  observe  pendant  qu'ils 
y  travaillent;  et  Ton  assure  qu'ils  quittent  leurs  œufs  si  on  lea 
touche ,  ce  qui  est  assez  croyable  :  mais  ce  qui  ne  Test  point  du 
fout ,  c'est  ce  qu'ajoute  Albin ,  que ,  dans  ce  même  cas,  ilsdélaissent 
leurs  petits,  ou  les  jettent  hors  du  nid  '. 


»  C*e%i  aussi  le  plus  retenn  Hê  tons  les  oiseamx  :  car  s^il  s'apereoit  que  tous  !• 
rcçardies  pendant  le  temps  qn^il  fait  sun  nid,  il  quitte  son  ouvrage;  et  si  on 
touche  un  de  ses  «uis,  il  ne  revient  jamais  dans  sou  nid  j  si  on  tonclie  ses  petits,  il 


568  HISTOIRE  NATURELLE 

Le  roofignol  de  muraille,  quoique  habitant  près  de  nous  oa 
parmi  nous,  n'en  demeure  pas  moins  sauvage;  il  vient  dans fe 
séjour  de  l'homme  sans  paroître  le  remarquer  ni  le  connoitre; 
il  n'a  rien  de  la  familiarité  du  rouge-gorge ,  ni  de  la  gaieté  de 
la  buvette ,  ni  de  la  vivacité  du  rossignol;  son  instinct  est  soli- 
taire,  son  naturel  sauvage,  et  son  caractère  triste.  Si  on  le  prend 
adulte,  il  refuse  de  manger,  et  se  laisse  mourir;  ou  s'il  survit  à  la 
perte  de  sa  liberté ,  son  silence  obstiné  marque  sa  tristesse  et  s» 
regrets.  Cependant ,  en  le  prenant  au  nid  et  l'élevant  en  cage ,  on 
peut  )ouir  de  son  chant;  il  le  &it  entendre  à  toute  heure  et 
même  pendant  la  nuit;  il  le  perfectionne,  soit  par  les  leçons 
qu'on  lui  donne ,  soit  en  imitant  celui  des  oiseaux  qu'il  est  à  por- 
tée d'écouter. 

On  le  nourrit  de  mie  de  pain  et  de  la  même  pâtée  que  le  ros- 
signol :  il  est  encore  plus  délicat.  Dans  son  état  de  liberté,  il  vit 
de  mouches,  d'araignées,  de  chrysalides,  de  fourmis,  et  de  petites 
haies  ou  fruits  tendres.  En  Italie ,  il  va  becqueter  les  figues.  Olina 
dit  qu'on  le  voit  encore  dans  ce  pays  en  novembre,  tandis  que, 
dès  le  mois  d'octobre,  il  a  déjà  disparu  de  nos  contrées.  Il  part 
quand,  le  rouge-gorge  commence  à  venir  près  des  habitations  : 
c'est  peut-èti'e  ce  qui  a  fait  croire  à  Aristote  et  Pline  que  c'étoit 
le  même  oiseau  qui  paroissoit  rouge -gorge  en  hiver  et  ros- 
signol de  muraille  en  été.  Dans  leur  départ,  non  plus  qu'à  leur 
retour ,  les  rossignols  de  muraiUe  ne  démentent  point  leur  ins- 
tinct solitaire;  ils  ne  paroissent  jamais  en  troupes,  et  passent  seul 
à  seul. 

On  en  eonnoît  quelques  variétés ,  dont  les  unes  ne  sont  vrai- 
semblablement que  des  variétés  d'âge,  et  les  autres  de  climat* 
Aldrovande  fait  mention  de  tiois  :  mais  la  première  n'est  que  U 
femelle;  il  donne  pour  la  seconde  la  figure  très-impar&ife  de 
Gesner,  et  ce  n'est  que  le  rossignol  de  muraille  lui-même  défi- 
guré; il  n'y  a  que  la  troisième  qui  soit  une  véritable  variété; 
l'oiseau  porte  un  long  trait  blanc  sur  le  devant  de  la  tête;  c'est 
celui  que  M.  Brisson  appelle  rossignol  de  muraille  cendré^  et  que 
Willughby  et  Ray  indiquent  d'après  Aldrovande.  Frisch  donne 
une  autre  variété  de  la  femelle  du  rossignol  de  muraille ,  dans  la- 
quelle la  poilrine  est  marquetée  de  taches  rousses ,  et  c'est  de  cette 
variété  que  Klein  dit  sa  seconde  espèce.  Le  rouge-queue  gris 

les  affamera  on  les  jettera  hors  de  son  aid,  et  leur  cassera  le  cou;  ce  qv^on  a 
expérioieiité  plus  d'une  fois. 


DU  ROSSIGNOL  DE  MURAILLE,  5G9 

^Tclwôrds  (  thé  grey  red-staH  )  envoyé  de  Gibraltar  à  M.  Ca- 
tesby  ^  et  dont  M.  Brûson  fait  sa  seconde  espèce ,  pourroit  bien 
n'être  qu'une  variété  de  climat.  La  taille  de  cet  oiseau  est  la 
même  que  celle  de  notre  rossignol  de  muraille  :  la  plus  grande 
dilTérence  consiste  en  ce  qu'il  n'y  a  point  de  roux  sur  la  poi- 
trine, et  que  les  bords  extérieurs  des  pennés  moyennes  de  l'ailo 
sont  blancs. 

Encore  une  variété  à  peu  près  semblable ,  est  l'oiseau  que  nous 
a  don  né  M.  d'Orcy,  dans  lequel  la  couleur  noire  de  la  gorge  s'étend 
sur  la  poitrine  et  les  cotes  ^  au  lieu  que,  dans  le  rossignol  de  mu- 
raille commun,  ces  mêmes  parties  sont  rousses;  nous  ne  savons 
pas  d'où  cet  oiseau  a  été  envoyé  à  M.  d'Orcy  :  il  a  voit  une  ta- 
che blanche  dans  l'aile ,  dont  les  pennes  sont  noirâtres  ;  tout 
le  cendré  du  dessus  du  corps  est  plus  foncé  que  dans  le  ros- 
signol de  muraille,  et  le  blanc  du  front  est  beaucoup  moin» 
apparent. 

De  plus,  il  existe  en  Amérique  une  espèce  de  rossignol  de  mu- 
raille que  décrit  Catesby ,  et  que  nous  laisserons  indécise],  sans  la 
joindre  expressément  à  celle  d'Europe ,  moins  à  cause  des  diffé- 
rences de  caractères  que  de  celle  du  climat.  En  effet,  Catesby 
prête  au  rossignol  de  muraille  de  Virginie  les  ihémes  habitudes 
que  nous  voyons  au  nôtre  :  il  fréquente,  dit-il,  les  bois  les  plus 
couverts,  et  on  ne  le  voit  qu'en  été  ;  la  tête,  le  cou,  le  dos  et  les 
ailes,  sont  noirs,  excepté  une  petite  tache  de  roux  vif  dans  l'aile; 
]e  roux  de  la  poitrine  est  séparé  en  deux  par  le  prolongement  du 
gris  de  l'estomac  ;  la  pointe  de  la  queue  est  noire  :  ces  différences 
sont-elles  spécifiques  et  plus  fortes  que  celles  que  doit  subir  un 
oiseau  sous  les  influences  d'un  autre  hémisphère  ? 

Au  reste ,  le  cJiarbonnier  du  Bugey , suivant  la  notice  que  nous 
en  donne  M.  Hébert ,  est  le  rossignol  de  muraille.  Nous  en  dirons 
autant  du  cul-rousset  ou  culr-roussetfarnou  de  Provence  que  nous 
a  fait  connoitre  M.  Guys  '.  Nous  pensons,  de  plus,  que  l'oiseau 
nommé,  dans  le  même  pays  ^fourmeiron  elfourneiron  de  clteTni- 
née,  n'est  également  qu'un  rossignol  de  muraille;  du  moins  l'ana- 
logie de  mœurs  et  d'habitudes ,  autant  que  la  ressemblance  des 
caractères,  nous  le  font  présumer.  '. 


>  O  cnl-ronsset  de  ProTence  (  roMignol  de  muraille  )  ett  fort  différent  du  cul^ 
Tousset  donné  dans  ce  Tolume ,  page  369  de  cette  Histoire  des  animmux ,  qni 
est  vn  bmant  du  Canada. 

»  Vojes  â  rtrticle  du  Tra<jUU, 
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LE  ROUGE-QUEUE. 


Aristotb  parle  de  trois  petits  (Mfleaux ,  lesquels ,  suivant  réBer" 
gie  des  noms  qu^il  leur  donne ,  doivent  avoir  pour  trait  le  plus 
marqué  de  leur  plumage ,  du  rouge  fauve  ou  roux  de  feu.  Ces 
trois  oiseaux  sont  phœnicuros,  que  Gaza  traduit  ruUcilla;  eri- 
thacos ,  qu'il  rend  par  rubecula;  enfin  pyrrhulas,  qu'il  nomme 
ruhicUia,  Nous  croyons  pouvoir  assurer  que  le  premier  est  le 
rossignol  de  muraille,  et  le  second  le  rouge-gorge  :  en  effet,  œ 
que  dit  Aristote ,  que  le  premier  vient  pendant  1  été  près  des  ha- 
bitations, et  disparoît  en  automne  quand  le  second  s'en  approche, 
ne  peut,  entre  tous  les  oiseaux  qui  ont  du  ronge  ou  du  roux 
dans  le  plumage,  convenir  qu'au  rouge-gorge  et  au  rossignol  de 
muraille  ;  mais  il  est  plus  difficile  de  reconnoitre  le  pyrrhuku  oa 
rubicilla. 

Ces  noms  ont  été  appliqués  au  bouvreuil  par  tous  les  nomen- 
dateurs  ;  on  peut  le  voir  à  l'article  de  cet  oiseau,  où  l'on  rapporte 
leurs  opinions  sans  les  discuter ,  parce  que  cette  discussion  De 
pouvoit  commodément  se  placer  qu'ici  :  mais  il  nous  paroît  plot 
que  probable  que  le  pyrrhuUu  d'Aristote,  le  ruhiciUa  de  Théodore 
GaBa,loin  d'être  le  bouvreuil,  est  d'un  genre  tout  difierent. 
Aristote  fait  en  cet  endroit  un  déùombrement  des  petits  oiseaux 
à  bec  fin  qui  ne  vivent  que  d'insectes,  on  qui  du  moins  en  vivent 
principalement;  tels  sont ,  dit- il ,  le  sycalis  (  le  bec-figue  ) ,  le  me- 
lancoryphos  '  (  la  fauvette  à  tête  noire) ,  le  pyrrhulasy  Verilhacot, 


'  Je  Mil  que  Selon  ,  et  plusieurs  nstarslistes  «près  loi,  ont  ftppliqné  aussi  sa 
bovTrenil  le  nom  de  melancoryphos  ;  et  je  suis  conToincn  encore  «jne  cenom  lai 
est  mal  appliqua.  Aristote  parle  en  denx  endroits  du  melancotyphos  ,  et,  dans 
ces  tiens  endroits,  de  deux  oiseaux  différens,  dont  aucun  ne  pent  être  le  boa- 
vreuil  :  premièrement,  dans  le  passage  que  nous  examinons ,  par  tontes  les  rsi- 
sons  qui  prourent  qo'*il  ne  peut  pas  être  le  pjrrhulas  :  le  second  passage  où  Aris- 
tote nomme  le  melancoryphos ,  que  Casa  traduit  atricapilla  ,  est  au  liTre  IX, 
(  hspitre  i5  j  et  c^est  celui  que  Belon  applique  an  bouvreuil  (  Nature  des  oiseaux , 
page  359  )  ;  mais  il  est  clair  que  Vatricapilla,  qui  pond  vinfft  esufs  ,  qui  n/cAe 
dans  Us  trous  d* arbre  ^  et  se  nourrit  d'insectes  (Aristote  ,  /oco  citato)^  iCnl 
point  le  bouTreuil ,  et  ne  pent  être  que  la  petite  mésange  a  tête  noire  on  nonnette, 
tout  comme  Vatricapilla,  qui  se  trouTC  pour  accompagner  le  rouge-gorge ,  le 
ruisîgnol  de  muraille  et  le  Lcc-figne,  ne  peut  être  que  la  fauvette  à  tête  notéf. 


DU  ROUGE-QUEUE.  Su 

VhypoUûs  (  la  fauvette  babillarde  )  y  etc.  :  or  je  demande  si  Toa 
peut  ranger  le  bouvreuil  au  nombre  de  ces  oiseaux  à  bec  effilé , 
et  qui  ne  vivent  en  tout  ou  en  grande  partie  que  d'insectes.  Cet 
oiseau  est  au  contraire  un  des  plus  décidément  granivores;  il 
s'abstient  de  toucher  aux  insectes  dans  ia  saison  où  la  plupart  deê 
autres  en  font  leur  pâture ,  et  paroit  aussi  éloigné  de  cet  appétit 
par  son  instinct ,  qu'il  l'est  par  la  forme  de  son  bec,  di£FéreBte 
de  celle  de  tous  les  oiseaux  en  qui  Ton  remarque  ce  genre  de 
vie.  On  ne  peut  supposer  qu'Aristote  ait  ignoré  cette  différence 
dans  la  manière  de  se  nourrir^  puisque  c'est  sur  celte  diffé^ 
rence  même  qu'il  se  fonde  en  cet  endroit;  par  conséquent , 
ce  n'est  pas  le  bouvreuil  qu'il  a  voulu  désigner  par  le  nom  de 
pyrrhuloB, 

Quel  est  donc  l'oiseau ,  placé  entre  le  rouge-gorge  et  la  &u« 
vette  y  autre  néanmoins  que  le  rossignol  de  muraille ,  auquel 
puissent  convenii*  à  la  fois  ces  caractères  d'être  à  bec  effilé,  de 
vivre  principalement  d'insectes,  et  d'avoir  quelque  partie  re- 
marquable du  plumage  d'un  roux  de  feu  on  rouge  fiiuve?  Je  ne 
vois  que  celui  qu'on  a  nommé  rouge^gueue ,  qui  habite  les  bois 
avec  le  rouge-gorge,  qui  vit  d'insectes  comme  lui  pendant  tout 
l'été,  et  part  en  même  temps  à  l'automne.  Wuotton  s'est  aperça 
que  \e  pirrhwUu  doit  être  une  espèce  de  rouge-queue;  Jonston 
paroît  faire  la  même  remarque  :  mais  le  premier  se  trompe, 
en  disant  que  cet  oiseau  est  le  même  que  le  rossignol  de  mu- 
raille, puisque  Aristote  le  distingue  très-nettement  dans  là  même 
phrase. 

Le  rouge-queue  est  en  effet  très-différent  du  rossignol  de  ma- 
raîUe  :  Aldrovande  et  Gesner  l'ont  bien  connu  en  l'en  séparant. 
Le  rouge-queùe  est  plus  grand  ;  il  ne  s'approche  pas  des  maisons , 
et  ne  niche  pas  dans  les  murs,  mais  dans  les  bois  et  buissons 
comme  les  bec-figues  et  les  fauvettes  ;  il  a  la  queue  d'un  roux  de 
feu  clair  et  vif;  le  reste  de  son  plumage  est  composé  de  gris  sur 
tou  t  le  manteau ,  plus  foncé  et  frangé  de  roussâtre  dans  les  pennes 
de  l'aile ,  et  de  gris  blanc  mêlé  confusément  de  roussâtre  sur  tout 


Celte  petite  disctusion  nous  a  piira  d^autaot  plua  néceaaaire»  qve  Belon  est  de 
tous  les  naturalistes  celni  qui  a  rapporta  gcoéraleiDent  avec  plus  de  sagacité  les 
dénominations  anciennes  aux  esprcrs  connues  des  modernes;  et  q«e ,  d'un  autre 
côté  ,  la  nomenciature  du  bouvreuil  est  une  de  celles  qui  sont  deoMurées  remplies 
de  plus  d%ibscurilé  et  de  méprises  (voyes  lliistoire  du  bec-figue  ),  et  qui  jetoient 
le  plus  d'embarras  sur  celle  de  plusieurs  antres  oiseaux,  et  en  particulier  d« 
ro!'gp-<l»«eue. 
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le  devant  du  corps  ;  le  croupion  est  roux  comme  la  queue  ;  3  y 
en  a  qui  ont  un  beau  collier  noir^  et  dans  tout  le  plumage  des 
couleurs  plus  vives  et  plus  variées.  M.  Brisson  en  a  fait  une  se- 
conde espèce  :  mais  nous  croyons  que  œux-ci  sont  les  mâles  ; 
quelques  oiseleurs  très-expérimentés  nous  l'ont  assuré.  M.  Bris-» 
son  dit  que  le  rouge-queue  à  colb'er  m  troupe  en  Allemagne, 
comme  s'il  étoit  particulier  à  cette  contrée  y  tandis  que  partout 
où  Ton  rencontre  le  rouge-queue  gris^  on  voit  également  des 
rouge-queues  à  collier.  De  plus  il  ne  le  dit  que  sur  une  méprise; 
car  la  figure  qu'il  cite  de  Frisch^  comme  celle  du  rouge-queue  à 
collier,  n'est  dans  cet  auteur  que  celle  de  la  femelle  de  l'oiseau  que 
nous  appelons  gorge-bleue, 

Nous  regarderons  donc  le  rouge-queue  à  collier  eomme  h 
mâle  y  et  le  rouge-queue  gi*is  comme  la  femelle  :  ils  ont  tous  deux 
la  queue  rouge  de  même;  mais^  outre  le  collier ,  le  mâle  a  le  plu- 
mage plus  foncé,  gris  brun  sur  le  dos,  et  gria  tacbeté  de  brun 
sur  la  poitrine  et  les  flancs. 

Ces  oiseaux  préfèrent  les  pays  de  montagne,  et  ne  paroîssent 
guère  en  plaine  qu'au  passage  d'automne;  ils  arrivent  au  mois 
de  mai  en  Bourgogne  et  en  Lorraine,  et  se  hâtent  d'entrer  dans 
les  bois ,  où  ils  passent  toute  la  belle  saison  ;  ils  nicbent  dans 
de  petits  buissons  près  de  terre,  et  font  leur  nid  de  mousse  en 
dehors,  de  laine  et  de  plumes  en  dedans  :  ce  nid  est  de  forme 
sphérique ,  avec  une  ouverture  au  c6té  du  levant,  le  plus  à  l'abri 
des  mauvais  vents;  on  y  trouve  cinq  à  six  œu&  blancs,  variés 
de  gris. 

Les  rouge-queues  sortent  du  bois  le  matin,  y  rentrent  pendant 
la  chaleur  du  jour,  et  paroissent  de  nouveau  sur  le  soir  dans  les 
champs  voisins;  ils  y  cherchent  les  vermisseaux  et  les  mouches; 
ils  rentrent  dans  le  bois  la  nuit.  Par  ces  allures  et  par  plusieurs 
traits  de  ressemblance ,  ils  nous  paroissent  appartenir  au  genre 
du  rossignol  de  muraille.  Le  rouge-queue  n'a  néanmoins  ni  cJiant 
ni  ramage  ;  il  ne  fait  entendre  qu'un  petit  son  flùté,  suit,  en  allon- 
geant et  filant  très-doux  la  première  syllabe  :  il  est  en  général 

assez  silencieux  et  fort  tranquille  *  ;  s'il  y  a  une  branche  isolée  qui 

^^— ^-^-^— — ^^— — ^— ^—  —      I     

*  Un  rouge-qoeue  pris  ea  automne,  et  lâché  dans  un  apparlentrnt,  ne  fit  pas 
entendre  le  moindre  cri  y  "volant,  marchant  ou  en  repoi.  Enfermé  dana  la  mime 
caçe  avec  une  fauvette,  celle-ci  s^élançoit  k  tout  instant  contre  les  barreaux  :  le 
rouge-queue  non-seulement  ne  s^élançoit  pas ,  mais  restoit  immobile  Je*  brutes 
entières  an  néme  endroit,  où  la  fauvette  retomboit  sur  lui  a  chaque  saut  ;  et  il  ta 
laissa  ainsi  fouler  pendant  tout  lo  tempi  que  vécnl  la  fauvette,  c*eit4-dire,  |»€»- 
()aat  trentc-cix  heures. 
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sorte  d^uii  buisson  ou  qui  traverse  un  sentier  9  c'est  là  qu'il  se 
pose  en  donnant  à  sa  queue  une  petite  secousse  comme  le  rossi- 
gnol de  muraille. 

11  yient  à  la  pipée  >  mais  sans  y  accourir  avec  la  vivacité  et 
rintérêt  des  autres  oiseaux  $  il  ne  semble  que  suivre  la  foule  :  on 
le  prend  aussi  aux  fontaines  sur  la  fin  de  l'été  ;  il  est  alors  très- 
gras  et  d'un  goût  délicat  Son  vol  est  court  et  ne  s'étend  que 
de  buisson  en  buisson.  Ces  oiseaux  partent  au  mois  d'octobre: 
on  les  voit  alors  se  suivre  le  long  des  baies  pendant  quelques 
jours ,  après  lesquels  il  n'en  reste  aucun  dans  nos  provinces  de 
France. 

LE  ROUGE-QUEUE  DE  LA  GUUNE. 


IMous  avons  reçu  de  Gayenne  un  rouge-queue^  qui  est  repré- 
senté dans  les  planches  enluminées^  n^.  686 ,  fig.  2  :  il  a  les  pennea 
de  l'aile  du  même  roux  que  celles  de  la  queue  ;  le  dos  gris^  et  le 
ventre  blanc.  On  ne  nous  a  rien  appris  de  ses  habitudes  natu- 
relles ;  mais  on  peut  les  croire  à  peu  près  semblables  à  celles  du 
rouge-queue  d'Europe^  dont  celui  de  Cajenne  paroît  être  une 
espèce  voisine. 

LE  BEC-FIGUE. 


\^jvr  dseau ,  n*.  668,  fig.  1 ,  qui,  comme  Tortolan,  fiiit  les  dé- 
lices de  nos  tables,  n'est  pas  aussi  beau  qu'il  est  bon  :  tout  son  plu- 
mage est  de  couleur  obscure  ;  le  gris ,  le  brun  et  le  blanchâtre  en 
font  toutes  les  nuances ,  auxquelles  le  noirâtre  des  pennes  de  la 
queue  et  de  l'aile  se  joint  sans  les  relever  ;  une  tache  blanche^ 
qui  coupe  l'aile  transversalement,  est  le  trait  le  plus  apparent  de 
aes  couleurs ,  et  c'est  celui  que  la  plupart  des  naturalistes  ont  saisi 
pour  le  caractériser  ;  le  dos  est  d'un  gris  brun  qui  commence  sur 
le  haut  de  la  tête,  et  s'étend  sur  le  croupion;  la  gorge  est  blan- 
châtre, la  poitrine  légèrement  teinte  de  brun,  et  le  ventre  blanc 
ainsi  que  les  barbes  extérieures  des  deux  premières  pennes  de  la 
queue  ;  le  bec,  lon^4e  six  lignes,  est  effilé.  L'oiseau  a  sept  pouces 
de  vol ,  et  sa  longueur  totale  est  de  cinq  ;  la  femelle  a  toutes  les 
couleurs  plus  tristes  et  plus  pâles  que  le  mâle. 
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Ces  oiseaux^  dont  le  véritable  ditnat  est  celui  du  Midi,  sem- 
blent ne  Tenir  dans  le  nôtre  que  pour  attendre  la  maturité  des 
fruits  succulens  dont  ils  portent  le  nom  ;  ils  arrivent  ploa  tard  au 
printemps ,  et  ils  partent  avant  les  premiers  froids  d'automne.  Ils 
parcourent  néanmoins  une  grande  étendue  dans  les  terres  sep- 
tentrionales en  été  ;  car  on  les  a  trouvés  en  Angleterre ,  en 
Allemagne,  en  Pologne,  et  jusqu'en  Suède  ;  ils  reviennent  dans 
l'automne  en  Italie  et  en  Grèce,  et  probablement  vont  passer 
l'hiver  dans  des  contrées  encore  jdus  chaudes.  Ils  seiablent 
changer  de  moeurs  en  changeant  de  climat;  car  ils  arrivent 
en  troupes  aux  contrées  méridionales ,  et  sont  au  contraire 
toujours  dispersés  pendant  leur  séjour  dans  nos  climats  tempe- 
rés:  ils  y  habitent  les  bois,  se  nourrissent  d'insectes ,  et  vivent 
dans  la  solitude,  ou  plutôt  dans  la  douce  société  de  leur  femelle. 
Leurs  nids  sont  si  bien  cachés ,  qu'on  a  beaucoup  de  peine  à  les 
découvrir.  Le  mâle  dans  cette  saison  se  tient  au  sommet  de  quel- 
que grand  arbre ,  d'où  il  fait  entendre  un  petit  gazouillement 
peu  agréable  et  assez  semblable  à  celui  du  motteux.  Les  bec-figuei 
arrivent  en  Lorraine  en  avril,  et  en  partent  au  mois  d*aoùt, 
même  quelquefois  plus  tôt.  On  leur  donne  dans  cette  province  les 
noms  de  mûriers  et  de  petits  pinsons  des  bois;  ce  qui  n'a  pas  peu 
contribué  à  les  &ire  méoonnoître  :  en  même  temps  on  a  appliqué 
le  nom  de  bec^figue  à  la  petite  alouette  des  prés,  dont  l'espèce  est 
très-difiTérente  de  celle  du  bec-figue  ;  et  ce  ne  sont  pas  là  les  seules 
méprises  qu'on  ait  fidtes  sur  son  nom.  De  ce  que  le  bouvreuil 
paroît  friand  des  figues  en  Italie ,  Belon  dit  qu'il  est  appelé  par' 
les  Italiens  beccafigi;  lui-même  le  prend  pour  le  vrai  bec-figue 
dont  parle  Martial  :  mais  le  bouvreuil  est  aussi  difierent  du  bec- 
figue  par  le  goût  de  sa  chair ,  qui  n'a  rien  que  d'amer,  que  par 
le  bec ,  les  couleurs  et  le  reste  de  la  figure.  Dans  nos  provinces 
méridionales  et  en  Italie,  on  appelle  confusément  bec-figum, 
toutes  les  différentes  espèces  de  fauvettes ,  et  presque  tous  les  pe« 
tits  oiseaux  à  bec  menu  et  effilé  :  cependant  le  vrai  bec-figue  y  est 
bien  connu ,  et  on  le  distingue  partout  à  la  déb'calesse  de  son  goût 

Martial ,  qui  demande  pourquoi  ce  petit  oiseau  qui  becquette 
également  les  raisins  et  les  figues,  a  pris  de  ce  d^^ier  fruit  son 
nom  plutôt  que  du  premier  ,  eût  adopté  celui  qu'on  lui  donne 
en  Bourgogne,  où  nous  l'appelons  vinette,  parce  qu'il  fréquente 
les  vignes  et  se  nourrit  de  raisins  ;  cependant  avec  les  figues  et 
les  raisins,  on  lui  voit  encore  manger  des  insectes  et  la  graine  de 
mercuriale.  On  peut  exprimer  son  petit  cri  par  bzij  bzi.  Il  vole 
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par  élans ,  marche  et  ne  aaute  point ,  court  par  terre  dans  les 
vignes >  se  relève  sur  les  ceps  et  sur  les  haies  des  enclos.  Quoique 
ces  oiseaux  ne  se  mettent  en  route  que  vers  le  mois  d'août ,  et  ne 
paroissent  en  troupes  qu'alors  dans  la  plupart  de  nos  provinces , 
cependant  on  en  a  vu  au  milieu  de  l'été  en  Brie^  oii  quelques- 
uns  font  apparemment  leurs  nids.  Dans  leur  passage,  ils  vont 
par  petits  pelotons  de  cinq  ou  six  :  on  les  prend  au  lacet  ou 
au  filet,  au  miroir  en  Bourgogne  et  le  long  du  Rhône,  où  ib 
passent  sur  la  fin  d'août  et  en  septembre. 

Cest  en  Provence  qu'ils  portent  à  juste  titre  le  nom  de  bec-fi- 
gues: on  les  voit  sans  cesse  sur  les  figuiers,  becquetant  les  fruits 
les  plus  mûrs  ;  ils  ne  les  quittent  que  pour  chercher  l'ombre  à 
l'abri  des  buissons  et  de  la  charmille  touffue.  On  les  prend  en 
grand  nombre  au  mois  de  septembre  en  Provence  et  dans  plu- 
sieurs îles  delà  Méditerranée,  surtout  à  Malte,  ou  ils  sont  alors 
en  prodigieuse  quantité,  et  où  l'on  a  remarqué  qu'ils  sont  en 
beaucoup  plus  grand  nombre  à  leur  passage  d'automne  qu'à  leur 
retour  au  printemps.  Il  en  est  de  même  en  Chypre^  où  l'on  en 
fiiisoit  autrefois  commerce  :  on  les  envoyoit  à  Venise  dans  des 
pots  remplis  de  vinaigre  et  d'herbes  odoriférantes  *.  Lorsque  l'île 
de  Chypre  appartenoit  aux  Vénitiens ,  ils  en  tiroient  tous  les  ans 
mille  ou  douze  cents  pots  remplis  de  ce  petit  gibier,  et  Ton  oon- 
noissoit  généralement  en  Italie  le  bec-figue  sous  le  nom  à* oiseau 
de  Chypre  (  Oyprias,  uccelli  cU  Cypro  ),  nom  qui  lui  fut  donné 
jusqu'en  Angleterre ,  au  rapport  de  Willughby. 

Il  y  a  long-temps  que  cet  oiseau  excellent  à  manger  est  fameux; 
Apicius  nomme  plus  d'une  fois  le  bec-figue  avec  la  petite  grive  , 
comme  deux  oLieaux  également  exquis.  Eustathe  et  Athénée  par- 
lent de  la  chasse  des  bec-figues,  et  Hésychius  donne  le  nom  du 
filet  avec  lequel  on  prenoit  ces  oiseaux  dans  la  Grèce.  A  la  vérité, 
rien  n'est  plus  délicat,  plus  fin,  plus  succulent,  que  le  bec-figue 
mangé  dans  la  saison  ;  c'est  un  petit  peloton  d'une  graisse  légère 
et  savoureuse,  fondante,  aisée  à  digérer;  c'est  un  extrait  du  suc 
des  (occellens  fruits  dont  il  vit. 

Au  reste ,  nous  ne  connoissons  qu'une  seule  espèce  de  bec-fi- 
gue *  ,  quoique  l'on  ait  donné  ce  nom  à  plusieurs  antres. 

>  Voyage  de  Pietro  deila  VaJle ,  tone  YIII ,  pnge  i53.  Il  ajoute  que  dnnt 
«inelquM  endroits ,  comme  ■  j^gia  nappa,  ceux  qui  mangent  àêê  Lec-6gnes  s^en 
tronTent  quelquefoU  incommodés,  h  canae  de  la  scammonée  qn^ils  becquettent  dnnt 
les  environs;  ils  mangent  aussi  dans  ces  tles  de  TArchipel  les  fmits  du  lenlisque. 

a  Aldrovaude  donne  (  tous  11 ,  page  ^5g  )  deux  figures  du  i»cc-figuf ,  dont  la 
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Maïs  si  Ton  vouloit  nommer  hec-figue  tout  oiseau  que  l'on  voîl 
dans  la  saison  becqueter  les  figues ,  les  feuvettes  et  presque  tous 
les  oiseaux  à  bec  fin,  plusieurs  même  d'entre  ceux  à  bec  fort, 
0eroieni  de  ce  nombre;  c'est  le  sens  du  proverbe  italien ,  nel  mes» 
d^agosto  ogni  uccello  è  beccafico  :  mais  ce  dire  populaire,  très- 
juste  pour  exprimer  la  délicatesse  du  suc  que  donne  la  chair  de 
la  figue  à  tous  ces  petits  oiseaux  qui  s'en  nourrissent,  ne  doit  pas 
aervir  à  classer  ensemble ,  sur  une  simple  manière  de  vivre  pas- 
sagère et  locale ,  des  espèces  très-distinctes  et  très-déterminées 
d'ailleurs;  ce  seroit  introduire  la  plus  grande  confusion ,  dans  la- 
quelle néanmoins  sont  tombés  qu  elques  naturalistes.  Le  bee-fi- 
gue  de  charwre  d'Olina  (  beccafico  canapino  )  n'est  point  un  bec- 
figue  ,  mais  la  fauvette  babillarde.  La  grande  fiiuvette  elle-même, 
suivant  Ray  ,  s'appelle  en  Italie  beccafigo,  Belon  applique  égale- 
ment à  la  fiiuvette  roussette  le  nom  de  beccafigha;  et  nous  ve- 
nons de  voir  qu'il  se  trompe  enoor  e  plus  en  appelant  bec-figue 
son  bouifreuil  ou  pivoine^  auquel,  en  conséquence  de  cette  erreur, 
il  applique  les  noms  de  sy colis  et  deficedula,  qui  appartiennent 
au  bec- figue.  En  Provence,  on  confond  sous  le  nom  de  bec-figue 
plusieurs  oiseaux  dififérens.  M.  Guys  nous  en  a  envoyé  deux  entre 
autres ,  que  nous  ne  plaçons  à  la  suite  du  bec^figue  que  pour  ob- 
server de  plus  près  qu'ils  lui  sont  étrangers. 

LE  FIST  DE  PROVENCE- 


JLe^^^  ainsi  nommé  d'après  son  cri,  et  qui  nous  a  été  envoyé 
de  Provence  comme  une  espèce  de  bec-figue^  en  est  tout  différent, 
et  se  rapporte  de  beaucoup  plus  près  à  1  alouette ,  tant  par  la  gran- 
deur que  par  le  plumage  ;  il  n'en  diffère  essentiellement  que  parce 
qu'il  n'a  pas  l'ongle  de  derrière  long.  Il  est  représenté  dans  les 
planches  enluminées 9  n*.  654,  fig.  i.  Son  cri  estfistjfiet,  R  ne 
s'envole  pas  lorsqu'il  entend  du  bruit  :  mais  il  court  se  tapir  à 
l'abri  d'une  pierre  jusqu'à  ce  que  le  bruit  cesse;  ce  qui  suppose 

seconde,  selon  InUméme^  ne  présente  qn^nne  Tariéti  de  la  première, peut-lue 
même  accidentelle,  et  qn^on  ponrroit,  dit-il,  appeler  beo/igue  varié,  ie  tianc 
et  le  noir  étant  mêlés  dans  tout  son  plumage,  comme  lafigwre  Viadi^ut. 
Mais  cette  figure  ne  montre  que  le  blanc  de  Paile  nn  peu  plus  large,  et  dn  blauc 
sur  le  devant  du  cou  et  la  poitrine  ;  ce  qui  ne  constitue  en  effet  qu'une  vaxiêtt 
purement  individuelle. 
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qu'il  se  tient  ordinairement  à  terre  ^  habitude  contraire  à  celle  du 
bec-figue: 

LA  PIVOTE-ORTOLAN  E. 


LiA  photê  ortolane ,  n*.  65a  ^  fig.  a,  autre  oiseau  de  Provence 
n'est  pas  plus  un  bec-figue  que  le  fist ,  quoiqu'il  en  porte  aussi  le 
nom  dans  le  pays.  Cet  oiseau  est  fidèle  compagnon  des  ortolans  , 
et  se  trouve  toujours  à  leur  suite  ;  il  ressemble  beaucoup  à  Ta-^ 
louette  des  prés ,  excepté  qu'il  n'a  pas  l'ongle  long  et  qu'il  est  plus 
grand.  Il  est  donc  encore  fort  diffèrent  du  bec-figue. 

LE  ROUGE-GORGE  \ 


\jK  petit  oiseau ,  n^.  56i ,  fig.  i^  passe  tout  Tété  dans  nos  bois,  et 
ne  vient  alentour  des  habitations  qu'à  son  départ  en  automne  et 
à  son  retour  au  printemps  ;  mais ,  dans  ce  dernier  passage  ,  il  ne 
&it  que  paroitre,  et  il  se  hâte  d'entrer  dans  les  forêts  pour  y  re- 
trouver,  sous  le  feuillage  qui  vient  de  naître,  sa  solitude  et  ses 
amours.  Il  place  son  nid  près  de  terre,  sur  les  racines  des  jeunes 
arbres,  ou  sur  des  herbes  assez  fortes  pour  le  soutenir  :  il  le  cons- 
truit de  mousse  entremêlée  de  crin  et  de  feuilles  de  chêne,  avec 
un  lit  de  plumes  au-dedans;  souvent,  dit  Wilhighby,  après 
l'avoir  construit,  il  le  comble  de  feuilles  accumulées,  ne  laissant 
8OUS  cet  amas  qu'une  entrée  étroite  oblique,  qu'il  bouche  encore 
d'une  feuille  en  sortant.  On  trouve  ordinairement  dans  le  nid  du 
rouge-gorge  cinq  et  jusqu'à  sept  oeu&  de  couleur  brune.  Pendant 
tout  le  tem]^>s  des  nichées ,  le  mâle  fait  retentir  les  bois  d'un  chant 
léger  et  tendre;  c'est  un  ramage  suave  et  délié,  animé  par  quel- 
ques modulations  plus  éclatantes,  et  coupé  par  des  accens  gra-' 
cieux  et  touchans,  qui  semblent  être  les  expressions  des  désirs  de 
Tamour;  la  douce  société  de  sa  femelle  non-seulement  les  remplit 


«  En  latin  moderne,  rubecula  ;  en  iulien»  penirosto ,  peUusso,  pêrhietto 
•n  %D^\M,red-breast,  robia-red'breastj  ruddock ;  eu  allemand,  nik^reus-» 
Slin,  wald-roetelef  ro^brusUc,  fçinteïï^roeitlc ,  rû^kehlein. 

Buffon.  10.  37 
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an  entier,  maïs  aemble  même  lui  rendre  importune  Coule  autre 

compagnie.  Il  poursuit  avec  vivacité  tous  les  oiseaux  de  son  es^ 

pèce^  et  les  éloigne  du  petit  canton  qull  s  est  choisi;  jamais  /c 

même  buisson  ne  logea  deux  paii'es  de  ces  oiseaux  aussi  fidèle  j 

qu'amoureux. 

Le  rouge-gorge  cherche  l'ombrage  épais  et  les  endroits  humides. 
Il  se  nourrit  dans  le  printemps  de  vermisseaux  et  d'insectes  qu*il 
chasse  avec  adresse  et  légèreté  :  on  le  voit  voltiger  comme  un  pa- 
pillon autour  d'une  feuille  sur  laquelle  il  aperçoit  une  mouche; 
à  terre ,  il  s'élance  par  petits  sauts  et  fond  sur  sa  proie  en  battant 
des  ailes.  Dans  l'automne  il  mange  aussi  des  fruits  de  ronces,  dos 
raisins  à  son  passage  dans  les  vignes,  et  des  alises  dans  les  bois  ; 
œ  qui  le  fidt  donner  aux  pièges  tendus  pour  les  grives  ,  qu'on 
amorce  de  ces  petits  fruits  sauvages.  Il  va  souvent  aux  fontaines  ^ 
soit  pour  s'y  baigner,  soit  pour  boire,  et  plus  souvent  dans  l'au- 
tomne ,  parce  qu'il  est  alors  plus  gras  qu'en  aucune  autre  saison  ; 
et  qu'il  a  plus  besoin  de  rafraîchissement. 

11  n'est  pas  d'oiseau  plus  matinal  que  celui-ci.  Le  rouge-gori^p 
est  le  premier  éveillé  dans  les  bois ,  et  se  fiiit  entendre  dès  l'aube 
du  jour  :  il  est  aussi  le  dernier  qu'on  y  entende  et  qu'on  y  voie 
voltiger  le  soir  ;  souvent  il  se  prend  dans  les  tendues,  qu'à  peine 
reste-t-il  encore  assez  de  jour  pour  le  nimasser.  Il  est  peu  défiant, 
ùicïle  à  émouvoir,  et  son  inquiétude ,  ou  sa  curiosité ,  fait  qu'il 
donne  aisément  dans  tous  les  pièges  ;  c'est  toujours  le  premier 
oiseau  qu'on  prend  à^a  pipée  :  la  voix  seule  des  pipeurs ,  ou  le  bruit 
qu'ils  font  en  taillant  des  branches,  l'attire,  et  il  vient  derrière 
eux  se  prendre  à  la  sauterelle  ou  au  gluau  presque  aussitôt  qu  on 
l'a  posé  ;  il  répond  également  à  l'appeau  de  la  chouette  et  au  son 
d'une  feuille  de  lierre  percée  '.  II  suffit  même  d'imiter,  en  su- 
çant le  doigt,  son  petit  cri  uip,  uip,  ou  de  faire  crier  quel- 
que oiseau ,  pour  mettre  en  mouvement  tous  les  rouge-gorges 
des  environs  ;  ils  viennent ,  en  faisant  entendre  de  loin  leur  cri , 
iirii,  tiriiit,  tiriliiit,  d'un  timbre  sonore  ,  qui  n'est  point  leur 
chant  modulé ,  mais  celui  qu'ils  font  le  matin  et  le  soir  ,  et  dans 
toute  occasion  où  ils  sont  émus  par  quelque  objet  nouveau  :  ils 
voltigent  avec  agitation  dans  toute  la  pipée  jusqu'à  ce  qu'ils  soient 
arrêtés  parles  gluaux  sur  quelques-unes  des  avenues  ou  perchées , 
qu'on  a  taillées  basses  exprès  pour  les  mettre  à  portée  de  leur  vol 
ordinaire,  qui  ne  s'élève  guère  au-dessus  de  quatre  ou  cinq  pieds 


>  Ce  que  lei  pipeurs  appellent/rou«/. 
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Oe  terre;  maïs  s'il  en  est  un  qui  s*échappe  du  gluan  ,  îl  fait  en- 
tendre un  troisième  petit  cri  d'alarme,  t£-t,  tt^tj  auquel  tous  ceux 
qui  sapprochoient  fuient.  On  les  prend  au^si  à  la  rive  du  bois 
sur  de?»  perches  garnies  de  lacets  ou  de  gluaux;  mais  les  remets  ou 
sauterelles  (burnissent  une  chasse  plus  sûre  et  plus  abondante  :  il 
n'est  pas  même  besoin  d'amorcer  ces  petits  pièges;  il  suffit  de  les 
tendre  au  bord  des  clairières  ou  dans  le  milieu  des  sentiers^  et  le 
mallieureux  petit  oiseau ,  poussé  par  sa  curiosité,  va  s'y  jeter  de 
lui-même. 

Par  tout  où  il  y  a  des  bois  d'une  grande  étendue,  Ton  trouve 
des  rouge-gorges  en  grande  quautité,  et  c'est  surtout  en  Bour- 
gogne et  en  Lorraine  que  se  font  les  plus  grandes  chasses  de  ces 
petits  oiseaux  excellens  à  manger;  on  en  prend  beaucoup  aux 
environs  des  petites  villes  de  Bourmont,  Mirecourt  et  Neufchâ- 
teau  :  on  les  envoie  de  Nancy  à  Pari».  Cette  province,  fort  garnie 
de  bois  et  abondante  en  sources  d'eaux  vives,  nourrit  une  très- 
grande  variété  d'oiseaux  ;  de  plus,  sa  situation  entre  l'Ardenne 
d'un  côté,  et  les  forets  du  Suntgau,qui  joignent  le  Jura  del'autre, 
la  met  précisément  dans  la  grande  route  de  leurs  migrations;  et 
c'est  par  cette  raison  qu'ils  y  sont  si  nombreux  dans  les  temps  de 
leurs  passages:  les  rouge-gorges  en  particulier  viennent  en  grand 
nombre  de^  Ardennes ,  où  Belon  en  vit  prendre  quantité  dans  la 
saison.  Au  reste,  l'espèce  en  est  répandue  dans  toute  l'Europe, 
de  l'Espagne  et  de  1  Italie  jusqu'en  Pologne  et  en  Suède;  partout 
ces  petits  oiseaux  cherchent  les  montagnes  et  les  bois  pour  faire 
leurs  nids  et  y  passer  l'été. 

1^8  jeunes,  avant  la  première  mue,  n'ont  pas  ce  beau  roux 
orangé  sur  la  gorge  et  la  poitrine,  d'où,  par  une  extension  un 
peu  forcée ,  le  rouge-gorge  a  pris  son  nom.  Il  leur  perce  quelques 
pi  unies  dès  la  fin  d'août;  à  la  fin  de  septembre  ils  portent  tous 
îa  même  livrée  et  on  ne  les  distingue  plus.  C'est  alors  qu'ils  com- 
mencent à  se  mettre  en  mouvement  pour  leur  départ,  mais  il  se 
fait  sans  attroupement  :  ils  passent  seul  à  seul,  les  uns  après  les 
autres;  et  dans  ce  moment  où  tous  les  autres  oiseaux  se  rassem- 
blent et  s'accompagnent,  le  rouge-gorge  conserve  son  naturel  so- 
litaire. On  voit  ces  oiseaux  passer  les  uns  après  les  autres;  ils 
volent,  pendant  le  jour,  de  buisson  en  buisson  :  mais  apparem- 
ment ils  s'élèvent  plus  haut  pendant  la  nuit  et  font  plus  de  che- 
min ;  du  moins  arrive-t-il  aux  oiseleurs,  dans  une  forêt  qui  le 
soir  éloit  pleine  de  rouge-gorges  et  promettoit  la  meilleure  chasse 
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pour  le  lendemain,  de  les  trouver  tous  partis  avant  l'arrivée  de 

l'aurore.  ... 

Le  départ  n'é  tant  point  indiqué ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  proclamé, 

parmi  les  rouge-gorges  comme  parmi  les  aulres  oiseaux  alors 
attroupés,  il  en  reste  plusieurs  en  arrière,  soit  des  jeunes  que 
Texpérience  n'a  pas  encore  instruits  du  besoin  de  changer  de  di- 
mat  soit  de  ceux  à  qui  8u£Ssent  les  petites  ressources  qu'ils  ont 
su  trouver  au  milieu  de  nos  hivers.  C'est  alors  qu'on  les  voit  s'ap- 
procher des  habitations,  et  chercher  les  expositions  les  plus 
chaudes;  s'il  en  est  quelqu'un  qui  soit  resté  au  bois  dans  cette 
rude  saison ,  il  y  devient  compagnon  du  bûcheron ,  il  s'approclie 
pour  se  chauffer  à  son  feu ,  il  becquette  dans  son  pain  et  voltige 
toute  la  journée  alentour  de  lui  en  feisant  entendre  aon  petit 
cri  :  mais  lorsque  le  froid  augmente,  et  qu'une  neige  éjwisse  couvre 
la  terre,  il  vient  jusque  dans  nos  maisons,  frappe  du  bec  aux 
vitres,  comme  pour  demander  un  asile,  qu'on  lui  donne  volon- 
tiers et  qu'il  paye  par  la  plus  aimable  familiarité,  venant  amas- 
aer  les  miettes  de  la  table,  paroissant  reconnoître  et  affectionner 
les  personnes  de  la  maison,  et  prenant  un  ramage  moins  éclatant, 
mais  encore  plus  délicat  que  celui  du  printemps,  et  qu'il  soutient 
pendant  tous  les  frimas,  comme  pour  saluer  chaque  jour  la  bien- 
faisance de  ses  hôtes  et  la  douceur  de  sa  retraite  Ml  y  reste  avec 
tranquillité  jusqu'à  ce  que  le  printemps  de  retour,  lui  annonçant 
de  nouveaux  besoins  et  de  nouveaux  plaisirs,  l'agite  et  lui  fait 
demander  sa  liberté. 

Dans  cet  état  de  domesticité  passagère ,  le  rouge-gorge  se  nour- 
rit à  peu  près  de  tout  :  on  lui  voit  amasser  également  les  mies  de 
pain ,  les  fibres  de  viande  et  les  grains  de  millet.  Ainsi  c'est  ti*op 
généralement  qu'Olîna  dit  qu'il  faut,  soit  qu'on  le  prenne  au  nid 
ou  déjà  grand  dans  les  bois,  le  nourrir  de  la  même  pâtée  que  le 
rossignol  ;  il  s'accommode,  comme  on  voit ,  d'une  nourriture  beau- 
coup moins  apprêtée  ;  ceux  qu'on  laisse  voler  libres  dans  les  cham* 
bres  n'y  causent  que  peu  de  saleté,  ne  rendant  quune  petite 
fiente  assez  sèche.  L'auteur  de  YJEdonologle  prétend  que  le  rouge- 
{orge  apprend  à  parler  ;  ce  préjugé  est  ancien  ,  et  Ton  trouve  la 
même  chose  dans  Porphyre  :  mais  le  fait  n'est  point  du  tout  vrai- 
•emblable ,  puisque  cet  oiseau  a  la  langue  fourchue.  Selon ,  qui 

'  J^aiTUy  cfaes  «n  69  met  aniU,  un  rouge-gorge  k  ifù  on  aToit  ainsi  donni 
•file  au  fort  deThiTer,  Tenir  m  poser  aur  récritoire  tandis  qn^ilécrivoîS^  il  cban- 
toit  des  heures  entières^  d^un  petit  ramage  doux  et  mélodieux. 
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ne  Ta  voit  ouï  chanter  qu*en  automne  >  temps  auquel  il  n'a  que 
son  petit  ramage,  et  non  Faccent  brillant  et  affectueux  du  grand 
chant  des  amours,  vante  pourtant  la  beauté  de  sa  voix  en  la  com- 
parant à  celle  du  rossignol.  Lui-même,  comme  il  paroîtparson 
récit ,  a  cru  que  le  rouge-gorge  étoit  le  même  oiseau  que  le  ros- 
signol de  muraille  ;  mais ,  mieux  instruit  ensuite ,  il  les  distingua 
par  leurs  habitudes  aussi-bien  que  par  leurs  couleurs.  Celles  du 
rouge-gorge  sont  très-simples  :  un  manteau  du  même  brun  que  le 
dos  de  la  grive  lui  couvre  tout  le  dessus  du  dos  et  de  la  tête;  Tes* 
tomac  et  le  ventre  sont  blancs;  le  roux  orangé  de  la  poitrine  est 
moins  vif  dans  la  femelle  que  dans  le  mâle;  ils  ont  les  yeux  noirs, 
gi'ands  et  même  expressif,  et  le  regard  doux;  le  bec  est  fbible  et 
délié,  tel  que  celui  de  tous  les  oiseaux  qui  vivent  principalement 
d  insectes  ;  le  tarse ,  très-menu ,  est  d'un  brun  clair ,  ainsi  que  le 
dessus  des  doigts ,  qui  sont  d'un  jaune  pâle  par-dessous.  L'oiseau 
adulte  a  cinq  pouces  neuf  lignes  de  longueur,  et  huit  pouces  de 
vol  ;  le  tube  intestinal  est  long  d'environ  neuf  pouces;  le  gésier , 
qui  est  musculeux ,  est  précédé  d'une  dilatation  de  l'œsophage  ; 
le  cœcum  est  très-petit ,  et  quelquefois  nul  dans  certains  individus. 
En  automne,  ces  oiseaux  sont  très-gras  :  leur  chair  est  d'un  goût 
plus  fin  que  celui  de  la  meilleure  grive,  dont  elle  a  le  fumet,  se 
nourrissant  des  mêmes  fruits ,  et  surtout  des  alises. 

LA  GORGE-BLEUE  '. 


X  AR  la  proportion  des  formes ,  par  la  grandeur  et  la  figure  en- 
tière ,  la  gorge-bleue  *  semble  n'être  qu'une  répétition  du  rouge- 
gorge  ;  elle  n'en  diffère  que  par  le  bleu  brillant  et  azuré  qui  couvre 
sa  gorge,  au  lieu  que  celle  de  l'autre  est  d'un  rouge  orangé:  il 
}>aroit  même  que  la  Nature  ait  voulu  démontrer  l'analogie  entre 
ces  deux  oiseaux  jusque  dans  leurs  différences;  car,  au-dessous  de 
c^ette  plaque  bleue,  on  voit  un  cintre  noir  et  une  zone  d'un  rouge 
orangé,  qui  surmonte  le  haut  de  la  poitrine  ;  cette  couleur  oran- 
gée reparoit  encore  sur  la  première  moitié  des  pennes  latérales  de 
la  queue  :  de  l'angle  du  bec  passe  par  l'œil  un  trait  de  blanc  rous- 


>  La  (çorge-Uene  m  Bonnie  en  la  lin  moderne ,  cyanecula  ;  «n  allemand  ,  re^ 
fleckleiny  soÏTani  Cesner  ;  blan-hehUin ,  selon  Klein  ei  Frisch. 

»  No.  36i ,  fig.  2  ,  la  gorge-bleue  a  tache  blanche;  n«.  6io,  fig.  i,  la  gorge- 
bleue  sans  tache  blanche  >  fig..  a>  la  (eruellei  fig.  3 ,  jeune  gorge-bleue. 
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sàtre.  Du  reste ,  les  couleurs .  quoiqu'un  peu  plus  sombi'es ,  sont 
les  fiiémes  dans  la  gorge -bleue  et  dans  le  rouge-gorge.  Elle  en 
partage  aussi  la  manière  de  vivre.  Mais  en  rapprochant  ces  deux 
oiseaux  par  les  ressemblances,  la  Nature  semble  les  avoir  séparés 
d'habitation  :  le  ronge  gorge  demeure  au  fond  des  bois  ;  la  gorge- 
bleue  se  tient  à  leurs  lisières,  cherchant  les  marai»,  les  prés  hu- 
mides ,  les  oseraies  et  les  roseaux  ;  et  avec  le  m^me  instinct  solitaire 
que  le  rouge-gorge,  elle  semble  avoir  pour  Thommele  même  sen- 
timent de  £imiliarité  ;  car»  après  toute  la  belle  saison  passée  dans 
ces  lieux  reculés^  au  bord  des  bois  voisins  des  marécages ,  ces  oi- 
seaux viennent,  avant  leur  départ^  dans  les  jardins, dans  les  ave- 
nues, sur  les  haies,  et  se  laissent  approcher  assez  pour  qu'on 
puisse  les  tirer  à  la  sarbacane. 

Ils  ne  vont  point  en  troupes,  non  plus  que  les  rouge-gorges, 
et  on  en  voit  rarement  plus  de  deux  ensemble.  Dès  la  fin  de  Tété, 
les  gorge- bleues  se  jettent,  dit  M.  Lottinger,  dans  les  champs  se- 
més de  gros  grains;  Frisch  nomme  les  champs  de  pois  comme 
ceux  où  elles  se  tiennent  de  préférence ,  et  prétend  même  qu'eUts 
y  nichent  :  mais  on  trouve  plus  communément  leur  nid  sur  les 
saules,  les  osiers  et  les  autres  arbustes  qui  bordent  les  lieux  hu- 
mides; il  est  construit  d'herbes  entrelacées  à  l'origine  des  branches 
ou  des  rameaux. 

Dans  le  tem|^  des  amours ,  le  mâle  s'élève  droit  en  lair, d'un 
petit  vol,  en  chantant;  il  pirouette  et  retombe  sur  son  rameau 
avec  autant  de  gaieté  que  la  fauvette,  dont  la  gorge-bleue  paroit 
avoir  quelques  habitudes;  elle  chante  la  nuit ,  et  son  ramage  est 
très-doux,  suivant  Frisch.  M.  Hermann  ',au  contraire,  nous  dit 
qu'il  n'a  rien  d'agréable  :  opposition  qui  peut  se  ooncib'er  par  les 
différens  temps  où  ces  deux  observateurs  ont  pu  l'entendre;  la 
même  différence  pouvant  se  trouver  au  sujet  de  notre  rouge- 
gorge,  pour  quelqu'un  qui  n'auroit  ouï  que  son  cri  ordinaire,  et 
non  le  chant  mélodieux  et  tendre  du  printemps,  ou  son  petit  ra- 
mage des  beaux  jours  de  l'automne. 

La  gorge- bleue  aime  autant  à  se  baigner  que  le  ronge-gorge, 
et  se  tient  plus  que  lui  près  des  eaux  :  elle  vit  de  vermisseaux  et 
d'autres  insectes,  et,  dans  la  saison  de  son  passage,  elle  mange 
des  baies  de  sureau.  On  la  voit  par  terre  aux  endroits  maréca- 


■   Docteur  «t  profesaeur  ea  médecine  et  en  histoire  naturelle  à  Slrasboarj;,  qt>i 

•  bien  Toulu  nous  coumiUDiiper  qucîfiiies  Uits  de  Thistoiic  natarelc  de  l^i 
oiseau.  I 
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goux ,  cherchant  sa  nourriture  et  courant  asaez  vite,  en  recevant 
la  queue,  le  mâle  surtout  lorsqu'il  entend  le  cri  de  la  femelle  vrai 
ou  imité. 

lies  petits  sont  d'un  brun  noirâtre  et  n'ont  pas  encore  de  bleu 
nnr  la  gorge;  les  mâles  ont  seulement  quelques  plumes  brunes 
(fans  le  blanc  de  la  gorge  et  de  la  poitrine ,  comme  on  peut  le  voir 
clans  la  figure  enluminée,  n**.  6io ,  fig.  5 ,  qui  représente  la  jeune 
gorge-bleue  avant  la  première  mue.  La  femelle  ne  prend  jamais 
cette  gorge  bleue  tout  entière  :  elle  n'en  porte  qu'un  croissant  ou 
une  bande  au  bas  du  cou,  telle  qu'on  peut  la  voir  dans  la  fig.  2 
de  la  même  planche  ;  et  c'est  sur  cette  différence  et  sur  la  figure 
(VEdwards  ,  qui  n'a  donné  que  la  femelle ,  que  M.  Brisson  fait 
II lie  seconde  espèce  de  aa.  gorge-bleue  de  GibrcUtar,  d  où  apparem- 
ment l'on  avoit  apporté  la  femelle  de  cet  oiseau. 

Entre  les  mâles  adultes,  les  uns  ont  toute  la  gorge  bleue,  et 
vraisemblablement  ce  sont  les  vieux,  d'autant  que  le  reste  des 
couleurs  et  la  zone  rouge  de  la  poitrine  paroissent  plus  foncées 
dans  ces  individus  :  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  ont  une 
tache  comme  un  demi-collier,  d'un  beau  blanc,  dont  Frisch  com- 
pare l'éclat  à  celui  de  l'argent  pdli  '  ;  c'est  d'après  ce  caractère  que 
les  oiseleurs  du  Brandebourg  ont  donné  à  lu  gorge-bleue  le  nom 
d*oiseau  à  miroir. 

Ces  riches  couleurs  s'efibcent  dans  Tétat  de  captivité,  et  la  gorge- 
bleue  mise  en  cage  commence  à  les  perdre  dès  la  première  mue. 
On  la  prend  au  filet  comme  les  rossignols  et  avec  le  même  appât  '. 
Dans  la  saison  où  ces  oiseaux  deviennent  gra»,  ik  sont,  ainsi  que 
tous  les  petits  oiseaux  à  chair  délicate ,  l'objet  des  grandes  pipées; 
ceux-ci  sont  néanmoins  assez  rares  et  même  inconnus  dans  la 
plupart  de  nos  provinces;  on  en  voit  au  temps  du  passage  dans 
la  partie  basse  des  Vosges  vers  Sarrebourg ,  suivant  M.  Lottinger  : 
mais  un  autre  observateur  nous  assure  que  ces  oiseaux  ne  remon- 
tent pas  jusque  dans  l'épaisseur  de  ces  montagnes  au  midi.  Ils 
nont  plus  communs  en  Alsace;  et  quoique  généralement  répandus 
en  Allemagne  et  jusqu'en  Prusse ,  nulle  part  ils  ne  sont  bien 
communs ,  et  l'espèce  paroit  beaucoup  moins  nombreuse  que 
celle  du  rouge-gorge:  cependant  elle  s'est  asse» étendue.  Au  nom 
que  lui  donne  Barrère ,  on  peut  croire  que  la  gorge-bleue  esl 


'   Apparemment  M.  Linnsiu  se  trompe  en  donnant  cette  couleur  comme  un 
Liaoc  terne  et  jaunâtre:  macula  ^av9scenUalbtdine  cincta,  {Pauna  Suecica^l 
*  Le  Ttr  de  farinf . 
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fréquente  dans  les  Pyrénées  :  nous  voyons,  par  la  dénomination 
de  la  seconde  espèce  préUndue  de  M.  Brîsson,  que  cet  oiseau  se 
trouve  jusqu'à  Gilbrallar.  Nous  savons  d'ailleurs  qu'on  le  voit  en 
Provence,  qù  le  peuple  l'appelle  cul-rous*ei  bleu,  et  on  le  croi- 
rott  indigène  en  Suède  au  nom  que  lui  donne  M.  Linnaeus:inais 
ce  nom  niai  appliqué  prouve  seulement  que  cet  oiseau  fréquente 
les  régions  du  Nord;  il  les  quitte  en  automne  pour  voyager  et 
chercher  sa  nourriture  dans  des  climats  plua  doux  :  cette  faabi- 
tude,  ou  plutôt  cette  nécessité,  est  commune  à  la  gorge-bleue  et 
à  tous  les  oiseaux  qui  vivent  d'insectes  et  de  fruits  tendres. 

OISEAU  ÉTRANGER 

QXn  A  RAPPORT  AU  ROUGE-GORGE  ET  A  LA  GORGE- 
BLEUE. 


[LE  ROUGE-GORGE  BLEU  DE  L'AMERIQUE 

SEPTENTRIONALE. 

JN  OTRE  rouge«-gorge  est  un  oîsean  trop  foible  et  de  vol  trop 
court  pour  avoir  passé  en  Amérique  par  les  mers;  il  craint  trop 
les  grandn  hivers  pour  y  avoir  pénétré  par  les  terres  du  Nord: 
mais  la  Nature  a  produit  dans  ces  vastes  riions  une  espèce  ana- 
logue et  qui  le  représente;  c'est  le  rouge-gorge  bleu,  qui  se  trouve 
dans  les  |iarties  de  TAmérique  septentrionale ,  depuis  la  Virginie, 
la  Caroline  et  la  î^ouisiane,  jusqu'aux  îles  Bennude9.Cate8liynous 
en  a  donné  le  j)remier  la  description  :  Fdwards  a  représenté  cet 
oiseau,  et  tous  deux  conviennent  qu'il  faut  le  rapporter  au  ronge- 
gorge  d'Europe,  comme  espèce  très-voisine.  Nous  Tavona  fait  re- 
présenter dans  les  planches  enluminées^  n*.  390  :  il  est  un  peu 
plus  grand  que  le  rouge-gorge ,  ayant  six  pouces  trois  h'gues  de 
longueur,  et  dix  pouces  huit  lignes  de  vol.  Catesby  remarque  qu'il 
vole  rapidement,  et  que  ses  ailes  sont  longues;  la  tète,  le  deasos 
du  corjM ,  de  la  queue  et  d#^s  ailes,  sont  d'un  très-beau  bleu ,  ex- 
cej)té  que  la  ]x>!nle  de  Faile  est  brune;  la  gorge  et  la  poitriue  sont 
d'un  jaune  de  rouille  assez  vif;  le  ventre  est  blanc.  Dans  quel5(oe» 
individus,  tels  que  celui  que  Gitesby  a  représenté,  le-bleu  de 
la  tête  envelop|)e  ausbi  la  gorge  :  dans  les  autres ,  comme  celui 
d Edwards  tt  celui  des  planches  enluminées,  n*.  Sgo,  fig.  1, 
qui  est  le  mâle,  le  roux  couvre  tout  le  devant  du  oorpa  jusque 
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nous  le  beo.  La  femelle,  n^ade  la  même  planche,  a  les  couleurs 
plus  lernes,  le  bleu  n\èlé  de  noirâtre;  les  petites  pennes  de  Faile 
de  cette  dernière  couleur  et  frange  de  blanc.  Au  reste  ,  cet  <n- 
seau  est  d'un  naturel  très-doux  ,  et  ne  se  nourrit  que  d'insectes* 
Il  fait  son  nid  dans  les  trous  d'arbres  *,  différence  de  moeurs  peut* 
êire  suggérée  par  celle  du  climat ,  où  les  reptiles  plus  nombreux 
forcent  les  oiseaux  à  éloigner  leurs  nichées.  Catesby  assure  qun 
celui-ci  est  très-commun  dans  toute  l'Amérique  septentrionale. 
€e  naturaliste  et  Edwards  sont  les  seuls  qui  en  aient  parlé,  et 
Klein  ne  fait  que  l'indiquer  d'après  eux. 

LE  TRAQUET. 


yjVT  oiseau,  très-yif  et  très-4igile,  n'est  jamais  en  repos;  toujours 
voltigeant  de  buisson  en  buisson ,  il  ne  se  pose  que  pour  quel- 
ques instans ,  pendant  lesquels  il  ne  cesse  encore  de  soulever  les 
ailes  pour  s'envoler  à  tout  moment:  il  s'élève  en  l'air  par  petits 
élans,  et  retombe  en  pirouettant  sur  lui-même.  Ce  mouvement 
continuel  a  été  comparé  à  celui  du  troquet  d'un  mouUn ,  et  c'est  là , 
suivant  Belon ,  l'origine  du  nom  de  cet  oiseau. 

Quoique  le  vol  du  traquet,  n**.  678,  fig.  1 ,  soit  bas  et  qu'il 
s'élève  rarement  jusqu'à  la  cime  des  arbres,  il  se  pose  toujours 
au  sommet  des  buissons  et  sur  les  branches  les  plus  élancées  des 
haies  et  des  arbrisseaux ,  ou  sur  la  pointe  des  tiges  du  blé  de  Tur- 
quie dans  les  champs,  et  sur  les  échalas  les  plus  hauts  dans  les 
vignes;  c'est  dans  les  terrains  arides,  les  landes ,  les  bruyères  et 
les  prés  en  montagne  qu'il  se  plaît  davantage,  et  ou  il  iàit  enten- 
dre plus  souvent  son  petit  cri  ouistratra,  d'un  ton  couvert  et 
sourd.  S'il  se  trouve  une  tige  isolée  ou  un  piquet  au  milieu  du 
gazon  dans  ces  prés ,  il  ne  manque  pas  de  se  poser  dessus  ;  ce  qui 
donne  une  grande  facilité  pour  le  prendre  :  un  gluan  placé  sur 
un  bâton  suffit  pour  cette  chasse  bien  connue  des  en&ns. 

D'après  cette  habitude  de  voler  de  buisson  en  buisson  sur  les 
épines  et  les  ronces,  Belon,  qui  a  trouvé  cet  oiseau  en  Crète  et  dans 
]a  Grèce ,  comme  dans  nos  provinces ,  lui  applique  le  nom  batia 
(oiseau  de  ronces  ),  dont  Aristote  ne  parle  qu'une  seule  fois,  en 
disant  qu'il  vit  de  vermisseaux.  Gasa  a  traduit  bâtis  par  rubelra, 
que  tous  les  naturalistes  ont  rapporté  au  traquet,  d'autant  que 
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rubeirapoarroîï  aussi  signifier  oiseau  rougeéttre* ,  et  le  rouge  bai 
de  la -poitrine  du  traquet  est  sa  couleur  la  plus  remarquable. 
Elle  s'étend  en  s'afFoiblissant  jusque  sous  le  ventre;  le  dos,  sur  un 
fond  d'un  beau  noir,  est  nué  par  écailles  brunes,  et  cette  dispo- 
sition de  couleurs  s'étend  jusqu'au-dessus  de  la  tête,  oii  cepen- 
dant le  noir  domine  ;  ce  noir  est  pur  sur  la  gorge  ,  quoique 
traversé  très-légèrement  de  quelques  ondes  blanches,  et  il  remonte 
jusque  sous  les  yeux.  Une  tache  blanche  sur  le  côté  du  cou 
confine  au  noir  de  la  gorge  et  au  rouge  bai  de  la  poitrine  ;  les 
|)ennes  de  Faile  et  de  la  queue  sont  noirâtres,  frangées  de  brun 
ou  de  roussâtre  clair;  sur  l'aile ,  près  du  corps ^  est  une  large 
ligne  blanche,  et  le  croupion  est  de  cette  même  couleur  :  toutes 
ces  teintes  sont  plus  fortes  et  plus  foncées  dans  le  vieux  mâle 
que  dans  Je  jeune.  La  queue  est  carrée  et  un  peu  étalée;  le  bec 
est  effilé  et  long  de  sept  lignes;  la  tête  assez  arrondie  et  le  coi-ps 
ramassé  ;  les  pieds  sont  noirs ,  menus  et  longs  de  dix  lignes  :  il 
a  sept  pouces  et  demi  de  vol ,  et  quatre  pouces  dix  lignes  de 
longueur  totale.  Dans  la  femelle,  la  poitrine  est  d'un  roussâtre 
sale  :  cette  couleur,  se  mêlant  a  du  brun  sur  la  tête  et  le  dessus 
du  corps,  a  du  noirâtre  sur  les  ailes,  et  se  fond  dans  du  blan- 
châtre sous  le  ventre  et  la  gorge;  ce  qui  rend  le  plumage  de 
la  femelle  triste^  décoloré^  et  beaucoup  moins  distinct  que  celui 
du  mâle. 

Le  traquet  &it  son  nid  dans  les  terrains  incultes,  au  pied  des 
buissons,  sous  leurs  racines  ou  sous  le  couvert  d'une  pierre  :  il 
n'y  entre  qu'à  la  dérobée,  comme  s'il  craignoit  d'être  aperçu  ; 
aussi  ne  trouve-t-on  ce  nid  que  diflScilement.  Il  le  construit  dès 
la  fin  de  mars.  La  femelle  pond  cinq  ou  six  œufs  d'un  vert 
bleuâtre,  avec  de  légères  taches  rousses  peu  apparentes,  mais 
plus  nombreuses  vers  le  gros  bout.  Le  père  et  la  mère  nourrissent 
leurs  petits  de  vers  et  d'insectes  qu'ils  ne  cessent  de  leur  apporter  : 
il  semble  que  leur  sollicitude  redouble  lorsque  ces  jeunes  oiseaux 
s'élancent  hors  du  nid  ;  ils  les  rappellent,  les  l'allient,  criant  sans 
cesse  ouistratra;  enfin  ils  leur  donnent  encore  à  manger  pendant 
plusieurs  jours.  Du  reste  ,  le  traquet  est  très-solitaire;  on  le  voit 
toujours  seul,  hors  le  temps  où  Tamour  lui  donne  une  compagne. 


iM 


*  Dans  cettt  idée ,  ce  nom  perott  plus  epproprié  au  tnquet;  «ar  AIdroTaude 
observe  PéqnWoque  dn  mot  ruteira  dans  le  sens  à^oiteau  dû  tances  appliqué  à 
cet  oiseau  ,  y  en  ayant  plusieurs  autres  qui  le  posent  comme  lui  sur  les  ronces,  et 
ce  nom  à^ois^au  de  ronces  ayant  cffecttrement  été  donné  par  Longolivs  a  la  mi- 
iiaire,  qni  est  rortolan,  et  pat  d^antrea  k  la  petite  {vive. 
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Son  naturel  est  aanvage^  et  son  instinct  paroît  obtus;  autant  il 
montre  d'agilité  dans  son  état  de  liberté^  autant  il  est  pesant  en 
domesticité  :  il  n'acquiert  rien  par  l'éducation  ;  on  ne  Télève 
même  qu'avec  peine  et  toujours  sans  fruit.  Dans  la  campagne, 
il  se  laisse  approcher  de  très-près,  ne  s'éloigne  que  d'un  petit  vol 
sans  paroi tre  remarquer  le  chasseur  ;  il  semble  donc  ne  pas  avoir 
assez  de  sentiment  pour  nous  aimer  ni  pour  nous  fuif.  Ces  oiseaux 
sont  très-gras  dans  la  saison,  et  comparables,  pour  la  délicatesse 
de  la  chair,  aux  bec-figues;  cependant  ils  ne  vivent  que  d'in- 
seclesy  et  leur  bec  ne  paroît  point  fait  pour  toucher  aux  graines. 
Belon  et  Aldrovande  ont  écrit  que  le  traquet  n'est  point  un  oiseau 
de  passage  :  cela  est  peut-être  vrai  pour  la  Grèce  et  l'Italie  ;  mais 
il  est  certain  que,  dans  les  provinces  septentrionales  de  France , 
il  prévient  les  frimas  et  la  chute  des  insectes,  car  il  part  dès  le 
mois  de  septembre. 

Quelques  personnes  rapportent  à  cette  espèce  l'oiseau  nommé, 
en  Provence  jfourmelron,  qui  se  nourrit  principalement  de  four- 
mis. Le  fourmeiron  paroît  solitaire^  et  ne  fréquente  que  les  ma- 
sures et  les  décombres  :  on  Je  voit,  quand  il  fait  froid,  se  poser 
au-dessus  des  tuyaux  des  cheminées,  comme  pour  se  réchauffer. 
A  ce  trait ,  nous  rapporterions  plutôt  le  fourmeiron  au  rossignol 
de  muraille  qu'au  traquet,  qui  se  tient  constamment  éloigné  des 
villes  et  des  habitations. 

Il  y  a  aussi  en  Angleterre ,  et  particulièrement  dans  les  mon- 
tagnes de  Derbyshire,  un  oiseau  que  M.  Brisson  a  appelé  le  trc^ 
quel  d' Angleterre,  Ray  dit  que  cette  espèce  semble  particulière 
à  celte  île.  Edwards  a  donné  les  figures  exactes  du  mâle  et  de  la 
femelle  ;  et  Klein  en  fait  mention  sous  le  nom  de  rossignol  à  ailes 
'Variées.  En  effet ,  le  blanc  qui  marque  non-seulement  les  grandes 
couvertures,  mais  aussi  la  moitié  des  petites  pennes  les  plus  près 
du  corps,  fait  dans  l'aile  de  cet  oiseau  une  tache  beaucoup  plus 
étendue  que  dans  notre  traquet  commun.  Du  reste,  le  blanc  cou- 
vre tout  le  devant  et  le  dessous  du  corps,  forme  une  tache  au  front, 
et  le  noir  s'étend  de  là  sur  le  dessus  du  corps  jusqu'au  croupion, 
qui  est  traversé  de  noir  et  de  blanc  ;  les  pennes  de  la  queue  sont 
noires,  lesdeu?c  plus  extérieures  blanches  en  dehors,  et  les  grandes 
pennes  de  l'aile  brunes.  Tout  ce  qui  est  de  noir  dans  le  mâle,  est 
dans  la  femelle  d'un  brun  verdâtre  terni  ;  le  reste  est  blanc  de 
même  :  dans  Fun  et  l'autre  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs.  Ce  tra- 
quet est  de  la  grosseur  du  nôtre,  quoiqu'il  paroisse  particulier  à 
TAngleterre,  e/tméme  aux  montagnes  de  Derby  :  il  &ut  néan- 
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moins  qD'îI  s'en  éloigne  dans  la  saison  du  passage  ;  car  on  a  tq 

qnelqaefois  cet  (Mseau  dans  la  Brie. 

On  trouve  l'espèce  da  traquet  depuis  FAngleterre  et  l*Ecos9e 
jusqu'en  Italie  et  en  Grèce  ;  il  est  très-commun  dans  pluaieur» 
de  nos  provinces  de  France.  La  Nature  paroît  Tavoir  reproduit 
dans  le  Midi  sous  des  formes  variées.  Nous  allons  donner  une 
notice  de  ces  traquets  étrangers ,  après  avoir  décrit  une  espèce 
très-semblable  &  celle  de  notre  traquet^  et  qui  habite  nos  climats 
avec  lui. 

LE  TARIER  '. 


Xj'espÂce  du  tarier,  quoique  très- voisine  de  celle  du  traquet, 
doit  néanmoins  en  être  séparée ,  puisque  toutes  deux  subsistent 
dans  les  mêmes  lieux  sans  se  mêler,  comme  en  Lorraine ,  où  œ» 
deux  oiseaux  sont  communs  et  vivent  séparément.  On  les  dis- 
tingue à  des  différences  d'habitudes ,  autant  qu'à  celles  du  plu- 
mage. Le  tarier^  n*.  678  ^  fig.  2,  se  perche  rarement^  et  se  tient 
le  plus  souvent  à  terre  sur  les  taupinières ,  dans  les  terres  en  fri- 
che ,  les  pâquis  élevés  à  côté  des  bois  ;  le  traquet  au  contraire 
est  toujours  perché  sur  les  buissons^  les  échalas  des  vignes ,  etc. 
Le  tarier  est  aussi  un  peu  plus  grand  que  le  traquet  ;  sa  longueur 
est  de  cinq  pouces  trois  Ugnes.  Leurs  couleurs  sont  à  peu  près  le» 
mêmes  9  mais  différemment  distribuées  :  le  tarier  a  le  haut  du 
corps  coloré  de  nuances  plus  vives;  une  double  tache  blanche 
dans  Faile^  et  la  ligne  blanche  depuis  le  coin  du  bec  s'étend  jus- 
que derrière  la  tête  ;  une  plaque  noire  prend  sous  l'œil ,  et  couvre 
la  tempe ^  mais  sans  s'étendre^  comme  dans  le  traquet ^  sous  la 
gorge  ^  qui  est  d'un  rouge  bai  clair;  ce  rouge  s'éteint  peu  à  peu  , 
et  s'aperçoit  encore  sur  le  fond  blanc  de  tout  le  devant  du 
corps;  le  croupion  est  de  cette  même  couleur  blanche,  mais  plus 
forte  et  grivelée  de  noir  ;  tout  le  dessus  du  corps  ^  jusqu'au  som- 
met de  la  tête,  est  taché  de  brun  sur  un  fond  noir;  les  peùles 
pennes  et  les  grandes  couvertures  sont  noires.  Willughby  dit  que 
le  bout  de  la  queue  est  blanc;  nous  observcms,  au  contraire ,  que 
les  pennes  sont  blanches  dans  leur  première  moitié  depuis  la  ra- 

>  Le  Urier  se  nomme  en  Angleterre  ,  whinchatf  tu  AUrmigng  ,  /Jugen^stA* 
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rme  :  mais  ce  naturaliste  lui-même  remarque  des  variétés  dans 
cette  partie  du  plumage  du  tarier,  et  dit  qu'il  a  vu  quelquefois 
les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue  noires  avec  un  bord  roux, 
et  d'autres  fois  bordées  de  même  sur  un  fond  blanc.  La  femelle 
cliflere  d  u  mâle  en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  pâles ,  et  que 
les  taches  de  ses  ailes  sont  beaucoup  moins  apparentes.  Elle  pond 
quatre  ou  cinq  œufs  d'un  blanc  sale  piqueté  de  noir.  Du  reste ,  le 
iarier  fait  son  nid  comme  le  traquet  ;  il  arrive  et  part  avec  lui , 
partage  son  instinct  solitaire,  et  paroît  même  d'un  naturel  encore 
plus  sauvage  ;  il  cherche  les  pays  de  montagne  ;  et  dans  quel- 
ques endroits  on  a  tiré  son  nom  de  cette  habitude  naturelle. 
Les  oiseleurs  bolonais  l'ont  appelé  moiUanello,  Les  noms  que  lui 
appliquent  Klein  et  Gesner  marquent  sont  inclination  pour  la 
solitude  danè  les  lieux  rudes  et  sauvages.  Son  espèce  est  moins 
nombreuse  que  celle  du  traquet  ;  il  se  nourrit  comme  lui  de  vers, 
de  mouches  et  d'autres  insectes.  £n6n  le  tarier  prend  beaucoup 
de  graisse  dès  la  fin  de  Tété,  et  alors  il  ne  le  cédé  point  à  l'orto- 
lan pour  la  délicatesse. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  TRAQUET  ET  AU  TARIER. 


LE  TRAQUET,  OU  TARIER  DU  SÉNÉGAL. 

\j  ET  oiseau  est  de  la  grandeur  du  tarier,  et  paroit  se  rapporter 
plus  exactement  à  cette  espèce  qu'à  celle  du  traquet.  Il  a  en  efiet, 
comme  le  premier,  la  double  tache  blanche  sur  Taile,  et  point 
de  noir  à  la  gorge  :  mais  il  n'a  pas,  comme  lui,  la  plaque  noire 
sous  l'œil,  ni  les  grandes  couvertures  de  l'aile  noires  ;  elles  sont 
seulement  tachetées  de  cette  couleur  sur  un  fond  brun.  Du  reste, 
les  couleurs  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  dans  le  tarier  ou  le 
traquet  :  seulement  elles  sont  plus  vives  sur  tonte  la  partie  supé- 
rieure du  corps  ;  le  brun  du  dos  est  d'un  roux  plus  clair,  et  les 
pinceaux  noirs  y  sont  mieux  tranchés.  Celle  agréable  variété 
règne  du  sommet  de  la  tête  jusque  sur  les  couvertures  de  la 
queue  :  les  pennes  moyennes  de  l'aile  sont  bordées  de  roux ,  les 
grandes  de  blanc ,  mais  plus  légèrement  ;  toutes  sont  noirâtres. 
Les  couleurs  plus  nettes  au-dessus  du  corps  dans  ce  traquet  du 
Sénégal  que  dans  le  nôtre ,  sont  au  contraire  plus  ternes  sous  le 
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corps  ;  seulement  la  poitrine  est  légèremenl  teinte  de  rouge  fauve 
entre  le  blanc  de  la  gorge  et  celui  du  ventre.  Cet  oiscao  ^  n*.  583, 
fig.  1  ^  a  été  apporté  du  Sénégal  par  M.  Adanson. 

IL  LE  TRAQUET  DE  L'ILE  DE  LUÇON. 

Ce  traquet^  n*.  235,  est  a  peine  aussi  grand  que  celui  d'Eu- 
rope ,  mais  il  est  plus  épais  et  plus  fort  ;  il  a  le  bec  plus  gros  et 
les  pieds  moins  menus  ;  il  est  tout  d'un  brun  noir,  excepté  une 
large  bande  blanche  dans  les  couvertures  de  Taile ,  et  un  peu  de 
blanc  sombre  sous  le  ventre.  La  femelle  pourroit ,  par  ses  cou- 
leurs ,  être  prise  pour  un  oiseau  d'une  tout  autre  espèce  ;  un 
roux  brun  lui  couvre  tout  le  dessous  du  corps  et  le  croupion  ; 
cette  couleur  perce  encore  sur  la  tête  à  travers  les  ondes  d^une 
teinte  plus  brune  qui  se  renforce  sur  les  ailes  et  la  queue  ^  et  de- 
vient d'un  brun  roux  très-sombre.  Ces  oiseaux  ont  été  envoyés 
de  File  de  Luçon ,  où  M.  Brisson  dit  qu'on  les  appelle  maria* 
capra, 

IIL  AUTRE  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Cet  oiseau  est  représenté,  n*.  i85,  fig.  i  de  nos  planches  enlu- 
minées. Il  est  d'un  noir  encore  plus  profond  que  le  mâle  de  Fes- 
pece  précédente;  il  a  la  taille  plus  grande,  ayant  près  de  six 
pouces  j  et  la  queue  plus  longue  que  tous  les  autres  traquets  :  il 
a  aussi  le  bec  et  les  pieds  plus  forts;  la  tache  blanche  de  l'aiie 
perce  seule  dans  le  fond  noir  à  reflets  violets  de  tout  son  plu- 
mage. 

LE  GRAND  TRAQUET  DES  PHILIPPINES. 

Ce  traquet ,  n^.  1 85,  fig.  3 ,  plus  grand  que  le  précédent,  a  un 
peu  plus  de  six  pouces  de  longueur  ;  sa  télé  et  sa  gorge  sont  d'un 
blanc  lavé  de  rougeâlre  et  de  jaunâtre  par  quelques  taches.  Un 
large  collier  d'un  rouge  de  luile  lui  garnit  le  cou  ;  sous  ce  col- 
lier, une  écharpe  d'un  noir  bleuâtre  ceint  la  poitrine  ^ae  porte 
sur  le  dos ,  et  s'y  coupe  en  chaperon  assex  court  par  deux  grandes 
taches  blanches  jetées  sur  les  épaules  :  du  noir  à  reflets  violets 
achève  de  faire  le  manteau  sur  tout  le  dessus  du  corps  jusqu'au 
bout  de  la  queue  de  cet  oiseau  ;  ce  noir  est  coupé  dana  l'aile  par 
deux  petites  bandes  blanches ,  l'une  au  bord  extérieur  vers  Fé- 
paule,  l'autre  à  l'extrémité  des  grandes  couvertures  :  le  ventre 
et  l'estomac  sont  du  même  blanc  rougeâtre  que  la  tête  et  la  gorge  ^ 
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le  bec ,  qui  a  sept  ligne»  de  longueur,  el  les  pied»  épais  et  ro- 
buste» >  sont  couleur  de  rouille.  M.  Brisson  dit  que  Je»  pied»  sont 
noirs  ;  apparemment  que  ce  caractère  Tarie.  Les  aile»  étant  plii'^» 
s  étendent  jusqu'au  bout  de  la  queue  ^  au  contraire  de  tous  le» 
autres  traquets  ,  où  le»  aile»  en  couvrent  à  peine  la  moitié. 

V,  LE  FITERT ,  OU  LE  TRAQUET  DE  MADAGASCAR. 

M.  Brisson  a  donné  la  description  de  cet  oiseau ,  et  nou»  Ta- 
Yons  trouvée  très-exacte  en  la  vérifiant  sur  un  individu  envoyé 
au  Cabinet  du  Roi  :  cet  auteur  dit  qu'on  l'appelle  ^î/^r^  à  Mada- 
gascar,  et  qu'il  chante  très-bien  ;  ce  qui  »embleroit  l'éloigner  du 
genre  de  nos  traquets ,  à  qui  on  ne  connoit  qu'un  cri  désagi'éable^ 
et  auxquels  cependant  il  faut  convenir  que  le  fitert  appartient 
par  plusieurs  caractère»  qu'on  ne  peut  méoonnoître.  Il  e»t  un 
peu  plu»  gros  que  le  traquet  d'Europe  ;  sa  longueur  est  de  cinq 
pouces  quatre  lignes.  La  gorge  1  la  tête^  tout  le  de8»u»  du  corps 
jusqu'au  bout  de  la  queue  sont  noirs  ;  on  voit  seulement  au  do» 
et  aux  épaules  quelques  ondes  roussâtres  :  le  devant  du  cou ,  l'es- 
tomac y  le  ventre ,  sont  blancs  ;  la  poitrine  est  rousse  ;  le  blanc  du 
cou  tranche  entre  le  noir  de  la  gorge  et  le  roux  de  la  poitrine , 
et  il  forme  un  collier  ;  les  grandes  couvertures  de  l'aile  les  pin» 
près  du  corps  sont  blanches,  ce  qui  fait  une  tache  blanche  sur 
l'aile;  un  peu  de  blanc  termine  aussi  les  penne»  de  l'aile  du 
côté  intérieur,  et  plus  à  proportion  quelle»  sont  plus  près  du 
corps. 

VL  LE  GRAND  TRAQUET. 

C'est  avec  raison  que  nous  appelons  cet  oiseau  grand  traquet  : 
il  a  sept  pouces  un  quart  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  de  la 
queue  ,  et  six  pouces  et  demi  du  bout  du  bec  jusqu'au  bout  des 
ongles.  Le  bec  est  long  d'un  pouce  ;  il  est  sans  échancrures.  La 
queue,  d'environ  deux  pouces,  est  un  peu  fourchue;  l'aile  pliée. 
en  couvre  la  moitié.  Le  tarse  a  onze  lignes  ;  le  doigt  du  milieu 
sept ,  celui  de  derrière  autant,  et  son  ongle  est  le  plus  fort  do 
tou».  M.  Commerson  nous  a  laissé  la  notice  de  cet  oiseau  sans 
nous  in  diquer  le  pays  où  il  l'a  vu  ;  mais  la  description  que  nous 
en  donnons  ici  pourra  servir  à  le  faire  reconnoître  et  retrouver 
par  les  voyageurs.  Le  brun  est  la  couleur  dominante  de  son 
plumage  ;  la  tête  est  variée  de  deux  teintes  brunes  ;  un  brun 
clair  couvre  le  dessus  du  cou  et  du  corps  ;  la  gorge  est  mêlée  dr: 
brun  et  de  blanchâtre  ;  la  poitrine  «st  brune  :  cette  couleur  g&ï 
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celle  des  oonverturea  de  l'aile  et  du  bord  extérieur  des  pennes; 
leur  intérieur  est  mi-parti  de  roux  et  de  brun ,  et  ce  brun  se 
retrouve  à  rextrémité  des  pennes  de  la  queue  ^  et  couvre  la  moi* 
tié  de  celles  du  milieu  ;  le  reste  est  roux^  et  le  dehors  des  deux 
plumes  extérieures  est  blanc  ;  le  dessous  du  corps  est  roussatre. 

Vn.  LE  TRAQUET  DU  CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCK 

M.  de  Rosenettvets  a  vu  au  cap  de  Bonne-Espéranœ  un  tra* 
quet  qui  n'a  pas  encore  été  décrit  par  les  naturalistes.  Il  a  six 
pouces  de  longueur;  le  bec  noir  ,  long  de  sept  lignes,  échancré 
vers  la  pointe  ;  les  pieds  noirs  ;  le  tarse  long  d*un  pouce.  Tout  le 
dessus  du  corps  ^  y  compris  le  haut  du  cou  et  de  la  tête  ^  est  d'un 
vert  très-brun  ;  tout  le  dessous  du  corps  est  gris  ,  avec  quelques 
teintes  de  roux  :  le  croupion  est  de  cette  dernière  couleur.  Les 
pennes  et  les  couverturss  de  Vaile  sont  brunes  avec  un  bord  plus 
dair  dans  la  même  couleur  ;  la  queue  a  vingt-deux  lignes  de  lon- 
gueur ,  les  ailes  pliées  la  recouvrent  jusqu'au  milieu  ,  elle  est  un 
peu  fourchue  :  les  deux  pennes  du  milieu  sont  d'un  brun  noi- 
râtre; les  deux  latérales  sont  marquées  obliquement  de  brun  sur 
nn  fond  fauve  ^  et  d'autant  plus  qu'elles  sont  plus  extérieures.  Un 
autre  individu  de  la  même  grandeur,  rapporté  également  du  cap 
de  Bonne-Espérance  par  M.  de  Roseneuvets  ,  et  placé  au  Cabinet 
du  Roi  9  n'est  peut-être  que  la  femelle  du  précédent.  Il  a  tout  le 
dessus  du  corps  simplement  brun  noirâtre,  la  gorge  blanchâtre,  et 
la  poitrine  rousse.  Nous  n'avons  rien  appris  des  habitudes  naturelles 
de  ces  oiseaux;  cependant  cette  connoissance  seule  anime  le  tableau 
des  êtres  vivans ,  et  les  présente  dans  la  véritable  place  qu'ils  occu- 
pent dans  la  Nature.  Mais  combien  de  fois,  dans  l'histoii-e  des  ani- 
maux, n'avons-nous  pas  senti  le  regret  d'être  ainsi  bornés  a  donner 
leur  portrait ,  et  non  pas  leur  histoire  !  cependant  tous  ces  traits 
doivent  être  recueillis  et  posés  au  bord  de  la  route  immense  de 
l'observation,  comme  sur  les  cartes  des  navigateurs  sont  marquées 
les  terres  vues  de  loin ,  et  qu'ils  n'ont  pu  reconnoître  de  plus  près. 

Vin.  LE  CLIGNOT,  OU  TRAQUET  A  LUNETTE. 

Un  cercle  d'une  peau  jaunâtre  phssée  tout  autour  des  yeux  de 
cet  oiseau ,  et  qui  semble  les  garnir  de  lunettes ,  est  un  caractère 
si  singulier,  qu'il  suffit  pour  le  distinguer.  M.  Commerson  l'a 
rencontré  sur  la  rivièro  de  la  Plata  vers  Montevideo ,  et  les  noms 
qu'il  lui  donne  sont  relatifis  à  cette  conformation  singulière  de 
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l'extérieur  de  ae»  yeux  ".  Il  est  de  la  grandeur  du  chardonneret^ 
mais  plus  épais  de  corps  ;  sa  té te^ est  arrondie^  et  le  sommet  en  est 
élevé  ;  tout  son  plumage  est  d'un  beau  noir^  excepté  la  tache  blan- 
che.dans  Taile  qui  l'assimile  aux  traquets  :  cette  tache  s'étend  lar- 
gement par  le  milieu  des  cinq  premières  pennes^  et  finit  en  pointe 
vers  l'extrémité  des  six,  sept  et  huitième.  Dans  quelques  indivi- 
dus ,  on  voit  aussi  du  blanc  aux  couvertures  inférieures  de  la 
queue  ;  dans  les  autres ,  elles  sont  noires  comme  le  reste  du  plu* 
mage.  L'aile  plîée  n'atteint  qu'à  la  moitié  de  la  queue,  qui  est  lon- 
gue de  deux  pouces,  carrée  lorsqu'elle  est  fermée,  et  formant^ 
quand  elle  s'étale,  un  triangle  presque  équiktéral  ;  elle  est  com- 
posée de  huit  pennes  égales.  Le  bec  est  droit,  effilé,  jaunâtre  à  la 
partie  supérieure,  légèrement  fléchi  en  crochet  à  lextrémité ;  la 
langue  est  membraneuse,  taillée  en  flèche  à  double  pointe;  les 
yeux  sont  ronds  avec  l'iris  jaune  et  la  prunelle  bleuâtre.  Cette 
«ingulière  membrane,  qui  fait  cercle  alentour,  n'est  apparem- 
ment que  la  peau  même  de  la  paupière  nue  et  plus  étendue  qu'à 
l'ordinaire,  etpiir  conséquent  assez  ample  pour  former  plusieurs 
j)lis;  c'est  du  moins  l'idée  que  nous  en  donne  M.  Gommerson  , 
lorsqu'il  la  compare  à  du  lichen  ridé,  et  qu'il  dit  que  les  deux 
portions  de  cette  membrane  frangée  par  les  bords  se  rejoignent 
quand  l'oiseau  ferme  les  yeux  :  on  doit  remarquer  de  plus  dans 
l'œil  de  cet  oiseau  la  membrane  clignotante  qui  part  de  l'angle 
intérieur.  Les  pieds  et  les  doigts,  assez  menus ,  sont  noirs;  le  doigt 
de  derrière  est  le  plus  gros,  et  il  est  aussi  long  que  ceux  du  de- 
vant, quoiqu'il  n'ait  qu'une  seule  articulation,  et  son  ongle  est  la 
plus  fort  de  tous.  Cet  oiseau  auroit-il  été  produit  seul  de  son  genre 
et  isolé  au  milieu  du  nouveau  continent  ?  c'est  du  moins  le  seul 
de  ces  régions  qui  nous  soit  connu ,  comme  ayant  quelque  rap- 
port avec  nos  traquets;  mais  ses  ressemblances  avec  eux  sont 
moins  frappantes  que  le  caractère  qui  Fen  distingue,  et  que  la  Na- 
ture lui  a  imprimé  comme  le  sceau  de  ces  régions  étrangères  qu'il 
habite. 

>  Pespicillarius  j  nictiturius;  lichen^ps,  clifaoK. 
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LE  MOTTEUX, 

ANCIEMMBMBNT  yiTBECy  VULOAIIIEMJSNT  CUL-BLMC'. 


CiET  oûeau>  oommun  dans  nos  campagnes,  se  tient  habitueDe* 
ment  sur  les  mottes  dans  les  terres  fraîchement  labourées;  et  c'est 
de  là  qu'il  est  appelé  motteux  :  il  suit  le  sillon  ouvert  par  la  cbar- 
rue  pour  y  chercher  les  vermisseaux  dont  il  se  nourrit  Lors- 
qu'on le fiiit partir,  il  ne  s'élève  pas,  mais  il  nise  la  terre  d'un  vol 
court  et  rapide,  et  découvre  en  fuyant  la  partie  blanche  du  der* 
rière  de  son  corps  ;  ce  qui  le  fait  distinguer  en  Tair  de  tous  les 
autres  oiseaux ,  et  lui  a  &it  donner  par  les  chasseurs  le  nom  vul- 
gaire de  culrblanc.  On  le  trouve  aussi  asseiE  souvent  dans  les  ja- 
chères et  les  friches ,  Ou  il  vole  de  pierre  en  pierre ,  et  semble  évi- 
ter les  haies  et  les  buissons,  sur  lesquels  il  ne  se  perche  pas  aussi 
souvent  qu*il  se  pose  sur  les  mottes. 

Il  est  plus  grand  que  le  tarier  et  plus  haut  sur  ses  pieds ,  qui 
jont  noirs  et  grêles.  Le  ventre  est  blanc,  ainsi  que  les  couver- 
tures inférieures  et  supérieures  de  la  queue ,  et  la  moitié  a  peu 
près  de  ses  pennes,  dont  la  pointe  est  noire;  elles  s'étalent  quand 
il  part,  et  offrent  oe  blanc  qui  le  &it  remarquer.  L'aile  dans  le 
mâle  est  noire,  avec  quelques  franges  de  blanc  roussâtre;  le  dos 
est  d'un  beau  gris  cendré  ou  bleuâtre  ;  ce  gris  s'étend  jusque  sur 
le  fond  blanc  ;  une  plaque  noire  prend  de  Tangle  du  bec,  se  porte 
sous  l'œil  et  s'étend  au-delà  de  l'oreille  ;  une  bandelette  blanche 
Imrde  le  front  et  passe  sur  les  yeux.  La  femelle  n'a  pas  de  plaque 
ni  de  bandelette  ;  un  gris  roussâtre  règne  sur  son  plumage ,  par- 
tout  où  celui  du  mâle  est  gris  cendré  ;  son  aile  est  plus  brune  que 
noire,  et  largement  frangée  jusque  dessous  le  ventre;  en  tout, 
elle  ressemble  autant  ou  plus  à  la  femelle  du  tarier  qu'à  son  pro- 
pre mâle  ;  et  les  petits  ressemblent  par&itement  à  leurs  père  et 
mère  dès  l'âge  de  trois  semaines ,  temps  auquel  ils  prennent  leur 
essor. 

Le  bec  du  motteux ,  n*.  554 ,  est  menu  à  la  pointe  et  large  par 
sa  base;  ce  qui  le  rend  très-propre  à  saisir  et  avaler  les  insectes^ 
sur  lesquels  ou  le  voit  courir,  ou  plutôt  s'élancer  rapidement  par 

' ^    — 

*  En  latin,  vUiflora;  en  italien,  culo  bianêo;  en  anglais,  white^tail,falio¥r* 
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une  suite  de  petits  sauts.  H  est  toujours  à  terre;  si  on  le  fiiit  lever 
il  ne  s'éloigne  pas,  et  va  d'une  motte  à  l'autre ,  toujours  d'un  vol 
assez  court  et  très-bas,  sans  entrer  dans  les  bois  ni  se  percher  ja- 
maïs  plus  haut  que  les  haies  basses  ou  les  moindres  buissons  :  posé, 
il  balance  sa  queue,  et  &it  entendre  un  son  assez  sourd ,  titreâ 
titreû,  et  c'est  peut-être  de  cette  expression  de  sa  voix  qu'on  a 
tiré  son  nom  de  vitrée  oxx  titrée  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  s'envole 
il  semble  aussi  prononcer  assez  distinctement  et  d'une  voix  plus 
îottà  far-far,  far-far^  il  répète  ces  deux  cris  d'une  manière  pré- 
cipitée. 

n  niche  sous  les  gazons  et  les  mottes  dans  les  champs  nouvel- 
lement labourés,  ainsi  que  sous  les  pierres  dans  les  friches,  au- 
près des  carrières,  à  l'entrée  des  terriers  quittés  par  h^  lapins, 
ou  bien  entre  les  pierres  des  petits  murs  à  sec  dont  on  fait  les  clô«» 
tures  dans  les  pays  de  montagnes.  Le  nid ,  &it  avec  soin ,  est  com- 
posé en  dehors  de  mousse  ou  d'herbes  fines ,  et  de  plumes  ou  de 
laine  en  dedans;  il  est  remarquable  par  une  espèce  d'abri  placé 
au-dessus  du  nid  et  collé  contre  la  pierre  ou  la  mode  &o\\s  la- 
quelle tout  l'ouvrage  est  construit  :  on  y  trouve  communément 
cinq  à  six  œufs  d'un  blanc  bleuâtre  clair,  avec  un  cercle  au  gros 
bout  d'un  bleu  plus  mat.  Une  femelle  prise  sur  ses  œufs  avoit  tout 
le  milieu  de  l'estomac  dénué  de  {dûmes,  comme  il  arrive  aux  cou* 
veuses  ardentes.  Le  mâle  affectionné  à  cette  mère  tendre  lui 
porte,  pendant  qu'elle  couve,  des  fourmis  et  des  moudies  :  il  se 
tient  aux  environs  du  nid;  et  lorsqu'il  voit  un  passant,  il  court 
ou  vole  devant  lui,  faisant  de  petites  passes,  comme  pour  l'attirer; 
et  quand  il  le  voit  assez  éloigné,  il  prend  sa  volée  en  cercle  et  re- 
gagne le  nid^ 

On  en  voit  de  petits  dès  le  milieu  de  mai  ;  car  ces  oiseaux ,  dans 
nos  provinces,  sont  de  retour  dès  les  premiers  beaux  jours  vers 
la  fin  de  mars  :  mais  s'il  survient  des  gelées  après  leur  arrivée,  ils 
périssent  en  grand  nombre,  comme  il  arriva  en  Lorraine  en  1767. 
On  en  voit  beaucoup  dans  cette  province,  surtout  dans  la  partie 
montagneuse;  ils  sont  également  communs  en  Bourgogne  et  eu 
Bugey  :  mais  en  Brie  on  n'en  voit  guère  que  sur  la  fin  de  l'été. 
En  général,  ils  préfèrent  les  pays  élevés,  les  plaines  en  monta- 
gnes et  les  endroits  arides.  On  en  prend  grand  nombre  sur  les 
dunes,  dans  la  province  de  Sussex,  vers  le  commencement  de 
l'automne,  temps  auquel  cet  oiseau  est  gras  et  d'un  goût  délicat. 
"Willughby  décrit  cette  petite  chasse  que  font  dans  ces  cantons  les 
bergers  d'Angleterre  :  ils  coupent  des  gazons  et  les  couchent  en 
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long  à  cAté  et  au-dessus  du  creux  qui  reste  en  place  du  gaeon  eii- 
kvé,  de  manière  à  ne  laisser  qu'une  petite  tranchée,  au  milieu 
de  laquelle  est  tendu  un  laCet  de  crin.  L'oiseau,  entraîné  par  le 
double  motif  de  chercher  sa  nourriture  dans  une  terre  fraîche- 
jnent  ouverte  et  de  se  cacher  dans  la  tranchée,  va  donner  dans  ce 
piège  :  l'apparition  d'un  épervier,  et  même  l'ombre  d'un  nuage , 
«uffit  pour  l'y  précipiter  ;  car  on  a  remarqué  que  cet  oiseau  ti- 
mide fuit  alors  et  cherche  à  se  cacher. 

Tous  s'en  retournent  en  août  et  septembre,  et  l'on  n'en  voit 
plus  dès  la  fin  de  ce  mois  :  ils  vopgent  par  petites  troupes ,  et  du 
reste  ils  sont  asse*  solitaires  :  il  n'existe  entre  eux  de  société  que 
celle  du  mâle  et  de  la  femelle.  Cet  oiseau  a  l'aile  grande  •  ;  et  quoi- 
que nous  ne  lui  voyions  pasfeire  beaucoup  d'usage  de  sa  puissance 
de  vol ,  apparemment  qu'il  l'exerce  mieux  dans  ses  migrations  :  il 
&ut  même  qu'il  l'ait  déployée  quelquefois,  puisqu'il  est  du  petit 
nombre  des  oiseaux  communs  à  l'Europe  et  à  l'Asie  méridionale; 
car  on  le  trouve  au  Bengale,  et  nous  le  voyons  en  Europe  depuis 
ITlalie  jusqu'en  Suède. 

On  pourroit  le  i-econnoilre  par  les  seuls  noms  qui  lui  ont  été 
donnés  en  divers  lieux  :  on  l'appelle  dans  nos  provinces  motteux, 
toume-moUe,  hrUe-moUe  et  ierrasson,  de  ses  habitudes  de  se  tenir 
toujours  à  terre  et  d'en  habiter  les  trous,  de  se  poser  sur  les  mottes 
et  de  paroître  les  frapper  en  secouant  sa  queue.  Les  noma  qu'on 
lui  donne  en  Angleterre  désignent  également  un  oiseau  des  terres 
labourées  et  des  friches ,  un  oiseau  à  croupion  blanc.  Mais  le  nom' 
grec  œnanthê,  que  les  naturalistes,  d'après  la  conjecture  de  Be^ 
Ion ,  ont  voulu  unanimement  lui  appliquer,  n'est  pas  aussi  ca- 
ractéristique ni  aussi  approprié  que  les  précédens.  La  seule  ana- 
logie du  mot  œnarUhe  à  celui  de  viifjlora,  et  de  celui-ci  à  son 
ancien  nom  vitrée,  a  déterminé  Belon  à  lui  appliquer  celui  d'fls^ 
nanlhe;  car  cet  auteur  ne  nous  explique  pas  pourquoi  nî  com- 
ment on  l'a  dénommé  oUeau  de  fleur  de  vigne  (  œnanthe  ).  Il 
arrive  d'ailleurs  avant  le  temps  de  cette  floraison  de  la  vigne, 
il  reste  long-temps  après  que  la  fleur- est  passée  ;  il  n'a  donc  rien 
de  commun  avec  cette  fleur  de  la  vigne.  Aristote  ne  caractéi'ise 
l'oiseau  œnanthe  qu'en  donnant  à  son  apparition  et  à  son  dépari 
les  mêmes  temps  qu'à  l'arrivée  et  à  l'occultation  du  coucou. 


'  M.  Brisson  dit  que  la  première  des  pennes  de  Taîle  est  extrêmement  courte  \ 
nais  la  plume  quHl  prend  pour  la  première  des  grandes  pennes  n'^est  qne  la  pre- 
mière des  fr&ndes  couvertures  »  implantée  sous  la  première  penne,  et  non  k  côté. 
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M.  Brjftson  compte  cinq  espèces  de  ces  oiseaux  :  i**.  le  cul^blanc; 
a*,  le  ciU-blanc  gris ,  qu'il  ne  distingue  de  l'autre  que  par  cette 
épithète ,  quoique  le  premier  soit  également  gris.  La  différence 
prise  d'après  M.  Linnœus ,  qui  en  fait  une  espèce  particulière , 
consiste  en  ce  qu'il  a  de  |ietiies  ondes  de  blanchâtre  à  travers  la 
gris  teint  de  fauve  qui  les  couvre  également  tous  deux.  M.  Bris- 
son  ajoute  une  SLUire  petite  différence  dans  les  plumes  de  la  poi- 
trine ,  qui  sont ,  dit-il ,  piquetées  de  petites  taches  grises ,  et  dans 
celles  de  la  queue ,  dont  les  deux  du  milieu  n'ont  point  de  blanc , 
quoique  les  autres  en  aient  jusqu'aux  trois  quarts  :  mais  les  dé- 
tails minutieux  de  ces  petites  nuances  de  couleurs  feroient  aisé- 
ment plusieurs  espèces  d'un  seul  et  même  individu  ;  il  suffiroit 
pour  cela  de  les  prendre  un  peu  plus  près  ou  un  peu  plus  loin  du 
temps  de  la  mue  ^.  Ce  n'est  point  saisir  la  touche  de  la  Nature 
que  de  la  considérer  ainsi  ;  les  coups  de  pinceau  dont  elle  se  joue 
k  la  superficie  fugitive  des  êtres  ne  sont  point  le  trait  de  burin 
fort  et  profond  dont  elle  grave  à  l'intérieur  le  caractère  de  l'espèce. 
Après  le  cul-blanc  gris,  M.  Brisson  fait  une  troisième  espèce 
de  cul-blanc  cendré  :  mais  les  différences  qu'il  indique  sont  trop 
légères  pour  les  séparer  l'un  de  l'autre ,  d'autant  plus  que  l'épi- 
thète  de  cendré,  loin  d'être  distinctive^  convient  pleinement  au 
cul'blanc  commun ,  dont  celui-ci  ne  sera  qu'une  simple  variété. 
Yoilà  donc  trois  prétendues  espèces  qu'on  peut  réduire  à  une 
seule.  Mais  la  quatrième  et  la  cinquième  espèce ,  données  de 
même  par  M.  Brisson^  ont  des  différences  plus  sensibles;  savoir, 
le  motieux  ou  cid-blanc  rouaeâtre,  et  le  motteux  ou  cul-blanc  roux. 
Le  motteux  ou  cul^blanc  rouesàtre,  qui  fiiit  la  quatrième  es- 
pèce de  M.  Brisson ,  est  un  peu  moins  gros  que  le  motteux  com- 
mun^ et  n'a  que  six  pouces  trois  lignes  de  longueur:  la  tête,  le 
devant  du  corps  et  la  poitrine ,  sont  d'un  blanchâtre  mêlé  d'un 
peu  de  roux;  le  ventre  et  le  croupion  sont  d'un  blanc  plus  clair; 
le  dessus  du  cou  et  du  dos  est  roussâtre  clair.  On  pourroit  aisé- 
ment prendre  cet  oiseau  pour  la  femelle  du  cul-blanc  commun, 
s'il  ne  se  trouvoit  des  individus  avec  le  caractère  du  mâle ,  la 
bande  noire  sur  la  tempe  du  bec  à  l'oreille.  Ainsi  nous  croyons 
que  cet  oiseau  doit  être  regardé  comme  une  variété  dont  la  race 
est  constante  dans  l'espèce  du  motteux.  On  le  voit  en  Lorraine 

s  De  petits  cnl-blancs  pris  le  ao  mai  aToieiit  le  dessus  du  corps  bronilU  de 
roussfttre  et  de  Iran  ;  les  plnmes  da  croupion  sont  blanchâtres ,  rayées  légèrement 
de  noir;  la  gorge  et  le  dessous  d«  corps  rovz  pointillé  de  ftoir  i  towte  cette  Ihvré* 
tombe  •  1«  premtèie  mve* 
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ven  Tes  montagnes,  mais  moins  fréquemment  que  le  molteux 

commun  :  il  se  trouve  aussi  aux  environs  de  Bologne  en  Italie; 

Aldrov»nde  lui  donne  le  nom  de  strapazzino,  M.  Brisson  dît 

aussi  qu'il  se  trouve  en  Languedoc  >^  et  qu'à  Nîmes  on  le  nomme- 

reynauby. 

La  cinquième  espèce  donnée  par  M.  Brisson  est  le  motteux  01» 
cul-blanc  roux  :  le  mâle  et  la  femelle  ont  été  décrits  par  Ed^^rards; 
ils  avoienl  été  envoyés  de  Gibraltar  en  Angleterre.  L'un  de  ces 
oiseaux  a  non-seulement  Ift  bande  noire  du  beeà  ForeilTe,  mais 
aussi  tonte  h,  gorge  de  celte  couleur ,  caractère  qui  manque  à 
Fautre,  dont  la  gorge  est  blanche  et  les  couleurs  plus  pâles;  le 
dos  y  le  cou  et  le  sommet  de  la  tète,  sont  d'un  roux  jaune;  la 
poitrine 9  le  haut  du  ventre  et  les  oÀtés  sont  d'un  jaune  plus 
Ibible;  le  bas-ventre  et  le  croupion  sont  blancs  f  la  queue  est 
blanche,  frangée  de  noir,  excepté  les  deux  pennes  du  milîea ,. 
qui  sont  entièrement  noires;  celles  de  l'aile  sont  noirâtres,  aveo 
leurs  grandes  couvertures  bordées  de  brun  clair.  Cet  oiseau- est  a 
peu  près  de  la  grosseur  du  motteux  commun.  Aldrovande ,  Wil- 
highby  et  Ray,  en  parlent  également  sous  lé  nom  Sœnaniheat^ 
Ura.  On  peut  regarder  cet  oiseau  comme  une  espèce  voisine  dir 
motteux  commun ,  mais  qui  est  beaucoup  plus  rare  dans  nos 
provinces  tempérées» 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAPPORT  AU  MOTTEUX. 


L  LE  GRAND  MOTTEUX,  OU  CUL-BLANC  DU 
CAP  DE  BONNE-ESPÉRANCE. 

Ifl.  de  Roseneuvetz  nous  a  envoyé  cet  oiseau  qui  n'a  écé  décrit 
par  aucun  naturaliste  :  il  a  huit  pouces  de  longueur;  son  bec  a  dir 
lignes ,  sa  queue  treize,  et  le  tarse  quatorze  :  il  est,  comme  roit 
voit,  beaucoup  plu»  grand  que  le  motteux  d'Europe.  Le  dessus 
de  la  têle  est  légèrement  varié  dedeux  bruns  dont  les  teintes  se  con- 
fondent ;  lereste  du  dessus  du  corps  est  brun  fauve  jusqu'au  crou- 
pion,oùil  ya  une  bande  transversale  de  fauve  clair;  la  poitrine  est 
variée,  comme  la  lêle^  de  deux  bruns  brouillés  et  peu  distincU» 
la  gorge  est  d'un  blanc  sale  ombré  de  l»un;  le  haut  du  ventie 
el  les  flancs  sont  fauves  ;  le  bas-ventre  est  blanc  sale,  cl  les  coa- 
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vertures  inférieures  de  la  qaèue,  &uve  clair  -,  mais  les  supérieures 
sont  blanches  y  ainsi  que  les  pennes  jusqu'à  la  moitié  de  leur  lon- 
gueur; le  reste  est  noir^  teiTuiné  de  blanc  sale,  excepté  les  deux 
intermédiaires,  qui  sont  entièrement  noires  et  terminées  de  fauve* 
les  ailes,  sur  un  fond  brun ,  sont  bordées  l^èrement  de  fiiuve  clair 
aux  grandes  pennes,  et  plus  légèrement  sur  les  pennes  moyennes 
et  sur  les  couvertures. 

II.  LE  MOTTEUX,  OU  CUL-BLANC  BRUN 

VERDATRE. 

Cette  espèce  a  été  rapportée,  comme  la  précédente,  du  cap  de 
Bonne-Espérance,  par  M.  de  Roseneuvetz;  elle  est  plus  petite, 
Toiseau  n'ayant  que  six  pouces  de  longueur.  Le  dessus  de  la  tète 
et  du  corps  est  varié  de  brun  noir  et  de  brun  verdâtre:  ces  cou- 
leurs se  marquent  et  tranchent  davantage  sur  les  couvertures  des 
ailes  ;  cependant  les  grandes ,  comme  celles  de  la  queue ,  sont 
blanches  :  la  gorge  est  d'un  blanc  sale;  ensuite  on  voit  un  mélange 
de  cette  teinte  et  de  noir  sur  le  devant  du  cou  ;  il  y  a  de  l'orangé 
sur  la  poitrine,  qui  s'afibiblit  vers  le  bas  du  ventre:  les  couver- 
tures inférieures  de  la  queue  sont  tout-à-fiiit  blanches  ;  les  pennes 
sont  d'un  brun  noirâtre,  et  les  latérales  sont  terminées  de  blanc. 
Cet  oiseau  a  plus  encore  que  le  précédent  tous  les  caractères  de 
notre  motteux  commun ,  et  l'on  ne  peut  guère  douter  qu'ils  n'aient 
à  peu  près  les  mêmes  habitudes  naturelles. 

IIL  LE  MOTTEUX  DU  SÉNÉGAL. 

Cet  oiseau,  représenté  dans  les  planches  enluminées,  n*.  583, 
figure  1,  est  un  peu  plus  grand  que  le  motteux  de  nos  contrées , 
et  ressemble  très-exactement  à  la  femelle  de  cet  oiseau ,  en  se 
figurant  néanmoins  la  teinte  du  dos  un  peu  pFus  brune,  et  celle 
de  la  poitrine  un  peu  plus  rougefttre  ;  peut-être  aussi  l'individu 
sur  lequel  a  été  gravée  la  figure  étoit  dans  son  espèce  une  femelle. 

LA  LAVANDIÈRE 

ET  LES  BERGERETIES  OU  BERGERONNETTES. 


Xjos  a  souvent  confondu  la  lavandière  et  les  bergeronnettes  ; 
mais  k  première  se-  tient  ordinairement  au  bord  des  eaux,  et 
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les  bergeronnettes  fréquentent  le  milieu  des  prairies  et  suivent 
les  troupeaux  :  les  unes  et  les  autres  voltigent  souvent  dans  les 
champs  autour  du  laboureur ,  et  accompagnent  la  charrue  pour 
saisir  les  vermisseaux  qui  fourmillent  sur  la  glèbe  fraîchement 
renversée.  Dans  les  autres  saisons,  les  mouches  que  le  bétail  attire, 
et  tous  les  insectes  qui  peuplent  les  rives  des  eaux  dormantes , 
sont  la  pâture  de  ces  oiseaux;  véritables ^6e-inottcAw  à  ne  les 
considérer  que  par  leur  manière  de  vivre ,  mais  difiërens  des 
gobe- mouches  proprement  dits ,  qui  attendent  et  chassent  leur 
proie  sur  les  arbres,  au  lieu  que  la  lavandière  et  les  bergeronnettes 
la  cherchent  et  la  poursuivent  à  terre.  Elles  forment  ensemble 
une  petite  famille  d'oiseaux  à  bec  fin ,  à  pieds  hauts  et  menus, 
et  à  longue  queue  qu'elles  balancent  sans  cesse;  et  c'est  de  cette 
habitude  commune  que  les  unes  et  les  autres  ont  été  nommées 
molacilla  par  les  Latins,  et  que  sont  dérivés  les  difierens  noms 
qu'elles  portent  dans  nos  provinces. 

LA  LAVANDIÈRE  \ 


1jeex>n,  et  Tumer  avant  lui,  appliquent  à  cet  oiseau  le  nom  grec 
de  hnipologoa,  rendu  en  latin  par  celui  de  culicUega,  oiseao  re- 
cueillant les  moucherons  :  ce  nom ,  ou  plutôt  cette  dénomination, 
semble  convenir  parfaitement  à  la  lavandière  ;  néanmoins  il  me 
paroît  certain  que  le  hnipologos  des  Grecs  est  un  tout  autre 
oiseau. 

Aristote  (  liv.  YIII,  chap.  5  )  parle  de  deux  pics  (  dryoco^ 
laptas  )  et  du  loriot  (  galgulus  )  comme  habitans  des  arbres , 
qu'ils  frappent  du  bec  :  il  faut  leur  joindre,  dit-il,  le  petit  oiseau 
amasseur  de  moucherons  (  hnipologos  ) ,  qui  frappe  aussi  les  arbres 
(  qui  et  ipae  lignipeta  est  )  9  qui  est  gris  tacheté  (  colore  cinereus , 
macuUs  distinctus  ) ,  et  à  peine  aussi  grand  que  le  chardonneret 
(  inagnitudine  quanta  spinus  ) ,  et  dont  la  voix  est  foible  (  iHK'e 
par%fâ).  Scaliger  observe,  avec  raison,  qu'un  oiseau  Ugnipèu, 


'  En  laiin ,  motacila;  en  xnAxtikjbaUariaay  codatremola  ,  codiiàzinzola  , 
eutrenoia,  bovarina;  en  angUii,  npag-tail  ^  water^wtigtail ,  whiu  water» 
wagtail,  common  €Ush'Waaher;  en  allemand,  wy»se  wasser-sfeitz  »  bath^ 
sultz,  weiise  uad §chwartzc  bach-ttelnc,  wegc-sterUt  klosier/reuiim. 
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ea  qni  becquette  les  arbres  (  {«A«««Vtf),  ne  peut  être  la  lavandière. 
Un  plumage  fond  gris  et  pointillé  de  taches  n*est  point  celui  da 
la  lavandière  y  qui  est  coupé  par  grandes  bandes ,  et  par  masses 
blanches  et  noires;  le  caractère  de  la  grandeur^  celui  de  la  voix, 
ne  lui  conviennent  pas  plus  :  mais  nous  trouvons  tous  ces  traits 
dans  notre  grimpereau  ;  voix  foible,  plumage  tacheté  sur  un  fond 
brun  ou  gris  obscur^  habitude  de  vivre  alentour  des  troncs  d'ar- 
bres ^  et  d'y  recueillir  les  moucherons  engourdis  ;  tout  cela  con*- 
vient  au  grimpereau ,  et  ne  peut  s'appliquer  à  la  lavandière,  do 
laquelle  nous  ne  trouvons  ni  le  nom  ni  la  description  dans  les  au-- 
teurs  grecs. 

Elle  n'est  guèi«  plus  grosse  que  la  mésange  commune  :  maïs 
sa  longue  queue  semble  agrandir  son  corps  y  et  lui  donne  en 
tout  sept  pouces  de  longueur  ;  la  queue  elle-même  en  a  trois  et 
demi  :  l'oiseau  l'épanouit  et  l'étalé  en  volant;  il  s'appuie  sur  cette 
longue  et  large  rame,  qui  lui  sert  pour  se  balancer,  pour  pirouet- 
ter, s'élancer,  rebrousser  et  se  jouer  dans  le  vague  de^l'air;  et, 
lorsqu'il  est  posé,  il  donne  incessamment  à  cette  même  partie  un 
balancement  assez  vif  de  bas  en  haut  par  reprises  de  cinq  ou  six 
secousses. 

Ces  oiseaux  courent  légèrement  à  petits  pas  très-prestes  sur  la 
grève  des  rivages;  ils  entrent  même,  au  moyen  de  leurs  longues 
jambes,  à  la  profondeur  de  quelques  lignes  dans  l'eau  de  la  lama 
affoiblie,  qui  vient  s'épandre  sur  la  rive  basse  en  un  léger  réseau  : 
mais  plus  souvent  on  les  voit  voltiger  sur  les  écluses  des  moulins, 
et  se  poser  sur  les  pierres  ;  ils  y  viennent,  pour  ainsi  dire,  battre 
la  lessive  .avec  les  laveuses ,  tournant  tout  le  jour  alentour  de 
ces  femmes,  s'en  approchant  familièrement ,  recueillant  les  miette:» 
que  parfois  elles  leur  jettent,  et  semblent  imiter,  du  battement 
de  leur  queue ,  celui  qu'elles  font  pour  battr  e  leur  linge ,  habitude 
qui  a  &it  donner  à  cet  oiseau  le  nom  de  lavandière. 

Jje  blanc  et  le  noir,  jetés  par  masses  et  pai  grandes  taches ,  par- 
tagent le  plumage  de  la  lavandière  :  le  ventre  est  blanc;  la  queue 
est  composée  de  douze  pennes,  dont  les  dix  intermédiaires  sont 
noires ,  les  deux  latérales  blanches  jusqu'auprès  de  leur  naissance; 
l'aile  pliée  n'atteint  qu'au  tiers  de  leur  longueur;  les  pennes  des 
ailes  sont  noirâtres  et  bordées  de  gris  blanc.  Belon  remarque  à  ki 
lavandière  un  petit  rapport  dans  les  ailes  qui  l'approche  du  genro 
des  oiseaux  d'eau.  Le  dessus  de  la  tête  est  couvert  d'une  calotte 
noire  qui  descend  sur  le  haut  du  cou  ;  un  demi-masque  blanc 
cache  le  front,  enveloppe  l'œil ,  et,  tombant  sur  les  cotés  du  cou , 


--* 


6oa  HISTOIRE  NATURELLE 

confine  arec  le  noir  de  la  gorge ,  qui  est  garnie  d*an  large  plastron 
noir  arrondi  sur  la  poitrine.  Plusieurs  individus^  tels  que  celui 
qui  est  représenté ,  figure  2  de  la  planche  enluminée  n®.  65a, 
n'ont  de  ce  plastron  noir  qu'une  sone  en  demi-cerde  au  haut  de 
la  poitrine,  et  leur  gorge  est  blanche  :  le  dos ,  gris  ardoisé  dans 
les  autres,  est  gris  brun  dans  ces  individus,  qui  paroissent  former 
une  variété,  qui  néanmoins  se  mêle  et  se  confond  avec  Tespèce; 
car  la  dififérence  du  mâle  à  la  femelle  consiste  en  ce  que  dans 
celle-ci  la  partie  du  sommet  de  la  tête  est  brune,  au  lieu  que  dans 
le  mâle  cette  même  partie  est  noire. 

La  lavandière  est  de  retour  dans  nos  provinces  à  là  fin  de 
mars  :  elle  fidt  son  nid  â  ^terre,  sous  quelques  racines  ou  sons  le 
gason  dans  les  terres  en  repos,  mais  plus  souvent  au  bord  des 
eaux ,  sous  une  rive  creuse  et  sous  les  piles  de  bois  élevées  le  long 
des  ^rivières;  ce  nid  est  composé  d'herbes  sèches,  de  petites  ra- 
cines ,  quelquefois  entremêlées  de  mousse ,  le  tout  lié  assez  négli' 
genmient,  et  garni  au-dedans  d'un  lit  de  plumes  ou  de  crin.  Elle 
pond  quatre  ou  cinq  œufs  blancs,  semés  de  taches  brunes,  et  ne 
£iit  ordinairement  qu'une  nichée ,  â  moins  que  la  première  ne 
soit  détruite  ou  interrompue  avant  l'exclusion  ou  l'éducation  der 
petits.  Le  père  et  la  mère  les  défendent  avec  courage  lorsqu'on 
veut  en  approcher  :  ils  viennent  au-devant  de  l'ennemi ,  pion» 
géant  et  voltigeant,  comme  pour  Pentrainer  ailleurs;  et  quand 
on  emporte  leur  couvée ,  ils  suivent  le  ravisseur,  volant  au-dessus 
de  sa  tête,  tournant  sans  cesse,  et  appelant  leurs  petits  avec  des 
accens  douloureux.  Us  les  soignent  aussi  »vec  autant  d'àttentioir 
que  de  propreté ,  et  nettoient  le  nid  de  toutes  ordures  ;^  ils  les  jet- 
tent au-dehors,  et  même  les  emportent  à  une  certaine  distance  : 
on  les  voit  de  même  emporter  au  loin  les  morceaux  de  papier  on 
les  pailles  qu'on  aura  semés  pour  reconnoître  Fendroit  où  leur 
nid  est  caché.  Lorsque  les  petits  sont  en  état  de  voler,  le  père  et  1» 
mère  les  conduisent  et  les*  nourrissent  encore  pendant  tit>ia  se- 
maines ou  un  mois  ;  on  les  voit  se  gorger  avidensent  d'insectef 
et  d'oeufs  de  fourmis  qu'ils  leur  portent.  En  tout  temps ,  on  ob- 
serve que  ces  oiseaux  prennent   leur  manger  avec  une  vitesse 
singulière,  et  sans  paroître  se  donner  le  temps  de  l'avaler;  ils 
amassent  les  vermisseaux  à  terre  ;  ils  ehassent  et  attrapent  le» 
mouches  en  rair,ce  sont  les  objet» de  leurs  fréquentes  pirouettes- 
Du  reste ,  leur  vol  est  ondojant  et  se  fait  par  élans  et  par  bonds; 
iJs  s'aident  de  la  queue  dans  leur  vol  en  la  mouvant  horizontale- 
ment, et  ce  mouvement  est  différent  de  oekii  qu'ils  lui  donnent 
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à  terre,  et  qai  se  ùAt  de  haut  en  bas  perpendicaTaîrement.  Aa 
reste,  les  lavandières  font  entendre  fréquemment ,  et  surtout  en 
volant ,  un  petit  cri  vif  et  redoublé,  d'un  timbre  net  et  clair,  gui 
guît,  gui  gui  guît;  c'est  une  voix  de  ralliement ,  car  celles  qui 
sont  à  terre  y  répondent  :  mais  ce  cri  n*est  jamais  plus  bruyant  el 
plus  répété  que  lorsqu'elles  viennent  d'échapper  aux  serres  de 
l'épervier.  Elles  ne  craignent  pas  autant  les  autres  animaux,  nî 
même  l'homme;  car  quand  on  les  tire  au  fusil,  elles  ne  fuient  pa» 
loin  et  reviennent  se  poser  à  peu  de  distance  du  chasseur.  On  en 
prend  quelques-unes  avec  les  alouettes  au  filet  à  miroir  ;  et  il  pa- 
Toît ,  au  récit  d'Olina ,  qu'on  en  &it  en  Italie  une  chasse  particu- 
lière vers  le  milieu  d'octobre  \ 

C'est  en  automne  qu'on  les  voit  en  plus  grand  nombre  dans 
nos  campagnes.  Cette  saison  qui  les  rassemble  paroît  leur  inspirer 
plus  de  gaieté;  elles  multiplient  leurs  jeux;  elles  se  balancent  en 
Tair,  s'abattent  dans  les  champs,  se  poursuivent,  s'entr'appellent, 
et  se  promènent  en  nombre  sur  les  toits  des  moulins  et  des  vil- 
lages voisins  des  eaux,  où  elles  semblent  dialoguer  entre  elles  par 
petits  cris  coupés  et  réitérés:  on  croiroit ,  à  les  entendre ,  que  toutes 
et  chacune  s'interrogent,  se  répondent  tour  à  tour  pendant  un 
certain  temps ,  et  jusqu'à  ce  qu'une  acclamation  générale  de  toute 
l'assemblée  donne  le  signal  ou  le  consentement  de  se  transporter 
ailleurs.  C'est  dans  ce  temps  encore  qu'elles  font  entendre  ce  petit 
ramage  doux  et  léger  à  demi-voix ,  et  qui  n'est  presque  qu'un  mur- 
mure, d'où  apparemment  Belon  leur  a  appliqué  le  nom  italien  de 
^usurade  (àsusurro).  Ce  doux  accent  leur  est  inspiré  par  l'agrément 
de  la  saison  et  par  le  plaisir  de  la  société,  auquel  ces  oiseaux  sem- 
blent être  très-sensibles. 

Sur  la  fin  de  l'automne  ,  les  lavandières  s'attroupent  en  plus 
grandes  bandes;  le  soir  on  les  voit  s'abattre  sur  les  saules  et  dans 
les  oseraies ,  au  bord  des  canaux  et  des  rivières ,  d'où  elles  appel- 
lent celles  qui  passent ,  et  font  ensemble  un  chamaillis  bruyant  j  us* 
qu'à  la  nuit  tombante.  Dans  les  matinées  claires  d'octobre,  on  les 
entend  passer  en  l'air  quelquefois  fort  haut,  se  réclamant  et  s'ap- 
pelant  sans  cesse  ;  elles  partent  alors  ;  car  elles  nous  quittent  aux 
approches  de  l'hiver,  et  cherchent  d'autres  climats.  M.  de  Maillet 

'  Si  $uol  tendere  a  ^uest*  uccello  da  mezz*  oUobre  ,  coniinuando  fin  ftr 
tutto  novembre,  (Olina ,  pag  5i  ;  la  6giire,  page  4^*  )  ^^^  chasse  dure  depitU 
auatre  heures  du  soir  jusqu^a  Tentrée  de  la  nuit  :  on  se  place  au  bord  des  eaux  ; 
on  attire  les  lavandières  par  an  appelant  d«  lent  espèce,  ou^  û  Tob  n^en  a  ^nui 
«ticore ,  avec  quelcjue  autre  petit  oiseau. 
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dît  qu'il  en  tombe  en  Egypte,  ven»  cette  saiâoii  ,cles  quantités  ph>- 
digieuses ,  que  le  peuple  fait  sécher  dans  le  sable  pour  lea  conser- 
ver et  les  manger  ensuite.  M.  Adanson  rapporte  qu'on  les  voit  en 
hiver  au  Sénégal  avec  les  hirondeUes  et  les  cailles ,  qui  ne  s^  troo* 
vent  également  qu^dans  cette  saison. 

La  lavandière  est  commune  dans  toute  l*Europe,  jusqu'en 
Suède,  et  se  trouve ,  comme  Ton  voit,  en  Afrique  et  en  Asie.  Celle 
que  M.  Sonnerat  nous  a  rapportée  des  Philippines  est  la  même 
<[U9  celle  de  l'Europe.  Une  autre  apportée  du  cap  de  Bonne-£s- 
péiince  parM.Gxnmerson  ne  difiëroitde  la  variété  représentée 
£gure  3  de  la  planche  n^.  653,  qu'en  ce  que  le  blanc  de  la  gorgo 
ne  remontoit  pas  au-dessus  de  la  tête,  ni  si  haut  sur  les  o5tés  du 
cou,  et  en  ce  que  les  couvertures  desaQes,  moins  variées,  nj 
formoient  pas  deux  lignes  transversales  blanches.  Mais  Olina  ne 
se  méprend-il  pas ,  lorsqu'il  dit  que  la  lavandière  ne  se  voit  en  Ita- 
lie  que  l'automne  et  l'hiver,  et  peut-on  croire  que  cet  oiseau  passe 
l'hiver  dans  ce  climat,  en  le  voyant  porter  ses  migrations  si  loin 
dans  des  climats  beaucoup  plus  chauds  ? 

LES  BERGERONNETTES,  OU  BERGERETTES. 


LA  BERGERONNETTE  GRISE  \ 

'Première  espèce. 
(P/.W,/^.a.) 


J^'ON  vient  de  voir  que  l'espèce  de  la  lavandière  est  simple,  et 
n'a  qu'une  légèra  variété  ;  mais  nous  tt*ouvons  trois  espèces  bien 
distinctes  dans  la  famille  des  bergeronnettes,  et  toutes  trois  habi- 
tent nos  campagnes  sans  se  mêler  ni  produire  ensemble.  ISous  les 
indiquerons  par  les  dénominations  de  bergeronnette  grise,  berge- 
ronnette de  printemps  et  bergeronnette  jaune,  pour  ne  pas  con- 
tredire  les  nomenclatures  reçues  ;  et  nous  ferons  un  article  séparé 
des  bergeronnettes  étrangères^  et  des  oiseaux  qui  ont  le  plus  de 
rapport  avec  elles. 

'  La  ber^ronnette  grise  est  le  motquilloa  de  Provence ,  fiÛTUit  la  note  %*• 
nous  «  eBToyée  M.  Guys  de  Haneiile^ 
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L'espèce  d'affection  que  les  bergeronnettes  marquent  pour  les 
troupeaux  ;  leur  habitude  a  les  suivre  dans  la  prairie;  leur  ma- 
nière de  voltiger,  de  se  promener  au  milieu  du  bétail  paissant, 
de  s'y  mêler  sans  crainte^  jusqu'à  se  poser  quelquefois  sur  le  dos 
des  vaches  et  des  moutons  ;  leur  air  de  familiarité  avec  le  berger, 
qu'elles  précèdent,  qu'elles  accompagnent  sans  défiance  et  sans 
danger,  qu'elles  avertissent  même  de  l'approche  du  loup  ou  de 
l'oiseau  de  proie ,  leur  ont  fait  donner  un  nom  approprié ,  pour 
ainsi  dire,  à  cette  vie  pastorale.  Compagne  d'hommes  innocens  et 
paisibles,  la  bergeronnette  semble  avoir  pour  notre  espèce  ce  pen- 
chant qui  rapprocheroit  de  nous  la  plupart  des  animaux ,  s'ils  n'é- 
toient  repoussés  par  notre  barbarie,  et  écartés  par  la  crainte  de 
devenir  nos  Victimes.  Dans  la  bergeronnette,  l'affection  est  plus 
forte  que  la  peur  :  il  n'est  point  d'oiseau  libre  dans  les  champs  qui 
se  montre  aussi  privé ,  qui  fuie  moins  et  moins  loin ,  qui  soit  aussi 
confiant,  qui  se  laisse  approcher  de  plus  près,  qui  revienne  plus 
tôt  à  portée  des  armes  du  chasseur,  qu'elle  n'a  pas  l'air  de  redou- 
ter ,  puisqu'elle  ne  sait  pas  même  fuir. 

Les  mouches  sont  sa  pâture  pendant  la  belle  saison  :  mais  quand 
les  frimas  ont  abattu  les  insectes  volans  et  renfermé  les  troupeaux 
dans  retable,  elle  se  retire  sur  les  ruisseaux,  et  y  passe  presque 
toute  la  mauvaite  saison  ;  du  moins  la  plupart  de  ces  oiseaux  ne 
nous  quittent  pas  pendant  l'hiver.  La  bergeronnette  jaune  est  la 
plus  constamment  sédentaire  ;  la  grise  est  moins  commune  dans 
cette  mauvaise  saison. 

'  Toutes  les  bergeronnettes  sont  plus  petites  que  la  lavandière^ 
et  ont  la  queue  à  proportion  encore  plus  longue.  Selon ,  qui  n'a 
connu  distinctement  que  la  bergeronnette  jaune,  semble  dé- 
signer notre  bergeronnette  grise  fcous  le  nom  d*autre  aorte  de  la^ 
^andière, 

La  bergeronnette  grise,  n*.  67^  fig.  1,  a  le  manteau  gris;  le 
dessous  du  corps,  blancavec  une  bande  brune  en  demi-collier  au 
cou  ;  la  queue  noirâtre ,  avec  du  blanc aiix- pennes  extérieures;  les 
grandes  pennes  de  l'aile  brunes ,  les  autres  ^oii*âtres  et  frangées  do 
blanc  comme  les  couvertures. 

£lle  fiiit  son  nid  vers  la  fin  d'avril,  communément  sur  un  osier 
près  de  terre  à  l'abri  de  la  pluie;  elle  pond  et  couve  ordinaire- 
ment deux  fois  par  an.  La  dernière  ponte  est  taixlive,  car  l'on 
trouve  des  nichées  jusqu'en  septembre  ;  ce  qui  ne  pourroit  avoir 
lieu  dans  une  famille  d'oiseaux  qui  seroient  obligés  de  partir  et 
d'emmener  leurs  petits  nvant  l'hiver  :  cependant  les  premières 
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couvées  et  les  couples  plus  dtligens  des  bergeronnettes  se  repsn- 
dent  dans  les  champs  des  le  mois  de  juillet  et  d'août >  au  lien  que 
les  lavandières  ne  s'atlroupent  guère  que  pour  le  passage ,  sur  k 
fin  de  septembre  et  en  octobre. 

La  bergeronnette ,  si  volontiers  amie  de  Homme ,  ne  se  piîe 
|)oint  à  devenir  son  esclave  ;  elle  meurt  dans  la  prison  de  la  cage; 
elle  aime  la  société ,  et  craint  l'étroite  captivité  :  mais ,  laissée  libre 
dans  un  apppartement  en  hiver ^  elle  y  vit,  donnant  la  chaate 
aux  mouches  et  ramassant  les  mies  de  pain  qu'on  lui  jette.  Quel* 
quefois  les  navigateurs  la  voient  arriver  sur  leur  bord ,  entrer 
dans  le  vaisseau^  se  familiariser ,  les  suivre  dans  leur  voyage,  et 
ne  les  quitter  qu'au  débarquement ,  si  pourtant  ces  faits  ne  doi- 
vent pas  plutôt  s'attribuer  à  la  lavandière,  plus  grande  voyageuse 
que  la  bergeronnette ,  et  sujette  dans  ses  traversées  à  s'égarer  sur 
les  mers. 

LA  BERGERONNETTE  DE  PR1NTE5IPS. 

Seconde  espèce» 


Cette  bergeronnette ,  n*.  674 ,  fig.  9,  est  la  première  à  repa-* 
roître  au  printemps  dans  les  prairies  et  dans  les  champs,  oh  elle 
niche  au  milieu  des  blés  verts.  A  peine  néanmoins  a-t-^Ue  dis- 
paru de  l'hiver,  si  ce  n'est  durant  les  plus  grands  froids;  se  tenant 
ordinairement, comme  la  bergeronnette  jaune,  au  bord  des  mis* 
seaux  et  près  des  sources  qui  ne  gèlent^pas.  Au  reste ,  ces  dénomina-* 
tiens  paroissent  assez  mal  appliquées ,  oar  la  bergeronnette  jaune 
a  moins  de  jaune  que  la  bergeronnette  de  printemps  ;  elle  n'a 
cette  couleur  bien  décidée  qu'au  croupion  et  au  ventre,  tandis 
que  la  bergeronnette  de  (printemps  a  tout  le  dessous  et  le  devant 
du  corps  d'un  beau  jaune,  et  un  trait  de  cette  même  couleur  tracé 
dans  l'aile  sur  la  frange  des  couvertures  moyennes:  tout  le  man-^ 
teau  est  olivâtre  obscur  ;  cette  même  couleur  borde  les  huit  peines 
de  la  queue ,  sur  un  fond  noirâtre  ;  les  deux  extérieures  sont  plus 
d'à  moitié  blanches  ;  celles  de  l'aile  sont  brunes  ^  avec  leur  bord 
extérieur  blanchâtre ,  et  la  troisième  des  plus  voisines  du  corps 
s'étend ,  quand  l'aile  est  pliée ,  aussi  loin  que  la  plus  longue  des 
grandes  pennes,  caractère  que  nous  avons  déjà  remarqué  dans  la 
lavandière;  la  téta  est  oendrée,  teinte  au  sommet  d'olivâtre  i  au- 


DE  LA  BERGERONNETTE  JAUNE.  607 

^<i8U8  de  l'œil  passe  une  ligne  blanche  dans  la  femelle^  jaune  dans 
le  màle^  qui  se  distingue  de  plus  par  des  mouchetures  noirâtres, 
plus  ou  moins  fréquentes,  semées  en  croissant  sous  la  gorge,  et 
marquées  encore  au-dessus  des  genoux.  Ou  voit  le  mâle ,  lors* 
qu'il  est  en  amour ,  courir ,  tourner  autour  de  sa  femelle,  en  ren- 
flant les  plumes  de  son  dos  d'une  manière  étrange,  mais  qui  sans 
doute  exprime  énergiquement  à  sa  compagne  la  vivacité  du  dé-* 
sir.  Leur  nichée  est  quelquefois  tardive  et  ordinairement  nom- 
breuse ;  ils  se  placent  souvent  le  long  des  ruisseaux,  sous  une  rive, 
et  quelquefois  au  milieu  dee  blés  avant  la  moisson.  Ces  bergeron* 
nettes  viennent  en  automne,  comme  les  autres,  au  milieu  de 
nos  troupeaux.  L'espèce  en  est  commune  en  Angleterre,  en 
France,  et  paroît  être  répandue  dans  toute  l'Europe  jusqu'en 
Suède.  Nous  avons  remarqué  dans  plusieurs  individus  que  l'ongle 
postérieur  est  plus  long  que  le  grand  doigt  antérieur,  observa-- 
iîon  qu'Edwards  et  Willughby  avoient  déjà  fiiite,  et  qui  con- 
tredit l'axiome  des  nomenclatures  dans  lesquelles  le  caractère 
générique  de  ces  oiseaux  est  d'avoir  cet  ongle  et  ce  doigt  égaux  en 
longueur. 

LA  BERGERONNETTE  JAUNE. 

T^roisiè/ne  espèce. 
(P/.63,yf^.  3.) 


A^UAND  les  lavandières  s'envolent  en  automne,  les  bergeron-* 
nettes  se  rapprochent  de  nos  habitations,  dit  Gesner,  et  viennent 
durant  l'hiver  jusqu'au  milieu  des  villages.  Cest  surtout  à  la 
jaune  que  Ion  doit  appliquer  ce  passage  et  attribuer  cette  habi-* 
tude.  Elle  cherche  alors  sa  vie  sur  les  bords  des  sources  chaudes, 
et  se  met  à  l'abri  sous  les  rives  des  ruisseaux  ;  elle  s'y  trouve  rs* 
Bez  bien  pour  faire  entendre  son  ramage  dans  cette  triste  saison  > 
à  moins  que  le  froid  ne  soit  excessif  :  c'est  un  petit  chant  doux, 
et  comme  à  demi-voix ,  semblable  au  chant  d'automne  de  la  la- 
vandière, et  ces  sons  si  doux  sont  bien  différens  du  cri  aigu  que 
cette  bergeronnette  jette  en  passant  pour  s*élever  en  l'air.  Au 
printemps  elle  va  nicher  dans  les  prairies,  ou  quelquefois  dans 
des  taillis  sous  une  racine ,  près  d'une  source  ou  d'un  ruisseau  ; 
le  nid  est  posé  sur  la  terre  et  construit  d'herbes  sèches  ou  de 
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mousse  en  dehors  ^  bien  fourni  de  plumefl ,  de  crin  ou  de  ]alne 
en  dedans  ;  et  mieux  tissu  que  celui  de  la  lavandière  :  on  y 
trouve  six ,  sept  ou  huit  œufs*  blanc  sale ,  tacheté  de  jaunâtre. 
Quand  les  petits  sont  élevés ,  après  la  récolte  des  herbes  dans  le$ 
prés,  le  père  et  la  mère  les  conduisent  avec  eux  à  la  suite  dei 
troupeaux. . 

Les  mouches  et  les  moucherons  sont  alors  leur  pâture;  car, 
tant  qu'ils  fréquentent  le  bord  des  eaux  en  hiver,  ils  vivent  de 
vermisseaux ,  et  ne  laissent  pas  aussi  d'avaler  de  petites  graines  : 
iious  en  avons  trouvé  avec  des  débris  de  scarabées  et  une  petite 
jjierre  dans  le  gésier  d'une  bergeronnette  jaune,  prise  à  la  fin  de 
décembre;  l'œsophage  se  dilatoit  avant  son  insertion  ;  le  gésier 
musculeux  étoit  doublé  d'une  membrane  sèche,  ridée,  sans  adhé- 
i^ence  ;  le  tube  intestinal ,  long  de  dix  pouces ,  étoit  sans  ooecum 
et  sans  vésicule  de  fiel  ;  la  langue  étoit  effrangée  par  le  bout  comme 
dans  toutes  les  bergeronnettes;  l'ongle  postérieur  étoit  le  plus 
grand  de  tous. 

De  tous  ces  oiseaux  à  queue  longue,  la  bergercmnette  jaune, 
n*.  s8 ,  fîg.  1 ,  est  celui  où  ce  caractère  est  le  plus  marqué  :  sa 
queue  a  près  de  quatre  pouces,  et  son  corps  n'en  a  que  trois  et 
demi.  Son  vol  est  de  huit  pouces  dix  hgnes.  La  tête  est  grise;  le 
manteau  jusqu'au  croupion  ,  olive  foncé,  sur  fond  gris  ;  le  crou- 
pion jaune;  le  dessous  de  la  queue  d'un  jaune  plus  vif;  le  ventre 
avec  la  poitrine,  jaune  pâle  dans  les  individus  jeunes^  tels  app- 
renunent  que  celui  qu'a  décrit  M.  Brisson ,  mais,  dans  les  adultes, 
d'un  beau  jaune  éclatant  et  plein  ;  la  gorge  est  blanche  ;  une  pe- 
tite bande  longitudinale  blanchâtre  prend  â  l'origine  du  bec  et 
passe  sur  l'œil  ;  le  fond  des  plumes  des  ailes  est  gris  brun,  légère- 
ment frangé  sur  quelques-unes  de  gris  blanc  ;  il  y  a  du  blanc  i 
l'origine  des  pennes  moyennes,  ce  qui  forme  sur  l'aile  une  bande 
transversale  quand  elle  est  étendue  ;  de  plus,  le  bord  extérieur 
des  trois  plus  proches  du  corps  est  jaune  pâle,  et  de  ces  trois  la 
première  est  presque  aussi  longue  que  la  plus  grande  penne;  la 
plus  extérieure  de  celles  de  la  queue  est  toute  blanche ,  hormis 
une  échancrure  noire  en  dedans  ;  la  suivante  l'est  du  côté  inté- 
rieur seulement ,  la  troisième  de  même;  les  six  autres  sont  noi- 
râtres. Les  individus  qui  portent  sous  la  gorge  une  tache  noire , 
surmontée  d'une  bande  blanche  sous  la  joue,  sont  les  mâles  ^; 

*  "VVilliighbj  n^a  décrit  que  la  femelle;  qn^il  appelle  bergeronnette  grise 
{motaciUa  einerea);tl  Albin,  qui  donne  deux  figures  de  cet  oiseau,  dosât 
deux  foii  la  femelle ,  n'y  ajant  de  noir  sur  la  gorge  de  Tune  ni  de  Paulre. 
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fuivant  Belon  y  ils  ont  aussi  létu^  Jaune  beaucoup  plus  vif ^  et  la 
ligne  des  sourcils  également  jaune;  et  Ton  observe  que  la  couleui^ 
de  tous  ces  oiseaux  paroit  plus  forte  en  hiver  après  la  mue.  Au 
reste  y  dans  la  figure  de  la  planche  enluminée  ^  la  ceuleur  jaune  est 
trop  foible  y  et  la  teinte  verte  est  trop  forte. 

Edwards  décrit  notre  bergeronnette  jaune  sous  Te  notfi  de  ber* 
geronnette,grise;  et  Gesner  lui  attribue  les  noms  de  balte-queue 
tatte-lesswe,  qui  équivalent  à  celui  de  lavandière.  Effectivement  ceè 
bergeronnettes  ne  se  trouvent  pas  moins  souvent  que  la  lavan- 
dière suries  eaux  et  les  petites  rivières  pierreuses  ;  ellés's'y  tiennent 
même  plus  constamment  >  puisqu'on  les  y  voit  encore  pendant 
rhiver  ;  cependant  il  en  déserte  beaucoup  plus  qu!il  n'en  reste  au 
pays  ;  car  elles  sont  en  bien  plus  gratad  nombre  nu  milieu  des 
troupeaux  en  automne^  qu'en  hiver  sur  les  sources  et  les  ruis- 
4«aux.  MM.  Linnaeus  et  Frisch  ne  font  pas  mention  de  cette  ber- 
geronnette jaune ,  soit  qu'ils  la  confondent  avec  celle  que  nous 
avons  nommée  de  printemps  y  soit  qu'il  n'y  ait  réellement  qu'une 
de  ces  deux  espèces  qui  se  trouve  dans  le  nord  de  l'Europe. 

La  bergeronnette  de  Ja\>a  de  M.  Brisson  ressemble  si  fort  à 
notre  l)ergeronnette  jaune,  les  différences  en  sont  si  foibles,  ou 
plutôt  tellement  nulles  y  à  comparer  lesdeux  descriptions ,  que  noa3 
n'hésiterons  pas  de  rapporter  cette  espèce  d'Asie  à  notre  espèce 
européenne  y  ou  plutôt  à  ne  &ire  des  deux  qu'un  seul  et  même 
oiseau. 

OISEAUX  ÉTRANGERS 

QUI  ONT  RAiPPORT  AUX  BERGERONNETTES. 


I.  xjl  bergéroJsnette  du  cap  De  BONNE-ÈSPÉRANCE. 

I^rs  bergeronnettes  étrangères  ont  tant  de  rapport  avec  les  ber- 
geronnettes d'Europe,  qu^on  croiroît  volontiers  leurs  espèces 
originairement  les  mêmes,  et  modifiées  seulement  par  l'influence 
des  climats.  Celle  du  cap  de  Bonne-Espérance,  représentée  dans 
le»  planches  enluminées',  n".  28 ,  figure  a ,  nous  a  été  apportée  par 
M.  Sonnerat  ;  c'est  la  même  que  décrit  M.  Brisson.  Un  grand 
manteau  brun  qui  se  termine  en  noir  sur  la  queue,  et  dont  le» 
deux  bords  sont  liés  sous  le  cou  par  un»  écharpe  brune ,  couvre 
Jiiiffbn,  10.  39 
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tout  le  dessus  du  corps  de  cette  b^Tgeroimelle,  qui  est  presque 
aussi  grande  que  la  lavandière;  tout  le  dessous  de  son  corps  est 
blanc  sale;  une  petite  ligne  de  même  couleur  coupe  la  coiffe 
brune  de  la  tête ,  et  passe  du  bec  sur  Tooil  ;  des  pennes  de  k 
queue,  les  huit  intermédiaires  sont  noires  en  entier;  les  denx  ex« 
térieures  de  chaque  coté  sont  largement  échaucrées  de  blanc  : 
l'aile  pliée  paroît  brune;  mais^  en  la  déyeloppant^  elle  est  blanche 
dans  la  moitié  de  sa  longueur. 

B.  LA  PETITE  BERGRROlSNETrE  DU  CAP  DE  BONNE- 
ESPÉRANCE. 

Deux  caratftères  nous  obligent  de  séparer  de  la  précédente  cette 
be^eronnette  qui  nous  a  également  été  apportée  du  Gap  par 
M.  Sonnerat  :  premièrement ,  la  grandeur,  celle-ci  ayant  moins 
de  cinq  pouces ,  snr  quoi  la  queue  en  a  deux  et  demi  ;  seconde-» 
ment,  la  couleur  du  rentre ,  qui  eat  tout  jaune,  excepté  les  cou- 
vertures inlî^rieures  de  la  queue,  qui  sont  blanches.  Une  petite 
bande  noire  passe  sur  Foeil  et  se  porte  au--de1à  ;  tout  le  manteau 
est  d'un  brun  jaunâtre  ;  le  bec ,  large  à  sa  base,  va  en  s'araincis- 
8a«t  dans  le  milieu  et  se  renflant  à  l'extrémité;  il  est  noir,  ainsi 
que  la  queue,  les  ailes  et  tes  pieds;  les  doigts  sont  très-longs, et 
M.  Sonnerat  observe  que  l'ongle  postérieur  est  plus  grand  que  les 
entres  :  il  remarque  encore  que  cette  espèce  a  beaucoup  de  rapport 
avec  la  suivante,  qu'il  nous  a  aussi  fiut  connoitre,  et  qui  peut-être 
n'est  que  la  même ,  modifiée  par  la  distance  de  climat  du  Cap 
eux  Moluques. 

m,  LA  BERGERONNETTE  DE  LTLE  DE  TIMOR. 

Cette  bergeronnetfe  a ,  comme  la  précédente ,  le  dessous  da 
corps  jaune;  sur  l'œil  un  trait  de  cette  couleur;  le  dessus  de  la 
tête  et  du  corps  est  gris  cendré;  les  grandes  couvertures,  termi- 
nées de  blanc ,  forment  une  bande  de  cette  couleur  sur  Taile , 
qui  est  noire,  ainsi  que  la  queue  et  le  bec;  les  pieds  sont  d'un 
rouge  pâle;  Tongle  postérieur  est  plus  long  du  double  que  les 
autres;  le  bec,  comme  dans  la  pi-écédente,  est  large  d*abord 
aminci ,  puis  renflé  :  la  queue  a  vingt-sept  lignes  ;  elle  dépasse  les 
ailes  de  dix-huit;  et  l'oiseau  va  la  remuant  sans  cesse^  comme  noe 
bergeronnettes. 
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IV.  LA  BERGERONNETTE  DE  MADRAS. 

Ray  a  donné  cette  eapèce ,  et  c'est  d'après  lui  que  M.  Brisson 
Va  décrite;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'en  marquent  les  dimensions 
Pour  les  couleurs ,  elles  ne  sont  composées  que  de  noir  et  de  blanc  :* 
la  lêle^  la  gorge,  le  cou  et  tout  le  manteau*,  y  compris  les  ailes, 
sont  noirs;  toutes  les  plumes  de  la  queue  sont  blanches,  excepté 
les  deux  du  milieu  ;  celles-ci  sont  noires  et  un  peu  plus  courtes 
que  les  autres,  ce  qui  rend  la  queue  fourchue;  le  ventre  est 
blanc  ;  le  bec,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noirs.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  noir  dans  le  plumage  du  m&le  est  gris  dans  celui  de  1a 
femelle» 
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